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PRÉFACE. 



Les six relations réunies dans ce volume se rapportent aux deux plus grands événements 
géographiques des temps anciens et modernes : la découverte de l'Amérique, et adle de la 
navigation vers l'Inde en doublant le cap de Bonne-Espérance. 

Il nous a paru juste de remettre en mémoire notre compatriote Jean de Bétiiencourt , qui 
fonda le premier, au commencement du quinzième siècle, un établissement européen au delà 
des colonnes d'Herculc, en plein Océan, et qui, en ouvrant ainsi la carrière à Colomb et à 
Gama, leur prépara la première étape de leurs immortelles explorations. 

Plus d’un quart du volume est ensuite consacré aux relations des quatre voyages de 
Christophe Colomb. Nous les avons annotées et mêlées de cartes et d'estampes choisies , de 
manière à donner (nous l'espérons du moins) une instruction aussi complète que possible sur 
tout ce qui concerne la vie, le caractère, le but et les travaux de ce grand génie. 

Nous avons donné place, immédiatement après, à la relation du voyage le plus célèbre 
d'Améric Vcspucc. Ce document a été pour nous une occasion de répandre des éclaircis- 
sements encore peu connus sur les questions fréquemment agitées à propos du navigateur 
florentin , et qui importent peut-être autant à la morale qu’à la géographie. 

La quatrième relation, inconnue certainement aux lecteurs (sauf quelques très-rares 
exceptions), est celle du voyage de Vasco da Gama : on l'a traduite ici en français, pour la 
première fois, d’après un manuscrit appartenant autrefois au monastère de Santa -Cruz de 
Coimbre, et conservé aujourd'hui dans la bibliothèque de Porto. C'est, sous le titre de 
Routier (RoleiroJ, un journal fidèle, écrit avec une naïveté amusante par un marin portu- 
gais qui faisait partie de l’équipage de Gama. 

Le voyage de Magellan vient ensuite. Aucun récit ne pouvait être préféré à celui d’Antonio 
Pigafetta, compagnon de ce grand navigateur. Nous avons profité de la tnqjluction d'Araoro^li, 
mais en la soumettant, comme il était indispensable, à une révision très-minutieuse. 

Il a été de même nécessaire de modifier d’une manière notable la traduction de la pro- 
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mière lettre de Cort02, que l’on doit à Flavigny. Il a fallu surtout changer presque toutes les 
dénominations de lieux et de peuples qui, fausses ou défigurées dans ces anciennes versions, 
auraient mis en perplexité l’esprit des lecteurs. 

Nous devons déclarer que, pour tout ce qui concerne ces trois dernières relations, nous 
avons fait appel à l’obligeante collaboration de notre ami M. Ferdinand Denis , dont la science 
spéciale sur les voyages espagnols et portugais est bien connue. Sans son aide , il nous eût 
été bien difficile, au milieu d'épreuves douloureuses que nous avons eu .à subir rette année, 
de remplir à temps nos engagements envers le public. Nous sommes heureux , en constatant 
la part importante que M. Ferdinand Denis a bien voulu prendre dans notre travail , de l'assu- 
rer ici de toute notre reconnaissance. 

Ajoutons que nous avons des reniercîments à adresser à M. Uamon de la Sagra, qui 
nous a permis d’emprunter une belle carte, à son Allas sur Cuba. Nous avons eu soin, du 
reste, de faire conuailre dans les noies ce que nous devons à ses écrits, ainsi qu’à ceux de 
M. de Santarem, enlevé récemment à la science, et de MM. de Hundioldt, Washington- 
Ining, de Verneuil, de la Itoquelle, Kd. Poe, et autres savants étrangers ou français, dont 
il est impossible de ne pas invoquer l’autorité toutes les fois que l’on veut entretenir le public 
des voyageurs des quinzième et seizième siècles. 

Les bibliographies qui suivent les relations ont été, comme dans les deux premiers volumes, 
l’objet de recherches très -consciencieuses; nous espérons qu’elles rendront service à l’étude 
non moins, qu’à la curiosité. 

Éd. Cn. 




Digitized by Google 



I 


TABLE DES MATIÈRES. 


Jeaw PE BfcTUFXCOiTRT, YoyagCTir français; biogt j- 

pMe page 2 

Histoire de Li cuiiquMe des Canaries 3 

Expédition A l’tle de Fortaveoture 7 

lie de Gomére cl lie de Per 27 

VoTagc du frère mendianl 35 

U) ürandc-Canarie 39 

Palm.i, Ténériffc, LanceroU 45 

Excursion au cap Bojadur C3 

Biljliographiii 75 

CUBJSTopitK Coloud; biographie 76 

Premier vuyage de Cotumli 92 

Ik'uxii’mc voyage il! 

Troisième voyage 164 

Qiialrirme voyage 170 

DiWioijrjpliie 189 

AsiÉiuc Vespi'-ce; biographie 192 

Voyage d'Améric Vespuce aux côtes du Brésil, . 198 

Bililiographie 207 

Yasco PA Gaiia ; |iiographic 209 

Notice sur ta relation de son premier voyage aux 

Indes orientales 214 

Journal de .«on voyage 219 

Cap de Bonne-Eîpérancp 225 

lie de Mozambique 233 

CaUent 213 

Retour 257 

Bibliographie 261 

Keilvand DK Magellan ; biograpliie 266 


Nolice sur Pigafelta, compagnon de Mageltoo. ♦ 271 


Voyage de Magellao autour du monde 273 

Patagonie 280 

Navigation dans le détroit 287 

La mer P.n ifi'pie 29! 

lledts Lamms.. 295 

lies Pliiiippiue.s 297 

L71ede-A'bu 303 

Mort de MagelUm 311 

Ib.rité.i .321 

L'll‘^ de Tidor 325 

34S 

Retour en Europe 349 

Bibliographie 353 

Fehnaxd CitniEZ ; biographie. 357 

Voyage en Californie 365 

Lettn* di» Coïtez à Charïev»üuint 368 

1..3 Nouvelle S«'viile. 369 

Province de Cenipoal 371 

Répuhltqite de TIascala 373 

Gholda 377 

Monuments mexicains 382 

Marche contré Mexico 387 

Le roi Monlériima 391 

ENploration des côtes 397 

Le granit temple de Mexico 401 

Mort de Mouléiuma 409 

Li Xijclie trii^te 413 

Dtbiiograpbie 419 


f:.N tZ LA TACtX. 


Digitized by Google 


c 

f 


EnUATA. 


Dans le iDmc 11 fV'oi/o 9 r»rs âu mi^tn âQt), vers la (In de Is ooUre sur MAnco-PoLO, page S35, dcrBÎère ligne, nous 
avons comniis une incvadtlude qu*il faul reciiûer ainsi : 

L’ablH' Lt-beiif a eu sous les yeus, sans se douter qu‘il y f(U question de Marco*Polo, la (^ironique de saint ttcrlii;, où 
Jean le Long. d'Ypres, ddclare que le (amoux voyageur vf^niiieo écrivit sa reLition «en français vulgaire, ■ et que lui-méme, 
Jean d'Ypres, en possédaU une copie. — C'est M. d’Avezac qui, le premier, a produit ee témoignage furmcl; le savant 
M. Th. Wiiglit n'a fait que le citer. 

Hans la carte |ngc '354, a» liini de : • Iles masaïUnes et féminines, • lisez : « lie des homtnes et Ile des femmes, v II y a 
([uelques autres incorrections de peu d'iinporlaitce dans rortliographe des désignations de lieux sur celle uiéme carte. 
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2 ■ VOYAGEL'llS MODEllMiS. — JEA.N DE liÉTHENCOiriîT. 

Jean de Déllieiieourt , né vers 133'J, baron de Saint-Marlln-lC'Uaillaril . dans le comié d'Eu, en 
Normandie ('), rhanibellan de Chartes VI (’), avait appris la guerre et la navigation sous l'ainiral Jean 
de Vienne, l'un de ses parents (“). Sa femme appartenait à une branche de la famille des Eayel. Si con- 
sidérable ipie fût sa position, il ambitionna plus de renommée cl plus de richesse. Au commencement 
du qiiinriéme siècle, la démence du roi, les livalitès des maisons d'Orléans et île llourgogne, jetaient 
le trouble dans toutes les provinces de France et rendaient incertaines toutes les fortunes. Il parait 
aussi que Uéthencniirt ne jouissait pas d'une paix inaltérable dans son ménage. Au milieu île ces cir- 
constances, cédant à sa passion pour de grandes entreprises, et encore dans la maturité de Uge, il 
conçut le projet de conquérir les lies Canaries. On croit qu'il avait été encouragé ou même appelé à celte 
entreprise par son parent Robert de llraquemonl, qui avait servi Henri III de Castille, et avait obtenu 
de ce roi l'autorisation de faire la conquête de ces Iles. Il est probable d'ailleurs qu'à cette époque, où 
se réveillait si vivement l'ardeur des découvertes, plus d'une imagination convoitait les Canaries qui, 
entrevues par les voyageurs anrieiis, avaient reçu d eux le nom d'Iles Fortunées, et qui depuis, cAtnyées 
ou touchées, sur quelques points, de siècle en siècle, par des navires égarés, avaient paru, à ces rares 
et rapides explorateurs de hasard, drs séjours délicieux, riches de tous les charmes et de tous les dous 
de la nature (*). Hue aventure récente avait dnnné à toutes ces traditions de l'antiquité et du moyen âge 
une éclatante conlinnalion. En 1393, des Hiseayens et des Andalous, commandés par un nommé 
Gonxalo l’era/a Mai tel , seigneur d' Almnnaster, ayant abordé à l'ile de Lancerote , avaient assailli les 
indigènes , emmené captifs le roi , la reine , cent soixante-dix de leurs sujets ,.ct emporté im gi and 
nombre de produits de toute sorte qui allestaient la fertilité du sol. Aucune tentative n'avait été renou- 
velée depuis; mais en l’orlugal, eu Espagne, en France, les esprits éclairés pressentaient l'approche 
de celle qui assurerait enfin à l'Europe et à sa civilisation la conquête de l'archipel ; c'était à notre 
compatriote normand qu'il était réserve de répondre à leur attente. 

(*) ■ U'i; Mtis (Luysc) et Lescarbot) le funl rû’jird, les autres Nontiand, comme il était; car sa detneore est assez ro 
inan|ut'e près de Dieppe, au pays de Cans. » (Bers>'ron.) 

(*) La cItargR de rliamlielUn était plutôt liiinoriUijue (praclive ; HIe doimnit aui gentilshommes en étaient pourvus 
Tavanlagc do demeurer avec le roi lorsqu'ils venaient à la cour, et ordinairement d’assister aux délibérations du grand con- 
seil. L'ancien rércmuntal nous est très-peu connu; nous ne savons point ce que le clianiUHIan avait à faire de service domes- 
tique pour justifier son litre. 

(•) Son cousin, suivant Ouilhi'rt btmjraphique» et litterairei, etc., sur les hommrs qui »e sont f»U 

remarquer dans le dèftartemenl de la Sriiie-Inféheure ; ISl’à ). 

La fh.ii^e d'amiral était l'un des grantb oitico de b couronne, mais le moindre de tous on ce lcm|ts-li était i 

la fois ministre de la marine, cl>ef de b justice de b ii»er et rommamliin! général des fliriles. Tout rcla réuni n'élail pas de 
Irèb-èiaute iuiportauce à une époque mi b Kram'u n*jv.iit ni la edie di' Flandre, ni celle de Cabis, ni celle de Itrebgne, ni 
celle de Guyenne, ni celle de Provence, et où nous ne possi'diuns en bit de ports que Dieppe, llarflcur, ta Hocliellc et 
Algucs-Moiles ; encore pcrdimes-nous Diep|ic rl llarfli'ur sous ramir,iulé de Dob'ii de Itraqucmont, p.irent de Uélbcncourt. 
Ilraqui-nionl «Hait un bomnve de mer, mai.s le plus souvent b grand amiral ébit un seigneur qui n* avait jamais navigué sur 
d'.vulres eaux que celleis de b faveur; scs fouclions, dont il abandonnait b partie active à des Iieuten,in1i, a’ctuicnl qu'iinr 
façon de gagner de l'argent. 

(*) Il est irês-vraisettibbbk que les lies Canaiies étaient connues des l^iétiiciens, et Pline constate qn'cUes riinml evpliirées 
par un roi de NumûHe, lits de Julm, mort l'an T'îG de ftome. 

t)n nie, les n.nigaletirs dn moyen âge que le hasard avait coniftiils à quelqu'une des Canaries : — huit Arab's. jiartis 
de Lisbonne au comuirna'mcnl du dotbièuw siècle, et parvenus prubabknii'ut jusqu'à Lancerote on à Fortavrntnre (on a 
Mimomiiié rrs Ar.xlM‘$ ahimjhrnnhns, c'esl^-dire «quartier de ceux qui ont été irum|tés, • probnUement parce que leur 
rotrrprisc, ipii était d'aller )u.-u|u'aii\ extrémdés de i'Ocibu, b mer fênéAntuie, n* avait pas n^ussi)*,'— nn Gciiois, nommé 
Uncelot .Maloiscl; — vers deux capibincs génois, Tcdiu ou Teodosio Doria et Tgohuo ou Agostino VivaHi, dunt 
les gak'rrs tirent nnufrngr; — en t^Ut , sous le nù de Portugal Alphonse IV, trois grandes caravcUcs cniiiinandérs par 
Angiolim» det Tegghb (b rcblion de ce voyage a été écrite par Doccacc; M. Sébastien taiiinpi l'a pulitiiV en IK^T); — eu 
l3Ti*t, deux bâliiiK uls e$|tagn(t)s expédiés par don Luis de b Cci'd.>,cli|uiatK)rdi'renl à Pile Gomcic, ou à b Grande-Canarie; 
— en 1377, im capitaiun biscayen, àlarlin Ituvs de Avendàno, jeté par une tempête sur b CJ»le de Lancerote; — en 138i, 
le c.v|iitaine Fi’nncisjü Ia)|H'z; — eu tlHid, un navire CJstilba coinmaiidé par don Fernando, comte dTien.i cl d'Audeyro, 
rliassi^ pir tes vents sur le rivage de l'ile Gomère (les iusobircs fiitml pri'-oiiniers les E>pngin.ds, mais les renvoyèrent 
géiii'reoscmeiil dans leur ptrie); — eu 13113 ( 13113, suivant ipiehpies auteurs ), le sei;;jieiir d'AlmonaMcr. 

Il faut ajouter que 1rs lies Canaries sont plu» ou moins vagneineiil iudiquée> sur pluNieui'S c.irU'S du qualorzième siècle, 
nobmmcnl sur nn pnrlubn décrit par Iblilelli dans sou histoire du }tillione; sur la cjrti:'di*s Pjss/(/an/, dressée à Venise 
en 13G7 ; dans l’Albs calabu de 1357, (Voy. Sanlarem. Essai sur l'Itisloire de la rosiuoqi aphie el de laenrltMjrapMe.) 
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ÎVtlicnfOiirt méritait à un autre titre encore de prendre place en télé de ce volume consacré aux 
étonnantes découvertes des quinzième et seizième siècles. Ce valeureux gentilhomme, comme l'appelle 
IIumlKildlC), explora, dans les intenallcs de ses conquêtes, la cèle d’Afrique j»i«|u’au sud du cap Bojador, 
que les Porlujïais se sont longtemps enortjiteillis d’avoir dépassé les premiers plus de trente ans après t*)- 

On peut donc dire que Itèthcncourl fit véritablement les premières èta])es des deux immortelles navi- 
gations de Christophe Colomli et de Vasco de Cama (*); et c’est par là que, malgré la date de son entre- 
prise (•), il SC détache du moyen àgc et se rapporte iminèilialement au grand mouvement des découvertes 
mouernes. 

La relation de tous les évènements accomplis depuis le jour où nètheiicourt partit de son manoir jtis^)u'à 
son retour dèlinilif en France a été écrite , sous scs yeux , par F. Pierre Bonlicr, franciscain , et Jean 
le Verrier, prêtre, qu’il avait emmenés avec lui : « C’csl, dit avec raison un biographe, le plus ancien 
monument qui nous reste des éUiblissements que les Kurop{*‘ens ont faits outre-mer, cl elle rend le nom de 
IhHbencourt illustre dans l’histoire. » 1^ tnanuscril, orné de miniatures en camaïeu brun reliaiissè de 
blanc, existe encore et appartenait naguères encore à M. Giiérard de ta Ouineric. Ün descendant de 
fbHhencmirt permit, en 1(530, à Pierre Bengeron d’imprimer ce ré-cil, sauf un chapitre relatif à des 
disriissions conjugales qui n'importaient pas, en effet, au siijel. Nous reproduisons ici le texte de celti' 
ancienne édition, dont les exemplaires sont dcvenus'exlrèinemcnt rares, en inoditiant seulement, mais 
•avec réserve, des locutions et des formes de phrase qui en eussent rendu la lecture trop obscure cl trop 
diflirile. Nous avons aussi fait graver quelques-unes des miniatures, qui, si curieuses qu’elles soient, 
n'ajoulenl point cc|)endant assez de lumière au récit pour mériter d’étre toutes publiées. 


lIISTOinE ÜE LA OONQl ÉTÉ DES CA^NARIES 

1>AU LE SiKl'R DE IIÉTHENCOI'UT. 


CuANTns P*. — Comment M. de B>Hhoticourt partit üc Granvillo cl a'ovi alla i la noelioUc, 
et de IA on Espagne, et cc qui lui advint. 

Au U'inps jadis, on avait coutume de meUre en écrit les bonnes chevaleries et les. étranges choses 
que faisaient les vaillants ronquéreiirs. Ainsi donc qu’on trouve aux anciennes histoires , nous voulons 


(') IlitlQire de la géographie du nouveau ecahnent. 

(’) Voy. les Wémoiri’s de M. d'Avfzar : Sole sur la première, expédition de Délheneourt aux Canaries el sur le 
degré d'hatilelè naulique des Porlugais à relie époque ; Paris, I RIO ; — Soiire des découvertes fitUes au mogeu âge 
dans Voréan Atlantique, antérieurement aux grandes expluralioits portugaises du quimième siècle ; Paris, 1B4.'». 

■ Ixs Portugais, dit M. d'Avruc dans re drrnirr ouvrage (p. ), ne p.arvioreul A doublirr le rap de Rugrder ( Bojador) 

quVn 1 i3l, .ipr^ des lentalives vainement réitiWes |tcnd.’in( plus de douze ans, Undis que Ikithencourl aviil fait au sud 
du cap, une quarantaine d'aimécs .iu|iarav.inl. une evpiMilion (ghaiiak ou nnttal, etc. • 

(’) Colomb fl Gam .1 fin^ut leur première hsite aux Canaries. Cokmih alMirda A re,s Hes neuf jours après son drpait pour 
y faire radouber une de ses caravelles: Gams arriva en vue des Ginaries après se|>l jours de navigation, el pécha le long 
des côti-s. 

• Gonzalès de Illesras, dans son Histoire pontrfirale, fait mnanfuer que U conquête des Canaries akla grandeiueul A 
la découverte du nouveau monde, ces Iles servant dVsrale irès-commode pour une si longue n.nvigation. • (Itergeron.) 

t L'Islande, les Açores et les Canaries, dit lliimltobit, sont les points d'arrêt qui ont joué le nUe le plus important dans 
riiisloire des découvertes et de la civilisalton, c'est-A-dire dans ta série des moyens qu'ont employés Im peuph-s (b‘ l’occi- 
denl pour entrer en rapport avec les parties du monde qui leur élaienl restées inconnues. ■ (Hiat. de la géogr. du nouveau 
rontinent, l. Il, p. 7di. ) — A quelques lignes pins loin, fauteur apj^lle res lies « les avant-postes de la civiUsation euro- 
péenne", des points d'altenlc et d'espérinre. » (P. f»".) 

(*) Les hislojâens s'.u-rordrnt géni'Tabmiml A donner ponr limite au moyen Jge l’année (t 403) où Conslantitiofde fui pris** 
par les Turcs; mal» on comprend que c'est IA une ^•on»eolion arhitraire et qui ne t»eut s'appliquer d'une manière utile el 
raisonnable qu'à la condition de se prêter A la logique des faits. En réalité, d'ailleurs, il n'y a point fdusieurs Ages. 
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4 VOYAfiKLRS MOnERNES. — JEAN DE BÊTIIE.NCOL'RT. 

fairf ici inenliDii 'li* i eiilr('|>ri'«“ ilii sieiir <lp Rélhoncniirt , m- au rovaiinie iIp Kranri", en Normandie. 

Ledit Béiheneoiirt se partit de son hiHel de Grainville-la-TeinUiriêro, en Eaux, et s'en vint à 
la Rorlielle. Là, il trouva Eadifer de la Salle, un bon et lionni’lc chevalier, Iwpiel allait à son aven- 



«jwiiBfiil iNOiiwigNeur Ue Bciliriironrl fc iiarlit «k GriiiTillc cl k’ni iilb à h nm-iwik. — t»'.i|NVA une itiHialiirr «lu nuinii-rnl' 

«fe b rrUtiuii I coiniiiriicemciil «Jh (|iiiiiiH-nK' Mrdc t*). 

tnre, et il y eut parole entre ledit Rélhcnronrt et Gadirer. Et lui demanda, M>' île Réllieneoiiil. de 
ipiel cAld il voulait tirer, et ledit Gadiler disait qu’il allait à son aventure. Alloue M'' de IlétIieurourI 
lui dit qu’il l'tait fort joveiix de l’avoir trouvé, et lui demanda s’il lui plairait devenir en si rniiipa;!nie; 
puis il eiinta audit Gailifer son entreprise, si bien que ledit Gadirer Tut tiuil joyeux de rouir parler. Il y 
eut entre eux deux moult de belles paroles, qui trop longues seraient à raconter. 

Ailone partirent ,M»' de Rétbencourt et inessirc Gailifer et toute son ariiiéc delà Rochelle , le pre- 
mier jour de mai I it^, pour venir aux cétes de Canare pour voir et visiter tout le pays, en espérance 
de conipiéi ir les Iles cl iiietlrc les gens à la foi chrétieiinet’j; et ils avaient un Irés-lion navire, sufli- 


(') U' |>mprîAairr du iii3mi«<rril «*( ,M IV M*'' nous ont doniH* ratitori«at>ün di* rüjtiiT o'tl*' 

minuture ainsi que tnus aiilris dont l'on trouvera la ri'pimlueruxi Viin, 

(*) Des Canaries. O nom tic fui donné d'iilionl qu*ii la |iliis irrandc de» ik*s. < Aucuns cstiincul, dil Bcritcron, quVlie a 
rit' aiipoW Canji’ic i r:iison de b ipiaiittlé «le rliîrns qui fuient trouvés en icelle; mais j*ai soiivriil ouï dire aux anrictis 
liabUaiils quelle a élé ainsi noinimV h cause d'une espèce de canne ou de niveau à <|iiatre rarres qui croH en al'ondaun* 
rti CTS Iie«4i, de bqueltc sort im bit qui est un lr«'*s-d.mgrreu\ poison. • 

(•} Cf désir de ronrertir le» idolilrr'S fut un des molùl« ik presque' Ions ks vojaîseius des qiiiiirkmc et >fitwn*c 
^iêrles, enmme on le verra dans le cours de ce vulume. Noii-seutrinenl Ik'Uiencourt fit sersir i celle œuvre de |H«ip:i|{ali>»ii 
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sammcnl garni lic gens et de victuailles, et de toutes les elioscs f|ui leur étaient nécessaires pour leur 
voyage. 11 $ devaient suivre le chemin de Itelle-lle ; niais, au passage de l'IIe île (té, ils eurent vent con- 
traire, dirigèrent leur voie en Espagne, et arrivèrent au port de Vivières ('). l.à demeura .M*'' de lièthen- 
court, avec sa compagnie, huit jours. Or il y eut un grand diseoni entre plusieurs gens de la compagnie, 
tant que le voyage fut en grand danger d'ètre rompu ; mais ledit seigneur de Bèthencourt et messire 
Gadifer les rapaisèrent. 

Adonc se partit de lé le sieur de Cèlhcnconrt, avec lui messire Gadifer de la Salle et autres gentils- 
hommes, et vinrent é la Goulongnc (|*), cty tiouvèrent'un comte d'Kcosse, le sire de llely, messire liasse 
de Itenly et plusieurs autres avec leur armée. Sl»'^ de Héthencourt descendit à terre et alla à la ville, 
où il avait à liesogncr, et trouva qu'ils défaisaient de plusieig-s hahillements une nef qu'ils avaient prise, 
nous ne savons sur qui. Onand Héthencourt vit cela, il pria le comte qu'il pùt prendre de la nef 
quelques choses qui leur ètaieig nécessaires, et le comte lui octroya, et Héthencourt s'en alla en la nef, 
et lit prendre une ancre et un liatel et les lit amener à sa nef. Mais quand le seigneur de llely cl scs 
compagnons le surent, ils n'en furent mie contents et leur en déplut. Et vint messire liasse de Henty 
vers eux, et leur dit qu'il ne plaisait inic au sire de llely qu'ils eussent le halcl ni i'ancrc. Bi'lheneoiirt 
leur ré|M)ndil que c'était parla vnlonlé du comte dcGral'orde(’), et qu'ils ne le rendraient point. Ouïe leur 
réponse, le sire de llely vint vers .Ms' de Hélhenconrt , et lui dit qu'il raniemU ou fit ramener ce qu'il 
avait pris de leur nef, et il lui répondit encore qu'd l'avait fait par le congé du comte. 

Par suite, il y eut grosses paroles assez. OuamI •Ms' de Héthencourt vil cela, il dit an sieur de llely: 
■ Prenez hatel et ancre, de par Itieut et vous en allez. — Puisqu'il vous plail, n'qionilit le sire de llely, 
ce ne ferai-je mie, mais je les y ferai mener aujourd'hui ou j'j pourvoirai autrement. — Prcnez-lcs si 
vous voulez, répondirent ledit Uélliencoui t et Gadifer, ear nous avons autre chose à faire. • — I.cdil 
Bèthencourt était sur son départ et voulait lever les ancres et se tirer hors du port, et Incontinent Hs 
partirent. 


(llurtTsE It. — Comment .VI. de muiicncoui-t et son arnn^ arrivôpenl S Cadix, et comnnmt 
ils furent accuaCs par tes marcliands de St'-vilie. 


(JuamI ils virent cela, ils armèrent une galiote et vinrent après ledit Héthencourt ; mais ils n'appro- 
rhércnl point plus prés, excepté lorsi|it'on parla à eux, et il y eut assez de pandes ipii trop longues 
seraient à raconter. Ils n eurcnl pas autre rliosc ni autre réponse que comme la première était, et 
s'en retournèrent enfin. Et M. de IW'lheneonrl cl sa compagnie prirent leur chemin, cl i|uand ils eurent 
doublé le cap de Finc-lerrc (‘), ils stiivircnt la Wte de Portugal jii.«qu'au cap Sainl-Vinceul, puis rc- 
ployérenl cl tinrent le chemin de Séville, et arrivèrent au port de Calix (’), qui est assez prés du détroit 
de .Maroc (“), cl ils y si'joiirnérent longuement. El fut ledit de Hélliencoiirlempi'clié, car les marchamls 
demeurant en Séville qui avaient penlu leur navire sur la mer, pris l'on ne savait par qui, c'est à savoir 
soit par les Génevois (’), les Plaisantins ou les Anglais, les aceiisérenl lellcinenl devant le conseil du 
roi ('), qu'ils ne purent rien recouvrer, en disant ([u'ils étaient voleurs et qu'ils avaient alTondré trois 
navires, pris et pillé re qui était dedans. 


le fnnnH-ain et le poUre qu'il avait emmenés avec lui, inais encore, après la enaquèle, il alla demauiler au pape un vnaVqoe 
fNiuv les Canaries. 

(') Vivisvi. 

(*i Uv Corugne. 

(*) Craford. 

(') Le eap Kunsiêre, en C.dive. 

(•) Cadiv. 

i*) lùHi oit de Gitindlar. 

(’) Génois. • 

(*) II. ini III de Caslille 
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Ciumniî ni. — Oimniont M. B'ihcncourt se défendit de racnisation des marcliaiids Rénevois (Rénois), 
plaisaniins et anglais, et de la miitinenc des mariniers. 


Donc Béllienooiirtiiesccmiit à terrent alla à Saintc-.Maric ilu Port('), pour savoir ne que c'était; là, il 
fut pris et mené en Séville. Mais qnami le conseil du roi eut parlé à lui cl qu'il leur eut fait réponse, ils 
le prièrent que la chose dcineur.M ain.si et qu'il n'en fét plus parlé ipiant à présent, et le délivrèrent tout 
au plein. Et lui étant en SiHille, les mariniers, nuis de mauvais courage (*), découragèrent tellement 
toute la compagnie, en disant qu'ils avaient peu de vivres et qu'on les menait mourir, que de (piatre- 
ïingts personnes n'en demeura que cinquante-trois. Béthenroiirt s'eu revint en la nef, et avec aussi 
peu de gens qu'il leur en restait, ils prirent leur voyage (’), iluqnel roux qui sont demeurés avec Béilien- 
eourt et n'ont mie voulu consentir aux mauvais faits de Bcrthin de Rerneval ont souffert moult de pau- 
vreté, de peine, de travail en plusieurs manières, ainsi que vous oirea ci-après. 


CiupiTiiR IV. — Cnnimem ils p.vrtirent d'Espagne et arrivèrent X rite Lancelot (laincerote). 


Et après se partirent du port de Calix et se mirent en hante mer (‘), et furent trois jours en bonace, sans 
avancer leur chemin, ou presque point, et puis sc releva le temps. Et ils furent en cinq jours au port de 
nie Gracieuse (‘) et de.scendircnt en l'Ile Lancelot (*), et entra .M . de lièlhenrourt par le pays et mit graïule 
diligence de prendre des gens dpCanare(’) ; mais il ne put, car il ne savait mie encore le pays. Il retourna 
donc an port de Joyeuse (’), sans autre chose faire. Et lors M . de nélhencourt demanda à mes.sire Gadifer 
de la Salle et aux autres gentilshommes ce qu'il leur était avis de faire. Il fut avisé qu'ils prendraient 
des ronqjagnons et se remettraient au pays, et n'en partiraient jusqu'à tant qu'ils pussent trouvé des 
gens. El bientôt en fut trouvé qui descendirent des montagnes et vinrent par devers eux, et appointèrent 
que le roi du pays viendrait parler à M. de Réthcncnurl, en certain lieu ; et ainsi fut fait. Ledit roi du 
pays (') vint vers Bétheiicourt, en la présence de Gadifer et de plusieurs autres gentilshommes, et sc mit 


{*) Le |Nirl Sainto-Markv 

(*) ihiii'ais courage, cesl-à-dire mnttraite inienfion. Portugais, interpnHjint mal le tuol rournjpe, ont i 
tort prvti-mlti que, par suite de la UcIh'I^ des matelots q|rmarid-<-, b^UtcnccHirt .irall oldigd de recourir » des 
marins espagnols {yen. le Diario do (ioverno de LUltonne, & septcmt>re IKir»). (> petit trait de parlialitit ronire les Nor- 
Rtamii se raltarhe au plan d'attribuer uniquenienl au Porlugiti Htonneur de toutes* les premières dêrouvcrtcs dans 

ri>c^an Ocridenlal, le kmg de l'Afrique. (Voy. d'Aveùc, Oécourertet faite» au moyen tige dan» foccan Attaitliqne ; 

Paris, 1845.) 

(^) D'iiû Ton est fondé à conclure que BéUienrourt ne se |>ourTul |>oinl de pilotes et de maletoU espagnols, ce que des 
éerivaiiis |)orlugais ont avancé pour enlever aux jNormands le mérite d'avoir su faire route vers les t^naries sans secours 
étranger. 

H ressort aussi IriVfi-claircmeflt du texte que l'expédition se fil au (ninlenips, avec une seule nef. Ce fut relie qui. après , 
avoir roiiduit les deux dievaliers et leurs gens aux t'ainaries, ramena BétlK’nrourt il Cadix, cl se |ierdit d.ins la traversée de 
Cadix à Séville, ce qui forc.x Péllientouil il en deiuander une autre au roi de Castillr. Plus lard, il en .vdieta une Iruisième. 

(*) Ainsi les Normands de IkMlienroiitl avaient déjà la pratique de la haute mer à une é|HM|ue oii lt*s Portugais oux-inémes 
n ' savak'iil encore que calnier le long des rdles. 

P) Grovioea, petite Ile du groupe des Cjuanes qui a environ cinq oiiDes de long, et dont la plus grande largeur n'excédo 
pa« un mille. 

{*) L'Ile Lancerote, ItAngue d'environ 1 1 kilomètres sur 16 de lat^. 

l’j Caiwriens. 

1*) .Mleyrama. Cette Ile, située au nord de l'arrlii^iel des ilanartes, n'a guère plus de 3 kilomètres il'elcndue. On y col-. 
ti\c une ficolde, la gtarialr fJUe.»embrgantkcmt/M criMftd/inum), pour en extraire la souile. La chasse des puirins ou 
plongeons, dont on vend la chair, et celle des grands guébiids, qui fournissent une espère d’éiiminn, y est trés-produrtive. 

t*) Le roi Ouadaiila. 
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loilil roi en l'ob^i^isanre duiiU Réllicncmirl et de sa compagnie, comme amis, non mie comme sujets, et 
on leur promit (|u'on les garderait à l'encontre île tous ceux qui leur voudraient mal taire. Mais ou ne leur 
a inic liieii terni ronvenant ('), ainsi eomme vous oirez plus à plein ei-apn's. Et deiiieiiri'renl ledit roi 
sarrasin et M. de lli‘tlienrourt d’arrnril, et fil faire ledit sieur de IhUlieneoiirt un eliastel qui s'appelle 
Rubicon (•), et y laissa une partie de sa compagnie. Puis, comme il parut audit de Rétheiicourt qu'un 
nommd Bertbin de Rerneval était homme de bonne diligence, il lui bailla tout le gouvernement de ses 
gens et du pays, puis passa ledit de Bétiiencourt et Gaditer de la Salle, avec le surplus de sa compagnie, 
en nie d'Erbanie, nommée Forte-Adventurc (’). 


CHAPiTne V. — Comment M. de netlicncnnn partit de file Lanccrote pour aller à nte d'Erbanie, 
dite Forte-Adventure, par le conseil de Gaditer de la Salie. 


El, tanlét après, M. de Betbencourt prit conseil de Gaditer qu'on irait de nuit en ladite Ile de Forte- 
Adventure, et ainsi tut fait. Ledit Gaditer et Remonetde Lcnedan et toute une partie des compagnons y 



r oainr»l II. de DélkfiKoiirt tt parlit <k l'Ib* Lonc«ml«> f»mir aller m ftlr d'RrUabi. — Uinlatirr «lu mafliivhl oiisinil 
(«liiiiuirnir «Nrlej. 


nllrrrnl tout le plus avanl qu'ils purent, et jiis<|u'ù une monta;;iie. là oii est une fontaine vive el rourante 
F.t mirent {grande peine et jjiamle liilij^enre tTenermirer leurs ennemis, bien marris qu’ils ne 1rs purent 


f) r^joveniirtn, * 

(*) D-ins 1.1 pirik* sitil*oiirM <lo 

(•) Apri’s farrim* il« av«*tiluti«rs nonii.inds, rdlf Ut* pril le nmii de Furle'AtItenturf ou Fuii>trrntH> f, |mi' aUiKion 
.<.tti« doule .iu\ nides romluls tjii'ils curent 4 sutitcuir (tour »'i'iii|urtT «lu Uk* a <m |i«-u p'ii» ilc 8U kilunitlrps ftim$ sa 
plus grande longiteur, cl le difvclop|vmenl de la rôle dans tous 1rs prnl êlrr ii ÜOO kiluokHres. 
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Irouvpr. M,iis sflaipnl Iradils Piinpmis rplraiu en l’autre limit du pay.s, di's i|u'iU avaient vu arriver le 
navire au port. Et demeura ledit Gadifer aver la rompagnic huit jours, jusiju’i ce qu’il leur convint re- 



Viic de rile Allirrafl» prise ée l'Ile «le Unrerole (•). 

tourner, par faute de pain, au port de Louppcs(*). Et puis prirent lesdits clievaliers conseil ensemble, et 
ordonnèrent qu'ils s’en iraient par terre au long du pays, jusqu'à une rivière nommée le Vieil de Palme, 
et se logeraient sur le bout d’icelle rivière, et que la nef se relrairait tout le plus près qu’elle pourrait, 
et qu’ils descendraient leurs vivres à terre, cl là se fortilicraient et n’en partiraient jusqu’à tant que le 
pays serait conquis et les habitants mis à la foi catholique. 


Cu.\PiTBP. VI. — Comment les mariiiiers rofusîTeiit Gadifer de sa nef meme. 


rSohin le Driimenl, maître marinier d’une nef que leilil Gadifer disait lui appartenir, ne voulait plus 
demeurer ni recevoir Gadifer et scs compagnons, et il fallut qu’ils eussent des otages pour les repas- 
ser en nie Lancerolc, ou autrement ils fussent demeurés par delà sans vivres. Et liront dire Itobiii Bni- 
nient et Vincent Cerenl, par (àilin Brumeiit, son frère, à Gadifer, que lui et scs compagnons n’entre- 
raient point plus forts qu’eux dans la nef. Et ils les repasséienl au bastel de la nef, en laquelle il entra 
roinme otage, lui et Annibal son bâtard, en grande douleur de cmiir de ce qu’il était en telle sujétion, 
qu'il ne se pouvait aider du sien propre. 


(InAiTTRE Vil. — CominciU M. de »*en alla en Espagne et laiMS me$hin> Gadifer, 

à (jui il donna la charge d<rs Iles. 


Adone M. de Bétheneourl et Gadifer revinrent au rbàleau de Biibieon. Et, quand ils furent là, les 
mariniers pensant grande maiivaiselé se tiàlérenl moull d’eux en aller. Si ordonna Icilit sieur de Bélben- 
coiirt,, par le conseil dndit Gadifer et de plusieurs antres genlilshoinmes, qu’il s’en irait avec lesdits ma- 
riniers, polir les venir secourir à leurs nécessités, et que le plus ti’it qu’il pourrait il reviendrait et amè- 
nrrail des rafratchi.sseinents de gens et de vivres. Puis parlèrent aux mariniers, afin que les vivres qui 
sont an navire fussent descendus à terre, excepté ceux dont ils auraient besoin pour leur retour. Ht ainsi 
fut fait, hormis que lesilits mariniers en détruisirent le plus qu’ils purent, cl d’artillerie (') et d’autres 
olioses qui leur eussent été depuis bon besoin. El se partit .M. de Bélhenrunrt du port de Bubicon, avec 

(') Yoy. la noie 8 de la p. 6. 

(') Ma de f.néus. Ca'I il«)4, entre Lancemle et Foriareiilnre, a environ i kilmuèlrc$ «le rireunf«Tonec. Il doit son 
nom ani b>ups marinii (les plioqiie^}, >|ui abonil.iient antrefuis sur son riO;;e. Il esl remarqinUc par les apfracUin>ités 
de .MIS bords. 

(>) Outils et instriicnenls de guerre. »ArlUlrne virni, «lit .Ménage, de l’ancien mot nrtiller, qui signiliait itroihremei ( 
rrndn’ fort p.ir art, et garnir d outils cl d'inslnimeals dr guerre. AriHler ou arlUtier vient de art, artis. ■ 
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les mariniers en son navire, et s'en vint à l'autre bout de l'Ile Lancelot, et là demeurèrent. Ledit .sieur 
de BiHlicnconrt envoya (inérir à liubiron niessire Jean le Verrier, |iri'lre, et son eliapelain, à (pii il dit 
plusieurs choses de secret, et à un noniinè Jean le Courtois, auquel il bailla aucunes chaires qui pou- 
vaient toucher son honneur et prolit, et lui en chargea qu'il prit bien garde à toutes choses qu'ils ver- 
raient qui seraient à faire, et qu'ils rnsseut eus deui cumule frères, en niaiiitenaiit toujours paix et 
union dans la eompagnic, et que, le plus tèl qu'il pourrait, il ferait diligence pour retourner. Et adone 
ledit ihUhencoiirt prit conge de niessire Gadifer et de toute la compagnie , et partit ledit sieur, cl cin- , 
glèrciil tant qu'ils vinrent en Espagne. 

Ici, nous ne continuerons à parler de celte matière, et parlerons du fait de liertbin de Iterneval, natif 
de Caïux en Normandie et gentilhomme de noiii et d'armes ('), aiiipiel ledit sieur se liait fort, et avait été 
élu par lui et niessire Gadifer, comme j'ai devant dit, lieutenant et gouverneur de l'Ile Lancelot et de 
la compagnie. El ledit Berthin, tout le pis qu'il put faire il le lit, cl de grandes trahisons, comme vous 
ouïrez plus à ]ilein déclaré. 


CicveiTne VIII. — Coumiciit Bcnliin de Bcnicvsl commença ses malices à l’encontre de Gadifer. 


Alin qu'on sache que Beilhin de Berneval avait déjà maiivaiselè machinée en son cœur, il faut dire 
que, dès qu'il fut venu vei’s M. de Bèlliencourl, à la Bocbcllci il commença à rallier des compagnons 
et fit alliance avec plusieurs gens. Et un peu après par lui fut commencée une grande dissension en 
la nef, entre les Gascons et Normands ; et de vrai ledit Berthin n'aimait point inessire Gadifer, et cher- 
chait à lui faire tout le plus de déplaisir qu'il pouvait. EU tant advint que Gadifer s'qnuait en sa chambre 
pour vouloir apaiser le débat d'ontre les mariniers, qui s' étaient retirés au château (*) de devant en ladite 
nef. lis jetèrent audit Gadifer deux dards, dont l'un passa entre lui et Annibal, qui lui aidait à s'armer 
en sa chambre, et s'attacha en un colTre. Et étaient quelques-uns des mariniers montés au château du 
màt.et avaient dards et barres de 1er tout prêts pour jeter sur nous; et à moult grande peine fut apaisée 
cette noise. Et dés lors commencèrent des coalitions et dissensions les uns contre les autres, en telle 
manière qu'avant que la nef partit d'Espagne pour traverser aux Iles de Gaiiaries, ils perdirent bien 
deux cents hommes des mieux appareillés qui y fussent ; de quoi On a eu depuis grande soulTretle par 
plusieurs fois ; car s'ils eussent été loyaux, ledit Bélliencourt aurait été plus tAl seigneur des lies do 
Canarie, ou de la plus grande partie d'elles. 


CiueiTne 1\. — Comment Gadifer, qui avait tlaiice & Berthin, l’envoya parler à un patron d’une nef. 


Et après que M. de Bélliencourt fut parti de Itubicon, et qu'il eut commandé à Berthin de Berneval 
qu'il fil son devoir en tout cc qu'il est raison de faire, et qu'il obéit à messirc Gadifer, ainsi que tous le,s 
gens dudit sieur de Bélliencourt, carM. de Béthenoourt tenait messire Gadifer pour un km chevalier et 
sage, et c'était l'avantage de messire Gadifer qn'il s'était mis en la compagnie de M. de Bélliencourt, 
bien ^ue peu de temps après il diU y avoir de grandes dis.s«nsious et de grandes noises entre eux deux, 
comme vous oirez ci-après; or donc, après qu'est parti M. de Bélhencoiirt de Fltihicon, et qu'il est allé 
en Espagne, Gadifer, qui avait plus de confiance en Berthin de Berneval qii'en nul autre, l'envoya vers 
une nef qui était arrivée du port de l'Ile de Loupes (*); et pen.sait Berthin que ce bit la nef Tranche- 
mare, de laquelle E'erranl d'Ordognes était raallrc, auquel il pensait avoir grande accointance. Mais cc 
n'était pas elle, mais nne autre nef qui s'appelait Marelle, de laquelle Francisque Calve avait le gou- 

* 

(*) ArmuilW*». 

(*> GaiUard d'avaiil. 

(*) L'iiol de LoIm». (Vuy. U tiole *2 de U |i. U.) 
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Tpmement. Et parla Brrtliin ou fil parler à un des corapagiions de la nef qui s’appelait Piniene ('1, 
en la pri’senee de quelques autres, ipi'ils remmenassent avec eux, et trente des compagnons de la nef, 
et qu'il prendrait quarante hommes, des meilleurs qui fiis.sent en l'Ile Eanrelol. Mais ils ne voulurent pas 
ronsenlir à cette grande maiivaiseté, et leur dit Francisque Calve qu’il u appartenait pas à Bcrthin, et 
qu’à Dieu ne plût qu’ils fissent une telle délovauté à tels et si bons clievalici's comme f'taient M. de 
Bdlhenrourt et messire Gadifer, de les dégarnir ainsi du peu de gens qui leur était demeuré, et aussi 
de prendre et ravir ceux que ledit Bélliencourt et’ tons ses gens avaient assurés et mis en leur sauve- 
garde, lesquels avaient bonne espérance d'étre baptisés et mis en notre foi. 


CiiAetTHe X. — 'Comment Bcrthin donna faux à entendre à ceux de son alliance. 


Après un peu de temps, Rertbin, qui toujours avait mauvaise volonlé et trahison en sa pensée, parla à 
tous ceux qu’il pensa être ilu mauvais courage qu'il était, et les exhorta, et dit qu'il leur dirait telle 
chose que ce serait le bien, l’exhaussement et l'bonnenr de leurs personnes. Et à tous ceux qui avec lui 
s’accordèrent, il leur fit jurer qu'ils ne le déroiivriraienl point ; puis leur donna à enlendre romment 
Béthcncourt et Gadifer leur devaient donnêr, é Renionnet de Levéden et à lui, certaine somme d’argent, 
et qu'ils s’en iraient au premier navire qui viendrait en France, et que les ramipagnons seraient départis 
parmi les îles, et lé demeureraient jusqu’à leur retour. Et avec ledit Berthiii quelques Gascons s’accor- 
dèrent, desquels les noms s’ensuivent : Pierre de Liens, Augerot de .Montignac, Siort de l<artigue, 
Bernard de Cbàtelvary, Guillaume do Nau, Bernard de Mauléoii (dit le Coq), Guillaume de .Salcrrie (dil 
Labat), Moreict de Couroge, Jean de Bidouille, Bidaiit de llournau, Bernard de Montaubaii, et un du 
pays d’Aiixis (•), nommé Jehan l' Alieu ; et tous ceux-ci s’accordèrent avec ledit Berthin et plusieurs autres 
d'autres pays, desquels mention sera faite ci 7 aprés, ainsi qu’il écherra en leur endroit. 


CRAriTRE XI. — Comment Gadifer alla ^ IMIe de Loupes. 


Depuis, Gadifer, ne soupçonnant nullement (juc Berthin de Bcrncval, qui était de noliie lignée, dût 
faire nulle maiivaiseté, partit lui et Bemonnet de Levéden et plusieurs autres, avec son bateau, de 
Bubicon, et passèrent en l'Ile de Loupes, pour avoir des peaux de loups marins (•) pour la nécessité de 
chaussure qui manquait aux compagnons, et là deraeurérent pendant quelques jours, tant que vivres 
firent défaut; car c'est une lie déserte et sans eau douce. Puis Gadifer renvoya Bemonnet de Levéden 
avec le bateau au château de Bubicon, pour chercher des vivres, et lui recommanda qu'il revint le len- 
demain, car il n’avait de vivres que pour deux jours. Quand Bemonnet et le bateau furent arrivés au 
port de Bubicon, ils trouvèrent que pendant que Gadifer et les dessus dits étaient passés en l'Ile de 
Loupes, Berthin s’en était allé avec ses alliés à un port nommé l'Ile Gracieuse, où était arrivée la nef 
Tranchemare. Et donna ledit Berthin à entendre au maître de la nef assez de mensonges, cl lui dit qu'il 
prendrait quarante hommes des meilleurs qui fussent en l'Ile Lancelot, qui valaient 2 00Ü francs, afin 
que ledit maître le voulût recevoir en sa nef, lui et scs compagnons; et tant fit par scs fausses paroles 
que le maître, mû de grande convoitise, lui octroya. El cette chose advint le quinziéme jour après la 
Saint-Michel 140i; et s’en retourna incontinent Bcrlliin, persévérant en sa malice et en sa très- 
mauvaise intention. 


(') XiménésV 

(*) L'Attxois, en Bourgi^ne. 

g) Les phoques ou loups marins ne fréquenlenl plus ces p.srages depuis la guerre d'externdnation que leur ûrent les com- 
pagnons de BéihencourL 
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CiuriTRE XII. — Crmimetit le ïraître Bcnhîn, sons beau semblant, fit venir le roi de Hic I.ancclul 
avec les siens pour les prendre. 


Gadifcr riant en l’Ilc de Loupes, et Iterlliin en file Lancelot, au eliitleau de Riibicon, après qu'il 
fut revenu de l'ile Crceieuse, là vinrent deux Canariens vers lui, disant eoinment les Espagnols étaient 



L'ile GrKteNK, vue «le rilr Laoccrvie ('). 

descendus à terre pour les prendre. Rerlhin leur répondit qu’ils s’en allassent et se tinssent cnsenibie, 
car ils seraient lanWl secourus. Et ainsi s’cii allèrent les deux Canariens. Et là Berlhin, qui tenait une 
lance en main, reniant Dieu, dit : ■ .l’irai parler au.v Espagnols, cl s’ils y mettent la main, je les tuerai 
ou ils nie lueiunt, car je prie Dieu que jamais je n’cii puisse retourner. > De quoi quelqncs-uns de ceux 
qui étaient là lui ilirent : • Bertliin, c’est mal dit. > Et dercclicf il dit : «J’en prie Dieu de paradis. > Et 
rependant il partit du château de Rubicon, accompagné' de plusieims de ses alliés, c’est à savoir : Pierre 
de Liens, Reniard de Muiitaulian, Olivier de Itarré, Guillaume le bâtard de Rlecy, Pheliput de Baslicu, 
Michelet le cuisinier. Jacquet le boulanger, Perncl le maréchal, avec plusieurs qui ne sont pas ici nom- 
més; et ses antres rompbees demeurèrent au château de Rubicon. Berthin, ainsi accompagné, s’en alla 
à un certain village nonnné la Grand’Aldèe, oA il trouva quelques-uns des grands Canariens. El lui, 
ayant grande trahison en pensée, leur fit dire : « Allez, cl me faites venir le roi cl ceux qui avec lui 
sont, et je les garderai bien contre les Espagnols. > El les Canariens le crurent, à cause de la sAreté et 
afiiance que eux avaient au sieur de Bèlhcncourt cl à sa compagnie; et vinrent à ladite Aidée comme 
dans une retraite sûre , jusiiu’au nombre de vingt-quatre , auxquels Berlhin fil lionne chère , et les fit 
souper. Il avait de plus deux Canariens, un nommé Alphonse, et une femme nommée Isabelle, lesijuels 
ledit sieur de Bèlhcncourt avait amenés pour être leurs Iruchemenls en l’ile de Lancelot (•). 


CnxrivnK \III. — Comment, après que BcrAiîn eut pris le roi, il tes men.a à la nef TrnncUemare 
et les bailla aux larrons. 


Quand les Canariens eurent soupe, Berlhin leur fit dire : • Dormez sArcment et ne craignez rien, car 
je vous garderai bien. ■ El cependant les uns s’endormirent et les autres non; et quand Berthin vil 
qu’il était lenips, il se mit devant leur porte l’épée à la main, toute nue, et les fit tous prendre et lier. 
El ainsi fut-il fait, liomiis un nommé Auago, qui en échappa. El quand il les eut pris et liés, il vil bien 
qu'il était découvert, et qu’il n’en pouvait plus avoir; il partit de là, persévérant en sa grande malice, 

{’) Voy. b Mc 5 ii«> b p. 0. 

(*} B<^)tei)cuurt Ifs avait atnpii«> dv Franirr, ruinmc il sera dit plus biii. 
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et s’cti alla droit au port de l'ile Gracieuse, où était la nef d’Espagne nommée Tranchemare, et amena 
les prisonniers avec lui. 


CiiAPiTnE XIV. — Comment loi roi »c dt-Uvra de ceux auxquels Bcrlhin l'avait baille en garde. 


OuamI le roi sc’vit en tel point et connut la trahison de llerthin et de ses compagnons, et l'oulrago 
ipCils lui fai.saient, en homme hardi, fort et pu'ussant. il rompit scs liens et se délivra de trois hommes 



L'ile LaiKGrote, (Ote do soaLe^t. — D'aprOs ncribckil ('). 

qui en garde l'avaient, desquels était un Gascon qui le poursuivit. Mais le roi retourna inoidt aigrement 
sur lui, et lui donna un tel coup que nul ne l’osa plus approcher. Et c'est la sLviénic fois qu’il s’est 
délivré des mains des chrétiens par sa valeur; et n’en demeura que vingt-deux, les<iuels llerthin hailla 
et délivra aux lvs|)agnols de la nef Tranchemare, i l’cxeinple du traître Judas Iscariote qui trahit notre 
sauvaur Jésus-Christ et le livra entre les mains des Juifs pour le crucilier et le mettre à mort. Ainsi 
lit Uerthin,qui bailla et livra ces pauvres gens innocenls en la main des larrons qui les menèrent vendre 
en terres étrangères et en perpétuel senage. 


CuAriT.e XV. — Comment les compagnons de Bertlnn prirent te bateau que Gadifor 
avait transmis pour vivres. 


r.ependant Berthin, étant en la nef, envoya le hùtard de BIcssi et quelques-uns de ses alliés au châ- 
teau de Ruhicon, et trouvèrent le bateau qui était à Cadifer, lequel il avait envoyé pour chercher vivres 
jiour lui et scs compagnons qui étaient en l’ile de Loupes, comme dessus est dit. El alors les compa- 
gnons de llerthin, pensant à accomplir leur entreprise, se retirèrent vers quelques Gascons, leurs com- 
pagnons de serment, lesquels, à l’aiile les uus des autres, se saisirent du bateau et entrèrent dedans ; 
mais Reinonnet de Lenéden accourut pour le reprendre. Là était le kàlard de BIcssi, qui courut sus à 
Remonnet, l’épée toute nue en la main et le pensa tuer. Ils s’éloignèrent en la mer, bien avant, avec le 
bateau, et les autres demeurèrent dehors, disant : . S’il y a si hardi des gens de Gadifer |iour mettre 
la main au bateau, nous le tuerons sans remède ; car, quoi qu’il arrive, Bcrlhin sera reçu dans la nef et 
tous ses gens, quand bien même Gadifer et ses gens ne devraient manger jamais. • Quelques-uns de Gadifer, 
étant an château de Ruhicon, dirent ainsi : • Beaux seigneurs, vous savez bien que Gadifer est passé' par 
delà en l'ile de Loujies pour la nécessité de thaussure qui était entre nous, et n'a avec lui ni pain, ni 
farine, ni eau douce, el n'en peut point avoir ni recouvrer, si ce n’est par le liateau. Plaise à vous que 
nous l’ayons pour lui ti'ansmettre aucunes viclnailles, pour lui et pour ses gens, ou autrement nous les 


(*) Voj. la note G tte la p. G. 
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tenons pour morts. • Et ils ré|)on<iircnt : « Ne noti.s en parlez pins, car nous n'en ferons rien, pour parler 
bref; mais seront Bcrlliin et toutes ses gens conduits en la nef Tmncliemare. • 


(liuriTBC XVI. — Comment Bcrtkin transmit le bateau do Tranrhemare quérir les vivres de Gadifer. 


Le lendemain, à l'heure de nones (*), arriva le bateau de la nef Trantbemare au port de Riibicon, avec 
sept compagnons dedans. Les gens de Gadifer leur deraanddrcnt : ■ Beaux seigneurs, que cherchez- 
vous? « Et répondirent dudit bateau : « Bertbin nous a envoyés ici et nous dit au partir de la nef qu’il 
serait ici aus.sitdt que nous. < Et les alliés dudit Bertbin cependant, étant an chüleau de Bnbicon, tirent 
grand dég.tt et gramle destnirtion de vivres qui là étaient appartenant à M. de IhHliencourt , lesipiels 
vivres il avait laissés audit Gadifer et à ses gens de la compagnie, comme de vin, de. biscuit, de chair 
salée et autres victuailles , nonobstant qu'il avait départi les vivres tous également au |ietit comme au 
grand, et ne lui était demeuré tant seulement que sa droite portion, excepté un tonneau de vin qid 
n’était pas encore partagé entre eux. 


CHApiTSr. XVII. — Comment Bertliiii livr.v le.s femmes du château aux Lsnagnols, 
et les prirent de force. 


El au soir du même jour Bertbin vint par terre au chtMcau de Rtibicon, accompagné de trente hommes 
des compagnons de la nef Trnm hmnre, disant ainsi : • Prenez pain et vin et ce qui y Sera ; pendu 
soit-il qui rien en épargnera, car il m’en a plus cohté qu’à nul d’eux, et maudit soil-il qui rien y laissera 
qu’il puisse prendre! • El Eerlliin disait cela et beaucoup d’autres paroles qui trop longues seraient à 
écrire. Et même quelques femmes, lesquelles étaient du pays en France, il les donna et livra par force 
et contre leur gré aux Espagnols, qui les traînèrent d’amnnt le chaslel jnsqiies en bas sur la maidnc (•), 
nonnbslanl les grands rris et 1rs grands griefs qu’elles avaient. Et ledit Rerlhin étant audit lieu disait 
ainsi : « Je veux bien que Gadifer de la Salle sache que, s’il était aussi jeune que moi, je l’irais tuer; 
mais parce qu’il ne l’est pas, par aventure. Je m’en dispenserai. S'il me monte un peu à la tête, je l’irai 
faire noyer en l’Ile de Loupes, et it y péchera aux loups marins. » C’était bien alTcclneusement parlé 
contre celui qui jamais ne lui avait fait qii’amour et plaisir. 


Ciue(T«K XVnl. — Comment Bcrtliin fit charger les deux bateaux de xiiTCS et d'autres choses. 


El le lendemain malin Rerthin de Bemcval fit charger le bateau de Gadifer cl celui de la nef Tran- 
cliemare de plusieurs choses, comme de sacs de farine en grande quantité, et des bagages de plusieurs 
guises, et un tonneau de vin qui y était, le seul qui restait : eux emplirent une queue qu’ils amenèrent 
avec eux, et le restant burent et gâtèrent, ainsi qu’ils détruisirent plusieurs coffres, malles et bouges 
de plusieurs manières avec toutes les choses qui dedans étaient, lesquelles seront déclarées quand temps 
et lieu sera ; et plusieurs arbalètes et tous les arcs qid y étaient , excepté eciix que Gadifer avait avec 
lui en nie de Loupes. El de deux cent.s cordes d'ares qui devaient y être n’en demeura nulle; et grand 
foison de fil pour faire cordes d’arbalètes , le tout emportèrent avec eux. El de loiile l’artillerie île 
quoi il y avait grand foison de belle et bonne , ont pris cl emporté à leur plaisir. El nous fûmes réduits 

• 

(') La ucuviéme heure du jour, trois heures après midi. 

(*) Le port. 

t’} Baïuns à feu. 
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â dépecer un vieux câble qui nous élail dcnieuré pour faire cordes pour arcs et pour arbalètes , et sans 
ce peu d'armes de trait que nous avions, nous étions en aventure d'èlre tous perdus et détruits; car 
les Ganaricus craignent les arcs sur toutes choses. Et avec cela les Espagnols eniportércnt en leurs 
mains quatre douzaines de dards, et prirent deux cotIres â Gadifer, et ce qui était dedans. 


CiuMTRE XIX. — Comment Francisque Calvc envoya quérir Gadifor en i‘iie de Loupes. 


Pendant que les bateaux s'en allèrent vers la nef, les gens de Gadifer, considérant que leur capitaine 
avait telle nécessite de vivres, en étant tout â fait dépourvu, lors partirent les deux chapelains, et deux 
écuvers du château de Ilubiron, et s’en allèrent devant le maître de la nef Morellr., qui était au port de 
nie Gracieuse, lâ où était la nef Trmehemure, lesquels en prièrent le maître qu'il lui plût de sa grâce 
secourir Gadifer de la Salle , lequel était en Elle de Loupes , lui onzième en péril de mort , sans nuis 
vivres depuis plus de huit jours. Et ledit maître, mù de pitié, regardant la grande trahison que Itcrtbin 
lui avait faite, lui envoya un de ses compagnons nommé Simene ; et, lui venu à lliibicon, il se mit â l'aven- 
ture avec quatre compagnons de la compagnie dudit sieur de Bélliencourt, c'est à savoir Guillaume le 
moine, .lean le chevalier, Tlmmas Richard et Jean le maçon. Et passèrent en l'Ile de Loupes en un 
petit coquet (') qui était demeuré là; car, bien que llertbin eût laissé le cmpiet, il emporta tons les 
avirons , et prit , ledit Simene , autant de vivres qu'il put porter. G'est le plus horrible passage de tous 
ceux qui sont dans cet endroit de la mer, et pourtant il n'est que de quatre lieues. 


CiiAPiTnE XX. — Coimiicui Gadif<>r irpiusa, en uii |>etU coquot, oo i'Ue Laiicervtc* 


Gadifer étant en l'Ile de Loupes, en grande détresse de faim et de soif, attendant la merci de notre 
Seigneur, toutes les nuits mettait un drap de linge dehors â la rosée du ciel, puis le tordait et buvait 
les gouttes pour élaiichcr la soif. Ne sachant rien de tout le fait dudit llerlliin, ledit Gadifer fut fort 
émeneillé quand il en ouit parler. "Alors il se mit tout seul dans le co<|uet, sous le gouvernement dudit 
Simene et des compagnons susdits, et ils vinrent â lîubicon, Gadifer di.sant ainsi ; « Il me pèse moult 
de la grande muuvaiselé et grande trahison ipii a été faite contre ces pauvres gens que nous avions 
assurés. .Mais sur tout rela il nous faut passer, nous n'y pouvons mettre remède ; loué soit Dieu en toutes 
ses œuvres, l«iucl est juge en cette querelle! ■ Et disait ainsi letlil Gadifer, • que M. de Bélliencourt 
et lui n'auraient jamais pensé qu'il eût osé faire ni machiner re qu'il a fait ; car ledit Béthencourl et moi 
nous l'élûmes â notre avis comme un des plus sulhsanls de la compagnie, et le bon seigneur et moi fûmes 
bien malavisés. > 


CitAPiTist XXL — ConinM'til les deux ciiafK-lains^ fK-re Pierre Boulier et aic&sirc Jeau lo Verrier, 
aJK’reni en la nef Tranchenutre. 


Les deux chapelains étant â la nef Mordit, quelques jours après, ils virent les deux bateaux venir de 
Hiibicon, qui étaient chargés de victuailles de quoi nous devions vivre, et de moult autres choses. Alors 
ils priéreiil le maître de la nef qu'il lui plût d'aller avec eux en l'autre nef dite Tmnchemtire, lesquels 
y allèrent tous ensenihle, et deux genlilhoniraes qui là étaient, l'un nomme Pierre du l’Icssiset l'autre 
Guillaume d' Allemagne ,*lj di.sait Berthin : ^'e pensez point qu'aucunes de ces choses soient â Bélben- 
cüun ni à Gadifer; elles sont roicmies, témoin ces deux chapelains-ci, • lesipiels lui dirent en la pré- 

{•) Naœlle. ^ 


Digitized by Google 



t 

16 VOYACKUIIS SIODKIINES. — JEAN DE lîÉTIIENCOrnT. 

si>nffi de tons : • lîprthiii, nous savons bien que quand vous vîntes prcniiàrenicnt avec M. de lidlticn- 
fourt vous n’aviea rien qui fbt vütre, ou si peu que rien ; M. de Bclhencourt rai'rae. vous bailla, entre 
nous, 100 franes de Paris, quand il entrcpril rentrcprise qui, s'il plait à Dieu, s'acbévera et viendra A 
son honneur et profil. Mais re qui est ici est audit sei^tneur et à .M. Gadifer, et |)cut bien apparaître 
par les livrt'es et devises dudit seigneur de Wthencourt. » Ledit Iterthin répond et dit : ■ S’il plaît ,i 
Dieu, j'irai tout droit en Espagne où est .AI. de liéthencoiirt ; cl si j’ai aucune chose du sien, je le lui 
rendrai bien, et de ce ne vous niélea, et ne doutea que ledit sieur de RcUhencourl mettra remède en 
plusieurs choses, de ipioi on se peut bien douter cl de quoi je inc veux bien taire. ■ Ledit Iterthin n’aimait 
point messire Gadifer, parce qu’il était plus grand maître que lui et de plus grande autorité, et ledit 
Iterthin pensait que ledit seigneur de Itéthenconrl, son maître, ne lui saurait pas si mauvais gré qu’il 
était avis aux antres, et que s’il avait quelque chose qui déplût à snndit seigneur, il ne les appellerait 
pas pour faire sa paix. Et enfin sortirent de. la barque, disant ainsi : • Iterthin, puisque vous emmenez 
ces pauvres gens, laissez-nous Isabelle la Canarienne, car nous ne saurions parler aux habitants qui 
demeurent en cette lie; cl aussi laissez-nous votre bateau que vous avez amené, car nous ne pouvons 
pas vraiment vivre sans lui. • Iterthin répond : • Ce n’est point à moi, mais i mes coinpagnons; ils en 
feront à leur volonté. • Et lors se. saisirent les deux chapelains cl les deux éeuvers dudit bateau. Alors 
les compagnons de Iterthin prirent Isabelle la Canarienne et, par le .sabord de la nef, la jetèrent en la 
mer; et elle eût été noyée sans les susdits chapelains et écuyers, lesquels la tirèrent hors de la mer et 
la mirent dans le bateau. El enfin ils se séparèrent les uns des autres, et bienlét après s’appréu'rent 
ceux de la nef à s’en aller. El ainsi se conduisit Iterthin comme dessus est dit et comme vous ouïrez 
encore ci-aprés. 


CnAPiTSB XXil. — Commem Deriliio laissa ses compagnons à terre cl s'en alla avec sa proie. 


El bien que Iterthin et ses compagnons de serment fussent en la nef en sa com|tagnie, lui, ayant 
volonté de tout mal arcomplir, fil tant que les compagnons qui étaient de sa bande furent mi.s à terre, 
par lesi|uels il avait fait tout l’exploit ci-devant dit de sa trahison. (ïar s’ils n’eussent été avec lui et 
de son alliance, il n’eùl osé faire ni entreprendre la trahison et la tnauvaiseté qu’il lit. Et leur dit le 
très-mauvais homme ; « Donnez-vous le meilleur conseil que vous pourrez, car avec moi vous ne vous 
en viendrez point, s El le faisait ledit Dcrthin, parce qu’il avait peur que ceux-ci ne lui fissent un cas 
pareil . Et aussi ledit Iterthin avait intention de parler à M . de Bélhcncourl, quand il viendrait en Espagne, 
et lie faire sa paix avec lui, laquelle il fil le mieux qu’il put en lui donnant ,i entendre des choses ilont 
une partie ledit seigneur crut être vérité, ronime un temps à venir vous ouïrez , quoique ledit seigneur 
fut bien averti de son fait cl qu’il avait fait tout cela par son avarice. 


Cturnaz XXllI. — Conm«-«l les compagnons que Berthin laissa h terre désespérés 
prirent leur chemin droit A la terre des Sarrasins, 


Ces compagnons, à terre, tons déconforlés, craignant la colère de M. de Bélhenconrl et de Gadifer, 
et aus.si des compagnons de ces derniers, se plaignirent aux chapelains et écuyers susdits, disant : 
1 Aussi bien Bcrlliin est véritablement un traître, car il a trahi son capitaine et nous aussi. • Et I.A se 
confessèrent quelques-uns d’entre eux à messire Jean le Verrier, chapelain de AIs' de Bétlienconrl. 
El disaient ainsi : • Si notre capitaine Gadifer nous voulait p,irdonner la mauvaiselé que nous avons faite 
contre lui, nous serions tenus à le servir toute notre vie.# El ils cliargérenl Gtiillaiiine d’Allemagne île 
le lui ilemandcr en leur nom et de leur faire savoir la réponse ; et ledit Guillaninc partit incontinent pour 
aller vers lui. Alais aossilét après, eux craignant .sa venue, ils se saisirent dit bateau cl se mirent deilans. 
et s’éloignèrent bien avant en la mer, considérant le mal cl le péché par lequel ils avaient offensé un tel 
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clievalier cl leur caiiilaiiie , cr,ii);iiant Tire cl le eoun oux ilc celui-ci ; et . en gens Jiisesiii'rés , priix-nl 
leur chemin avec le haleaii ilircclemeiu vers la lerre ile.s Maures ('); car les .Maures |ieuveiil liieii ülre à 
nii-cliemiii de là et de rElspagnc et de leur ^uuveriiciiient. Ils s’allèrent uoçer eu la cûto de Rarhuric, 
près du .Maruc, et de douze qu’ils étaient ilix furent nnvès cl les deux autres furent esclaves : de quoi 
l'un est depuis niorl, et l’autre, qui s’apiiellc Siot de Larlij;uc. est dcnieurè vif en la main des païens. 


CiiAPiTRE XXIVa — Commom le sieur de Dèthencourt étant arrivé en l^paguc, la uef 
do mes^irc Gadifer périt. 


Nous relourneruns à parler de M. de Rèlliencuurl, et dirons que la nef où il était anivé en Espapiie, 
laipielle on disait qu’elle était à Cadifer, arriva au port de Cailix. Lcilil sieur, sachant hicn ipie les iiia- 
riniers de ladite nef étaient mauvais et malicieux , fil i,Tande diligence contre eux, et en ht mettre en 
prison quelques-uns îles principaux cl prit la nef en sa main. Il vint des marchands pour racheter; mais 
ledit sieur ne le voulait pas, car son intention était de retourner, avec ce navire et d’autres encore, 
aiixdiles Iles de (Canaries et d’)' porter et envoyer de la victuaille; car il était fort entré en grAcc du roi 
de Castille. Il lit pai'lir ladite nef du port de Cailix pour la mener A Séville, peiisaiil liien faire; et eu 
allant, elle fut perdue et péril, ce qui fut un grand dommage; cl il aniva au port de lta.sremede (*). El, 
ainsi qu’un dit, il s’y trouvait des liagiies qui valaient de l’argent, qui appartenaient à messire Cadifer 
de la Salle; et ce qui en fut recueilli valait hicn cinq cents duuhles (’), i ce ipi’on dit, qui ne vint point 
au profit ni à la connaissance dudit Cadifer. El un peu avant que la nef ne péril , .M . de Rèlhencnurt s’en 
était allé de Cadix en Séville, là où était le roi de Castille. Et là vint Ki’ancisque Calve, qui promptement 
était airivé des Iles de Canarie et s’offrit de retourner vers Cadifer, s’il lui plaisait de le. ravitailler. Et 
il lui dit qu’il en ordonnerait le plus tôt i|u’il pourrait, mais qu’il fallait qu’il allât vers le roi de Castille, 
qui alors était en Séville. Et ainsi fit-il, comme vous ouïrez plus à plein, et la grande chère et la bien- 
venue que ledit roi lui lit. 


CuAPiT&e XXV. Comment la nef Trancketnnre arrive au port de Cadii avec les pri&omùers. 


üuclques jours après arriva la nef Traiichamre au port de Cadix, là où étaient Rerthin et une partie 
de ceux qui avaient été consentants avec lui; car les autres qui étaient de son alliance jiar désespoir 
s’étaient allés noyer sur les côtes de la terre des Maures. El Rerthin avait avec lui les pauvres Cana- 
riens, habitants de l’ilc Lancelot, que sous ombre de bonne fui ils avaient pris ]iar Irahisnii, pour les 
mener vendre en terres étrangères comme esclaves. El là était Courlillc, trompetlc de Cadifer, qui incon- 
tinent fit prendre Rerthin et tous scs compagnons, et fil faire le procès contre eux, et par main de jus- 
tice les fit enchaîner et mettre dans les prisons du roi, à Cadix ; cl lit savoir à M. de Réthcucourt, qui 
était à Séville, tout le fait, cl que, s’il voulait là venir, il retrouverait tous les pauvres Canariens. I.edil 
sieur fut bien ébahi d’ouïr telles nouvelles, cl leur manda que le plus tôt qu’il pourrait il y niellrail 
remède ; mais il ne pouvait partir à celle heure, car il était sur le point de parler au roi de Castille pour 
cela et pour autre chose. Tandis que ledit seigneur de Bélliencoiirt faisait sa besogne près du roi de 
t jstillc, un nommé E'crrand d'ürdugne amena la nef en Aragon, et tout le chargement et les prison- 
niers, et les vendit. 


(*) L« DORI lie Maure$, qui, dii'< lus aJicicua, roslrcitit aux hiiliiUiiU» drt U Matinbiiii', fut (ilu:; lanl «‘(niilii .*i iiti 
plu» grjut! iiomlifx; d’iiiiliviiiu», cl s‘.ipi>liqui' de uns jour» :i udc furie jiarlie de» indig<''ric» de l'Algérie, du ruyaume do 
.Marur, du Uitedulg^rid, de l'I-àtol de , A du S.ili3rR. 

{*) Kjri jfueda. 

(’) Le ducal d'argent (de- piala) êLxU de U valeur d'«ioviriiti l fr. lîO crut. k iluut de ciiixre ( de vcllüii) v.iliil tiiuiio 
de tuuiliè. — ^1 s'agit prubabkineut ici de double» diiral» d'argonl. 
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CtiAmTiiiî XXVI. — Coinmenl M. de Bethcncourt Ut Itommaîte au roi d’Espa^.te. 


Et avant que M. ilo IWlhciirnurt partit de l'ile I.anrelot et des Iles deCanarie, ledit seigneur ordonna 
an mieux qu'il put de se.s iiesogncs, et laissa à messire Gadiler tout le gouvernement, lui promettant que 
le plus t(M qu’il pourrait il reviendrait le secourir et rafratrhir de gens et de vivres, ne pensant pas qu’il 
y aurait un tel désarroi i|u'il y a eu. .Mais on comprend cpi'avanl affaire à un tel prinre que le roi de 
Castille, on ne peut pas avoir sitôt fait, et pour une telle matière. Ledit seigneur de Rélliencourt vint faire 
la révérence audit roi, lequel le reçut bien bénignement et lui demanda ce qu'il voulait. Et ledit de Réthen- 
court lui dit ; • Sire , je viens vous demander secours ; c’est qu’il vous plaise nie donner congé de con- 
quérir et mettre à la foi chrétienne des Iles qui s’appellent les Iles de (’ainarie, dans lesquelles j’ai été, 
et commencé, si bien que j’y ai laissé de ma compagnie qui tous les jours m’attendent, et aussi un Iwn 
chevalier, nommé messire (iadifer de la Salle, auquel il a plu me tenir compagnie. Et, très-cher sire, 
pour ce que vous êtes roi et seigneur de. tout le pays J l’environ, et le plus proche roi chrétien, je suis 
venu reqnénuit votre grjee qu’il vous plaise me recevoir é vous en faire hommage. » Le roi qui l’ouït 
parler fut fort joyeux et dit qu’il était le bienvenu , et le. prisa fort d’avoir un si bon et honnête vouloir 
de venir de si loin que du royaume de Erancc conquérir et acquérir l’honneur. Et disait ainsi le roi ; 

• Il lui vient d’un bon courage de vouloir me faire hommage d’une chose qui est, ainsi que je |>eux en- 
tendre, à plus de deux cents lieues d’ici, et de laquelle je n’ouïs jamais ]iarler. • Le roi lui dit qu’il lït 
bonne chère, qu’il lui acconlerait ce qu’il voudrait, et le reçut à hommage et lui donna la seigneurie, 
tout autant qu’il était possible, desdites Iles de Canarie ; et, en outre, lui donna le cinquième des mar- . 
chaudises qui desdites Iles vicnilraient en Espagne , lequel cimpiiéme ledit seigneur leva une grande 
saison. Et encore donna le roi, pour approvisionner Gadifer et ceux qui étaient demeurés avec, lui, vingt 
raille maravédis (') à prendre i Séville. Lequel argent fut baillé par le commandement de M. de Rélhent 
court à Elngiierrand de la Roissiére, lequel n’en lit |>as fort son devoir, car on dit que ledit la Roissiére 
s’en alla en Erancc avec tout ou une partie. Mais pourtant ledit sieur de Réthenrourty remédia bientét, 
en sorte qu’ils eurent des vivres, et il y retourna lui-méme le plus lût qu’il put, comme vous ouïrez ci- 
aprés. Le roi lui pcmiit de battre monnaie au pays de Eanorie, et ainsi iit-il quand il fut investi et saisi 
luisiblenicut desdites Iles. 


CuAriTBE XXVII. — Comment Enguerrand de ta Boiasière vendit le bateau de la nef qui uvait péri. 


Comme Engnerranil de la Roissiére vendit le bateau de la nef qui avait péri, en prit l’aigenl et feignit, 
par lettres , de vouloir envoyer des victuailles , ils eurent grand défaut de choses nécessaires jus<|u’à 
tant que AL de Rélbcncoui t y ciU remédié ; car ils vécurent un carême à manger de la chair. Et, comme 
ou peut savoir, nul, si grand soit-il, ne sc peut garder do fausseté et de trahison. I.edil seigneur avait 
fait bailler l’argent que le roi de Castille lui avait donné audit Enguerrand, pensant qu’il en ferait son 
devoir. L’n nonuué Jean do Lesccascs accusa devant ledit Béthencourt ledit Enguerrand, et qu’il ne fai- 
sait pas son devoir à l’égard de l’argent que le roi lui avait fait bailler. Alors ledit sieur de Béthencourt 
vint vers le roi et le pria qu’il lui plût lui faire avoir une nef et des gens pour .«ecourir ceux des Iles, 
l’our laquelle rlio.se le roi lui lit bailler une nef bien outillée , et en eeltc nef il y avait bien quatre- 
vingts hommes de fait ; et, de plus, lui lit bailler quatre tonneaux de vin et dix-sept sacs de farine, et 
plusieurs choses nécessaires qui leur manquaient en artillerie et autres provisions. Et M. de Béllicn- 
rourt errit à messire Gadifer qu’il entretint les choses tout au mieux qu’il pourrait, et qu’il serait aux 

(') Ancicime |>eliU‘ monnaie e»|iagnn)t% de la valeur d'un de nos rentiiiies rnviron. Ce mut venait, dit-on, du nom d’une 
dxiiaslic araW, 1v& Alnioravides ou Le maravddis d’or valati 75 cenlinics. 
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Iles le plus I6t qu'il se pourrait faire, et qu'il mit les gens qu’il lui envoie en besogne, et qu'ils beso- 
gnas.sent toujours fernienicnt. Et en outre lui üerit qu'il avait fait buinmage au roi de Castille des Iles de 
Canarie, et que le mi lui a fait grande eliére et plus d'honneur qu'à lui n'appartient, et, de plus, lui a 
donné de l'argent et promis ilc faire beaucoup de bien, et qu'il ne doutât pas (ju'il ne fAI prés de lui 
bientôt et le plus lût qu'il se pourrait faire. • La baojue ira là où vous voudrez ordonner d’aller autour 
des Iles, laquelle chose je conseille que vous fassiez, pour toujours savoir coiiune on s’y devra gouvcr- • 
ner. J'ai été bien ébahi des grandes faussetés que Berlbin de l’erneval a faites, et il lui en arrivera mal 
tôt nu tard. Il ne m'avait pas donné à entendre ainsi; roimne je l'ai su depuis, je vous avais écrit que 
l'on prit garde à lui ; car on m'avait bien dit qu'il ne vous aimait point de grand amour. Mon très-cher 
frère et ami, il faut soulTrir beaucoup de choses; ce (|ui est passé, il le faut oublier, en faisant toujours 
le mieux qu'on pourra. > . 

Ledit Gadifer fut tout joyeux de tout, de la venue du vaisseau et de ce qu'il lui avait écrit, sinon de 
ce qu'il avait fait hommage au roi de Castille. Car il pensait avoir part et portion desdites Iles de Cana- 
rie, ce qui n'est point l’intention dudit .sieur de Itéthencourt , comme il sera montré. De sorte qu'il y 
aura de grosses paroles et des noises entre les deux chevaliers ; cl il peut bien être que lesdiles Iles 
eussent été déjà conquises, s’il n y eût en aucune jalousie, làir la compagnie ne voulait obéir qu’à 
,M. de Béllicncourl : aussi c’était bien raison, car il était le droit chef et meneur et premier moteur de 
la conquête desdites Iles. Ledit de Itéthencourt fait scs apprêts tant le plus tOt qu'il peut, car tout le désir 
qu’il a, c'est de venir parfaire la conquête des Iles de Canarie. Quand ledit sieur de Béthencourt partit 
de nie de Lancelot, c'était son intention d'aller jusques en France cl ramener .M"* de Itéthencourt; car 
il l’avait fait venir avec Ini jusqu'au port de Cadix, et elle ne passa point ledit port de Cadix. Et incon- 
tinent qu'il eut fait hommage au roi , il fit ramener madite dame sa femme en Normandie jusqu'à son 
hOlel de Gran\'dle-la-Teinluriére('); etEnguerrand de la Boissiérc fut en .«a compagnie; ledit seigneur 
la lit mener bien honnêtement ; et bientôt après ledit seigneur partit de Séville avec une toute petite 
compagnie que le roi de Castille lui fit avoir, cl de plus le mi de Castille lui donna de l'artillerie de 
toute manière, tant qu'il fut bien content, comme il devait l’étre. Or s’en va M'" de Béthencourt en son 
pays de Normandie, en somlit hôtel de Granville, au pays de Caux, là où ceux du pays lui firent grande 
chère, cl elle fut là jusqu'à tant que mondil seigneur revint de Canarc, comme vous ouïrez ci-après. 


CnAMTsx XXVm. — Les noms de ceux qui trahirent Gaditer, rt ceux de l’ilo Lancelot 
et leurs propres compagnons. 


Ce sont les noms tous ensemble de ceux qui ont été traîtres avec Berthin. El premièrement ledit Ber- 
Ihin, Picn'c des Liens, Ogerot de .Montignac, Siol de Lartigue, Bernard de Castellenan, Guillaume de 
Naii, Bernard de àlauléon dit le Coq , Guillaume de Saleme dit Labat , .Maiirelel de (>inrcngé, Jean de 
Bidnuville, Bidaiit de Ilomay, Bernard de Monlaiiban, Jean de l'Alcu, le bàlani de Blessi, l’hlippot de 
Baslieu, Olivier de la Barre, le Grand l’erriii, Gillet de la Bordenière, Jean le Brun, Jean le Coiistiirier 
de Béthencourt, Perncl le maréchal, Jacques le boulanger, Michelet le cuisinier, fous ont été cause de 
beaucoup de mal, cl la plupart étaient du pays de Gascogne, d’Anjou, de Poitou, et trois de Normandie. 
Nous quitterons celte matière, et parlerons de messire Gadifer eide la compagnie. 


CiiAriTiie XXIX. — Comme ceux de l'Ile Lancelot a'csl rangèrent (aVIoîgtièrcnt) des gens 
* de M. de Béthencourt apris la iratiison que Berlhiii leur avait faite. 


Les gens de l’ile I.ancelot furent Irès-nialeonlenls d'avoir été tellement pris et trahis, en sorte qu’ils 
disaient que notre foi et notre loi n'étaient point si bonnes que nous disions , puisque nous trahissions 

(') On a omis de pnlilicr tin cliapitro liii iitaiiuserit qui ne se r.ipportail qu'à des discussions de l.i vie piïvi'-e. 


Digitized by Google 



20 


9 

VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE BlÎTIl ENCOURT. 

l'iin et l'autre, et (|iic nous faLsiuns si terrible rho.se l'un contre l'autre, et que nous n'ittions point fermes 
dans nos actes. Et fiirciit rcs païens de l,arire.lut tous mus contre nous et nous fuyaient, au point qu'ils 
se rf’volu'rent et tuèrent de nos (jrns, dont ce fut pitié et dommage. Et parce que Gadifcr ne peut, quant 
à présent, bien poursuivre le fait, il requiert tous justiciers du royaume de Erance et d'ailleurs en aide 
de droit et pour qu'en ceei ils fassent jusfice, si queb|ucs-uns des malfaiteurs peuvent être atteints et 
clioir d leurs mains, ainsi comme à tel cas appartient. 


CnACmtc XXX. — Comme Aclie, un des principaux do file Lancelot, fit traiter ( proposer) de prendre te roi. 


Or cette cliose étant ainsi advenue, nous en sommes fort diffamés par suite, et notre foi déprisée, 
laquelle ils tenaient à bonne, et maintenant tiennent le contraire, et en outre ils ont tué nos ronipagnons 
et en ont blessé plusieurs. Gadifer leur manda qu'ils lui livrassent ceux qui avaient fait cela, ou qu'il 
ferait mourir tous ceux des leurs qu'il pourrait atteindre. Durant ces choses vint vers lui un nommé 
Acbe, païen de ladite Ile qui voulait être roi de l'ile l.ancelut (') ; et parlèrent, inessire Gadifcr et lui, moult 
longuement sur cette matière. Enfin, s'en alla Ache, et quelques jours après il envoya son neveu, le- 
quel M . de Ilèthencourt avait amené de Franrc pour être son truchement ; et lui manda que le roi le 
haïssait, et que tant qu'il vivrait nous n'aurions rien d'eux, sinon à grand' peine; et qu'il était tout à 
fait coupable de la mort de ses gens; et, s'il voulait, qu'il trouverait bien moyen de lui faire prendre le 
roi et tous reux qui avaient pris part à la mort de ses compagnons. De quoi Gadifer fut bien joyeux, et 
lui manda qu'il prit bien ses mesures, et ipi'il lui fit savoir le teins et l'heure. Et ainsi fut fait. 


CiiAriTRC XXXI. — Comme Aclic trahit son seigneur en espériutee de trahir Gadifer et sa compagnie. 


Or cette trahison était double, car il voulait trahir le roi son seigneur, et son propos et son intention 
éUiientde trdiir après Gadifer et tons ses gens à l'aide de .«on neveu .Alphonse, lequel demeurait conti- 
nuellement avec nous. Et il savait que nous étions si peu de gens, qu'il lui semblait bien qu'il n'y avait 
pas grande ditlirnllè à nous dèlniirc, car nous n'étions denietinïs en vie qu'un bien petit nombre en état 
de nous défendre. Or vous ouïreace qu'il en advint. 

Onand Acbe vit le luoment pour faire prendre le roi, il manda à Gadifcr qu’il vint, et que le roi était 
dans un de sus châteaux, en un village près de l’Acatif, et avait cinquante de ses gens avec lui. Alors 
partit iuroutinent Gadifer avec scs compagnons, lui vingtième, et ce fut la veille de la teinte-Catherine 
1 102 ; et il marcha toute la nuit, et arriva sur eux dés qu’il fut jour, là où ils étaient tous en une maison 
et tenaient conseil contre nous. Il pensait (Knivoir pénétrer, mais ils gardèrent l’entrée de la maison et 
firent grande défense, et blessèrent plusieurs do nos gens. Il en sortit cinq de ceux qui avaient été à 
tuer nos compagnons, dont trois furent grièvement blessés, Tun d'une épée dans le corps, les autres de 
lléchcs. Et alors entrèrent nos gens sur eux par force et les prirent. Mais comme Gadifer ne les trouva 

(') laO roi Gitadarfi:^ HU irtini* prinr^ssc nomm^« Ico, dont U nnifis.incc pissait pour Hn iÜi^Uime. AscIm* ou Alrlien, 
son parent, r( un des diefs 1rs plus puissants de nie, d^onra celte dans l'esp<iriDcc d'avoir r.iuluriti¥ souve- 

raine. ijK cuu<dl des (rtmrw noldes de l.ancerole), sVlanI nssemM pour dAnder celte rpiestion, soumit leo i »m* 
(épreuve lurharc, en usnpc dans ces muIcs de ras. On la conduisit dans un raveau oA Hte fut ciifcrm^ an<c trois femmes 
du pciipic, cl (bns IcipicI rm introduisU une rumcc i^paisse vt rnntiiiuc. Ico devait supporter ccüe «‘preuve si sa naissance 
uVtait pis Apiivoquc, l.indis fjue «"s trois rompaprnes dci'.iionl surrnmlK‘r. Une vieille femme la sauva, dit-on, de cette cruelle 
altrmîilive, en lui ron<cilbn1 d«^ tenir dans la Iwiuiie «ne «‘(toiijre imbUK^e d'eou. l!u n'siiUat aussi inespW satisW les 
ftuayres : les trois innueentes victimes niounirrni sufToquiVs, l«-o seule triomphante de cette espA'e de juij^ment </e 
Dif u. Ksiim^e diVs lors de noldi*sse pur s.in); , oti n«r conlesla plus son origine ; son üU Guadarfii fut proclamé , et Alclien , 
abandonnt'* de ses partisans, s** vit forcé de le ro«’«nn!illre pour son souverain lé^titime. Mais ce dernier n'avait pas renoncé 
à scs projets ambitkniN cl n'.iMcndaii rjii'unc nrr.ision fav«>rablo pour ^sayer d«r nouveau de les mettre » exiVuUon. Il prtH 
tila de l’arrivée drs Europ'rns. — Voy. Vicr.i, Solirias. 
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point rniipaWps ilo la mort (in scs gens, il les délisTa il la requflc iliiilit Aehe. El fut relemi le mi et un 
autre nnmmi' Alby, lrsr|iiels il lit enrhalner par le enu, et les mena tout droit eu la place où ses gens 
avaient flA tués. El les trouva où ils les avaient couverts de terre ; et, moult courmitcé, prit ledit Alby 
et lui voulait faire trancher la Wte. Mais le roi lui dit en vfritd qu'il n'avait point ùlù à la mort de ses 
compagnons, et s'il trouvait qu'il y eût éti jamais consentant ou coupable, qu'il s’engagerait à donner 
sa Idte à couper. Lors Cadifer dit qu'il se gardùt bien cl que ce serait ù son pùril , car il s’informerait 
tout à plein. El en outre le roi lui promit qu'il lui baillerait tous ceux qui furent à tuer scs gens. Et enfin 
ils s’en allèrent tous au rliùleairde lîubicon, où le roi fut mis en deux paires de fers. Ouelques jours 
après il se délivra par la faute des fers mal accoutrré, qui étaient trop larges, tjuand Gadifcr vit cela, il 
fit enrhalner le<ilt roi, et lui fit Ater une paire de fers qui moult le blessaient. 


CH.tPiTRB XXXII. — Comment Aoho à Gadifor qu'il serait n»i. 


Quelques jours après vint Aehe au château de Ruhicon, et parlèrent qu’il serait roi à condition qu'il 
ferait baptiser lui et tous ceux de sa part. Et quand le mi le vit venir, il le regarda nuadl dèpitcnient, 
en disant : Fore Ironcqiirré, c’est-à-dire • traître mauvais. > El ainsi s’éloigna Aehe de Gadifer, et se 
vêtit comme roi ('). Et quelques jours après Gadifcr envoya ilc ses gens pour quérir ilc l’orge, car nous 



A, on I4livn «U> Cuaimantknuvl «W Mtiutÿs on pnofés de Trni'-rilfe. — R. llMlcIlr d<s anrions Caaochrs (*). 


n’avions pr<‘s<]ue plus rie pain. Ils |•a^;scmbl^•re^l quanliti^ d’orîTe et la mireiil en un vieux cliâ- 
loaii tjiie Lancelot Maloiscl avait jadis fait faire, à ce que l'on dit (*); et de là partirent et se nnrenlen 
flieniin, an nombre de sept, pour venir à Uiihicnn rherclier des (jens pour y porter l’orge. Kt quand ils 
furent sur le chemin, ledit Aehe nouvellement fait roi, avec ses compagnons, lui vingt-quatrième, vint 
il rencontre d’eux en scmblancc d'amilié, et allèrent longuement ensemble. Mais Jean le (!ourtoi.s et les 
compagnons commencèrent à craindre un peu, et.se tenaient tous ensemble, et ne voulaient point qu'ils 
se joignissent à eux, exceplê Guillaume d’Andrac , qui cheminait avec, eux cl ne se doutait de rien. Ouand 
ils eurent cheminé quelque temps et qu’ils virent le moment, ils chargèrent sur ledit Guillaume et rabat- 
tirent à terre, le blessèrent de treize plaies, et l’ensscnt achevé; mais ledit Jean et les compagnons 
ouïrent le bniit et retournèrent vigoureusement sur eux, le recouvrèrent à grand’peine, et le rame- 
nèrent au château de Ruhicon. 

(') Ufi rota aDitriciLs portsicnl une couronne ou sorte de oiilre de peau garnie àr coqiiiltagcs. On dit que, pour les 
iiailer, Jeon de lk-UiOuc<mrt orn.i de coiptiites u toque de luiron. On l'a représenté ainsi sur un (torlrail qui n'a rkui d'oti- 
UtoDliqite. 

(*) «Ce tùlon et la lioiileUc qui Vaccompagne ont été retirés d'une grotte, aujourd'tuit presque itiaece&sible, siüitV dans 
la valti^e de l'Orntava, aux environs du village d» Healejo, contre 1rs Iierges rjM'arpéps d'un gr.i»d ravin de la moolagne de 
T^ayga. dans l'ite de TénérilTe. • (Iluioire naiurtUe de» ile* Cannritê.f 

(*) Si, comnie on le suppose, ce Lancelot de Maloystd avait almrdé aux Canaries d.ms Li seroode moitié du Irtnziéine 
siècle, la construction dont il s'agit devait être attrilNiée h un navigateur plus moderne. (Voy. b note i de ki p. ) 
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('riAPiTne XXXIll. — Commpnt le poi «Vdiftppn de* pmon* do Rubîeon, et comment ü flt périr Aclw». 


Or il arrira que rc mCme jour, dans la nuit, le premier roi s'écliappa de la prison de Riibicon, fl 
emporta les fers cl la ehaine dont il iltail lié ; cl aiis,sitOt qiril fut à son lifllel; il fit prendre ledit Arlie, 
qui s'était fait roi et qui l'avait trabi, et le fit lapider de pierres, et puis le fit ardoyer ('). Le second 
jour après, le.s eonipagnons qui étaient au jieux rliâtcau apprirent rorninent le nouveau roi avait couru 
sus à Jean le Courtois, et A d'Andrac, et aux compagnons. Ils prirent un Canarien igii'ils avaient et lui 
allèrent trancher la tète sur une haute montagne, et la mirent sur un pal, bien haut, afin que chacun 
la prtt bien voir, et dés lors commencèrent guerre contre ceux du pays. On prit grand'foison de leurs 
gens, et femmes et enfants, et le surplus sont en tel point qu'ils vont se tapir par les eavemes. Et 
n'osent milleraenl attendre, et sont toujours par les rliamps la plus grande partie d'entre eux, et les 
autres demeurent à l'Iiôtel pour garder le rliStcaii et les prisonniers; et font tonte diligence qu'ils 
peuvent à prendre gens, car c'est tout leur réconfort, quanta présent, en attendant .M. de llèlbencourt, 
lopiel enverra bientôt réconfort, comme vous ouïrez. Bertbin leur a fait un grand mal et trouble, et est 
cause de mainte mort donnée. 


Ciuemie XXXIV. — Comment Cadifer eut propos de tuer tons les liommcs de défense de l’Ilc Lancelot. 


Tel est le dessein de Cadifer et des compagnons que, s’ils ne trouvent antre remède, ils tueront 
tous les hommes de défense du pays, et eonserveronl les femmes et les enfants, et les feront baptiser, 
et vivront comme eux jusques J tant que Dieu y ait autrement pourvu ; et .A cette PentcrOlc, plus tie 
quatre-vingts personnes, tant hommes que femmes et enfants, ont clé baptisées ; et Dieu, par sa grâce, 
les veuille tellement confirmer en notre foi, que ce soit bon exemple à tout le pays de par ici. Il ne faut 
|winl faire de doute (|iic si M. de Rétbcncourt pouvait venir, et qu’il eftt un peu d’aiilc de quelques 
princes, on ne ronqiicrrail pas seulement les Iles do Canarc; on conquerrait beanronp de plus grands 
pays, desquels il est bien peu fait mention, et de bons, et d'aussi bons (pi'il soit guère an monde, et 
de bien (leuplés de gens mécréants, et de diverses lois, et de divers langages. Si ledit Cadifer cl les 
compagnons eussent voulu raellrc les prisonniers à rançon, ils eussent bien rccouvTé les frais qne leur 
a roâtés re voyage. Mais â Dieu ne plai.se 1 car la plupart se font bapli.scr ; et â Dieu ne plaise que néces- 
sité les contraigne qne jamais ils soient vendus! Mais ils sont ébahis de ce qne M. de Bétbencourt 
n’envoie pas de nouvelles, on de ce (|u’il ne vient point quelque navire d'Espagne ou d'ailleurs, qui ont 
coutume de venir et de fréquenter ces marcher (’); car iis ont grande nécessité d'étre rafraîchis et ré- 
confortés. Que Dieu, par sa grâce, y veuille remédier! 


CoANTBR XXXV. — Comment la Uai^ tic M. de Bétliencoiirt arriva bien autorisée. 


En peu d’heures Dieu labeure (’); les choses sont bientôt changées, qtianil il plaît â Dieu; car il voit 
et connaît les pensées et volontés des cames, et n'onhiic jamais ceux qui nnt en lui bnnne espérance, et ils 

(*) Brôler. 

n « Marrhf virnt de raltem.iml mftrch, qui sigitilie fronliére, et que Vossius dérive de mrrkeit, qui signifte marquer. 
ile mut de marrhf a été pris pki.s largement et a signdb‘ aussi une grande provitice frottliére. De là victtl qu'on a dit ia 
marrht de Itrandrbaurij, tTAnevne, Trét'ùaof, etc. On a appelé de là marebianes et marchisi reuv qui commandaient 
dans res niarrlies, d'où les Klamarids el nous avons fuit le mot de Hinrquir, et les llalietts celui de imrrheu. « (Ménage, 
le» Origine» rte la tangue fran{ai»e.-l 

(•) Travaille. 
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sont à Mlle heure ^^^onfortés. H arriva une barque an port de l’ile Gracieuse, que M. de Bélhencourl 
leur a envoyée, de quoi ils furent tout joyeux, et en furent rafraîchis et ravitaillés. Il y avait bien en la 
ban|ue plus do quatre-vingts hutnines, dont il y en avait pins de quarant4!-quatre en point de se trouver 
sur les reins. Car le roi de Castille les avait baillés à .M. de Bélbencourt, et il y avait plusieurs artilleries, 
et des vivres assez. 

Et, comnie j'ai devant dit, le sieur de Béthcncourt a écrit à messirc Gadifer de la Salle une lettre dans 
laquelle il lui écrivait plusieurs choses, entre lesquelles il lui mandait qu'il avait fait hnumiage au roi de 
Castille des Iles de Canarie : de laquelle chose il n'était point joyeux et ne faisait point si bonne chère 
qu'il'avait coutume de faire. Les gentilshommes et les conqnignons s'en émerveillaient, car il leur sem- 
blait qu'il devait faire lionne chère et qu'il n'avait pas autre cause; mais nul ne put savoir ce que c'était. 
Ues nouvelles étaient partout que .V. de Itéthencourt avait fait hommage au roi de Castille des Iles de 
Canarie; niais personne n'eiU pensé que telle en fitt la cause, et ledit Gadifer ne s'en fdt ouvert à per- 
sonne. Il s’q|iaisa et en laissa le moins pai'allrc qu'il put. Item, le maître de la nef et de la barque leur 
dit au vrai ce qu'étaient devenus les traîtres qui tant leur ont fait de mal, desquels les noms sont ci- 
devant déclarés, auxquels Dieu y a montré son bon plaisir et a pris vengeance du mal qu'ils leur ont fait. 
Car les uns se sont en Barbarie noyé.s, et les autres sont à leur pays à honte et à déshonneur. Et est 
advenue une grande merveille ; car l'un des bateaux de la nef Gadifer, — que les Gascons qui étaient 
là emmenèrent au mois d'octobre 14lt2, pendant lequel ils se noyèrent et périrent sur la cite de Bar- 
barie, — revint sain et entier de plus do cinq cents lieues d'ici, là où ils furent noyés, et arriva au port 
de nie Gracieuse au mois d'aoùt 1.U13, au même lieu où ils l'avaienl pris quand le traître Berthin les 
rut trahis et fait bouter hors de la nef où ils étaient et mettre à terre ; et ils tenaient cela à moult grande 
chose, car c'est un grand réconfort pour eux. Or est la barque reçue , cl les gens cl les vivres, et leur 
fit ledit Gadifer la meilleure chère qu'il put, quoiqu'il ne fût pas liaip joyeux. Il leur demanda des nou- 
velles de Castille, cl le maître du vaisseau lui répondit • qu'il n'en savait aucunes, excepté que le roi 
fait bonne chère à .M. de Béthencourt, qui sera bienlùt par ici; mais qu'il a fait ramener .M"' de Dèthencourt 
en Normandie, et je pense à celte heure qu'elle y est. Il y a déjà longtemps que je suis parti du pays, 
et il se bâtait fort dés lors de l'envoyer, afin de retourner par ici , car il lui ennuie très-fort d'élrc par 
delà , et sûrement il sera bientût ici : il ne faut pas laLsscr de faire du mieux qu'on pourra jusi|u'à ce 
qu'il soit venu. • Gadifer ré|wndil ; < On n'y manquera pas, on ne laissera pas de besogner, quoiqu'il 
n'y soit pas, comme on a fait. • 


CiiAeiTne XXXVI. — Comment (Indifcr, en ceito barge, partit de Pile Lancelot pour visiter 
toutes les autres Iles. 


Et apres que la barge de.M. de Béthencourt fut arrivée au port de Rubicnn et qu'ils eurent recueilli 
tous les vivres qui y étaient, vins, farines et atilres eboses, niessirc Gadifer partit et se mil en la mer 
dans la barque avec la plupart de la compagnie pour aller visiter les autres Iles pour àl . de Béthencourt, 
et pour la conquête, qui, s'il plaît à Dieu, arrivera à bonne fin. Aussi le maître de barque et les com- 
pagnons avaient grand désir de gagner pour remporter des denrées de par ici, pour y gagner en Castille, 
car ils peuvent emporter plusieurs manières do marchandises, comnie cuirs, graisses, oursolle ('), qui 
vaut beaucoup d'argent et sert à la teinture, dattes, sang-de-dragon et plusieurs autres choses qui sont 
au pays. Car lesdilcs îles liaient et sont en la protection et seigneurie de .M. de Béthencourt, cl avait- 
on crié de par le roi de Castille que nul n'y allât, sinon avec sa permission, car il avait obtenu cela du 

P) « L'orseitle apparlienl à ta famille des bclums ; on en a formé un penru particulier, sous le nom de liwtHa titv'tfiria, 
distingué des autres liclicns par des tiges cjlindriqui'S allongées, point ûstiéçuscs, d'un .aspect poudreux, d'une consistance 
un peu coriace, portant des paquets épars de poussière Mandie et des réceptacles ou tubercolcs liéiuispbériquc.s entiers et 
M'ssiles. La matière coioranle rouge, de nature rés'uiciise, qu'un en retire , La rend extrèniement précieuse puuc la leiotnre. 
tlelto couleur pourpre, qu'on emploie |Hjur teindre b bine, la suie et plusieurs étoiles, s'uldieid par le procédé auivant: après 
avoir réduit b plante cir imudre très-line et avoir passa'' celle (toudre au tamis, ou rarrosc in'odaid qii-.'lipic temps avec de 
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L'OrseiUe (IMbtn ncceila) t*). 

dp Iiarè;;e, avec d'autros de ceux de la compagnie , cl des prisonniers qu'ils avaieiU cl deux Canariens 
pour les conduire. 


CliAPiTae XXXVII. — Commenl Gadirer part de Ja barge pour aller en l'ilc tl'ICrbaiiie. 

Quand Cadifer fol passé ilc la barque en l'ilc d'Erbanie, quelques jours après, il partie lui cl Remoncl 
de Lenéden el les compagnons de la barque, an nombre de Ircnie-cinq lionmics, |Hnir aller au ruisseau 
des Palmes voir s'ils pdurraienl rciiconlrer quelques-uns de leurs ennemis. El anivèrent prés de là 
pendant la nuit, cl trouvercnl une fonlaine prés de laquelle ils se reposèrent un peu, puis coninien- 
cérenl à monter une liante inontagnc d'où l'on peut bien apercevoir une grande paitie du pavs. Et 
quand ils riirenl bien à mi-chemin de la montagne , les E.spagmds ne vuiilureul pas aller plus avant et 
s'en retouruérenl au nombre de vingt et un , pour la plupart arbalétriers ; quand Cadifer vit cela il 
n'en fut pas jojeiix et il cunùuua son chemin, lui Ireixiéiiie, cl il n'y avait que deux archers. Quand ils 

l’urini' (riH)mmo, à hqmlU' oii njniik dv h ou lU- ü rliaii\, et on b rmivru d;in« d<*« tnnm'.mt. Ibns rrt iH.it, 

reUo iiwliéie, livn^e au romnrico b nom dt* iVorsriïlf , onnUc prépHtéf df« FtorcnHiis», rommii- 

nii|ih‘ ruiiknir pmpit: .i Venu par l'i'liullilion , et va i^-rvir à teindre ni Vuurpre difTéreiili» li»sus. » ^CJinumrtoii , IHiird , 
tlliamU-ii'l, AVoir rntiUrntt.) 

(*) Voy. la note prérctlriile. 
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furent en haut, il prit six coinpagnuns et s’en alla où le ruisseau tombe en la mer pour savoir s'il v avait 
quelipie port ('); et puis revint en remontant le long du ruisseau, et trouva Uemonet de Lenùden et 
les compagnons qui i'attendaient à l'entrilc des Palmiers. Là le courant est si fort que c'est une grande 
merveille, et ne dure pas plus de deux jets de pierre et de deux ou trois lances de large ; et ils jugi'rent 
à propos de déchausser leurs souliers pour passer sur les pierres de marbre, <)ui étaient si unies et si 
glissantes qu'on ne pouvait s'y tenir qu'à quatre pieds, et encore fallait-il que les derniers .appuyassent 
les pieds à ceux des autrc’s de devant avec le bout des lances ; et puis ils tiraient les dentiers après eux ('I. 
Et quand on est au del.i on trouve le vallon beau et uni et moult délectable; et il peut bien y avoir huit 
cents palmiers (’) qui ombragent la vallée et les ruisseaux des fontaines qui courent parmi ; et ils sont 
par groupes île cent et six-vingts ensemble, longs comme des mâts de navire, de plus de. vingt brasses 
de haut, si verts, et si feuillus, et tant chargés de dattes, que c’est une moult belle chose à reganicr. 
Et là ils dînèrent ù la belle ombre sur l’herhe verte, prés des ruisseaux courants, et se reposèrent un 
petit, car ils étaient moult lassés {*). 


CiiAPimE XXXVin. — Comment ils se rencontrèrent avec tour* enneiuts. 


Après, ils se mirent en chemin et monléreiil une grande rùle, et il fut ordonné ,i trois compagnons 
d'aller devant assez longuet. El quand res trois compagmms furent iiii peu éloignés, ils renrniilrérent leurs 
ennemis et leur ooiiriirent sus, et les mirent en cliasse. El Pierre le Canarien leur tua une friuuie, et 
en prit lieux attires en une caverne, dont l'une avait un petit enfant à la mamelle qu’elle étrangla ; un 
pense bien que ce fut par crainte qu'il ne rriàl. Mais Gadifer et 1rs autres ne savaient rien de tout ce fait, 
sinon qu'ils se doiilérent hicu que dans le fort pays de la plaine qui était devant eux il y avait des gens. 
Alors Gadifer disposa du peu de gens qu'il avait, de manière à rnmprendre tout ce méchant pays ; et ils 
se phieércnt assez loin l'un de l'aulrc, car ils ii'étaicnt demeurés ilriTiére que onze. 


CiiAPiTBE XXXIX. — Comment ceux ïio'ils cnconlrirciu au fort pays coururrnt sus aux Castillans. 


Il ailvinl que les Castillans qui étaient demeurés avec eux arrivèrent sur une compagnie de gens qui 
étaient environ cinquante personnes, lesquelles rotmirenl aux Castillans et les 'enchantèrent jusqu'au 
moment où lem-s femmes et leurs cnfanLs furent éloignés. Les aulivs compagnons, qui étaient bien au 
loin dispersés, arcoiirurenl vers le rri le plus tùl qu'ils purent, et arriva le premier Keraimct de Lcnéden 
tout .seul, qui leur counitsus; mais ils rcnlourèrenl, et sans llanneipiin tl'Anberbose, qui là vigoureu- 
sement vint frapper sur eux, et évitleroraent les lit dégùcrpir, flemouet était en péril de mort. Survint 

* (') Le port df la Pena. 

(•) L'cMctitlidc dft Pdrtic desmption csi confirmée par loi royapours modorn*.*s; MM. Barkor-Webb et Sabio Bortbc!«l 
franHiirrnt oc difilrifc loul il fail do la UH}mc mAQM>re. 

(*} « Lo painiwv daUk*r (Pho’nix tlarttjliffrai, arttro dioîquc, do fîO piods, i1onl In bois, dur nxlérioitreinoiit , niais 
mnu ol faritemonl doslrurltUe à l’inlériour, osl employé |iour les coo'^tnjcliuns; ses rciiillos sont pennéoj;, >on spadtro nu 
réijimr sort d'iim* grande spalbo et porte dos fleurs slaininoes mi pi^lillik's; ces demtdres devionaonl des Iraios dont la 
graiiH* a un fenfa memlrraneux et im nIhumfH usüe'us très-dur, sitioniié d'un riMé; le mèsocaipe sucré est l'unupie nourri- 
ture di's nègres et dos tribus arabes qui rivent iLins le Itilodulgérid. tjuand t'es pi^ph'S so font la giieny, ils vonl diMruiru 
les dalliors à étamines .sur le lernin 6c leurs ennemis, afin do les affamer en rendant siériks les palmiers il pistils. • 
(laOtnaout, les Trois flèijnes tie la nature.) 

(*) € Dans celle rallée do Hio-Palm.i s'élève aujourd'hui la ohaf>ollo de Nnlir-Darne de la Pena. On y réviVo une Vierge 
miraculeuse que snüit Diego de Alrala, un des moines fotniiiteurs du ruuvenl de DétlNmcourie, nqira, dît'on, du milieu d'un 
rcM*her. Cette madone a W yeux fermés, et l'on nssiire que s.i rérité date senlomenl de la première invasion des Uarba- 
rvsquès. I.,;i liorine Vierge, inr dit W sarrislaiti que J'inlcmi^eais sur ce fait, ne voulut pas voir sait Diego maltraité par ua 
Maure, et ferma les yeux. • (Uist. ml. lies Canaries.) 
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aussi (liiilli'iiy iTAii^uiivilli', avoc nu arc eu sa main, et il eu était liieii besoin, et il les mit Imit à Tait en 
fuite. Mais Gadiler, qui était liieii avant au fort pay.s, accourait tant qu'il pouvait, lui quatrième, et prit 
le clieniin droit aux montajîues, là où ils se dirigeaient. Kl venait au-devant qnand la nuit le surprit, et 
en fut .si prés qu'il leur parla, et à ^rand'peine s’enlrc-truuvérent entn? eux tant il faisait obscur. El s'en 
revinrent tout de nuit J la bari|ue, et ne purent rien prendre que quatre femmes, et dura la rbasse de 
haute heure de ve>pre jusqu'à la nuit, et furent si lassés de part et d'autre qu'à peine purent-ils bâter 
leurs |ias. Et n'eiit été roliscnrilé île la nuit qui surprit lladifer et ses niinpngnons, il n'en fut échappé 
aucun, et dés le (ouimeiiceinent les Kastillans s'arrêtèrent et ne furent point à la chasse. Kl jamais 
depuis Gadifer ne s'y voulut lier en tout le voyage, qui diuxi trois mois environ, jusqu'à tant que .M. de 
liélheurourt vint au pays avec une autre ronipaitnie. 


Cii.u*iTiiE XL. — Loiiiuicnt ifaüif'.r i lu («i-aJiüâ.'-Cuiiarlu ot puriu aux guiib itu puyx. 


Et alors ils pailireni d'Krbanie et arrivèrent à la Grande-Gauarie, à l'heure de prime. Ils entrèrent en 
un grand port qui l'st entre Teldes et Argonnez, et là, sur le port, vinrent des Canares environ cinq 
cents, et parlèrent à eux, et venaient à la banpie vingt-deux tous ensemhie, après qu'on les avait rassurés, 
et leur apiwtaient des figues et du sang-de-dragon ('), qu'ils changeaient pour des haiiiis à pécher (•), 
pour vieille ferraille et |iour petits couleanx. Et ils eurent du sang-de-dragon qui valait bien 2lK) doubles 
d'or, et tout ce qu'ils leur haillèrent ne valait pas 2 fram s. Et puis, quand ils étaient retirés et que le 
bateau accostait tern; , ils couraient sus aux uns et aux autivs, et l'escarmouche durait longtemps. 
Oiiand cela était pa.ssé, ils se reinettaient en la mer, les Canariens revenaient en la lnuqiic comme aupa- 
ravant et apportaient do leurs choses, et cela dura les deux jours ipi'ils furent là. Et Gadifer envoya 
Pierre le Canarien parler au roi qui était à cinq lieues de là. Kl parce qu'il ne retourna pas juste à 
l'heure qu'il devait retourner, les Espagnols, qui étaient maîtres de la banpie, ne voulurent plus 
attendre, cl firent voile, et s'en allèrent à cpiatrc lieues de là, pensant prendre de l'eau. .Mais les Cana- 
riens ne les laissèrent pas prendre len’e, et toujours ils ronihaltrunl quiconque se présentera avec peu 
de gens, car ils sont grande ipianlité de gens nobles selon leur état et leur manière. Et nous avons 
trouvé le lestaïuent di'S frères chrétiens qu'ils ont tués, il y a douze ans, au nonihre de treize t’J. Selon 
ce que disent le.s Canarieip^, ils les tuèrent parce i(ii'ils avaient envoyé des lettres en la terre des chré- 
tiens contre eux avec ijni ils avaient demeuré sept ans, leur annonçant chaquejour les articles de foi. Le 
testament dit aiis.si que nul ne se doit lier à eux . quelque beau semblant qu'ils fassent, car ils sont 
traîtres de nature, et pourtant se di.senl gentiisboninies au nombre de six mille (*). Pourtant a dessein 
Gadifrt', s’il |ieiit trouver cent ari hers et autres gens, d'entrer au pays, de s'y fortifier et d'y demmu'er 
jusqu'à tant qu'à l'aide de Dieu il soit mis en notre sujétion et à la fui de notre Seigneur Jésus-Christ. 


<*l siH' üu réMiRrusv d’im lie iiuHimv, iiiNipiilt', miIuIjU* iLiu» I'mIcovI 

l'édH-r, iiillaiiniidibk vl lirAbiit ux'i*c tio« udriir )>.iUamique On sVn snl dan^ lu TiibricàiÜoit ik*ij vernis nniipo* 

1*) naiiKX’im!*. 

te cii|K(aimi KidiHnüCi» Lu|h;/. (|iii >c avi'c iMVÏj-e de S'Willir «'ii («attix*, fui, l'iilraiiié .iii 

sud pur b rurvi: di* la UiurtiMnite, i'I >r vil cutilr.iijil dt* rlriTlii’r iiti ii;fusc, lu Ü juin, à rcMibnucliiirtf du ruvin de Guini* 
^ujd.i, uù i’uii a rniiüi! depuis b rtipilale de b Giaiidu-Cauaru'. Lopes rl dtrtiK di* set» l'mnpagnons fui'eut lraili*.<i daliuril 
ijvrv humuniU' pai 1«: fjuHiuniêmr d«* o lle |arlie du l'iU', et pa.svVetit M'pt uns |i<ii>iblt‘iiieiil du stdii dr:>lruU|K‘.inv 

i|u'un triir av«iU « onUtHr. iU |H‘id)li:i i‘ul de ce si'^ur forrr |HKir donner imc ui»4i'urli')n i-kin-lieiHie à pliisk^ur» jeunes 
liens, doiil t|iM‘b]iie.s-un» av.tieiit déjà appris b langue casldbiie ; mai» bs itjliivels, ch.iHKi'anl liiut .îruupde l'omluilo ù leur 
l'Isard, k-s UM>Mrrèrcul luu> mü-s (-xi’4‘|ilioii. U |io<.iit c<'|H.‘ud.-nil t|u'jvjul d« m'oudr b niurl, mallieureux L»|Mgnul> 
rofdièrent im iVrit » riiii de leur» uéopliylis. * (Uüt. uai. *irt iifh Canaries, p. 4^, I. !<'•', prcuiièrr parik. ) 

(*) « Les imbW de b GrandfCüiijrie, dit Vier. 1 , i>c nvoonaUsdrnt à ik*» disliiKlioiis |>arliculH*rr» et joubàuieiil de 
l'vilaiiis privik^r» ; Us porbnil b barbe et ks cheveux km^s. U* fatjrun ou le pi'jiiib|inHre, dont t'iiulot ilé b;il.mçail relie 
de» priaces, avait seul le dioil de rouréivr b iiuble>»e et d'ariiuT h^ clicvalier». La loi exigeait (|tie raspiraiil fùl m'omiu 
(k* terres et de IroiijK'auv, üe^eendtinl de noble, et en êlat do [loiier le» .irmes. t 
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(liUMTiir \l.l. — CAmnirni la nunpncni*' pariit ik' I» (knmli''(;nitn<'k* ri |>a«<a l’ik <lr For 
A Tito lir 


F.l alnrs parlil la ciiiii|taKiiii' Pl pril le rlioiiiiii pmir alliT visitrr l-» aiilri's iirs. ri vint à l'ilr do l’rr 
rt la ndoyrrrni Imil an Inif^ saii-; |irrinlrr Irrrr. Kl |ias<ri'riil Imil rlinil ni l'ilr ilr riiiiiirre cl arrivririil 



t.i* il'Ori'ljv;! .Vi iiii-Hs cj>* citriHifV-rptirc' 3M iiivoiiii «in <•>! * . 

• \ l;i tiiiiiir rxiivith’ il*s likiriVs '|U> 1411110 mmiI ii«s lti'riu*<, <1 pr«'S di* i'Iiiindik :i<,n-r^i- ;iiiv 

(tlir»rnii-<. tiriil «r |il;irrr k riinn<lni>'ii\ tlr.i*,.'nimi«*r < 1 «* l'htila' oririil.i|c r>| ilc« 1 V« f.i* gfnr»' lirarr^Hu r>| 
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par nuit, et cçux ilc* Tlle faisaient tlu feu en qucli]m*.s. lieux sur le rivajce de la nier(‘). Des compagnons 
SC mirent on un coquet cl descoiulircnt vers les feux, et trouvèrent un iiomnic et trois (èmmes qu'ils 
prirent et ameiui ont a laban}iie(*). Ils demeurèrent là jusqu'au jour, et puis quelques-uns (Icscciidircnt 
pour prendre eau. Mais les gens du pavs s'assemblèrent et leur coururent sus (^), si bien qu'ils furent 
contraints de reloiinier on la baixjiic sans prendre eau , car la place était en trop grand désavantage 
pour nos gens. 


CuAmcE XLIl. — Comment Godifer et lâ compagnie partirent de l'tlo de Gomère cl vinrent à nie 
de Fct, où tU dcmeuW'rHit V)ogt->deux Jour». 


Après, ils partirent de là et prirent leur choinin vers l'Ile de Palmes; mais ils curent vont contraire 
et grand tourment. Et ils sc résidiirenl de tenir le rheniin de l’Ile de Fer, et ils y arrivèrent de jour et 
prirent terre; et là ils demenrèrent bien vingl>deiix jours et prirent quatre femmes et mi enliiut, et 
IrouviVenl porcs, chèvres, brebis en grande abondance (*). El est le pays très*mauvais à une lieue vers la 
mer tout alentour; mais le milieu, qui est très-haut, est un beau cl délicieux pays, et y sont les bo- 


lèrisè |ur Min |H‘nanthe prorondcinent divisé, à scginciiU coiirlN-s en debors; jiar n'a éUmines A Tik'ls èpaisvis dans leur 
mlhf*)! et ioiérrs au funil du furuiiUie, et par sa baie sillonnée et à troix toges ne coiilonanl qu imc graine. Sa tige, de 
cotuislanre molle, laisse exsuder dans les grandes rliidours im suc réMiiem rouge, qui est le vr.ni Mng-ilra^im des 
cines', ses nincaux, qui vonl en se birurquant, sont rouruniiés à leur somiiiel p.xr d«‘s (oufri*s de fcnîlles en forme de gUive, 
épineuses h leur e-xlrénttlé, et les lli-urs fonnriil des (mpprs ranieuses lenuînales. 

» C'est surtout le draguiinier d'Orolava que les vti)ageurs ViUil admirer à Ti'iiériffe. Son tronc, creusi^ par le U'iiips Jus- 
qu'à l’originv des premières brnnriies, s'élèsv à une liaulenr de 'i pieds, et dix Immmes se lenanl par b main peuvent à 
|K.‘ine embrassef SA circonférence. I^orsque l'Ile de TénérifTc fut dé^ouvute, en tiOâ, b tradition nipporle qu'il était dé].^ 
aussi gr«)s qu'.iujoiird'hui. Ce qui vh^uI conArmer celle tradition, c'est b leiileur avec l.ii]iu'llc croissent les Jeunes dragun- 
uiers qui viennent aux ('.'maries, et dont fi^tc est exaclcuienl ronim. » (Lcmanul, If» Trois lUynfS de la nature.) 

• Ilix botmnes, dit aussi M. Sabin Uerllk’lot, pouvaient à peine embrasser le tronc du grand dragonnicr d'Orotava. Ce 
rippe prodigieux olfrail à l'intérieur une cavité proToiide que les sUfb-s avaient creusée ; une porte rustique donnait eiilréo 
dans l'KIe grotte, duut ta voiVe à moitié cnlanuV supportait encore un énorme lu'ancb.ige ; de longues feuilles, aigués comme 
des épées, courounaient l'exlix'iiiilé des rameaux. l'ii Jour un ouagan terrible arradia le Uer.« des raim'aux de cet arbre 
séinibirc. La date de ecl événement, SI juillet IKIl), est inscrite sur une |il.ite-fnrmo eu ni.xcnnneric que l'on a bâtie au 
Siimmet du tronc pour recouvrir b crevasse et prévenir rinflbratîiH} des eaux. > 

0) Ces insirbircs étaient tous Irogbdyles ; les grottes nalureUes leur servaient d'Imbibtïon. 

(*) Les (inmér>(es (indigènes de (Wmère) portaient le funmrA (m.intrau de peau de clièvre) plus long que leurs voisins 
des lies, et le teignaient en muge ou cii violet, femmes avateiil des Jupes en peau de mouton; elles se coinaieul avec des 
toques bières qui leur loiiikùciit sur les*épaiiles, et se cliMssaient avec des satidaks en cuir de |M)rc. 

{*) Les Cuméryles s'étaient rendus redoutables par leur adrosse et K^ur iulrép'iditr' -dans les combats. Des exercices 
gymnastiques développa'ient en eux ces qualités dt-s l'ége le plus tendre, cl b pot'‘sie entretenait l'entbousiasme guerrier en 
célébrant b méiiiniro des liérus. Voici un de leurs rliants nationaux : 

H l'n Jour üiialliegueya, suivi de plusieurs cuin|utgnmts, avait gagné i b n.ige un roclier soliluire (HUir y raiiusser des 
coquilbges, k>r>qu'unc troupe de requins affanu^ vint rcmer le récif. 

a Les fénu'es poissons avaient coupé b n^lraile aux Gonn^rxles et se prépantcot à les dévorer, nuU Gualbegueya, sc 
(ItH'ouanl |iourses frères, sc préripila sur k pins grand de b iiandc, et le saisi! de ses bras ncn’cux. 

■ Le moii>lrc se délut sous rennemi qui k presse, et frapfM; b mer de sa brge queue ; b mer gronde, égjme, Ituuilionne, 
cl b bande vorace s'enfuit é|H>uvanlée. 

• Alors les (jomérytes profilent de b lutte pour traverser le délroU; Gualliegiu^ya ruiotibk d’cITorti, il (uunuenlc son 
ennemi, k bisse à demi expir.int, et s'éburc (liompliAiit sur b pbge. 

• Guallnfueya vainquit le nionsire et sama ses ftéres. Il fut briivc ce jutir-là. m 

(*) Les anciens b.ibilants de l'ik ik Fer, u>lus d’un manteau de peau de nHiuiou, qu*ib porUienl le poil en delMirs pm- 
d.mt Télé, et qui leur serrait de fourrure en liiver, étaient armés de longs Iblons, pour s'aider à gravir ks rodiera. Leurs 
maisons étaient des édifices circulaires soutenus par une forte muraille, el surmonlés d'un toit en rolonJc i|u'ils consolidaient 
avec des brandies d’arbre recouvertes d'une rouelle de feuillage cl de paille. Ùiaque habibllon pouvait contenir une famille 
dVnTlrou ringt personnes; mab vers le littoral iis avaient établi leurs demeures dans des grottes spacieuses, qui servent 
encore aujourd'hui pour renfermer ks troupeaux, lis vivaient entre eux dans une parfaite uimoh. (Oolindo clGorcbdei 
Caslilto.) 
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cajjcs "l’aniU al verts en loiilea saisons. Et il y a plus ilc rcnt mille pins, ipii sont si gros pour la plu- 
part, (pic lieux liomnies ne les sauraient embrasser. El les eaux bonnes y sont en granilc aboiulance, 
et il y a tant (le cailles que c'est merveille, et il y pleut souvent. El il u'y a en cet eiulroit (pie peu do 
gens, rai chaque année on les prend. El dans l'anni'e 1405, il y fut pris, à ce que l'on dit, quatre cents per- 
sonnes ; mais ceux qui y sont à priisenl seraient venus s'il y avait eu quelque trucheiucnl. 


CiiAPiTQE Xl.in. CûinniciU ih paâs< rcnt en l’ilo de Pulme, puis retoumerent üo l'autre bsotlc, 
cùinyaot les Iles. 


Pmirlaiit depuis a-t-oii Iroiivé moyen d’avoir un tmehoment connaissant le pays ot parlant le lan- 
îjaj'c, pour eiUm* »lans celle Ile et dans les antres. Puis ils partirent et s’en allèrent a» tltdà, droit en 
Pile tie Palme, et prirent port à droite d’une rivière (pii chel en la mer, cl là se fournirent il’eaii pour 
lenr retour, et partirent do là. Kl «piand ils eurent doublé nie de l^almc, ils eurent si bon vent qu'ils 
furent on deux jours et deux nuits an port de Hubieon, à cinq rents milles de là. Kt s’en vinrent cétoyant 
tontes les Iles de l'atitn^ groupe, jnsques audit port, sans prendre terre nulle part. Et ils avaient dniieiin! 
trois mois ou givirmi , et ils revinrent sains et saufs et tronvéï'ont en bon état leurs rompa^^nons, qni 
avaient plus tle cent pi isonniei's an cliàlcan de ftiibieon. El il y en avait eu une gi'amle foison de morts. 
Kl les conipaKnoiis tenaient leurs ennemis en telle nécessité que ceux*ci ne savaient plus que faire et 
se venaient de jour en jour rendre à leur mon i, [mis les uns, puis les autres, tant ((ii'iis sont demeurés 
peu de ftens en vie sans être baptisés, et spécialement ilc j;ens qui le.s puissent incunimoJer; cl ils sont 
au-dessus de leur fait. Onant à l’ile de Lancerote, dans iaipiclie il n’y avait pas pins de trois cents 
hommes fpiand ils y arrivèrent, c’est une bonne petite Ile qui ne ronlient que doiuze lieues de lon}$ sur 
quatre de iar^e; cl M. de Pélliemuurt y descendit an muis de juillet i40i. 


CiUPiT&R \LtV. — Comment les autres lie:» furent visitées par Gadifur, cl de quelles vertus elles éialent. 


Kt(|uantaux autres lies, M. de Iléihencourt lésa fait visiter par ines.sire Gadifer et d’autres, charités 
de cela. Kn sorte qu’ils ont avisé cümment elles seront conquises; et les ayant frtspienlét's et y ayant 
demeuré un espace de temps, ils ont vu et connu de quelle manière et de quel proiit clics sont. Kt elles 
sont de grand prolit cl fort plaisantes, et en bon air et gracieux ; et il ne faut point duuU'r que s'il s’y 
trouvait des gens, comme U y en a eu Krance, qui sussent faire leur proiit, cc«$eraicnl des tics turt bonnes 
et fort prolitables; et, s'il plail à llicti que de Bèiiiencuurt vienne, au plaisir de Dieu on en viendra 
à bout et à Ijomie lin. 


Ciui'iTBE Xï.V. — Comment M. dr* B*^lionco«rt arriva à Rubicon, en nie Lancerote, 
et la clii-rc qu'oii lui Al. 


Le jour même que la barque arriva an port île lliibiron, an iietoiir des îles, elle repartit et s’en alla 
dans lin autre port, nommé rAratif(*); cl là on leur fit livrer de la viande pour finir retour, et ils par- 
lireiU de là pour s’eji aller en leur pays d’Espagne; et alors fut envoyé par Gadifer, vers .M, de Hétlicn- 
eourt, nu gentilhomme nommé Geoffroy d’Auzonville, leijuel portail à M. de Béthcncourt des lettres 


(') Le port d'Aimifc est un des plus sOrs de rartliipel des Cmaries, mais tes sables vaseux qui reiKombrcnl n'en per- 
meltriU pas rentrée aux navires d'un fi>rt lomiagA*; prrsque^tuus les bdlimeiits étrangers vunl s’amarrer au port du Naos, 
si'i é un pt‘ti plus à l’est Plusieiini ilols barrent ces deux moiitlbiges et les défemient contre les vents du sud. 
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annnnranl roninio tout sv pnriail l't tout ro i|tio liiilito iini'ijuo avait fait . Mais avant qui' rotli' liaiv|iu' ar- 
riviU on Es|ia}!iio, M. ilc Itotlicnouurt ôtait arrivô au port ilo Ituliioou avor uiio Iwllo polito oompairnic ; 
ol mossiro fiaiiifiT ol tmito la coniiiapuio viuroiil aii-ilevant ilo lui : on no saurait orniro lo j'i and arouoit 
qu'un lui faisait. Là vinront aussi los Canarious qui s ôtaiont fait liaptisor. qui so oourliaiout ;1 lorro on 
lui ponsaut faire rôvôrenco, disant i|uo o'ost la ooulunio du pays, ol ipio, quand ils sc coiirlionl, c'ost 
diro qu'ils so motlont tout à fait à la ktAi'o ot moroi ilo oolui à qui oola .so fait. Voiisoussioz vu plouror 
do joie tous, (trands ot petits, an point quo la notivollo on vint an roi. qui tant do fois a ôiô pris ot s'ost 
toujours ôrhappô. El lui ot tous ses alliôs ouront si orando pour, qu'avaut trois jours accomplis ledit 
roi, qui lotir avait fait lioaiu'onp do mal, fut pris lui dix-noiiviômo. 

Ils Irouvi'Tout, à oauso do ootto prise, assez do vivros, almiidanoo d'oisjo ol plusieurs antres rliosos. 
El alors, quand lo domouranl dos Canariens vit que leur roi ôtait |iris, ot qu'ils no poiivaionl rôsislor, 
ils vinront tous los jours so rondro à la iiionâ ilo M. de nôllioniniirl. Eo roi doniandani à parler audit 
soigneur, il fut nionô vers lui, ou prôscnre do mossiro Cadifor ol ilo pliislours autres. Et alors lo roi si' 
mit à so rourlior, on disant qu'il so lonail pour vainrii ot sc mollait à la niorri do Al. do Itôllionronrt, ol 
lui cria merci ot à mossiro Cadifor. Et il leur dit qu'il voidait so faire lia|itisor, lui ol tout son liiHol, ce dont 
iM. de Rôliionrourt fut bien joyeux ot toute la oompaguio; car ils ospi'iraioni que r'ôlail un grand oom- 
luoni'oinont pour avoir lo domourant des îles ol ]miir los tirer tous à la foi rlirôlionno. M. do llôlliouriuirl 
ol messiro Cadifor so, rolirôroni à part ot parlôronl onsoiuldo , ol s'oinhrassôronl ol baisôronl, pleurant 
l'iiu ot l'aulrc do la grande joie qu'ils .avaient d'ôire cause do nioliro on la voie du salilt tant il'.lmos ol 
do personnes, ot arrôlôronl eux doux ronimoni ol cpianil ils soraioiil liaplis<''S. 


r.tivorrno XI.VI. — Comment le roi île Laoeeeole rnioit M. ite B.'-tlieneniiri i|ii'il fiH hatuis.'.. 

L'an l ifU, lo vingliômo jour do février (jeudi), avant carôinc prenant, lo roi païen do Lancoroto 
roipiit M . do Itôtlioncnurl qu'il fut liaplisé. Il fut hapli.sô , lui ol ro,ux do sa maison , lo premier jour do 
carômo, ol il montrait par sonihlant qu'il avait lion vouloir ot bonne ospi'rancc d'élro Ikui clirôlion. Kl 
lo baptisa mossiro ,loan lo Verrier, cbapolain ilo Ms' do nôllionroiirl , ol il fut nnmmô I/niis par loilit 
soigneur. Tout lo pays, l'un après l'autre, ol petits et gramls, so faisaient baptiser. Et pour ce, on leur a 
fait doiiuor une insiruolion, la plus simple qu'on a pu, pour initier ceux qui ont ôlô baptisés ol préparer 
les autres au baptême ipii leur sera donné dorénavant, s'il plaît à Diou; ledit religieux mossire Pierre 
Pontior ot mossiro Jean lo Von ior ôtaiont assez bons clercs, ot la (iront au mieux qu'ils purent. 


(êuAMT«F XfA H. — C.’oii riiistnirtioi) qiio M. (]<» ni'UiOiii^inrt divniu* au\ ('.aii»nr>n's ba|tli4<'« rlm-tinis. 


l’iriiiirivnu'iit, il mi soûl nieu U>ut-piiissnni, qui, au rommoumuoiU du inonde, loriiia le ciel et 
la lorre. les élonps, la lune et le soleil, la nier, les poissons, les Ix'tes, les oiseaux, l’honmie nommi' 
Adam . el île l’une de ses rôles il forma la femme nommée l^ve , la mère de Ions les vivants . et il la 
iiiiinma Vira;j;o, femme de ma rôle. Kl il forma et ordonna tonies les ehnses qui sont sous le rtel, et lit 
un lieu mnidl délirieux, nominé paradis terrestre; il y mit rhomme et la femme, et là fut premièrement 
une seule femme ronjoinle en un seul^mmiiicfel qui croit autrement péclieitM, el il leur aliandnuna à 
mander loii.s les Ihiils (piiy étaient, excepté im. qu’il leur défendit expressément. Mais ô rpiclque temps 
de là, le diable prit la forme d’nn serpent et parla à la femme, et, par ses .sn;»;;estions, lui lit mander 
(lu fruit que Dieu avait dél’cndu ; elle en fit mant»er à son mari, et, pour ce jhVIh' , Dieu les fil inellri’ 
hors du paradis li'rreslre el «le ses délires, el donna trois nialéiliclions au serpent, deux ri la femme et 


(') O.H ihslnii lion» él.iifnl fougues «le manière à «‘nmliiiltrc «'Oiil»mo< tes plus viriiij«e« ile<i iiiiiihiir>i. On 

în'‘i«le en eel endroil rniilre la f>i«lyi;afnie. 
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une ù riiociimc. El dorénavant, furent romiamnées les âmes de Unis roux qui lré|ias>ei aient avant notre 
Seigneur .lésns-Clirisl, le(|nel vniilnl pn'inlre tliair lininainc en la vierge Marie, pour nous racheter îles 
[leiiies d'enfer, on tous allaient jusqu’au leiiips dessus dit. 


(âiiAi’iTRK XLVlll, — lh‘ i’arcliv du Noé, tour du babel et coafu»ion de» langue»* 


El après que les gens eurent eonimencéâ multiplier sur terre. Ils liront lieaiieoup de maux et d'Iinr- 
rililes péchés, desquels notre Seigneur se rourrouça et dit qu'il ferait tant pleuvoir qu'il détruirait toute 
chair qui était dessus terre. .Mais .\'oé, qui était hoiunic juste et craignant Dieu, trouva gréce devant 
lui. Dieu lui dit qu'il voulait détruire toute chair, depuis l'honuiie jusipi'aux oiseaux ; que son esjirit ne 
demeurerait pas eu rhoiume lu'i iuanalilenienl, qu'il aiiiéiierail les eaux du déluge sur eux. Il lui coni- 
inanda qu'il lit une arche de huis caiTé, poli, qu'il oindrait devant et dehors de biliiiiie (le liituine est 
une glu si forte et si tenante que, quand deux pièces de hoiscii sont asseiuhlécs, on ne les |<eutpar nul 
art dé.sas.senihler...; eton le trouve flottant dans les grands lacs de l'Indie, sur les algues); que l'arche 
fiU de ceiiaine longueur et largeur ; qu'il y mettrait sa feiniue, ses trois lils et leurs trois femmes, et que 
de toutes clioscitportant vie il mil avec lui une paire de chacun ; de quoi nous sommes tous issus. Après 
le déluge, quand ils virent qu'ils furent uuillipliés lUi giaiiil nombre, un nommé .Ximbroil voulut régner 
)iar force, et ils s'assemblèrent tous en un champ nommé le chainjj de S(iiiuitr, et réglèrent de se par- 
tager entre eux les trois parties du monde : que reux ipu étaient descendus île S’iii, l'alné des lils de 
Noé, liemlraieut l'Asie; que ceux qui étaient descendus de Cham, l'autre lils de .\oé, tiendraient 
l'Afrique, et que les descendants de Japhet, le dernier lils, tiendraient l'Europe. .Mais avant de partir,, 
ils comuiencérenl une tour si grande et si forte, qu'ils voulaient qu'elle vint jusqu'au eiel, en perjiétnclle 
mémoire d eux. Mais Dieu, qui vil qu'ils ne cesseraient pas leur ouvrage, leur conlondil leur langage 
en telle manière que nul n'entendait la voix de l'autre ; et là naquirent les langages qui sont aujourd'hui. 
Et puis il euvova ses anges, qui firent si grand vent venter, qu'ils ahaltirent la tour jusipic prés des 
fondeuieuts, qui encore y paraissent, à ce que disent ceux qui les ont vus. 


CH.MnTNE XIJX. — Coijiiouaiioii du riu^ti'ucUou à la foi. 

Ensuite ils se séparéTenl iKiur se rendre dans les trois parties du monde, cl les générations d'.i 
présent sont ilescendues d'eux. De l'une d'elles issit Abraham, homme parfait et craignant Dieu, à ipii 
Dieu donna la terre de promission, cl à ceux qui de lui n.iltront. Dieu les aima moult et les lit son saint 
peiqde, et ils s'appeléivnt les lils d'Israël. Il les mil lioi's du serva'ge d'Egypte, lit de grandes mer- 
veilles pour eux et les favorisa sur toutes les nations du monde, tant qu'il les trouva bons et obéissants 
à lui. .Mais, contre sou couimaudenient et sa volonté, ils se prirent aux femmes d'aulre.s luis, et adorèrent 
les idoles et les veaux d'or. C'est pourquoi il se courrouça contre eux, les lit détruire et les bailla aux 
mains tics païens et des Philistiiis par plusietirs fois. .Mais dés ipi'ils se repentaient et lui criaient men:i, 
il les relevait et les mettait en grande pros|H-rilé; et il lit potir etix des ehoses telles qn'il ne lit jamais 
pour aucun aulni peuple, car il leur donna les prophéte.s qui parlèrent par la Imiiclie du Saint-Esprit. 
Ils leur aniiuni aient les choses à venir et ravénemcnl de noire Seigneur Jésus-Christ, qui devait naître 
d'une Vierge (c'est à savoir la Vierge Matie, laipielle desreudit île ce petqde, de la liguée du toi David, 
lequel roi descendit de la ligtiée de .litda, le lils de Jacob l, et qu'il rachèterait tous ceux qui étaient 
condamnés par le péché d'Adam. .Mais ils ne le voulurent croire, ni connaître cet avènement; ils le crii- 
ciliércnt cl le mirent à mort, nonobstant les grands miracles qu'il faisait en leur présence. Et c'est pour 
cela qu'ils ont été déliaiils' comhie chacun sait. Car, aller, par tout le monde, vou.s ne verrer pas de 
Juif qui ne soit en sujétion d'autrui, et qui ne suit jour et nuit en peur et eu crainte de sa vie ; et c'est 
pour cela qu'ils sont décolorés comme vous voyer. 
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C«»riTii« L. — Encon» de couo mémo matière pour instruire 1ns Canarien». 


Or il est vrai que quand les Juifs mirent J mort notre Sei};neur Jésus, il y avait moult de gens qui étaient 
ses disriples, et spéeialemcnt il en avait douae, dont l'un d'eux le traliit. Ils étaient rontiniiellemcnt avec 
lui et lui voyaient faire les grands miracles Par quoi ils rrurenl fermement, et le virent mourir. Après 
sa résnnvetion il leur apparut plusieurs fois, et les enlumina de son Saint-Esprit. Il leur rnmnianda 
ipi'ils allassent par toutes les parties du monde prêcher de lui toutes les choses qu'ils avaient vues. Et 
il leur dit que tous ceux qui croiraient en lui et seraient baptisés seraient sauvés, et que tons ceux qui 
en lui ne croiraient pas seraient condamnés. (>r croyons donc fermement qu'il est un seul Pieu, tout- 
puissant et tnut-sachant , qui descendit en terre, et prit chair humaine au sein de la Vierge Marie, et 
vécut trente-deux ans et plus, et pins prit mort et passion en l'arlirc de la croix i>our nous racheter des 
|teines d'enfer, où nous descendions tous pour le péché d'Adam, notre premier père, et ressuscita an 
troisième jour; et entre l'heure qu'il mourut et l'heiire qu'il ressuscita, deseeudit en enfer, cl en lira 
hors ses amis et ceux qui, par le péché d'Adam, y étaient trébuchés; cl de là en avant, par ce pwhé 
nul n'y entrera. 


r.tiApnnK U. — Comment on doit croire les dix commundements de la loi. 


Nous devons rrnirc les dix commamlenirnls de la loi que Dieu écrivit de son doigt en deux laides, au 
monlde.Snaï, moult longtemps devant, et les bailla à .Moïse pour montrer au peuple d'israïd. Il y en a 
deux des plus prinripaux : c'e.sl que l'on iloit croire, craindre et aimer Dieu sur toutes choses et de 
tout son courage ; et l'antre, que l'on ne doit faire à aulrui ce que l'on ne vnuilrait i|u'aidrui lui fit. Et 
qui gardera bien ces rnmmandenients et croira fermement les choses dessus dites, il sera sauvé. Et 
sachons de vrai que toutes les choses que Dieu commanda en la vieille loi sont ligures de celles du 
Nouveau Teslanieol. Ainsi serait le serpent d'airain que Moise fit dresser au désert, bien haut, sur un 
fût, contre la morsure des serpents, qid parligure noire Seigneur Jésus-Christ qui fut attaché et levé 
bien haut en l'arbre de la croix, pour garder et défendre tous ceux qui croient en lui contre la morsure 
du dialde, qui auparavant avait puissance sur toutes les Ames qu'il perdit jusigu'alors. 


* Chxitt«e lu. Comment ou doit croire le saint sacrement de raulel ; do la |iar|iie, de i» conressioo 

et d'autre» jioiul». 


En ce temps les Juifs tuaient un agneau dont ils faisaient leurs sacrifices à leurs pàqucs , et ils ne 
lui brisaient nuis os. Cet agoeau ponrligiire notre Seigneur Jésus-Christ, qui fut crucifié et mis à mort 
par les Juifs, le jour de leurs p.àques, sans lui briser les os. Ils mangèrent cet agneau avec pain azyme, 
c'est-à-dire pain .sans levain, et avec jus de laitues champêtres. Ce pain nous profignre «pie l'on «loit 
faire le sacrement de la messe sans levain ; mais les Grecs jiensent le contraire. Et parce que notre 
Seigneur savait qu'il devait mourir le veudredi, il avança sa pàqne et la fit le jeudi; et peut-être qu'il 
la lit de pain levé. Mais nous, «pii tenons la loi de Home, nous disons qu'il la fit de pain sans levain. Et 
le jus des laitues champêlres, qui est amer, nous proligure l'amertume en quoi les fils d'Israël étaient 
en higypte en servage, dont ils furent délivrés par le conunaiulenienl et la volonté ilc Dieu. Et 
il y a tant d'autres rhoses i|u’il dit et qu'il fit, qui sont pleines de si graïuk mystères, «pic nul ne les 
peut entendre s'il n'est moult grand rlerr. Kl si grand péché que nous fa.ssions, ne nous ilésespérous 
pas, ainsi que lit Judas lu traître, mais deniandons-en panion avec grande coiilrition de cieur, con- 
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fcssoiis-iious en dévoiement, el il nous pardonnera. Et ne soyons. pas paresseux, c'est nu trop graml 
péril ; car selon l'étal où il nous trouvera nous serons jii^és. Gardons-nous le plus que nous pour- 



Couiidfiil <in ikiil croire le sxmwfil tic raH«U-l. — D’jpri-i niir roiiiialare ilii naunscrll orisiaal. 


runs rfc inVIicr inor(t*)tomrnt , ce srrn lo sauvement de nous el de nos ilmes. Ayons toujours mémoire 
des paroles qui sonl écriles ici» montrons-les et apprcnons-lcs à ceux que nous faisons baptiser par ici. 
Car, en faisant cela, nous pouvons ^aiulomenl ar(|uérirrainmir de Dieu el le salut de nos àroes et des 
leurs. Kl afin qu'ils le pu<scnl mieux entendre, nous avons fait el ordonné cette instruction le pins 
siniplcfiienl que nous avons su faire, selon le peu d’enlendcmeiit que Dieu nous a donné. Car nous avons 
bonne esjM'rancc eu Dieu que de bons clercs prud liommes viemlront un de ces jours par ici. qui re- 
dresseront et meltroiit tout en bonne forme et en bonne oi'ilonii.ince, qui leur feront entendre te^s arliefes 
de la foi mieux que nous ne suivons faire, et qui leur cxpliijueroiit les miracles que Dieu a faits pour eux 
et pour nous dans le passé, el le juj;enient dernier, el la résurrcrlion générale, aliii d oter tout û fait 
leurs emurs de la mauvaise créance dans laquelle ils ont longtemps été, et dans laquelle sont encore la 
plus grande partie il’ciix. 


CiiAPime Lill. ~ Comment M. de Béthcncourt a visité toutes ces tics ; de tour bonté, et de la facilité 
rpi'on au: ail & les coii'juéi'ir, avt'c les autres pays d'.ifriquc. 


> Nid ne se doit émerveiller si M. de Rélbencourt a entrepris de faire une telle conquête comme relie 
des Iles de |>ar ici, car beaucoup d'autres au temps passé ont fait d'aussi extraordinaires entreprises, 
dont ils sont bien vernis à boni. Kt que l’on ne doute point que $1 les chnHieiis voiilaienl iiu peu aider 
la ebose, toutes les Iles, les unes et les autres, el grandes el petites, seraient ronqiiiscs; et si grand 
bien en pourrait advenir que toute la chrclienlé s'eu réjouirait. M. de Hélhencoiirl a vu cl visité toutes 
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1rs tirs Canaries, rl mrssirc Gadiferi^c la Salle, bon et sage cbevaller, en a fait autant; et ils ont visité 
aussi toute la cfttc des Maures, depuis le détroit de Maroc en venant vers les Iles. 

Il dit aussi ((ue si qnel<|ue noble prince du royaume de France ou d'ailleurs voulait entreprendre quelque 
grande conquête par ici, chose, bien faisable et bien raisonnable, il le pourrait faire à peu de frais ; car 
le Portugal, l'Kspagne cl l'Aragon les fourniraient, pour leur argent, de toutes sortes de vivres, inieus 
qu'aurun autre pays, et de navires, et de pilotes qui connaissent les ports et les contrées. Et on ne sau- 
rait par où ni de quel côté on pourrait, sur les Sarrasins, faire conquête plus licite et plus propre, ni qui 
plus facilement se pût faire, et à moindre peine et à moindre corU que par ici. Car la rai.soii en est que 
le clieniin est aisé, bref et court et peu coûteux, en regard des autres clieinins. El quant aux Iles de 
par ici, c'est le plus sain pays qu'on puisse trouver, et il n'y habite nidic liéte qui porte venin, cl spé- 
cialement aux Iles Canaries ('). Et quoique M. de Bétheucourl et sa compagnie y aient demeuré bien 
longtemps, nul n'y a été malade, ce dont ils ont été bien ébahis. Et on s'y rendrait , en temps conve- 
nable, de la Horhf Ile en moins île quinze jours, et de Séville en cinq ou six jours, et do tous les autres 
ports à proportion. ^ 

l'n grand avantage est que c’est un pays uni, grand et large, pounu de tous biens, de bonnes rivières 
et de grosses villes. Encore y a-t-il un autre avantage : les mécréants y sont tels qu'ils n’ont aucunes 
armures ni talent pour les batailles. Ils ne savent ce que c'est que guerre et ne peuvent recevoir se- 
cours d'autres gens ; car les iiinnls de Clérc (’), qui sont si grands et si luerveillcux, les séparent des llar- 
hariens, dont ils sont fort éloignés, ils ne sont pas gens à redouter, ainsi que le seraient d'autres nations, 
car ils sont gens sans armes de trait. El on le peut bien prouver par M. de IbuirlMm et par plusieurs 
autres, qui, eu l'année 1 31)1), furent devant Afrirpie (*), la meilleure et la plus belle de leurs possessions. 
Kl eliacun sait qu'en Iralaille c'est la chose qui est la plus redoutée que le trait, et spécialement dans 
les régions de par ici. Ü’autaul plus que l’ou ne peut être armé ans.si forteuieul que l’on est en France, 
en raison de la longueur dn rhcniin, et du pays qui est un peu chaud. El l'on pourrait avoir facilement 
des nouvelles du prêtre Jean (*). El, une fois entré au pays, on Irouvei'ait prés de là tuio sorte de gens 
appelés Farfuf ('), qui sont chrétiens et qui pourraient nous renseigner sur Iteaucoup de choses grande- 
ment prolitables , car ils connaissent les pays et les contrées, et eu parlent les langages. Et, dans notre 
compagnie, il y en a un d eux qui a toujours pris part à notre conquête, en visitant Icsdites tics, et par 
lui on a appris beaucoup de choses. 


(') La zoologie des ik'iCiiiuirivs, comme celle tle U plupart «les Iles du liitoral do rAfrtt(Ui\ ne coiupreiid qu'un pelil nuiiibrr 
d’ammaux lerresla’s Elle sc wn>|iose de cliauves-souri». de rliiens, de |Kirrs, de clièvres, de mouloiu*, qui suiit aiilérieurs 
il i'anivëe des coiu(u«ir;iQU ; de rliiiis. de lapins, de rats, de clu.-v»ux, d'ilnes, di* l>Leur>, de chaiiieaux, qui* H l’4imp<‘ens y 
ont introduits. Ou y trouve jussi plu>ieur'v de lézards. Les plioques, qui étaient livs-oiiundanls, oui été complétc- 

nieul détruits. Li Fitune de M.M. WVüii el Ucrllirlol ne cite aucun iv|iré<scnlant de Tordre des upittdiens. 

(') Les UlOQlS ,\ÜJs. 

(*) Afrikiah, potl miporl.mt de ).i cOtc de Tunis; anctcune Africa. 

(*) Le phltrc Jean d'Abyssinie. «C'est, dit Huml>uldt, le ntyllie du prêtre Jean, iieslorien kéralte, Uié p.ii ('verigis>Khan, 
'(i idK), itui fut trauspurtti de Tes! à l'ouest. (Yoy., dans tiaire deuvirino volume, à la ri’lalioii de M.\iu:o-rou>, les rudes 
Mir le prêtre Jean, paxsim. ) 

• l'n (les (-vpioraleurs que le loi Je.in II de Portugal envoya par terre à la découverte d'uiie mute vers les Indes orieiH 
laies, Covilkt, se l erHlU à La cour du rui aliyssin appelé prêtre Jean. Il sut plaire à ce inouarqiie, qui l'obligea de rester dans 
états, (III H vivait encore en l.'tSO, lurypie don Itodrigo de Lima fui envoyé en Aliyssinie. Eu outre, uii prêtre abysiun 
vint cil l'uilugai |KMir domtci' à Jean II des détails plus positirs sur son pays el sur son roi. Le iimnaniuc portugais lui 
n mil à sou défurl des lettres puui' son som-«*rain. > (M. de Sanlarem, Happort à la Société de géotjraphic $ur uh mé- 
moire ile .y. tla SUveira relativement « la découverte de» terres du prêtre Jean et de la Guinée par les l*ortugais.) 

(*) Ainsi a^qielés au Maroc ; les Oiêmcs que les liabatins à Tunis. 
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CHAriTRR LIV. — Comnx'nl M. df H'HlH'ncourt sc mit en peine ponr eoimatirc tes ivMis cl les pa^sogeA 
(lu pays (ke Sairasius. 


Or l'inli'nlinn dr M. ilr lit^thiMu-ourl est dajtùit^r la ronircc de lerrc lei'uie depuis le rap de Canliii, 
(pii est à mi-chemin d'ici et d'Espa jjne , jiis((u'aii cap de lUijteder, ipii fait la pnjnle de la terre ferme 
droit devant nous, et s’i'tend de l'aiilre rôt<S jusi|u au fleuve de l'Or, au delà vers le midi, pour voir s'il 
(Hiurra trouver ipielune bon port et lieu (pii puisse être fiirtilié et (pii soit tenable, en temps et lieu, pour 
avoir rentrée du paj^ et le mettre à treii (') s'il rliet à |ioinl. Et si ledit seigneur de ni'tliem oiirt eitt 
trouvé quel(|iie seemirs au rovaiime de France , il ne but point douter (pi'à présent ou bientôt il ne 
serait venu à son but; et spi'eùilement à l'égard des Iles Oanariciines, s'il plaît à Dieu, ledit seigneur y 
arrivera; et aussi par le conseil de son prince et souverain seigneur le roi de France, son intention 
étant toujours de conduire l'entreprise plus avant. Mais sans aide il ne la pourrait mettre eu une grand j 
perfection . pour l'honneur et rexhaii.ssemcnt de la foi chrétienne , qui n'est pas par ici connue ; et cela 
par défaut de ceux qui devraient entreprendre de telles choses, et qui auraient dô déjà les avoir entre- 
prises pour montrer au peugje qui habile ici la connaissance de Dieu, et, en faisant cela, acquérir grand 
honneur en ce monde, et grande gloire et grand mérite devant Dieu. 


Chapitre I.V. — Comment un fKtiT? mendiant, damt un qu'il a fait, devise dos clioi^eR i|u'ii a vuin. 


Et ledit lie fV'thencmirl a jirandc volonté de savoir h vérité sur l’étal et le gouvcriienienl du pats 
des Sarrasins, et des |mrls de mer fjiie I on dit être bons du célé de la terre ferme, qui s’étend douze 
lieues prés de nmis au ilmit du cap de Bugeder et de l’Ile d’Erlianie, oé ledit sieur de Béthencourl est 
à présent. Pour cela avons-nous mis en cel endroit, touclianlces pays voisins, plusieurs choses evti'aites 
du livre d'un frère mendiant qui fil le tour de cc pays (*), se rendit à tous les ports de mer qu’il nomme 
et dont il devise , et alla par tous les royaumes chrétiens et par tous ceux des païens et des Sarrasins 
qiiistmi decc côté, et qu’il nomme tous; qui cite les noms des provinces cl les armes (*) des rois et des 
princes. Mais ce serait chose trop longue à décrire, et nous n’en prendrons, quant à présent, que ce<iui 
nous nécessaire jKmr nous entretenir de beaucoup de choses touchant la conquête, U où il écherra 
â point. Et comme ü parle avec fidélité des pays et de.s contrées dont nous avons vraie connaissance, 
il nous semble qu’il doit faire de même de tous les autres pays; et pour cela nous avons mis ci-apres 
plusieurs choses de son livre dont nous avons besoin. 


CoAWTBF I.VI, — Dm voyage (lu fn’iro mendiant eo diverocR conin^cR d’Afriqiu* (*). 


Nous commencerons quand il fui an delà des monts de Clére. Il vint à U ville de Maroc que Scipioii 
l’Africain conquit, que l'on avait jadis coutume di* nommer Carlhaqo, et qui était la capfuilc di‘ toute 


C> I Vieux mol, dit Ménage, qui sigiiiric tes subsides ipic W rois uni .ircoulunu^ de 1«.>A'er sur sujrh. Il vient de tri- 
bulum. » 

{•) Ce moine espagnol avait voyagé en compagnie d’Arahrs ; sa relation parall êlrc perdue. 

(*) Armoiries. 

<*) Au point de vue gêograpliique, le Voyage du frere mendiant ne peut être traité légèrement. Son itinéraire est Irés- 
faciie ü saisir sur la carte : par Maroc, les |>or(5 de la edie ( Aumor, .Mog-iciiir, elc. ), i.i (ia^nJe (pays de Djeazoula, d'oit 
les anciens f.ii^aieiit wns douie CtetHlia, :m .'>«id*esl d’Agadir), le rap Nnnn et Bojador. Apivs ce poial, on reconnaît le» 
l'bges iriaeat^ ( Phigas nrenoMs des cartes anciennes, ente «lu Sahara en avant du c.ip BiaiicJ; la haute inonUTgo-. 


Digitized by Google 



I 

aü VOYAGKL'US .MÜÜEUNES. — JE.\N DE BEÏIIENEOinï. 

rAfrifjUo(*); el (le là il s’eii vint vers la merüréane, àNifel, à Samor(*)olàSapln(*), qui est lien prés 
(lu rap de (^nlin. Et puis il vint à .Mojîuedor (*), qui est une autre province appelée la Gasule : c’est là 
que conmienccnt les monts de Clerc ; el de là il s'en vint ù la Gasule susdite, qui est un psy-^ 
pourvu de tous biens. El il s'eu alla vers la mer, ù «n port (|iii se nonimc Samaténe (*), et de là au cap 
de Non (*), qni est dans la üiredion (te nus Iles. El là il se mil en nier en un pemri/r), et vint au ]>ort 
de Saiibrun (”), et parcourut toute la cùtc des Maures que l'on nomme les jihiffucs aivnenses jusqu'au 
cap de Diigeder, qui est à douze lieues de nous, et se«lrouve en un grand royauim* qui s'appelle la 
Giiiiioyc (°). El de là ils sc rendirent aux Iles de par deçà, qu'ils visiliTenl cl reconnurent. Puis iU 
riiorrliérent par terre cl par mer bien d'antres pays dont nous ne ferons nulle mention. 

Et le frère se sépara deux et s'en alla contre orient par maintes contrées, jusqu’à un royaume qui 
s'appelle Dongalla, qui est en la province de Nubie, babilé par les cbrélicns, et qui e.st appelé royaume 
du prêtre Jean, en un de ses titres, palriarciiMie Nui|ie. Ce royaume duDongalia coniine d’un célé aux 
diserts d'Egvpte, et de l’autre à la rivière de Nil, qui vient dirs frontières du prêtre Jean, el U s'étend 
jiist^u'au point où le fleuve du Nil se fouirbc en deux ]>arties, dont l'une fuit le fleuve de l'Or, qui vient 
vers nous, et dont l'autre va en Égypte et se jette dans la mer àD.imieUc(*®). De re pays le frère s'en alla 
en Égvpte, an Caire el à DamieUe, et là s’embarqua sur un vaisseau chrétien. El puis il revint à S;ir- 
rette("), qui est en face de Grenade, et retourna par terre à la cité de Maroc, traversa les monts de Clèrc 
et passa par la Gasnic. Là il trouva des Maures qui armaient une gaière^ionr aller au fleuve de l'Or; 
il .se loua à eux , et ils se mirent en mer, se dirigeant vers le cap de Non, le cap d(^ Saubnm et le cap 
de lliigcder, el suivirent toute la cAlc du midi jusqu’au fleuve de l'Or. 


pour on peut d>ot»ir entre les monts Cittira et tes iiiunU übnes el noirs des iVraM du Saliara; les Iles voi>ilncs de 
la fftic, deux des troii îles d’Arguii», explorées plus tard cl plus en ilélail par les Portugais, etc. ; le royaume de Gotome 
(royaume di- Gcdoiiniali ou lijidoumagli, a» nord du kiu( Sénégal, près Galaoi); Mdle uu Mciti, au sud de Tmnbourtou. 
cité ou région <*clèbre au nmyeri üge, iiidii|uéi* liypuilufluiucmeul sur tics cartes mudernes cvcdlentes, coiinne celle des 
HtHérairejt du Sahara, par M. Ueiiou (nimiuissiun scicnlifKiuc d' Algérie}. 

Lu cours du Nil, sa scission en deuv liranclfes, qui fenient do rAfiiqiic du Nord iiii grand delta, sont dans W idées 
géograpliùpu^ du moyen dge, cl le nom donné |»ar ies Arabes au Niger (.Nil des noirs) a dù y coiilriliucr. Ajoutons, puur 
méamirr, qw; le Sali.ira est gi^logiqnemrnl un Icrraio d'alluvion nVenle, qui ac deufrhe chaque jour <le plu» en jdus 
(voy. le Suudan, de M. d'Kscayrac de iMiiiliire), el qu'il a dd y avoir des bahr intérieurs (ruiiunc les bukr brta ttm. ou 
firmes sans eau des déserts voisins de lÉgyidc) dont I:i-lrailUioti a pu sc conserver il y a cinq conts ans. 

Itesie la grande He, peuidêe de noir», avec le lac ambiant. Nous avions d'aliord mi que cVlait le lac Tch.id, au contre 
duqiiei est te bel arcliipel des Didtimimas, pouplc noir Irèsuntércssaul ubsnvé ou par (h ervv^'g. Mais it faut remar- 
ijuer qu'il y a dons siWrs dos géopr.ipl»o» rn)yaionl à rcxislonce siimittainV dans ie Somian dn Ouangara ( Trl»ad ) el d'nn 
lac plu» grand, ayant au centre une Ue grande rotnme h inoiUé do b Corse ( voir W» ephére» de Cà)roaelli, oïdse autres). 
Ce bc , Iraveriè par un grand fleuve parallèle à l’équateur (ce qui rentre encore dans k> idées du frén' niondiant), est 
(’Vidrmn»enl ou souvenir gru>sicr du bc Tihbio , dans le Uanibarra , lac en réalité peu étendu , sans fies , cl d'aitlisirs; mal 
evploré ciKOro. 

Kn somme, on ne ]>eut refu'^er de reronnaUrc dans le Voyage du frère metuUanl des données réelle», intéressantes, et 
qui, si elles o’ioflM[uonl pas un hnmme qui ail tramsè l'Afrique (Ce qui ébil à peu près impossible alors li un Euro|H>en), 
prouvent au nioiiis qu'U connaissait b cèle jusifu'i b lianlruf d'Arguin, et qu'il avait rcciNtilli des caravanes (Te vagues 
lumières sur l.t g/tigrapliic de rinléricur. (Sote cummuniquée par SI. Lejtan.) 

(') Erreur maniftslo. 

(*) Aumor, vilb de l'empin* de Maroc, sur b Moroeja, a son enthoucliure dans l'Albntiquc. 

(*) Safli O» Anffl, vitle murée de l'élal de Maroc, sur l'océan Albnlbiuo. 

(•) Mogailnr. 

(*) (iip SeoT* 

(♦) Nonii. 

(^) Ibrquo, 

(•) Port .'^.ibreim. 

(•) Guinée. 

C**) Tout aiinonre que tes véntabies sources du Nu seront lri''S*prnolmiiK‘meal connu'.s 

l“) Zera? 
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<^îT4PiTM! l.VIT. — Contimmion d« voyage du fi+ro mendiarrt. 


Fl, suivant Imlil fiaVu , ijiiaïul ils fiiivnl IS , ils (rmivêrr'iit sur lo rivage du neuve des ronniiis bien 
grandes, qui liraient des grains d’or de dessous terre ('). Kl les uiarrhands gagnèrent ronsidèraldenienl 
en ee vovage. I*uis ils ]iartirent de là, et fiivnl roule en eolovant le rivage. Kl ils trouvèrent une ile 
liès-lionnc et très-riche, qui s’appelle Ile C»/;d» (•) oii ils tirent un grand |irofit, et ni'i sont des gens 
idolâtres. Et ils partirent de là cl allèrent plus avant, et Irnuvèienl une autre Ile qui s'appelle Caable, 
et la laissèrent à main droite. El puis, ils Iroiivèrenl sur la lene ferme une montagne Irès-liaule et 
In’s-aliondanle en tontes sortes de tnens, qui s'appelle Alhor, et de laquelle naît une rivière trfc-grande. 
Alors la galère des .Maures s'en retourna, et le frère demeura quelque temps en cet endroit; puis il 
entra an royaume de Gutnme. Là sont des montagnes si hantes qu’on les dit être les plus liantes du 
monde. Onelqnes-uns les appellent en leur langue les monts de la Lune, les autres les monts de l’Or. 
Il y en a six, ilont il naît six grosse,s rivières, qui tonies rhéent an lleuve de l'Or (’); elles y forment 
un grand lac, et d.ins re lae il y a tme Ile qui s'appelle /'o//oi/e, et qni est peuplée de gens noirs. Ile 
là le frère s'en alla toujours en avant, jusqu'à une rivière nommée Euphrate, qui vient du paradis ter- 
restre (*). Il la traversa, et s'en alla par maints pays et par maintes diverses contrées jusipi'à la cité de 
Melée, où demeurait le prêtre Jean. Il y resta hien des jours, parce qu'il y voyait asseï de choses mer- 
veilleuses, dont nous ne faisons nidle mention, quant à présent, en ce livre, afin de passer outre plus 
rapidement, et <lans la crainte que le lecteur ne les prit |uuir mensonges. 

Dans la saison d'avant le voyage de M. de (lélheurourt, un lialean partit d'nnc des Iles nommée 
Erhdnie, vint par ici avec quinze compagnons ikilans, et s'en alla au cap de liugeder, qni se trouve dans 
le royaume de riiiinée , à douze lieues prés de nous , cl là ils prirent des gens du pays et s’en retour- 
nèrent à la Grandc-Kanaric, où ils trouvèrent leurs compagnons et leur navire qui les attendaient. 


r.tivetVRr I.VIII. — Dmtino&tioo tlii ilt-s«oin du *iicur de Détlicocoort de faire des découvertes en .Vfrinue. 


Leirérc mendiant dit en son livre que l’on ne compte du cap de flngeder au (leuvc de l'Or que cent 
cinquante lieues françaises; la carte le fait aussi voir. C'est le ringlage de trois journées pour les vais- 
seaux et les barques (mais les galères, t|ui vont terre à terre, sont plus longtemps) : aussi n'esl-ce pas 
une affaire pour nous que d'y aller d'ici. Si les choses de par deçà sont telles que le dit le livre du frère 
espagnol et telles que le ilisent et racontent ceux qui ont vi,sité ces pays, l’inlention de M. de llélhen- 
conrl est, avec l’aide de Dieu, des princes et du peuple chrétiens, il’ouvrir le eheiuin du tlcuve de l'Or. 
S'il venait à bonne lin, ce serait un grami honneur et un grand profil pour le royaume de France cl 
pour tous les royaumes chrétiens, vu que l’on approcherait du pays du prêtre Jean, d'où viennent tant 
de biens et de richesses. On ne doit pas douter que beaucoup de choses restent à faire, qui auraient 


(') Voy. ontre lome 1" (yoyatjtnn ancirrut. note 2, p. 109. 

(*) Iled’Arguin, ou ilti fteuve Si‘Q(**ÿ3ii. 

{*) Tout ftei im obscur. baulfs monlagru^ ne jwiiTcnl t*liv qiM? ks nmnU de Kong (qui sont iriine <MiVation 
tf^SH)nli(Uiire ) ; si Golomt n'est pas le Getlnmah, il pourrait i^lre le royaiiuie de Goüo, au in>rd du Kong. A res uiiuits 
r? raltadic le iuuit pblc.iu do Timltu, d'où sortent en cITet sk luraux dinivcs ( G.inibi(‘, Hio^randc, Hr.); inutile 

de diro qu'aucun tic tombe au /ïe«r« tie 'l'or, é]ui est une baie, d pa« un fleuve. Le Sahara opridenlal n’a d'autre fliuve 
que le Sagiei~f!-!hmra (rivière rouge}, affliiciit du Oran marocain ; h* voyage de M. Panel ( a rais ce fait hors de 
doiile. — Sur le pLileau de Timho et ses fleuves, vuy. Heoqnard ( Voyage ù Timbo, !H.'»I >. 

(*) Sur la Indllion relative .lun quatre grands fleuves sortanl du paradis terrestre, voy. les tables de rA.’tsoi snr /'Ai>- 
(oj'rc de la coâmograpltie et de la cartographie pendant le moyen dge, par M.de Saiitarero, et un Mwuuirc do 
M. Ldronne sur le Pamdis ferrci^rc. publié dans YUisloire de la géographie du unureau ctmlinent, t. III, p. 1 18. 
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pu réussir an temps passé si on les avait entreprises. Il ne .se vante pas iki le.s acromplir, mais il fera 
en sorte , s’il ne réussit pas , ini'on doive le tenir pour exensé , lui et toute sa roinpaj<nie , car il ne 
néi'Iij’era rien pour savoir si on peut réussir ou si on ne le peut pas du tout luainlenant. Mais, avec 
l'aide île Dieu, il eoiepierra et convertira à la foi elirétienne une foule d'Iiomnies ipii se sont jusqu'à 
présent penliis, faute de doctrine et d'enseignement. C'est grande pitié ; car, allez par tout le inonde, 
vous ne trouverez nulle part des gens plus beaux ni mieux faits, lioiiiiiies cl femmes, que ceux qui sont 
dans ces Iles; ils ont grand entendement, et il ne s'agit que leur montrer. El comme ledit seigneur de 
llétliencourt a grand désir de connaître l'étal des autres lieux de cette contrée qui sont voisins, tant lies 
que terres fermes, il ne, négligera rien pour s'instruire exactement snr Ions res pays. 


C.MveiTBZ I.IX. — Coninu‘111 le sieur de IPHlienrnitri, Cadifer et leur cooipsxnie eiin'iil IieRticoo]» 
A stmffrir de pliisimirs iiiaiiién’s. 


Or il faut retourner ,A notre première matière et la poursuivre selon lamarclicüesévénenicnts. .Vous 
dirons que ledit seigneur de Bi'lhencourt et Cadifer, ayant consummé les vivres qu'ils avaient recouvrés 
apn''s la prise du mi de l'Ile Lancelot, eurent beaucoup à soulTrir, eux qui étalent accoutumés à bien 
vivre. Ils sont restés pendant un an sans pain et sans vin, vivant de chair et de poisson, car il le fallait; 
et ils ont bien longtemps coiiclié sur la terre .sans draps, linge ni langes, si ce n'csl la pauvre robe 
défhiréc dont ils étaient vêtus. Ils r.ii oui été bien accablés, outre la lutte qu'il leur a fallu soutenir 
eonlre leurs ennemis. Ils les ont tous mis à merci , et , par la grâce de Dieu, les ont baptisés et con- 
vertis notre foi, après qu'ils se furciil révoltés contre nous, spérialcjiicnt ceux de Lancelnl, en laisanl 
une guerre à mort par suite de la trahison qui leur fut faite, comme il est dit ci-dessus ('). 


r.MvlOTne LX. — Comment .M. de Béltiencotin et Gadifer eurent paroles enw'mhle. 


Un jour, de l'an IWd, il advint que messirc Cadifer de la Salle était si fort pensif que M. de Bélbeii- 
eourt lui demanda ee qu'il avait et pourquoi il faisait si étrange figure. Alors ledit Cadifer lui dit qu'il 
avait été un grand espace de temps dans sa compagnie , qu'il y avait eu de grands travaux cl qu'il lui 
.serait bien dur d'avoir perdu sa peine ; qu'il lui baillât une ou deux de scs Iles , alin qu'il les accrill et 
mit en valeur pour lui et les siens; et de pins, il demanda audit de Bélbeucourl qu'il lui donnât l'Ile 
d'Erbanie et une autre lie qui s'appelle Enfer {•) et celle de Goraêre. Toutefois, toutes ces Iles n'étaient pas 
encore conquises et il y avait beaucoup à faire pour les avoir. Uuand M . de Bélhencourt l'eut assez ouï 
parler, il lui répondit : • .Monsieur de la Balle, mon frère et mon ami, il est bien vrai que, ipiand je vous 
tmuvai à la Bochelle, vous fêtes coulent de venir avec, moi, et nous étions fort satisfaits l'on de l'aulre, 
n'ayant eu aucun différend. Ec voyage que j'ai fait jusqu'ici fut commencé au sortir de mon bétel de 
Crainvillc en Noniiandie, et j'emmenai mes gens, mon navire, des vivres et de l'artillerie, H tout ee 


('} Cel areu, échnppé aii\ ronquéraols eux-m^rs, I el«N|uente {irulesialuni que Las Casas termine ainsi : 

» Sayez>en rerlains, U eonqiiMc de ers Iles, aussi bien que relie d'autres terres lointaines, est une iiijiistire. Yuiu vous 
assiroilint aux Ivrans; vous a^icz envahir pour mettre tout à feu et à sang, pour faire des esclaves et avoir votre part du 

butin, pour ravir la vie et le patnmoine i ceux qui vivaient tranquilles sans penser à vous nuire Và mqrez>v(HU que 

Dieu ait •‘labli des privt^s parmi les peuples, qu'il ait de^im^ â vous pliit«H qu’aux autres tout ce que la prodigue nature 
nous accorde de biens ici-bas? Serart-il juste que tous les bienfaits du cid, que tous les trésors de la terre, ne fussent que 
|<üitrvous?> (hl He Inâias.) 

(*) Vile de Ti^nérifle. ('yctle lie avait été nunim^ iVtrona par les premiers navig.ileurs, à cause de la couclio de neige qui 
rHgnait son pic. Plus tard, la dénomination d'Ile d'Knfer loi fut appliquer, sans doute » d'une nouvelle recrudes- 

cence du x'otcan qui Li domine. Knfm , h une époque postérieure , le mot de Ti^nêrilTe , employé par les indigènes , a pré- 
valu. (Ilhl. tien Uft Cnnnrifg.) 


Digitized by Google 



39 


I 

EXl'KüiriüX A I.A CRANÜE-I’.ANABIE. 

i|uc j‘«i pH faire, jiisques à la Kochellc, où je vous trouvai, et tant qu'à la lin je suis venu ici par l'aide 
de Dieu, de vous et de tous les lions gentiUlioinnies et autres chaïupions de nia compagnie. Pour vous 
répondre, les Iles et pays que vous demande/, ne sont pas encore conquis ni réduits, conmie, s'il plaît à 
Dieu, ils le seront, car j'espère qu'ils seront conquis et baptisiis. de vous prie de ne vous point en en- 
nuyer, car il ne m'ennuie pas d'étre avec vous. Mon intention n'est pas que vous perdiez votre peine, 
ni que vous' ne soyez pas récom|icnso, car vous avez bien droit à l'étre. de vous en prie, achevons notre 
entreprise et faisons en sorte d'étre frères et amis. — C'est très-bien dit, reprit messire Gadifer; mais 
il y a une chose dont je ne suis pas content, c'est que vous ayez déjà fait liommage au roi de Castille 
des Iles de Canaric, et que vous vous en disiez tout à fait seigneur. Et même ledit roi a fait crier presque 
par tout son royauine , et en particulier à Siiville, que vous en êtes seigneur et que personne n'ait à 
venir par ici dans lesdites Iles de Canaric sans votre permission. Et il a fait crier en outre qu'il veut que 
vous ayez le quint ou le denier quint de toutes les marchandises qui seront prises dans lesdites Iles et 
(Kirtèes au royaume de Castille — A l'égard île ce que vous dites, ajouta ISèthencourt , il est bien vrai 
que j'en ai fait hommage et qu'aussi je ni 'en regarde comme 1e vrai seigneur, puisqu'il plaît au roi de 
Castille. Mais s'il vous plaît d'attendre la lin de notre alfairc, pour vous conlenler, je vous donnerai et 
laisserai telle chose dont tons serez content. — Je ne serai pas tant en ce pays, dit messire Gadifer, 
car il faut que je m'en retourne en Erauce; je ne vetiï plqs rester ici. • M. do liêthcncuurt ne put pas, 
|Kiiir l'heure, avoir plus de paroles de lui, et il paraît bien que ledit Gadifer n’était point content. Pour- 
tant n’avait-il rien perdu , mais il avait gagné de plusieurs manières , en prisonniers et autres choses 
qti'il avait eus et pris dans lesdites Iles. S'il n’avait pas perdu sa nef, son prolit aurait ètè pins grand 
encore. Lesdits chevaliers pour l’heure s'apaisèrent le mieux qu'ils purent, si bien qu'ils partirent de 
nie Lancelot et vinrent en l'ile d’Erbanie, nommée Fortaventure, et y travaillèrent très-bien , comme 
vous ouïrez ci-après. 


CiiiPiTHR LXI. — Comrru'nt M. de BéUioncoarl s'en alla on l'ile d'Erbanie ei y fit un fort grand 
Pt bon voya^tp, car >1 y eut plus à faire que nulle part ailtcnrs. 


Puis ensuite M . de Bétlicncoiirl passa en l'ile d’Erbanie (■), y lit une grande prise, et les ennemis qu'ils 
ont pris ils les ont pissés en l'ile Lancelot. Et après M. de Itèthcnconrt a commencé à se forlilier 



Vue d« i'ite ForUrcstorc. * U «l»lancc de 48 kikwcirps.'-trapri* Bonla, 

cnnlrc les ennemis, alin de mettre le pays dans sa sujétion, et aussi parce qu’on leur a dmmè à 
eaiteiidreque le roi de Fez veut armer contre lui et tonte sa eonipagnie, et dit que toutes les lies doivent 
lui appartenir. M. de Bètheiicourt a été dans cette Ile bien trois mois, a couru tout le pays et Ironvè des 

(') . L'ile ê'Kriianic ou riirtavenlore est, après TéofrilTe, la plus ptaoJe êe l'arcliipel Canarien. Klk est divisée en deiu 
parties disUoclis p.nr no isliime de trois quarts de lieue de bise : la première partie, on la grande letre, recul des aborigèni". 
le nom de .Wnxoroln; l'aolre partir, ou b presqu'île, est eueoro drsijnrc suis celui de Hmim. ,Vvanl b ronqnêle, ces 
drus iwrt'rans de lerviloice élaieol occupées |ur deux peuples presque toujours en guerre, cl ,kiol le plus faible, sans douli-, 
lirait élevé sur Pisllime une forte muraille pour su dérrndre des» iiirasiuns du plus fort, Ourbiues rràgmenls de ce mur sunl 
rrslés delmul el rappelient les ronslrucllons ryclopéimues. » illislttire nalmellf. des Cnnarifs.) 
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geiisdegninilcslalure(M, forts el hifn fermes en leur loi. M. de BéLlieiiroiirt s'est anplb|tié à se fortifier, 
et a coninienré à Utlir sur la |iente d'imc (çrandc montagne, sur une fontaine vive, J une lieue do la mer, 
nue forteresse «nii s'appelle Hicliernqne {•), que les Eanariens ont prise depuis que Al . de Wthcncourt est 
retoiinié en Espagne, et dont ils ont tué une partie des gens que ledit sieur v avait laisses. 


CuAriTRE LXn. — Comment le sieur do néthcncourt et Gadifer eurent groKse^ paroles cnscmblo, 
et de leur «itrcpriso sur la Gramie-Canarifl, 


Apr^ qiic M. de Bétlienmiirl eut commencé à sc fortifier, ledit sieur et messire Oadrfer se dirent 
plusieurs paroles qui n'étaient pas tivs-plaisantos pour l'un cl pour l'autre. I.«edit inessirc Gadifer étant 



Vue (le nie de la fîraKk-Canark prise de Vt$\etn. 

en line place qu'il avait fortifiée, ils s'écrivirent Tun à l'autre. Dans les lettres que messire Gadifer écrit 
à M. Itélhcncourl il y avait pour toute écriture seulement, et non autre chose : Si vous y venez, si ro«s 
y reiirz, si roiw y venez. Alors Itl. de Béthenrourl lui récrit par son poursuivant d’armes : Üi l'orrsroi/s 
y trouvez, si t ons vous y trouvez, si vous vous y trouvez, ils furent un certain temps en j^ande haine et 
s’adressant de gros mots. Mais, au bout dcipiinze jours, M. de Bétbcncourt ayant envoyé une belle petite 
compagnie à la Grande-Canaric, mc.ssirc Gadifer y alla. 

Le vingt‘ciiiquièinc jour de juillet 140i, il monta dans la barque de M. de Bétlieiicourt pour visiter 
le pays de la Grandc-Canaric avec la troupe que M. de Bélliencmirt avait organisée, et ils entrèrent en 
mer. Mais, quelques jours après, ils curent une lenipéto extraordinaire et ils cinglèrent en un jour, 
entre deux soleils, cent milles avec vent contraire. Ensuite ils arrivèrent il la Grandc-Canaric, jirès de 
Teldes; mais ils n’osèrent prendre port, car te vent soufiluit tmp fort et la nuit tombait; ils allèrent 
vingl'Cinq milles plus avant, jusqu’à une ville nommée Argygueyuy (’), y prirent port et y demeurèrent 

(') Les babiianls de ü partie nord de Hic, qu’ou d6>igDait sous le nom de ^axorala, «Haient remarquables par leur 
haute stature. 

Cl On voit encore aujouixl'huî les mines du riutteau de Rkiieroqiie, au milieii d'un hameau auquel il a donné son nom. 

C) • La petite viUed'Ar^yneguy, ou mieux Ar^uineguin, pouvait conlrnir environ (|ualre rents maisons; on eo rclromcles 
resl(>$ dans un ravin qui ftorlu le même uom. liabUatitms soûl pbirdcs sur plusieurs r.ings aiiluiir d'un grand cirque, au 
milirii duquel on voit les ruines d’un édilîce plus considérable que les autres cl |in'»ciitan1, devant la porte (reiitriV, un 
énorme ban*' deuii^irciibire, avec son dossier, le tout en pierres sèches, ce <|ui a fait présumer (jiie cette maison <H;iil In 
rèsidroce (1*0» clMüf, et que le ronseil s'assemMait dans cet endroit. De longues et fortes solives en laurier { bttrbtisnno), 
liois presque iiirorni|itililc, recouvrent encore quelqiiesHincs de res li.'ibilaliuiis, dont b forme est vllijttifpje, et qui ofIVent 
inlérii*uremrtil trots alcdves pratii|ui-es d.ins l'rpaissour de bi ninraille, qui a de huit à lusif pieds de largeur. Le foyer est 
plaiv près de la porte d'cnluv, qui f.iit face à l'alalve du fond. La tiiuraiUe est saH' eioiciil, en jilem^s brutes et Irés- 
grosses à IVvU'ricDr. mais parrailetnenl laiUées et alignées h rinlérieur. Os pierres bl.'inciics sont aussi bien unies qiiii 
|>uurr»il le faire le meilleur de nus maçons. • fUiit. uat. Hrx Caiinrifs.) 
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nnzc jours i l’ancre. Là, Pierre le Canarien vint leur parler; puis y rint le fils d'Arlaniv, le roi du païs('), 
cl une ptnide quanlilê d'anlres Canariens venaient à la bartpie, rornnic ils avaient Tait autrelbis. .Mais 
quand ils virent le peu de forces ({ue nous avions et le peu de gens i|uc nous dlions, ils pensèrent à nous 
trahir. Pierre le Canarien nous dit qn'ils nous donneraient de l'ean fraîche, puis il fil venir des pourceanv 
qu’ils devaient nous livrer, et il dressa une cnihùche. Le bateau ayant altonlé assez près du rivage pour 
recevoir le.s objets, et les Canariens tenant le bout d'une corde à terre cl ceux du bateau tenant l’autre 
bout, rentbusc.ade s'avança sur eux cl les chargea à grands ronps de pierres. .Après les avoir tous blessés, 
leur avoir pris deux avirons, trois barils-pleins d'eau et un ràblc, ils se jetèrent tout à coup à la mer, 
pensant prendre le bateau. Mais Annibal, le bâtard de Gadifer, tout blessé qu'il était, saisit un aviron, 
les rt'pnnssa et conduisit le bateau liien au large, tandis que plusieurs de ses compagnons s'èlaient 
laissés choir au foml ilu Ijalean et n'osaient lever la U’tc ; deux des trois gentilshommes de M. de Bèlhen- 
rourl avaient des bonrliers qiti furent très-utiles. Puis ils revinrent à la barque, bien battus cl navrés, 
puis ils firent mettre à leur place, dans le bateau, des compagnons reposés. Voyant que la trêve était 
ainsi rompue, ils retournèrent pour escarmoiicbcr contre les Canariens ; mais ceux-ci vinrent à leur 
rencontre avec des boucliers armoriés aux amies de Castille, qu'ils avaient, la saison précédente, enle- 
vés aux Es|iagnols. Et nos com|>agnons perdirent une assez grande quantité de lions traits sans causer 
à leui's ennemis grand dommage. Ils s’en retournèrent à la barc|ue, levèrent l'ancre, s'en allèrent au 
port de Teilles et y demeurèrent deux jours. 


CiiAprrne LXlIt. — Comment lo dftsarronl persîMaol entre Di'aliencoort eV Cadircr, 
ils s'en allèrent tous deux en Opagne pour y pourvoir. 


Puis ils |iarlirenl de là, s'en retournèrent en l'Ile d’Eibanie, vers Mv' de liètbencourt, et quand ils 
eurent abordé à la terre, le vent devint contraire. Néanmoins Gadifer descendit à terre et rencontra 
une embnseadc de l'aislillans qui étaient venus dans une barque, amenant une abondante provision de 
vivres pour M. de BtHhencourt; et ils dirent qu'un jour de cette .semaine quarante-deux Canariens 
avaient rencontré dix de leurs compagnons très-bien armés, et qu’ils les avaient très-vigoiireuseincnl 
chargés, peut-être voyant bien que c'étaient des nouveaux venus, car ils ne se ris<|uent pas ainsi avec 
leurs voisins qu'ils ronnais.scnl. Gadifer, arrivé avec ses compagnons, se montra fort las de lieaucoiip de 
choses qui lui déplaisaient; il voyait bien et pensait bien que plus il resterait en ce pays et moins il 
aequcnail, et que .M. de liètbencourt était tout à fait dans les lionnes grâces du roi de Castille. Et en 
outre, il entendit le maître de la barque qui avait amené les vivres à M. de Itélhenconrl dire que le roi 
l’avait envoyé par ici pour l’approvisionner de vivres et d'armes. El il qjoulait beaucoup de bien qu'il 
rapportait et disait dinlil de Itétbencourl , tant que ledit Gailifer s’en ébahit fort et ne put s'empêcher 
de dire an maître de la barque que leilil sieur de IVtliencourt n'avait pas tout fait par lui-même ; que 
si d’autres n’y eus.senl mis la main les choses ne seraient pas si avancées, et que s'il fiUvenu il y a un 
an ou deux, avec les vivres qu’il apportait, il serait arrivé encore plus à propos. El il y eut tant de paroles 
qu’elles vinrent, par ledit maître, aux oreilles de M. de IkHhemourI, qui fut trés-ébabi et ronrroncède 
l’envie que lui portait ledit Gadifer. bien que, l’ayant plus lanl rencontré, M. de Iklbencotirl lui dit: 
> Je suis bien élwbi, mon frère, de ce que vous portiez tant envie à mon bien et à mon honneur, et je 
ne pensais pas que vous eussiez un tel sentiment contre moi. • Messire Gailifer lui n'gondil qu’il avait 
été grand laps de temps hors de son pays et qu’il ne devait pas avoir perdu sa peine, et qu’il voyait bien 
que plus il resterait ici et moins il gagnerait. .M. de Itélhencourt lui répondit ; • Mon frère, c’est mal dit 
à vous, car je n’ai pas si injuste dessein que je ne veuille reconnaître ce que vous avez fait, quand les 

(•) .VvVM ta rnnqiii'lr, b Crande-Cjoarif êbil dtiisèc en dii trilnis indè|«nd.inlP5 , qui olièissaicnl à leurs chefs rcs- 
(irelifs. L’ne rctuoie supérieure, nommée Andanuni, avec l'aide de Ouniidafe, vadlanl pierrier qu'elb épousa, parvint h les 
ri'nnir loules sous son seepliv. Ils OKioriireiil loua les deiu vers b fm du qoaloriiémc siècle, bis.s.inl le toyauoie Ji leur hU 
Artéini Seninlan, qui avait aussi hérité de b hravoure de son pore, el en donna de.s pn-uves en reponssant les piiniil.'rev 
invasions des EuroiM'ens. ( Alneu Galindo- ) 

n 
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choses seront arrivées, s’il plaît à Dieu, à un point ilc perfection on elles ne sont pas encore. — Si 
VOU.S me voulez donner, dit (iadifer, les Iles dont autrefois je vous ai parlé, je serai content. » M. de 
Ilé'tliencourt répondit (pi'il en avait fait hoinnia^c au roi de Castille et (|u'il ne s'en déferait point -, et il 
y eut entre eux plusieurs gros mots qui .seraient trop longs à rapporter. Huit jours après, M. de liélhen- 
eoiirt avant disposé ses gens et ses alTaires, ledit lîétlieurourt et (iadifer partirent des pays de Canaric 
et s'en allèrent en Espagne, n'étant pas trés-contents l'un de l'autre. Et .se mit .M. de Ihttliencourt en 
sa nef et ledit Gadifer en une autre, cl ils lirent leurs affaires ensemble quand il.s furent en Espagne, 
conime vous ouïrez ci-après. 


r.iiAMTne LXIV. — Comment le Rieur de. B^Hhencouri ot Gadlf»*r l'isiU arrhV* en Espagne, Gadifer, ne pouvant 
rien gagner conlrt? lui, Voti retounio en France, ot IVtlionemtrt aux Iles. 


Oiianil M. de Bétlicncourt et Gadifer furent arrivés à Séville, ledit sieur de Kéllieneoiirt s'opposa aux 
rériamations que Gadifer faisait pour plusieurs choses qu'il disait lui appartenir, la’ mi de Castille en 
eut des nouvelles, mais ledit Gadifer eut tout à lait le dessous. Aussitôt il dit qu’il voulait aller en Kranee 
et cpi'il y avait bien à faire. Eedit Gadifer, voyant bien qu’il n'y pouvait rien hiirc de plus , partit d'Es- 
pagne pour se rendre en l’rancc , dans son pays , et on ne le revit jamais pins aux Iles de Canarie. 
M. de Rélbencoiirt eut depuis bien à faire pour rompiérir lesililes Iles de Canarie, cnniine vous nuirez 
en détail ci-aprés. Poifrlant nous lais.sermis ce sujet quant à présent pour parler des Iles que M. de 
liéthcncoiirt a visitées et fait vLsiter, de leur situation, de leurs produclions cl de leur gouvernement. 


Chvpttpp IA\'. — Do nio de For ot de ros liahit.xnls. 

Xniis parlerons preniiéremenl île l'Ile de Fer, qui est ime dos plus lointaines ('). C'est une bien belle 
Ile, grande de sept lieues île long sur cinij de large. Elle a la forme d'im croissant et elle est trés-forte. 



L'fle de Fer nir it» cMé de l'cRt. — D*aj*ri« |( |ièrc F(?«ill*c. 

car elle n'a ni bon port ni bon enlragc : elle a été visitée par ledit sieur et par d’autres. Pendant le 
long séjour qu’y lit Gadifer, elle était bien peuplée de gens ; iqais on les a eapluiy's à |dusicnrs reprises, 
et condiiils romnie esclaves en pays étrangers Aujonrd'liui, il n'y reste plus que peu d'habitants. I,c 
sol est élevé et assez uni; il est couvert de grands bosrpiets de pins et de lauriers (•) portant des mères 
merveilieiisemcnt grosses et longues. Ij terre en est bonne et propre i la oulture du blé, de la vigne 

(') Le nom csnagnol de Ilifrro donné â file de Fer vient de hem, qui, d.ins le langage du |hijs. désigne les puits rm 
citernes dont les lialiitants se servent |Mnir ronsener les eaiis plmiales, et non du ninl hierm (fer), car. comme il est dit 
daii’i’ Ir lr\lo. ro miMal loin d*j ^tro iilNiiiiliiiil. 

{*) Ia' LaimB mtUca, suivant k» Atdrms do YUisiuire nnturflU rfes Canaries. 
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et de liien d'autres |jlantes('). On y trouve beaucoup d'arbres porlaiit des fruits de düTérentes espèces. 
Il y a eu aboiidaiice des faucons, des èperviers, des alouettes, des cailles, et une sorte d'oiseau ilc la 
grosseur d'un perroquet, au vol court et ayant le pbmiage du f.iisan Les eaux y sont bonnes (*J; il 



L'Ariirc (|ui ob l'Atlirc uial, «Ir ni« de Per. — |i'a|irè« |miUhv dariü le lome II ilelAe rnirrrwl Magathie 

of kHou'ttÿde and plfUMuir, rlc., |i. IHi ( sajh'C I âiHj. 

T a abondance d'aniiiiaiix, savoir : des poiiiveaux, des chèvres et des brebis; il y a des lè/artls 
};rands comme des chais et bien laids à voir, mais ils ne foni auciiii mal (*). Les lu^itants du pays, linmmes 
et bminics, sont Irès-beanx(^); les liommes |inrtcut de grandes lances sans l'or, car ils n’oiil pas de fer ni 
aueiin métal. Il y vient «les grains de toutes sortes on asser. grande ({uantité. Hans les parties les plus 
hautes de t'Ile il y a des arbres (41*1 toujours dégouUent eau belle et claire ("), <|ui cliet en fosse auprès 

(*} liaiiles inanUituies, où Ton rclrouvo des Tun^ls vtt'rgos, aUircul sur l‘iie uiiiî misse de vapeurs i|i» IniniKlenl et 
firrtilisriit \v «ol, hii'i) i|ik>, dans phisiriii's endroils, la des laves et la iiuturc de» auln-s |tn»duiu volcaiiM|ues 

nrbrdent eorore le dru*K>|i|iciuenl de la tr^iHaliun. 

(*) Probaiilempin le ^*leroele$ artuanut. 

rendant t'Iiiver, les iiahilaiits ont grantl soin de recueillir les eaux iiluvules dans les hhfs ou eilernes. A 1111 <|u:ir 1 de 
lime environ du lioiirg de Yulverde, on on a creust^ iino quaraiituiiie dans répaissi'ur du tuf. On cti viiil aussi do snniilalilev 
dans d'autres v^UiV's de l'ile, et chaque commune rnlrelienl de:» gardiens jirès de cts précieux n'M-rxoirs. 

(*) Ci'i animaux él.iient lriH<oinmitns d.ins l'ile, cl y atleigiialent pres<|iie b grossc'ur di*s igu.iue^ d'Améi iqtre. 

t*) « Les Uerrenot 011 lialiilants de l'ile de Fer, dit Vier.i, sont comme la terre qui les a vus naître, forts, sains et 
féconds. Agiles de corps et bien pro|iorlii>niiés, ils ont en général le teiiil plus blanc que les autres iiisubiri-s. Vifs, gais, 
anuteurs du Hianl el ib b danse, ils smit tons irês-t'iieliiis au nririago * 

(*) Ce pas.s.ige fait albisioii h l'nrAre snint ou ijnroé, coiiiiim' l'jppetait ni les gens du pays. 

■ U<mii|ue fort vieux, ikrtvail Gabotio en Kk}^, il est encure entier, s.iin et frai», et scs fculiks cunlum -ul loiijoars 
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dos arbres. Celle eau csl de telle nature que, quand ou a rnanné 4 saliélê et qu'on en boit, avant une 

heure, la viande est toute digérée cl rapi>clil revient aussi vif qu'aqparavanl ('). 


CiiAPiTRi; LXVÎ. — De l’ile de Palme, <iui est la plus loiutaint-. 


L'Ili’ lie Palme, (jiiî est la plus avanc£-c d'un cûld en la mer Organe, est plus grande qu elle ne se 
montre sur la carte. Elle est très-haute et tris-forte, garnie de gramls borages de ditlércnles sortes, tels 



« . une «J« Palme tue ik ÎO kilocn^lre^ de lUsIauce. — P‘3;>r«s le père Fcuillèe. 

que pins et dragonniers porLinl sang-de-dragon (’), et d'aiilivs arbres portant un lait très-utile en mé- 
decine et des fruits de diverses sortes II y court de bonnes rivières ; les terres y sont bonnes pour tous 
les labourages et bien garnies d'herbages (’). Le pays est fort et bien peuplé de gens ; car il n'a pas été 
foulé conune ont èb'i les antres pays (*). Les gens sont lieaus (’) et ne vivent que de chair (*). C'est le plus 
délectable pays que nous ayons trouvé dans les lies de par ici ; mais il csl bien à l'écart, car c'est l'tlc la 

à dibliUrr assez graiiile aliondance (tVau pour donniT il boire il loulc l'ilc; iucivedtcu$c fiMibunc par laquelle la iijlure 
remédie à la sérlteri>s$e du sol, el |NuirvA>U aut lirvoiiis d< lialnlanis. • 

M. le dorlfiir Ikuliii, (|ui a puldié une nolini inlérossanlc sur cet arbre ruervetlleus, ptni^c que rVlait u» Laurus fiflen*. 
l.'arbre saint fut rroversé par un uuraÿan dans les jiremicrcs années du di\-sepliéme sicelc. I^e pliénomèni; qui émcivcidiU 
iioi anrélres nous est inain(en.iiit rlairemnil uspliqué ; les uri)res agissent comme de véritables nlanibies en distiHunl, pr 
leur adiim réfHgiTanti*, les Ya|M'm> nmlenm-s dans l’air. Les modernes Itabilaols de Vile de Ker renouvellent de nos jours k 
miracle de Varbre saint. Dans les lieux éloignés des Aères, W pâtres sc |inviir«nl de Veau potable en rreusant des trous 
»ur les troncs de certains ariires; les vapeurs rie la rosée et rii*s briKiillards ne lardent pas à les remplir. 

('} La Sahinota, Vunc des deux sources qui se trouvent dans Vile, (sl relie qu’ont désignée nos aubnirs. L’eau en est 
presque chaude, Vodeur est sulfureuse et b saveur piqu.intc. Lo.s habilans en font usage contre les ubslrucUons. 

(•) Voy., p. 27, 1.1 praxiirc rrpréseiilanl le Dragonnirr. 

(*) • Li* 8 cdles de Palma sont Uès-frrldes el produisent en abondance tout ce qu'on trouve dans le reste de rarrJiipel. 
Les Wgiintes y sont Irésdxms, et la vigne y réussit à merveille. » (Dory Sainl-Vincrnt, Enuti *ur U$ Ufi Vorlunèet.} 

(*) Us Haouarythes , tribu ipii formait l’ancienne population iK l'tlc , résislèrcnl i toutes les Lnxasiuns jusqu'i Li Vm du 
quinziéme siècle. 

f Ils étaient lous gens de ccpur, dit Vh'f a dans ses .Yo/ieicnt, et les femmes palniaiscs, dottees b plupart d’un courage 
viril. «'Paient ait rang des botnmes par leur foire el leur .ludaee. > 

Mayanbgn, un de leurs guerriers, reçoit en combattant une bles.suro grave, et bienUU b gangrène attaque son brjs fra- 
cassé. Il s’arme alors ib; son iafxatjuf, ospirc de iraiichel d'obsidienne, et opère lut-mèmc la désarlirublion du coude. 

(■) lis étaient grands el roluMes de cor|ts; leurs visages n’av.»ient rien rtc disgracieux , les traits en élaieul réguliers , cl 
le prince Uaxanltgo fut appelé, dit-on, morceau du ciel, A r.iuse de sa belle pbysionoiuk. Quant à la couleur de leur teint, 
il paraîtrait qu'elle él.*iil géfiér.i1<'mi‘nt assez bbnriic; l'un rte leurs prinn^ avait été surnotimié A%uijuahé, qui signifbit le 
nmrt, sans doute pour le distinguer des .xulres. (Voy., plus loin, une gravure el une note au diapilre i.\xxiv. ) 

(•) ■ Ils avaient cependant ulilisé b semenre ri' une espèce rtc ehénopodiV qu’il» appdait'iil uinaijanle, el qu’ils faisaient 
Uniillir dans du lait. Ils sc serx aicnt, pour m.inger relie p.<le liipiide, d'un goupilloa nommé agnamante, qu’ils fabriquaitDl 
avec des rariites de mauve rétlnite» en ûbments par b macér.ition. ■ (Vitra.) 
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(«lus éloignés de la terre ferme. Toutefois, il n’y a du cap de Biigeder, tpii est terre ferme des Sarra- 
sins, que cent lieues françaises. Et, de plus, c’est une Ile dont l'air est fort bon , où l'on est rarement 
malade et où les gens vivent longuement. 


CHAPirnE LXVII. — De Tile Gomere. 

!/île de (lOmAre, qui esl à qualorze lieues en deçi (de Vile de Palme), est une Ile três-forle, on forme 
lie trône. I,e pays est bien haut et asseï uni, mais les baricaves (') y sont inerveilleuscment grandes et 



l/ik' Uc («omri'C. 

profondes (*). pays est liahilé par un peuple nomlireus ipii, de tous les autres pays de par ici, parle 
le plus étrange langage ; ils |iailenl des lèvres, cninme s’ils étaient sans langue; et un dit par ici ipi’un 
grand prince les lit mettre l.i en exil et leur lit lailler leurs langues ; et, d’après leur inâniérc de parler. 



L'JW* Jf nfltKorr %w. ik* 111c <k Kcr. ' 


on pourrait le croire. I,e pays est garni de dragonniers, d’une assea grande (|uantilé d’autres arbres, 
de menu bétail (•) et de beaucoup d’autres choses étranges i|ui seraient trop longues à raconler. 

(I) Kundiii'rrs. 

(*) • O'ilr \k r^t poun’i»e de sources limpiüt^ d du muilieur port de rardii|»el. L‘ml>'ni'ur du 

pays e$l en g«'n>Vnl liiVmunliieiiv ; (nul In sol inlêiieur est findu |Mir des ravins d'iiue prufondeur evlnonluiiiîrc, rl, liieu 
SA ronsUhilioii gr^ologiipie séût dn naliirc vi>lr4nii|uo, comme cdlc (k's iks vuisiiu's, un n’y nmiarquc aucune Icaci* 
d'Mqilion imNjorne. « (HiitJ. nal. lirs Cauarirt.) 

(*) Les (àoinériles pihisëdaicnl de nombccuv iroiipcaiix ; l'Ili* .ihondail on gras p^luntgos, qii'arroiatont une innUilmlo 
de léirrotds. fie siqirrltes fonMs unibragoaienl les mniitiignes, et les palmicfs cnnssaû'ul cJi foidc dan> Umrs rumlcs 

liqueur fermenlt^ connue S4 hk le nom do miel de Pahna, que les p.iysans de la (’aonuTu lirenl encore .lujourd’hui de la 
s^vodu dult'ier. élait ItrS'OMinu^e de< piimilirn lialHlanlv, ^ 
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CiiAriTftK I.Win. •— De nio d'KnfiT ou Tt^iicrifTi'. 



Vcc «In JW dj Te.idr. «Unt Tilc tk (' i. 

L’ilf il'KiifiT, i|iii s'ainii lli' TmuTfis, est pii fciriiip ilo liprsp, prpsi|iip rmrinr la firanili'-Caiiarip (*). 
Elle fît “raiiilp Piiviron ilc dix -huit liiiiip.' fiaiiraisi’s sur dix dp lar^p; pt. dans la iiipillpiirp partip, il y 
a iiiip |;randp nioiilagiie, la plus liaiilP ipii soit dans IoiiIps Ips IIps (ianarirnnps, p| la patte de la nioii- 
lai;np s’dtciid de luiis rdtps dans la pins );ixiiidp partie de tinite l'Ilc. Toiil autour sont les liariravps 
garnies de grands lioragps et de liplles rontaincs roiiraiites, de dragonniers et de lieaucoup d’autres 

(') t Lk Te}ilc, mi pk' d«' Tvnci’if)«', mi dt-s plus ('rjuids rùm^ voIr-iiMqucs ruimits, ornipe le «THlrc il’im plnteaii dont la 
hase a phjs de lü lirUA-s de Iwir. d kuwe sa fioiulr n plui de I IKH) toi>C5 au-deSMi' de rOcc:ui. I.e eral^rf qui Oi'cupi* le 
Miiimift du pic n'e»l |dtis uujuurJ'Imi qu'une MdIfaUre d'cmiiun :flH) |«k«U de duniêlrA' cl ltN> |iuiK de pruruiideur. Ce dia* 
pilKiu «uk-juiquc a piiü de fdlU pieds de luul el tiqtose sur uue ct-inliire de Une qui s'e»! iquincliée en large:! couVe> le lon^ 
des |H*iilcs du rdiie. 

• Nos nqcards pkmgeakiil sur le vasle Orrau d'une haulrur de 1 1 430 pieds ; la «eclioii du gliilx* que nous |Niuvion$ 
nnln-as:>er d’un coup d'iril mesurai! un diamètre de plus de lOU lieues, r;ir nous 3|N'rmion$ Lanrerole au )h>u1 de riionzon, 
à la disbiMr de 160 milli's; puis Koiiareoliire, tpii s’allongeait veN la (>rande-Canark'; à l’occidi nl, i'onihre du Tevile 
s'<Hendanl ju>i|ui' sur b Conkfe en iniiiiensr Iriiugle, vi un peu plus loin, D.dmj et Hle de Fer nous nionIra'H'nt leurs cimes 
escarpées, .\iusi, tout rari-lii|Kd Canark’n était là réuni roinnie sur un plan eu relief, el, sous nus pieds, Téiiérifle, aver mts 
grmqH>s de iimot»Kiie» et «es profondes %alliN>s. • (llist. nut. des V.aHanfs.} 

(*) • La forme de TénérifTe est ln’'S>iri'é)(ulh*re; l'ib s'étend du uord>esi au sud-ouesl >ur une ligne de il lieues de rôle, 
el n’en a gut'uv plus de sur sa plus graude brgeiir; l.i loluUlé de sa surface occupe un rirniit d'environ r>4 lieues. La 
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p.>ilio t|4ii M- piolongo Vfr> l»* nvnl-^M osl U |*!h> élioiti', pI ü mrtins de 4 liPiif* d'nn nH»* A TsiilrC; pIIp offre rte rh.iqiN> 
Itord lie kiuli'i f.iljkes et de profondi'5 anfrarluo^iti^^ au di'lwurlu^ des Ihi rentre rte l'île s*^<^r un jiir 

giganivsqui' diml le •*ominrl pyramidal a|ipaiall ;mHles<u<* dus nuages; des montagnes 'erondalres se "rortjtenl antour de «a 
Ua>r, lamiis q»»’â r«niriit ri à rocridenl dou\ okiinrs de soimnit»^ |ir4>longrnl Inns r«»ntrr-roils vers la rrtic. ri laiiurnl sur 
rOi rati druK [noinonloires esrar|M'<, le rap Tfrui el celui rt’.dnojn. ■ (Hinl. nat. Hfs Cannrieit.) 

(') La fon'l d’Agiia-llatrij esi dans la région du n(K^d*cst de Ténéiiffe, à p(^ii prés A nit-rlicinin rte Matanra h U 
Lagun.i. • Lite est Iravei M'**', iltl Ihinmnt d'rivitli'. par un ruisseau Iim|iic|r ipii roule avec un don\ miinmtrc iii travers ile<« 
Lasjlirs, H de jolis sniliiTS liii'ii perrés en fiml une |>ronie«ade rtélirii-use. Ue sufierltrs laurier» d«-s Indes des //e.r el des 
Viburnum en rormctit la lia-e, l.iiidi> que d'éminnes Iniiyêres de qiinraiite A rimpiantr pied^ rte li.iuleiir eu riHmo«il la 
IistfTe. I*»r le Inn pénénl. l as|MTl et b forme rtes vt^élaiix, el siirtmit des fmigén*», relie forêt ra|t|M*He p.u failentcnl ridles 
des lies de IVéan Paeiliqiie, rte Li Xu:oeUi>Cuim'e, el suiloul d'IbLin. ■ ( Voy<t>je rte fM»frtrt«fre. j 


Vue Je la ftiffl d'Agua-fiaft w, «tan« IMc <k Ti-uérillr (' . — fFflprrs l'Atlas Je l'ffumife naturflU rfra 
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arlirfs de diflt‘i*cnles sortes et formes. Le pays est très-bon pour toutes les euUures; un peuple bien 
nombreux y babitc, le plus hardi de ton< les autres peuples qui habitent ilans les Iles. Jamais il ne fut 



- VroMilcMlcAcVontSt. 

Ir.iijuè ni mené en semge.xouime les autres (•). Ce pays se trouve près de Comère, à six lieues vers 
le midi, et, de laiitie côté, à ipialre lieues au nord de la Crande-Canarie. On dit que cesl une des 
bonnes Iles de par ici. 


(liurnrr LXIX. — De la Grando-Caii.irie ei dc'g<‘ri 5 qoi y sont. 


1.^ Crande-Canarie contient vinj^l lieues de long et douze de large; clic est en forme de herse. Ou 
compte dmize lieues de la Crandc-tiauarie à l'ilc d'Krbanie; c'csllaptiisreiiniumêc de toutes les autres 
Iles t*). î.es niuiitagucs y sont gramles cl nieneillcuses du côté du midi, et, vers le nord, le pays est 
assez uni et bon pour le labourage. C’e.st un pays garni de grands l>ois de pins et de sapins, de dm- 
gonniers, d’oliviers, de liguiers. de palmiers portant des dattes et de beaueoup d'autres arbres portant 
des fruits de diverses sortes. Ixs gens qui y habitent sont un grand peuple, et .se disent gentilshommes, 
.sans ceux d'autre eoudilioii P). Ils ont du froment, des lèves et des blés de toutes sortes ; tout y erolt. Ils 
sont grands p«Vheurs de poissons (^) et font les uneuds nierveilleiisement bien. Ils vont tout nus, si ee n'est 
qu’ils jK»rl»'ul des Iwaies eu feuilles de paltuiers (*). La plupart d entre eux portent des devises de diversi's 
manière^ eiilaillèes sur leur rbair, .suivant la plaisance de charini; et ils portent leurs cheveux liés par 
derrière eu forme de Irossc.s. tle sont de lK*lles gens et bien formés, et leurs femmes .sont bien belles 

(') Los r>ii.inoi)cs do TôiU'riflo (nom donné h la rare primilivir) <^hU, do tons ks C.sn.irions, roiiv «jni «mU 1 <* 
loiii|K à U co)K|iK'’to. Cr fut «0111001001 on U'JO i|uo, v.iimus pjr ks yN|ugnuU, iî< pirdireiil lotir iiiil('|»oij«lmji'o. 

L’.ivitnijg*? dii Ik'U, piMjr ongagoi rjoliun, otail te qii'tk rt*oliotrli.ociil k f»lu<. Ingôiiionv on ÿtraia';ô»H*s. iU di>|nrsjio«l 
leurs eniliusradfs, so di\is.iknl on idusifiirs |j.md<s jKittr luitdK'r mu IVnnomi a un signal rotivoim, Kii lomi'S do giicrn’, k* 
UUhis runfimérécs so roinmiinii)u;iioiit 1 rs avis au timyon do feux qti'ollos alliimaioni .au siMimiot dos ii|oiilagni"<, et d«'s 
xodoUos. |darros do kiti on loin, s'averlissaiont par dos sifllouients ipii sc r.tis^iiont cntcmice à iino gr.indc dislanoo. L«> 
priMmiiit-rs ôlalont tuiijuurs rosperU'», et chaque parti ks criungoait cittitre cou& du ston qui .ivaionl eu k im'mo sud. 

L.i ÜrjudA“-(~in:irK* oit située à dix mi dim/o lioiios dos rédes ttrionLihs do TémVilTf; ri*.|linto do i;i».iiijrlôme ruiiit 
la preMprik do \' itIfUa. 00 (Hlii jp|»ondko qui la prolmigo .iu nord-osl, sa forme serait prosqno ronde. L'He ontuVe, 
jointo ain.si à son lh«t, l’iiibr.isso luu* rircourorencr d'environ i|u.iranlo licurs. 

t") ^ey. la note i do la p. 20 . 

(*) Viora r ite deux sorlos de |i*Vlie i|ui él.iknl usitées aux C.in.iiirs. La pétiie an flimbojti, d'abord, «Mait failr la nuit, 
sur k riv.igo. I<c 5 péoltotirs culraknt dans l'oaii avec d«‘s liircbi'.i entlantméos , et avec des dards iU liarjKiniiaiont los {>ois- 
sons qu'allirail b luiiiii'io. La .seconde |>cohi', dite à b /nfr<o 6 o. con!>is.tail il ompoisunnor avec du suc dViipinirlio / Ettphoriitt 
pi$raUuia) ks Ha*iiios d'oau qur la mer bisse à b marée Iusm‘ dans k> anfraduosilés de la cùtc. Lo oiuuriii pir 

k suc cau>liqi(0 do oolto pbtilo, so laissait prendre facilcim'iit. 

(•) Le eosluine ries chefs «0 rii-^linguait ih-s autre.*. MnjMtlo ria Ikfco, parlant dos prisonniers ipii fur<‘nl .inteiks .1 Lis- 
bumio, a'exprirru* ou ces tornios : « U‘ lahliot du chef est de kuilks de paltuior, tandis que ks autres le portcnl iwi pne 
peiiil on jaune et en rouge. » 
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et s'affuljlenl de peaux iwiir rouvrit partie de leur rorps. Ils sont bien fournis de bdtes, à savoir de 
poiirrcaui, de chi’vres et de brebis, et de rliiens sauvages qui resseinlilent à des loups, mais qui sont 
petits ('). 

M. de Ibllbcncourt et Gadifer, et plusieurs autres de sa compagnie, vont étd, tant pour voir leurs ba- 
bitmlrs et leur gouvernement, aviser les ilescentes et les entrées qui sont bonnes et sans danger, qu'alin 
de donner onlrc pour que l'on sonde et mesure les ports et les côtes de la teiTc, partout ofi un navire 
peut approcher. A une denii-lieiie de la mer, du rùté du uord-est, sont deux villes, à deux lieues l'une 
de l'autre, l'une nommée Tehie et l’aulrc Arçionh, assises sur des ruisseaux courants. Et à vingt- 
cinq milles de là, du côté du sud-est, il y a sur la mer une autre ville en Irès-boh lieu pour être for- 
liliée, il'im côté par la mer qui vient y battre, et qui a, de l'autre côte, un ruisseau d'eau douce. Elle 
SC nomme Anpiiegiiy (■), et on y pourrait faire un très-bon port pour les petits navires, malgré le (langer 
qui en n'sulirrait pour la forteresse. Il ne faut point dire que ce ne soit une fort bonne Ile pleine de tous 



Gciw ik h Gratide-i'^nartf (>). Mknbiurc manwcht orifiBsl (qitiuzi^tBO 


biens : les blés y viennent (ieiix fois Tan , sans mil amendement ; et l'on ne saurait trop iiialaisiunent 
labourer la terre qu'il n'y vienne plus de biens qu’on ne saurait dire 


CHAüTtK LXX. -- Dn l'iie de Fortavemure ou Krbanie, et de Bosdeux rois. 


L'ile de Fortavcntiire , ([iic nous appelons Etitanie, comme font ceux de la Grnnrlc-Cnnarie, e>t ;i 
douze lieues on deçà, du ciHé du nord-est. Elle contient environ dix-sept lieues de loug et luiit de 

(') D’iipr^s iRi frrigmtnt de b rdation du roi JuIm, Pline bit liMvcr le nom dr Confina des rliiens noinlircuA que k*» . 
explorateur» mmirilaniens avaient truuvi‘>idaii'à nie. 

(*) Yoy. b iHile 3 de b p. in. 

(*) Les lialiitatils de b riram1e-C.miirie sr sm aiiTil iriine liaclie en jaspe verdilre qui |>url.iU une poinN' à rop|H>si< du 
iranrlianl, et rcssenibbllasM'i à celle des anciens (àaiiluis. 
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I:irv'i'; mais il ) a ta! |Kiinl aile n’est large que d'une lieue d'iioc mer à l’aiilre. Là )e pays est sa- 
lilonncux, et il y a un grand luiir de pierre qui traverse tout le pays d'uu eùté à l'autre. I.e pays est 



llalliUUon drt aurknt CanariMH (O. — D’aprta Rarlifr-Wettli «( 6<tUicIqI. 

fortin* de plaines et de montagnes, et l’on peut rhevaurher d’im Ix>ul â l’autre i*). On y trouve, :i qiialrc 
nu rim| lieues, des ruisseaux eonranls d’eau douce, sur lesquels des moulins pourraient moudre, et il 
y a sur ces ruisseaux de grands bocages de buis qui s'appellent tarhah, qui portent une gomme de sel 
bel et blanc; mais ce n’est point un bois dont un puisse (aire de bon oiiNTage, car il est torlu et 
ressemble à la bniyiVe par la feuille. Le pays est alH)ndammeiit garni d’un autre Imis qui porte un lait 
de grande vertu en rncilecine comme baume, et d’autres arbres de merveilleuse beauté, qui |iorlent plus 
de lait que ne font les autres arbres, et sont anguleux sur plusieui's laces : sur ehaqiic face, il y a un 
rang dYpines en maniiVe de ronces ; les branches sont grosses comme le bras* d’un homme, et quand 
on les coupe, elles sont toutes pleines de luit de mcneilleuse vertu (’). Il y a une grande abondance 
d’autres bois, comme de palmiers portant dattes, d'oliviers et de mastiquers. Il y rrolt une graine qu'on 
appelle orsolle (^), qui vaut lieaucoiip ; elle sert à teindre le drap ou d'autres choses, et c’est la meilleure 
graine que l’on puisse trouver en nul pays pour cet usage. Si cette Ile est une fois conquise et mise à la 
foi chrétienne, cctle graine sera d'un grand rapport au seigneur du pays (*). • 

I.e pays n’est pas fort peuplé de gens, mais ceux qui s’y trouvent sont de grande stature. Il est trés- 
dinicilc de les prendre vifs, et ils sont de mœurs telles, que si quelqu’un d'eux a été pris par les ehré> 
tiens cl qu’il retourne vers eux, ils le tuent sans nul remède. Ils ont grande foison de villages et se logent 
plus ensemble que ne font ceux de l'ilc Lancelot, lis ne mangent point de sel, ne vivent que de chair, en 


(<) • Ms rnnstniis.iipnl leurs maisons rn pierrrr, •uinsciini'nl; reniée en él.iit si étroite i|u un homme n*y passait qu’avec 
peine, en se rouiimnl. Ces maisons étaient en partie souterraines; de là le nom de easan homiai que Ton donne aujourd’hui 
k relies qui evisiriil encore. ■ (((.alindo.) 

(■) Le sol de Kortavrnlim; est braiM*oup moins arcidenlé que relui des autres Iles ; les plus hautes montagnes atteignent 
k peine TiOO métrés d'éh'vaUon. La rbalne qu’elles forment parcourt la grande terre de M.isoraU dans toute sa longueur. 

L'Kuphorbia C’onarterurt. c Ce| eupliorl>e rrolt, dans les lies Canaries, sur les rm'hen» arides et sur les grèves des 
bord'< de la lœr. Si l’un fait une incision ü IVrorce de reUc plante, il en sort un suc lallein et ilrre qui est un poiium trè$- 
vioh*tit; mais si rmi perce l’écorce, hi partie ligneuse, cl la nuielle, qui est fort grosse, une oaii saine cl rafrakdiissante en 
jaillit. ■ ( Parker- WVhl» cl ^abin Bcrtheloi, ual. de* Conurie^. j 

(*) Voy. p. ik. • L’orseille aoit ordinairement sur les parois des rochers, (.es dangers auxqueb s’exposent nos badi> 
gfunnrurs ne soûl lien en com|Mraison de ceux que courent ceux qui récoltent l'orseille. La corde des orseilti'urs est sans 
namds; leurs jamiies ne sont ndenues p.ir aunin rrocliet, une seule planrhelle lt*s maintient en t^^uilihre; assis sur Ce frêle 
soalieii. les élans qu’ils se dmineiit en ap|>uyaot ks pieds contre les berges les fimt voltiger de droite et de gaiiedie. C'est 
par ce moyen qu'ils s’aivrorheiil aux saillies du rue ; un petit Wton recourlu^ les n lienl dev.inl h*s endrxrils qu'iU veulent 
cxpluTvr. Uir««pie les accid^mls de la nionl.ignc rendent inutile le secours de l.i corde, ils se servent de la tance des Coanciiex, 
saisisseul d'uu coup d'œil leur point d'appui, et fr.incliis»enl tous Icstessauts. • f Hi*i. itat. de* Cannrie*. i 
(*) Francisco Kscolar évalue la récolte annuelle de l'orseille, d.ius Foilavciitiire, f> .190 qitinl.'iux. 
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fonl nne grande provision sans la saler, la pendent danslenrsanlicux('), la font sréher jusqu'à ce qu elle 
soit lien fanée, cl puis la niangeiil. Celle chair est de beaucoup plus savoureuse cl de meilleure ipialilé 



KHilc l'nirltc rn li ire timilv : — r.ill*cr i>n BrifHrl riiQi|r>st' f*» km- rîiUr; — l’ooKcni (n us «bits 

L-n luoiU-aii, il Kiulavitilurc) {♦, . — U jjkx-s Bat kcr-Wcl'lt SaJtm IkrllwM, H-ry <»e SaitiJ-ViiHciit. pti-. * 


«nie ccllo des pays «le France, sans nulle com])araison. Les maisons scnUml Irès-niauvais, à cause des 
chairs (|iii y smil pendues. Ils sont bien approvisionnés de suif cl le manj;cul aussi savoureusenteut 
comme nous le pain. Ils sont bien approvisionnés de fromages (pii sont souverainement bons, les meil- 
leurs (pie l’on fasse dans celle cuiUréc. Ces fromages ne sont fails que de lait diî chèvres, dont le pays est 
l>eaiironp plus peuplé que nulle des autres lle.s ; on en pourrait prendre cliaipic année soixante mille et 
niellre à profil les cuirs et les graisses, dont chaque Im-Ic rend bien de trente à quarante livres; c’est 
nierxeilicux de voir la quanlité de graisse qu’elles rendent, et que la chair est si bonne et meilleure de 
beaiiceup que celle de France. 

11 n’y a point de bon port pow liivenier les gros navires ; mais, i>mir les petits navires, il y en a de 
très-l)ons. Hans tout le pays de plaine, on pourrait faire des puits pour avoir de l'eau douce, pour arro- 
ser les jardins et (aire ce qu’on voudrait. 11 y a de bonnes veines de terre pour la nilturc. I^s habitants 
ont renlendement dur, sont très-fermes en leur foi et ont des lemples où ils font !eui*s sacrifices (*). 
C'est l'ile la plus proche de la (^rre des Sarrasins, car il n y a que douze lieues françaises de là au cap 
de Rugeder, qui est sur le continent d’Afrique. 

{*) Msisons. 

. (•) 1 Ur»«’ parlic «li*s ustcn.Mks îles Itabilanls primiltfs cooiisbwnt i*n vases d'ar,;ik* ou de bois dur, en et liami»- 

cons d'us ou d'épine do poisson et do (tordes de boyaux, lis savaient inoulor aussi de petits ft*‘>ùns cylindriques en terre 
niilc, d'une couleur brune, rtHiÿc.'Ure, qu’ils perraienl d'un lii)u pour les enfiler cnscmltlc cl en bire des cuillers. » (Viera.) 

(•) *11 cxisiail à Forliivcnliircdc^n ands cililiccs de pierre destines au cjjIIi’. Ccs icmplcs, qu'on c/'cçucnc*. étaient 

cirrubircs ; druv murs cum'cntriqiies funiiaicnl une double enceinte, dual lentive principale n'avait plus de lar^*'iir 
que relie des lialilalioDs ordinaire;;:. C'ébît d.ins ces temples, silm’s pour la phipart sur le sommet des iu>mlr<(rnfS, qu'ils 
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(IiiAPiTKB LXXI. Dca lies Lanccrote et de Loupe*. 


J.'lle l.anccroto psl à qiia(re lieues de l'ilc de Forlaveiiliire, du côUi ilu nord nord-est; entre elles 
deui e. 1 rile de Loupes, qui est di'pcupl^e, est presque ronde, ne contient qu'une lieue de long et autant 
de large, et se trouve à un quart de lieue de 
Fortaventure, et d'autre part à trois lieues de 
nie Lanrerotc. Du cAté d'Erlianie (') est un 
trés-l)OU port pour les galArcs; là viennent 
tant de loups marins que c'est merveille , et 
on pourrait avoir, i liaque annàr, des peaux et 
des graisses pour cinq cents doubles ou plus. 

Et quant à l'tlc Lancerote, qui s'appelle en 
leur langage Tile-lioi-GaIra, elle est de la 
grandeur et de la faeon de l'IIe de Rhodes. Il 
y a grande foison de villages et de belles mai- 
sons. Elle était très-peuplée de gens; mais 
les fispagnols et autres corsaires de mer les 
ont maintes fois prés et menés en servage, de 
sorte qu'ils sont demeurés peu île gens. Onand 
M. de Rétlieocourt y arriva, ils n'étaient en- 
viron que trois cents personnes, qu'il conquit 
à gi'and'peine et à grand travail, et qui, parla 
grâce de Dieu, ont été baptisés. 

Du côté de l'ilc Craiieiise, le pays et l'en- 
trée sont si forts que nul n'y poprrait entrer par 
force ; eide l'autre côté , vers la Guinée , qui 
est un pays de tene ferme occupé par les Sarrasins, le pays est assez uni ; il n'y a, en fait de bois, que 
de petits buissons pour brfiler cl une sorte de bois appelé hijgiièrct, dont tout le pays est garni d'un botit 
à l'autre, et qui porte un lait de grande vertu en médecine. Il y a grande foison de fontaines et de 
cilemes, de pâturages cl de bonnes lenes à cultiver. Il y croit grande quantité d'orge, dont on fait de 
Irés-bon pain. Le pays est bien garni de sel. Les habitants sont belles gens; les hommes vont tout nus, 
sauf un manlean qui les couvre par dciTiérc jusqu'au jairet, et n'ont point boule de leur nudité. Les 
femmes , belles et honnêtes , sont vêtues de grandes houp|ielandes de cuir traînant jusi|u'à terre ; la 
pbrs grande partie d'elles ont trois maris. Les femmes portent beaucoup d'enfants , elles n'ont point de 
lait en leurs mamelles, mais allailciit leurs. enfants à la bouche; cl pour cela, elles ont les lèvres de 
dessous plus longues que celles de dessus, ce qid est chose laide à voir. L'ile Lancerote est une Ile 



yi'ulin à ItfJS (*}. — P’.'ipri'* Bjrk«r-Wcbb d SaUa BerIhHal. 


offramlr» de lieiirfc d faisaient de.* lIlKitfons avec dn lail de dN*%'ro en nioDfRW d’uflc divinild proledru*e k 
laqtidtc ib) adrct^ioiit kars piiÈres, en êtevanl le* mai»!« vers k cid. !)>-» prélrcsâes. dont le» 
fiilrdniaicîit kiir m’diiUld, cuTç;iient dn*z eux une jjrandi* iti!luciicc. I/liislou'i; a l'oiifkoé les muns de deux de cos fommo» 
dfviiicrosj^.s, Tihuhrin Taniomnlu, filk', qui prinlUaicnl ravenir, :i|«.dsiifnl ïes dîssi-nsions el pr^sidaind aux r«TC- 
nMiiiies rcli^ifUSL*». ■ (\kra.) 

(') Avant TarriviV de B*’ll»cwmirl, l'ik de F(M-tnveiiliirc était d»‘J;i cimnuc siHi» le imni d'llerl>.ink'. Abreu raalindo siipposaî 
r|iir Otut avait élt- domié 5 l'IIe for 1rs Kur<i|nvris à e.iiisc dos licrb.ij'os qui rouvraient toute l'ilo. 

(*) « laCS aiirieus luliitanl» de Laucerote et de Fortaventure rédiiis'iirnl W grain en farifU' 0 |.>n's l'avoir torréliê; dritv pe> 
lites pierres volcanw|iH‘s, raltoleiise^ et I liUtnrs en forme de meule, b-iir s<‘ivaii’nl de moulin à bras. Ils faisaM*nUounu*f celle 
de de»s«i» avec un bâton , dont ils assujeilissaient uoe de& rviréruités sur la nvculc , tandis que l'autre txuit sc otouvait dans 
uue plancliHte percée d'un trou cl maintenue contre le rnur. II* ■pétrissaient cnMiitc la türinr avec de rcaii ou du lait, quel- 
ipiefuisavec du miel, dans des vases d'.ir^ilc ruilc. Celle espèce de pof«n/<i. qu'ils appelak-nl Jo/îo.éijît en usjij^e dans toutes 
les îles. ■ ( Galindo.) 
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fort plaisante cl bonne , cl il y |>cul arriver l)cancoiip rie nianhanrlises , car il y a s|«Vialen)enl deux 
ports bons et aisfs. Il y croît rie l'oisicille, rpii est une niarelianrli.se Irfs-rcrhcreliric et d'un grand prolit {'). 
Nous laisserons cette malbirc et parlerons de M. de bétlieneourt, qui est au royaume de Castille, prés 
rlii roi du pays. 


CiuiMTriE LXXII. — (ktmmcm M. de Béibcncourt prit eongC* tlti roi d'gspagtic et revînt aux Iles. 


Quanrl M. de Bétlieneourt en eut rini avec messirc Gadifer, il reçut iln roi de Castille des lettres de 
rirommage qu’il avait fait des Iles Canaries, et il prit congé dudit roi pour s'en retourner aux Iles, car il 
en était besoin, laiilit Gadifer avait laissti son brllard et quelques autres avec lui ; pour celte cause, ledit 
.sieur de Bétheneourl desirait retourner le plus ti)l qu'il pourrait. Il ne serait pas allé en Castille, si ce 
n'eût été qu'il craignait que messirc Gadifer entreprit sur lui, et qu'il eût rapporté au roi do Cjstille 
quelque chose dont il n'eût pas été ronleiit, non pas qu'on pût dire qu’il eût mal .servi; mais, rnuiine 
j’ai dit ci-devant, il désirait avoir ses lettres toutes faites, grossoyées et scellées. Le roi lui avait aupa- 
ravant baillé et fait bailler des lettres, mais elles n’étâienl pas comme les dernières. Iæ rot lui donna 
plein [Hjiivoir de battre monnaie au pays , et il lui donna le cinquième denier des marriiandises qui 
viendraient desdites Iles en Espagne. Ijis lettres furent passées devant un tabellion nommé Sariehe, 
demeurant à Séville. En ladite ville de Séville on trouvera tout le fait et le gouvernement dudit de 
Tb''thenrnurl. El outre que le roi était fort content de lui, plusieurs bourgeois de Séville l'aimaient 
fort et lui tirent maintes gracieusetés, telles qu'armures, vivres, or et argent, dont il avait grand liesoin. 
Il était fort bien connu dans ladite ville et fort aimé. • 

Ledit seigneur de Ib’lhencoiirt prit congé du roi et s'eu retourna aux lies tout Joyeux, comme un 
homme û qui il semble que sa besugne a été bien faite, et il arriva .à l’ilc de Fqrtavenlnre, oû il fut reçu 
de ses gens bien joyeusement, coinmc vous ouïrez ci-aprés plus pleinement. 


Co.veiTnx LXXIII. — Comment Ib.'thencoort arrive en l’IIe de Fortavonture, sa réception 
et ce nui lui arriva eusuite. 


Or M. de Bélhencmirt est arrivé en l'Ile d’Erbanie nommée Fortavenlnre, etatrmivé Annilial, iiülard 
de mes.sire Gadifer, lequel vint au-devant de lui faire la révérence, et ledit seigneur le reçut lionnéle- 
iiient. V Monsieur, dit .Annibal, qu'est devenu monsieur mon maître'? • Ce dit M. de Bétlieneourt : vil 
s’en est allé en France, en son pays. — Adonc, dit Annibal, je voudrais bien que je fusse avec Ini. • Ce 
dit ledit sieur de Bétlieneourt : • Je vous y mènerai, s'il plaît à Dieu, mais quand j’aurai fait mou entre- 
prise. — Je suis fort ébabi, dit Annibal, comment il nous a laissés sans nous envoyer quelque nou- 
velle. — Je pense, dit M. de Bélltencoiirl , qu'il vous aura écrit par mon poursuivant. » El aussi 
l'avait-il fait. 

Ledit seigneur arriva en une forteresse nommée Bicheroque, laquelle il avait fait faire, et il trouva une 
partie de ses gens en relie place. Il en était sorti quinze de la place en ce jour, et ils étaient alliés courir 
sur leurs ennemis. El leurs ennemis canariens vinrent sur eux (•), leur cournrent sus vigoureu.sement, 
en Inérenl ineontinent six, et les autres, moult battus cl froissés, se retirèrent dans la forteresse. Alors 
ledit Bétheneourl y mit remède bienlûl. Or il y avait une autre forteresse oû se tenait une partie de la 


(*) Voy. la note t, p 33. 

t*) ■ LeV nalurt-b de Fortavenlitre étaient des hooimes tdeii constitués, forts et courageuv ; cens qui liabilaicnl ta rérion 
scplentrionate de Fif*. connue sous le nom de 3/tiTornln. se disünguaient p.ir tciii' h.vute stature. Ils pouvaient francliir, (nir 
Imnds sorcessifs, trois lances (dardes p.irallétcnienl à ti.iutcur d'homme et i dilTérenles dislancc.s. I,e r.ivtn ie (dns esc.nr(»d 
n'arvélait pas U fougue du ImrgeT suanrlic,qui»'étançaitdu liauldeU (Uuulasiic(>ouraUeindre le jeum‘clietreau.s (Oalinifj.) 
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nmipagnip oii c'tail Aniiilial, d lailile forU'rosse se nomme Ballaihays. M. de llt'thencoiirt partit avec sa 
compagnie cl laissa Hii lieroqiic ik'pourvii, afin d'avoir plus de gens pour venir à Ballarliays. Incontinent 
qu'il fut parti, les Canariens vinrent rompre cl détruire Iliclieroque ('), et s'en allèrent au port dit Cardin», 
d une lieue prés de là, oit étaient les vivres de ,M. de BiHliencourt. Ilsbrdlérentunerliapellequi y était, 
s'emparèrent des approvisionnements, à savoir force fer et canons, rompirent les coffres et les ton- 
neaux, prirent et détruisirent tout ce ipii était là. .M. de Béihencoiirt assembla tout autant qu'il put 
trouver de gens en ladite Ile, car il y en avait en l'Ile Lanrcrole qui n'y pouvaient être, l.e bon seigneur 
se mit en campagne , cl ils ont en affaire avec leurs ennemis plusieurs fois , et toujours ont en la vic- 
toire, cl spécialement en deux journées, dans lesquelles ont été tués plusieurs Canariens. Ceux qu'ils 
ont pn prendre vifs, ils les ont fait passer en l'flc I.ancerole, avec leur roi, qui était demeuré avec eux, 
depuis que Jl, de Hélhencourt et Cadifer partirent de là, afin qu'il fit cultiver et rouvrir les fontaines et 
les citernes que M. de Hélhencourt avait fait ilélniire pour certaine cause par Cadifer et la l ompagnie, 
durant la guerre d'entré eux, avant qu'il eiUronqnislepays. Et en ces endroits il y a tant de bétail, tant 
privé que sauvage, qu'il est de nécessité qu'elles soient ouvertes, car autrement lesbétes ne pourraient 
vivre. El ledit roi,a mandé à M. de Itéthencourt qu'on lui envoie du drap pour vélenieutset de l'artil- 
b'rie , car tous les habitants de l'Ile Lancerote se mettent à être archers et gens de guerre , et se sont 
trés-vaillammenl maintenus avec les chrétiens contre ceux d'Erbanic, et le font encore de jour en jour ; 
et plusieurs d'eiitre eux sont morts en la guerre, en rumbattant et aidant les nélres. Et ceux d'Erhanie, 
pour mieux soutenir leur guerre eonlre eux eette saison , ont mis ensemble tons les bummes au-dt^siis 
de dix-huit ans. Et il appert hien qu'ils ont eu guerre entre eux, car ils ont les plus forts châteaux que 
l'on puisse trouver mille part. Ils les ont abandonnés et ne s'y retirent plus, de entinte qu’ils ne soienf 
enclos ; car ils ne vivent que de chair, et si on les enclosait en leurs forteresses, ils ne pourraient vivre, 
rar ils ne salent point lei/Ts oliairs, ce qui fait qu'elles ne imnrraienl durer longtemps. Ce n’csl pas mer- 
veille si entre nous, qui sommes nue grande multitude de peuple en terre ferme et en giamlc étendue 
de pays, nous faisons giiciTO l'un contre l'autre, pnisipic ceux qui sont ainsi enfermés dans les tics de 
mer guerroient et s'ncrient l’im l'autre. Mais Dieu soulfre toutes ees choses afin ipi'cn nos tribulations 
nous puissions avoir vraie ennnaissanre de lui; rar plus nous aurons d'adversiuis en ce monde, plus 
nous devons nous humilier devant lui. De ce qui est d^ ci-dessus de la mort des gens de M. de Béllien- 
eoiirt, le fait arriva le septième jour d’octobre 140t. 


CiivpiTME LXXIV, — Comment ledit sieur de tiéthcucourt fit rétablir le cliXteau de nicbotw]ue, 
et de ses combats contre ica CaiiariciJ», 


Après rela, le premier jour de novembre suivant, M. de lîélhenemirl revint à flirheroque et le fil . 
remettre en état. Il envoya qtiérir gratnic qtiantiléde ses gens en l'Ile Lincerolc, Utnl de rein dit pays 
que il'autres, lesquels vinrent vers lui. El puis il envoya Jean le Courtois, GuillauinetrAmlrpr, ceux de 
• Lancelot et plusieurs autres, pour écouter el pour voir s’il vieillirait rien sur eux. Ils s’en allaient 
piMiant à la ligne, quand vinrent sur nos gens soixante Canariens qui leur coiiriirrnt sus. Nos gnis se 
défendirent si liienel si vigniircusement, ipi’ils s'en vinrent à l'hélel, qui était à deux lieues françaises 
de là, toujours combattant avec leurs ennemis, sans penire aucun des leurs. Mais s'ils n’eiis.senl été 
assez bien approvisionnés de traius, ils ne s’en fusseni jamais retournés sans perte. El le troisième jour 
suivant, quelques-uns tic la rompagnic élaient allés avec ceux de l’Ile lainrelot, les mieux annés qu'ils 
purent trouver : ils se rencontrèrent avec leurs ennemis qui leur counirenl sus, et comballirenl longue- 
« 

(*} Le diittrici d’Oriva, te plus «teiHeiUfiiYasl de l'ite, comprend dii hame^ius, au nombre dcs<]aels est celui de Rtcliero^fue, 
où l'on voit tes ruines du rhitcau de re nom, que Ikmienrourt avait fait coostnilre. 

Si ces peupk'.s eussent dlé unis et solidaires, U» auraient pu opposer oui {‘'urnpdem une plus km^ue rdstsianfe, et piHit- • 
être seraient-ils sortb vainqueurs de la lutte. Mnls par suite de leur isolement et de leurs divisions, les Lancerolains aidèrent 
à soumettre k*s indigènes de Fortavenlure, riNnme phj.s tant ILs Turcut employés les uns et les autres il l'asi«erv1sserReiil de 
Caoark', et comme Ws lubilanis de celle dernière Ue furent eiu-mémes les instruments de la conquête de Tênérifle. 
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mcnl, mais à la lin cens d'Erbanio furent il(b:onfits et mis en déroule, llcni, UintM après, Jean le Courtoi.s 
et Annibal (bâtard de Oadifer) |>artirent de IlallarbaTs. AI. de IltHbencnnrt était à Iticberoque, où il le 
faisait rèublir. Lcsdils Courtois, et Annibal prirent des compagnons de l'ilc Lancelot et s'en allèrent 
à rarentiire. Ils vinrent à un village, où ils trouvèrent une partie des gens dn pays a.sseni1)lés , leur 
coururent sus, les combattirent bien Jpremciit, en telle manière que leurs ennemis furent dèconlils, et 
qu’il en mourut sur la place dix, dlint l'un était un géant de neuf pieds de long ('). .M. de Bèthenroiirt 
leim avait expressément défendu que nul ne l'nerlt, s'il était possible, et qu'ils le prissent vif; mais ils 
dirent qu’ils n'auraient pu autrement faire, car il était si fort et romballait si bien contre eux que, s'ils 
l'eussent épargné, ils étaient en aventure d’iUre tous dticonlils et morts. Annibal et quelques-uns de la 
compagnie s’en retournèrent à l'hùlel bien battus et navrés, et ils ramenèrent avec eux raille chèvres 
à lait. 


CiiAPiTRe LXXV. — Oifonca roncoatres ol combaft contre tes Canariens. 


En re temps et auparavant ledit billard de Gadifer et quelques-uns de ses alliés portaient envie aux 
gens de M. de itètiicneourt, par qui a été faite tonte la conquête, le commenrement et la lin, et malgré 
cela, s'ils eussent pu être les plus forls, ils auraient fait alTronl aux gens dudit sieur de Ilétlienrourt. 
Mais quelque chose qu’on lui dit, il dissimulait toujours, parce qu'il avait licsoin deux et parce qu'il 
était en pays étranger et ne voulait point qn’on leur fit mil déplaisir, sinon en cas de nécessité. Cepen- 
dant Jean le Courtois et des compagnons de lu maison de nioiidit seigneur s'armèrent trés-hien romnie 
pour aller combattre contre leurs ennemis. Il était bien malin quand il vinrent; aussi pensait-oii qu'ils 
allaient en embuscade; car il n'y avait pas quatre jours que beaiiroiip de Canariens s'étaient embarqués 
pensant rencontrer quelques-uns des nùlres; Il n'y avait guère de temps qu’ils nous avaient bien battus, 
tellement qu'ils nous o«t renvoyés u l’hùtel, les têtes sanglantes et les bras et les jambes rompus de 
coups de pierres, far ils n’oiit point d'antres armes, clcroycx qu’ils jettent et manient une pierre beau - 
coup mieux que ne fait un chrétien; il semble que ce soit un carreau d'arbalète quand ils la jettent; et 
ils sont gens fort légers et courent comme des lièvres. Grùre à Dieu, quelque mal qu’ils nous (i.sscnl, 
ils n’curenl aneun des nùlres. Il advint, quelques jours après, que les enfants qui gardaient les Ih’Ics 
trouvèrent les lieux où les Canariens avaient couché la nuit. Ils le vinrent dire oi't-Annibal était logé, 
pendant que ceux de Itètliencoiiri liraient de l’arc cl de l'arlialéte, ct-ils leur dirent eommenl ils avaient 
trouvé la trace des ennemis. Un nommé d'Andrac, qui avait servi Gadifer, demanda aux autres s’ils 
voulaient aller avec eux |ioiir voir s’ils pourraient rencontrer les Canariens ; mais ils avaient d'autres 
desseins et n'y allèrent |M)inl. Six des compagnons de Gadifer y allèrent incontinent (car ils n'élaicnl pas 
pins nombreux, sinon deux autres qui restaient |Minr garder le logis où ils sc tenaient), et ils allèrent 
de nuit, ayant chacun son arc en sa main, s’enilunnpicr sur une montagne près de là nù les Canariens 
avaient été l’autre nuit avant. Le lendemain matin d’Andrac, accompagné des compagnons de l'hùtel de 
niondil seigneur et de ceux de l’ilc Lancelot , partit pnnr aller les rejoindre, et ils avaient avec eux 
des chiens comme s’ils allaient se divcrlir^en bas de l’Ile. Quand ils furent an pied de la montagne où 
était notre embuscade, ils avisèrent leurs ennemis qui les suivaient. Alors les nôtres envoyèrent un des 
compagnons pour dire à d’Andrac de gagner la montagne, car les Canariens étaient en grand nombre. 
Ils montèrent en haut de la montagne, et les ennemis les côtoyaient comme s’ils les voulaient enclore. 
Alors nos gens descendirent à leur rencontre; un de nos compagnons se battit avec eux et abattit d’un 
coup d'épée un Canarien qui pensait le saisir entre ses bras. Les autres s'enfuirent quand ils virent si 
clairement nos gens réunis contre eux; ils se retirèrent aux monlagne.s et nos gens revinrent à l’iiôlel. (*) 

(*) Alircu GalimU» .1 patV du tonibeaii d'un autre géant de ForlavenUirr bien plu< grand \ ruab il jr a évidemment 
cM^^éralkui dans les dimeusUmà i|u'ii lui .itiribur. 
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ClUi'iTne LXXYI. — Coimnont ]c sieur de Ik^thencoun envoya Jean le Courtois parler à Annibal, 
qui était à fiallarliays. 


Ensiiitfl, M. de HiHhencnurl envoya Jean le &)iirlois et quelques autres à la tour de Baltarliays (') pai'lcr 
i Annibal et à d’Andrar , serviteurs de nadifer ( car ils disaient beaiiroup de paroles qui ne plaisaient 
point II niondil sieur ), et il leur manda par ledjt Courtois qu'ils tinssent le serment qu'ils devaient. Ils 
répondirent qu'ils voulaient se garder de mal faire. Alors Jean le Courtois demanda â Annibal pourquoi 
i's avaient déchiré une lettre que M . de llétbenronrt avait envoyée. Ils répondirent que rela avait été fait 
par la volonté d'Alphonse Martin et d'autres. Il y eut lieancoup de |iarules qm seraient trop longues â 
raeunlcr. Jean le Courtois deinauda par un truchement les prisonniers canariens qui étaient entre les 
■nains de cet Aiinihal. On lui en avait liien baillé en garde une trentaine qui étaient départis à diflérentes 
vacations, comme à garder les liétes on à autres choses ausquclles on les avait mis. Quand ils furent 
venus, Jean le rauiitois liit à son Irurhenicnt qu'il les menât en .son logis, et ainsi fut fait. D'Andrac fut 
moult outré et roniToucé contre lui, et dit qu'il ne lui appartenait puint de faire cela, qu'il n'gvait (luiul 
à leur commander, et que. Gailifcr seid en avait la puissance. Jean le Courtois lui l épondit i[uc Gadiler 
n'avait uidle puissance. • Prenez, ilit-il, que vous soyez ou ayez été son serviteur, vous n'avez plu.s, 
ni lui, aucune puissance en cet enilruit. Il a plu à M. de Uétb'eiicourl que je suis son lieuténant, tout 
indigne que je suis ; mais puisqu'il lui plaît , je le servirai ainsi que je dois faire. Mais je suis ébahi de 
ce que vous osez faire, car je sais bien que Gailifer a fait tout ce qu’il a pu envers M. de Üéthciicourt 
notre inatlre; et ils ont si bien fait l'un et l'autre que ledit Gadifer, que vous dites être votre maître, nu 
reviendra jamais en ce pays |iour vrien demander. » I.editAndrar. fut motdl courroucé d'ouir dire, telles 
paroles; et il le requit qu'il se départit de faire et dire un tel déslionueur de son maître, qu'il n'avait 
pa.s desservi M. de BéthcncourI, et que sans monsieur leur maître la conquête aies Iles ne serait pas si 
avancée qu’elle est. ■ Mais je vois bien que je suis trop faible pour résister contre vous; je fais clameur 
cnnli'e vou.s et demande l'aide de tous les rois chrétiens, comme il convient en pareil cas.» Leilit 
d'Andrac et .Annibal étaient principalement courrourés de ce qu'on leur voulait enlever leur part des 
prisonniers; ce ii’élait pourtant pas l'intention de M. de Bélhencourt, qui depuis les apaisa. Mais ledit 
Andrac et Annibal avaient toujours été envieus des gens de mondit seigneur; s'ils eussent été les plus 
forts, ils leur eussent fait déplaisir il y a longtemps; tuais ceux de .M. de tiéthencourt élhient toujours 
dix contre un. Quand ledit .Aunibal et d'Andrac virent qu'ils im pourraient faire autre chose et que peux 
de M . do liétbencourt ne tenaient compte d’aucune de leurs paroles , il fallut qu'ils ohéissent. Ledit 
Jean le Courtois s'en alla avec ses prisonniers et s'en vint vers .M. de Déthencuiirl, é llicheroque. Il 
commença à lui dire.qu'il avait trouvé de terribles gens et bien orgueilleux, qui ont répondu fort üére- 
menl. « Et qui est-ce? dit M. de ilcthcncourt. — C'e.st, dit Jean le Courtois, Annibal et d'Andrac, 
parce que j’ai voulu avoir les prisonniers qu'ils avaient. I.es autres y ont part aussi bien qu'eux et il ne 
leur appartient pas d'en avoir la garile. il semble, à les ouir parler, qu'ils doivent être seigueui's du 
pays et qu'on n'eét rién fait s'ils n'y eussent été. Et, en bonne fui. Monsieur, s'il n'edt tenu qu'à eux, 
ni vous ni vos gens ne seriez )ias ainsi que vous êtes, et je |»nse que vous l’avez bien aperçu. — Taisez- 
vous. dit Monsieur, il ne faut point que vous m’en parliez, car je sais ce qui se pas.se depuis longtemps. 
Je pense que leur maître leur a écrit de scs nouvelles et la besogne qu’il a faite eu Castille prés du roi. 
Je ne serais pas rontcul que vous leim lissiez quebpie tort, et je veux qu'ils aient leur part cl portion 
des prisonniers comme les autres. Au surplus, j'y mettrai si bon remède que chacun sera content. Quaiiil 
je m'en irai, je les emmènerai avec moi en leur pays ; ainsi on en sera délivré. Il ne faut pas faire tout 
ce que l'on serait en droit de faire ; on doit toujours se contraindre et garder son honneur plus que .son 
profil. • Quelques jours après, ledit Courtois envoya un nnuimé Alirlielel Hclye el'd’aulrcs en sa com- 
pagiiie vers Annibal et d'Andrac; il leur dit qile Coiulois leur mandait, de par .M. de nélhcncourl, que 

(*) [>a»* U* vjI 
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l'on lui envoyât tontes les femmes canariennes qiüls avaient. D'Andrac rcponiiit que Cmirlois n'en 
aurait pas par lui ; qu'ils ne les pourraient avoir que par forte et par outrage , comme ils avaient pris 
les autres prisonniers, car il ne voulait pas combattre contre lui ni contre ü'autres. Apn's que Jean le 
Courtois eut eu la réponse, il vint, lit sa tentative, et trouva les compagnons plus alîairés que de long- 
temps ils n'avaient Hé, couvrant leurs maisons à cause de la force du temps et de la pluie qu'il faisait. 
Il y avait peu de gens à l'Iibtcl, qui'vinrent cependant, suivant leur résolution, et se mirent entre l'iidtel 
et eux. Ceux de Jean le Courtois se mirent il évité d'une tour qui était là. Quand d'Andrac vit cela, il y 
accourut tant qu'il put courir et comment a à leur dire : • Qu'est ceci, beaux seigneurs? que nous pensez- 
vous faire? Ne vous suftit-il du déshonneur et de la vilenie que vous nous avez faits à notre maître 
messire Cadifer? Ne nous avez-vous pas fait assez de mal? Ne vous souvient-il pas de l'aide qu'au temps 
passé nous vous avons donnée? car il nous semble i|uc vous n'en faites point de compte. » Alors Jean le 
Courtois dit : • Faites-nous mettre ces femmes dehors. ■ Et il commanda à ses gens que l'on rompit 
tout et que l'on fit tant qu'on leseiU. Alors un Allemand demanda en son langage du feu pour briller la tour. 
D'Anilrac l'cotendit bien et dit : • Beaux seigneurs, vous pouvez bien tout briller si vous voulez. • Et il 
leur dit beaucoup de paroles qui seraient trop longues à dire et à raconter. .Mais il leur dit qu'ils fai- 
saient grand déshonneur à M . de la Salle de prendre ainsi son bétel et ses biens ■ qu'il nous avait laissés 
en garde ; et vous ne faites pas bien, et Je prends ceux-ci à témoin de l'outrage ipie vous nous faites.» 
Alors Jean le ('.ourtois dit que non-seulement l'bétel , mais tout le pays, était à .M. de Uétliencoiirt, et 
que ledit sieur en était roi, seigneur et maître, et que dés avant que messire Gailifer partit des Iles il le 
savait bien. < Je suis bien ébahi, dit (àmrtois, comme vous osez vous rebeller conlni M. de liétlicncoiirt 
qui, encore h présent, est en cette Ile; et, quand il l'apprendra, il vous en saura peu do gré. El, qui 
plus est, votre maître est en .son pays qui est si loin d'ici; et, qui plus est, il a fait tout son elTurt prés 
du roi de Castille, si bien qu'il s'en est allé en France, et pourtant il est parti assez d'accord avec M. de 
Bqthencourt. Si vous me croyez, vous viendrez vei’s moiidit sieur : il est tel qu'il vous traitera mieux 
qnc vous ne l'avez mérité. » D'Andrac et Annibal dirent : • Nous irons vraiment, et je crois fermement 
qu'il nous fera raison ni qu’il nous fera rendre nos prisonniei's ou telle part que nous devrons avoir. » 
Ledit Courtois entra dans la tour et dans l'hétel, prit les femmes et les emmena avec tous les autres 
Canariens en l'Ile Lancerotc; et entra ils partirent et s'en allèrent. 


CiuriTnr LXXVII. — 0>mtncnt Ifîs deux roi» sarrasins de l'Ilc d'Rrbanio parlementèrent 
pour SC rendre ut sc faire chrétiens. 


Poil (le temps après, ceux üc Hle d'Erbanie, ignorant la iliscpnie d'entre nous, voyaient la guerre 
que M. de Bétbencourl leur avait faite et considéraient qu’ils ne la pourraient longtemps soutenir à 
l'cncoiilrc de ce seigneur et des chrétiens, et que les chi'étiens étaient armés et ariillés, tandis qti'eux> 
nuHnes ne l'éUiient pas ; car, comme je l'ai dit autrefois, ils n'oht aucune armure et ne sont \étus que de 
peaux de chèvTc et de cuir ('), et aussi ne se rcvcngenl que de pierres et de lancées de bois «on lérrées 
qui pourtant faisaient lieaucoup de mal. Unoiqii'ils voient Lien qu’ils uc pourraient longtemps durer, ils 
sont dispos et allègres; et, vu la relation de (fUclques-ims d'entre eux, qui ont été prisonniers, et ce 
qu’ils leur ont rapporté de la manière du gouvernement des chrétiens, et de leur entreprise , et comme 
ils traitent gracieusement tous coux qui veulent être leui's sujets, ils ont décidé qu’ils viendraient vers 
ledit sieur de Bélheiufoiirt, qui était le chef de la compagnie, roi et seigiiéur du pays, coimiie tout nouveau 
conquérant sur les mécréants. Car jamais ils ne furent chrétiens, et jamais aucun chrétien, que (on 


(*) Au du nunlcau de leurs voisms de Lnnccrote , les imlureis de ForljiAreniure (horUteot des j.-iqueUes de poau de moih* 
(on qui desi'endaieat ju&qu’ù mH.uUso, cl dont ks iruiiclies (rès-courU'S LiUsaienl les liras deuii>nu$. Les souliers ou malto 
èlokut aussi de peau de clièvre dont le poil tourné en dciiors , et les bonueb , de forme plus conu|ue à KurtivuiUire qu>' dans 
les autres Iles, élatenl de même nature et ornés par devant de trois grandes piunu-s. Les femmes av.nk>nl une roiffure sem- 
bUble, nuis U-urs bunueU étaient serrés autour de U UHc avec une luode de cuir (|uVllc» tcigiuicnl eu rou^e. (Gahmlo.) 
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sadic, n'avait (nln'pris Icnr fOin|iitflc. Et il est vrai (|u’ils sont en celte lie d’Eibaiiic deux rois qui ont 
lon;;lL'nip$ eu ensemble mie guerre dans laquelle il v a eu , en plusieurs fuis , beaucoup do morts, tant 
qu'ils sont bien aflaiblis ; et. comme il est ci-devant dit, il est bien visible qu'ils ont été en guerre entre 
eux, car ils ont des châteaux bâtis à leur manière comme on n'en pourrait trouver mille part ('). Ils ont 
aussi un très-grand mur de, pierre qui s'étend tout au travers du milieu du pays, d'une mer à l'autre (*). 


CiiAPiTKE LXXVIli. — Comoicut les deux rois enroy^rent un Canaiicn vers ledit sieur de BtHhcncourl. 


Or il est venu vers M. de ISéllienroiirt un Canarien qui a été envoyé par les deux rois paiens d'Erbanie. 
Ils lui mandent qu'il lui plaise qu'ils viennent vers lui en trêve, qu'ils avaient grand désir de le voir et 
(le lui parler, et que leur vouloir cl désir était d'étre elirèticns. Ouand .M. de Ilétbemourt eut entendu 
cela par un trurbement qu'il avait, il fut bien fort joyeux. Il rendit réponse audit Canarien par son tru- 
ehement que, quand il leur jilaira de venir |uiur faire ce qu'il rapportait et disait, il leur ferait très-bonne 
chère et joyeuse, cl qu'ils seront les très-bienvenus quand ils viendront. I.edit Canarien s'en retourna 
avec un Canarien nommé Alphonse qui s'était fait chrétien et auquel un fit très-bonne chère. Ouand ils 
furent arrivés, les deux rois furent fort joyeux en entendant la réponse qu'avait faite M, de llétbencourt. 
Ils voulaient retenir Alphonse le trucheinenl pour qu'il les conduisit quand ils iraient vers mondit seigneur ; 
mais il ne le voulut pas, car on no le lui avait pas rnnmiandè. Alors les rots le firent conduire sûrement 
jnsi|u'à l'hûtel de mondit sieur. Ledit Alphomo lui rapporta tout ce qu'ils avaient dit cl bit, et un beau 
présent de je ne sais quel fruit qui croit en pays bien lointain et odorail si très-bon que c'était merveillef*). 


Chvi^irr LXXIX. — Coramcm les deux rol% furent bspilAcs avec ini» lour« g«*i)s, et comotent le sieur de 
Béüteocourt prit congé d'eux et des sieu» pour aller fuiro im voyage en France, cl de l'ordre qu'il donna aux 
lloa avaut aoii départ. 


Il est venu premièrement un des rois vers .M. de Bétheneourt, celui du côté de l'Ile Lancerotc (*); lui et 
ses gens qu'il avait amenés étaient au nombre de quai'ante-deux. Ils furent baptisés le dix-iHiiUéme jour 
de janvier 1405, et il fut nommé l^nis. Trois jours après, viiirenl vingt-deux . personnes qui furent 
baptisées ce jour même. Le vingt-cinquième jour du même mois de janvier, le roi qui était du cûté de 
la Crandc-Canaric (*) vint vers ledit seigneur avec quarante-six de ses gens. Ils ne furent pas baptisés ce 
joiir-lâ, mais trois jours après, et ledit roi fut nommé Alphonse. Et depuis lors ils vouaient tous se faire 
baptiser, ]iuis les uns, puis les autres, selon qu'ils étaient logés et épars par le pays , tant qu'anjour- 
d'hiii, llieu merci, ils sont tous a-hrétiens. On apporte les petits enfants, dès qu'ils sont nés, en la cour 
de lialtarliays , et ils sont baptisés lâ , dans mie eha|ielle que M . de Bétheneourt a fait faire ; scs gens 
vont et viennent avec eux, leur administrant ce qu'il faut de tout ce que l'on peut trouver. Ledit sei- 
gneur a commandé qii'on leur fasse la plus grande douceur que l'on pourra. 

Il ordonna, en présence des deux rois, que Jean le Courtois serait laiijours son lieiilenaiil comme il 


(') Dr rr> cuustrucUons, on ne Innive phj« jmjuimi'iiui que Ir» ruines du cliJilc;iu de Zvnzjnjs» tiluéi'» dans U pailic 
rAMilralf* de l’ile. De grands Uut 4 de pitrire bnile fui lurni, dans cet rnüinil, une rnixiiile rimibirv. Leur disposition n'a lien 
de bien atii>liiiur; ivpeiidunl i|iiani4'r<4 de l'OclhiS sont enlassi's lâ dans nn certain ordi<% et brur ds:ieml)t.ige di^ule 
eiM urr qnelipu* diusc de munuinenlal. ( biiker>WeIib o1 Saliin Derllielol. ) 

(') 1a' renipart g>g.inU'S(]ur qui traversait l'islinm* de Fai'ed «roi'ieiil en ot'eklrnl, <iui‘ un espace d’envirua qutilie beucs, 
divisait le pavs en deux priiidpaulé> : cclk dr Maxoï'ala, au nord, (‘inbraHS lul b unjeure pjirlie de l'Uc, et celle de llandia, 
au sud, eomprciiajit toute b pri'sqii'ilr de ce aimi. 

(*) Les ^‘rê^rn^s piéccdaietil toujours, chez niv, les traités t|c paix. 

(♦) la: eli.'f de que «us auteurs jpiM'Urnl aussi mi sariMsin. 

(*) Le rlicfde Li preMiu'ile de IlainUa, i1é:>igiié aussi sons te nom de roi paîm. 
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avait M, Pt qu'il voulait s’cn aller faire un tour eu France, en son pays, où il ileineurerail le moins 
qii'ii pmimiit. Ainsi lit-il, car il eut si Inm temps qu'il n'y ilemeiira que le temps d'aller cl de venir, 
quatre mois et demi. Il ordonna à mes.sire Jean le Verrier et à messire Pierre Itontier de denicurt'r 
toujours pour enseigner la foi catliolique. Il emmena le moins qu'il put de gens avec lui, sinon trois 
C. 1 nariens et une Canarienne, à cette fin qu'ils vissent la manière d'èlrc du royaume de France, pour 
en rendre romple quand il les ramènerait au pays de Cauarie. Le ilernier jour île janvier, il partit de 
nie d'Krbanie en pleurant de joie, et tous les autres de l'Ile pleuraient de ce qu'il s'en allait, et plus 
encore les Canariens que le.s autres, car ledit seigneur les avait doucement traités. Il emmena aussi avec, 
Itd quelques-uns des gens de Gadifer, non pas d'Andrac ni Aiiidbal, et il partit : Dieu veuille le conduire 
et reconduire! 


CiiApiTitr. LXXX. — Coninionl le sieur de Ilètlienrourt partit des îles et arriva au port de Ilarileur, 
et de ta en son hôtel; et de la bonne cliOre ipii lui Tut Taitc par tous tes siens. 


Ledit seigneur de Bèlhenrourt partit de l'Ile d'Erbanie, .se mil en mer, et cingla si bien qu'en vingt 
et un jours il aniva au port ilc Ilarileur. Il y trouva messire Hector de lirarqiicville, qtii lui lit graiule 
bienvenue, et pltisietirs ilti pays qui le connaissaient. 11 ne fitl qtie deux nuits à Harlleur avant il'aller i 
Grainvillc, en son bétel, et là il trotiva messire llobert de Rr.irqueniont, ebevaber et proclic parent, oncle 
duiiit sietir. Ledit seigneur lui avait ilonnè pour un certain temps la terre de llélhcncouri et la bartumie 
de Grainvillc, et lui en faisait certaine somme do deniers cliaqite année. Leilit llracqucmont ne stit rien 
de son arrivée qtic qiiaml on lui ilil qu'il était au bout de la ville de Grainvillc ; alors il sortit du cliàleaii, 
et ils SC rencontrèrent sur le luarcbi^ Il ne faut pas demander s'ils se firent grande chère l'un à l'antre. 
Les gentil.sbomuies d'alentour y vinrent, et ceux de la ville qui étaient honiiucs dudit seigneur de 
liètliejicnurt. On ne pourrait dire la chère qu'on lui faisait tons les jours. Il ne cessait de venir île ses 
parents et antres gcntilsboiniues du pays. Il y vint messire Ystaebe d'Erncville et son fils Ytasse, le 
baron de la lieuse et pliisieur* autres grands seigneurs que je ne saurais dire. Ils avaient bien ouï parler 
de la conquête des lies de Canarie, et de la grande peine cl travail que ledit seigneur y avait etis, car 
M'*' de Ik’thencourt, que ledit seigneur avait renvoyée du royaume d'Espagne, avait apporté les pre- 
mières nouvelles île la conquête, ainsi que Bertiun de Bcmeval, qui s'en était venu sans congé, cl n'y 
a pas eu un fort grand honneur, comme vous avez pu ouïr ci-devant. Et puis ledit seigneur écrivait fort 
.souvent, de sorte qu'on avait toujours des nouvelles. 

.M. de Béthenronrt ne tixinva point sa femme à Grainvillc, rar elle était à Béthencourt. Il l'envoya 
quérir; et quand elle fut venue, il ne faut point demander la joie qu'ils curent tous deux. Jamais mon- 
sieur ne fit si gi'ande eliéro à madame; il lui donna et apporta des nouvelles du pays de par debi. 
Messire Itenaut de Béthencourt, frère dudit seigneur, vint avec ladite dame. El quaml ledit seigneur 
eut été à Grainvillc environ huit jours, ledit messire Ytasse d'Erncville et d'autres voulurent prendre 
congé de lui. Alors il leur dit que le plus tiH qu'il pourrait il retournerait en Canarie, qu'il cnimènerait 
le plus qu'il ]iourrailde gens du pays de Normandie, et que son intention était de conquérir la Grandc- 
Canorie, s'il pouvait, ou an moins il lui baillerait une tourlié. Ledit messire Ytasse, qui était pn'.sent, 
dit que, s'il lui plaisait, il irait. • Mon neveu, dit M. de Béthencourt, je ne vous veux pas donner celte 
peine, je prendrai avec moi de plus légères gens que vous. » l’Iusieurs gentilshommes qui étaient là 
s'olfiirent aussi, comme un noiiimé Bicharil de Grainville, parent dudit seigneur; un Jean de Bouille, 
qui y alla ; un nommé Jean du Pb'ssis, qui y fut aussi ; Macint de Bétlienrourt et quelques-uns de scs 
frères, qui y furent ; et plusieurs autres, dont- la plus grande partie y furent avec ledit seigneur et des 
gens de plusieurs rnmiitinns. ■ Car, dit M, de Béllicncourl, j'y veux mener des gens de tous les métii'rs 
ijue l’on connaisse. Et quand ils y seront , il ne faut point douter qu'ils seront en bon pays pour vivre 
bien à l'aise, et sans grande peine de corps. Je donnerai à ceux qui viendront assez de terre pour 
labourer, s'ils veulent prendre cette peine. Il y a Waiicoup de gens de métier en ce pays qui n'ont pas 
un pieil de terre et qui vivent à granil'peine , et s'ils veulent venir par delà, je leur promets que je le.s 
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traiterai le mieux (juc je pourrai, cl mieux que mils qui y puissent venir, et beaucoup mieux que les jçens 
du pays mi’uie qui se sont faits cUrétiens. • 

Chacun prit conjçé dudit sieur, excepté messire Renaul de Ib'tliencourt, son frère, et nicssire Robert 
de Rracquemont, qui demeurait au cliéteau de Grainvillc quand il arriva. Et bienlAt apri's tout le pays 
sut que M. de Bélbencourl voulait retourner auxdites Iles de Cauarie, et qu'il voulait des gens de tout 
métier, cl gens maries et il marier, comme il les pourrait trouver, et ayant Iwnne volonté d'y aller. Eu 
sorte que vous eiissiervu venir tous les jours dix, douze et même trente personnes qui s'offraient il lui 
tenir compagnie, sans demander nuis gages. Jlôme il y en avait qui étaient contents de venir avec leur 
provision de vivres. Ledit seigneur réunit, d'une manière ou d'une autre, beaucoup de gens de bien. 
Il y mena huit-vingts hommes de défense, dont vingt-trois amenèrent leurs femmes. Premièrement Jean 
de Rouille, Jean du Plessis, Marini de Rélliencourt et quelques-uns de ses frères, qui tous étaient gen- 
tilshommes, vinrent avec ledit seigneur, et les autres étaient tous gens mécaniques et du labour. Il y en 
eut onze de Graiiiville , dont l'im avait nom Jean Anicc , et un autre Pierre Giranl, Il y eu cul trois ilc 
Bouille, de Havoiiard et de Beiizeiiillci beaucoup des villages de Caiix; de Rétheiicoiirt , il y eut 
Jean le Verrier cl Pierre Loisel, et quatre ou cinq autres dePiry cl des pays environnants. Il y en avait 
de tous métiers ; et quand ledit seigneur eut le iiomlirc qu'il voulait avoir, il ht ses apprêts |iaUr s’en 
rclourncr en Cauarie. Il acheta une nef qui était i messire Robert de Dracqncmont, et il eut ainsi peur 
le voyage deux nefs qui étaient siennes, et il lit la plus grande diligence (pi'il put pour s'en retourner en 
Canaric. Et quand il eut fait scs apprêts et qu'il eut inanrié ê tous ceux qui voulaient venir avec lui qu'ils 
fussent prêts à partir le sixième jour de mai suivant, et qu'jls se trouvassent à Ilarfleiir, où étaient les 
deux banpies, il manda à tous ses amis cl voisins qu'il partirait audit Jour, et que le premier de mai il 
prendrait rongé de ses amis et payerait sa bicn-allêe. Les siens chevaliers et genlilshoniiiies se Iron- 
vérent en ce jour à son bêlei de Grainvillc , ci là furent reçus par ledit sieur, ipii leur lit grand'ebére. 
Et il y eut pins de dames cl damoiselles que je ne saurais dire ni^êcrire. I.i fêle et la chère diin'rcnl 
trois jours accomplis. Au (|ualrièmc, ledit sieur partit de Grainvillc cl s'eu alla nllendrc sa cumpaguic à 
Harllcur, ledit sixième jour de mai. Le neuvième jour, ledit sieur et sa compagnie s« mirent eu mer, et 
ils eurent vent à désir. 


Ciumne LXWI. ~ Coimnent le sieur de Béitiencourt anivc à laincorote, où il est reçu à grande ctiéro 
des siens et de ceux du pays. 


Or M . de Réthenconrt partit le neuvième jour de mai I iOô, cl cingla tant qu’il descendit à l'Ilc Lance- 
rote cl à l’ile Fortavenlurc. Trompettes et clairons sonnaient, et labmirins, meneslrés, haïqies, rchequels, 
biicines, et Imites sortes d'insiriiiiients. On n'eùt pas ouï Dieu tonner au milieu de la mélodie qu'ils 
faisaient; et tant que ceux d'Erhanic aussi bien que ceux de Lancelot furent tout ébahis, et spécialc- 
nirnt les Canariens ('). I.edit seigneur ne pensait pas avoir anicné tant d'instruments, mais ledit seigneur 
ne se doutait pas qu'il y avait bcaiiruup de jeunes gens qui en jouaient et avaient apporté leurs iusfru- 
meiils avec eux. Aussi Maciot de Rélliencourt, qui, en partie, avait eu la charge de s’enquérir quels 
compagnons c'étaient, conseillait audit sieur de les prendre suivant qu'ils lui semblaient qu'ils étaient 
propres cl haliilcs. Ranniércs et étendards étaient étendus, et tous les compagnons étaient en leur habil- 
lement quand ledit sieur descendit à terre, lis étaient assez bminélemeni habillés. M. de Réllieneonrt leur 
avait donné à cbarun un lio(|ueton, cl à six gentilsboniiues qui étaient aver lui ils étaient argentés, ce 
que ledit seigneur paya ; iiéaniiioiiis, il y en avait beaucoup d'autres argentés ; mais qui les avait, les 
payait. Jamais M. de llétbencoiirt n’arriva si gloricnsenieiil. Oiiand le navire ne fut plus qii',i une demi- 
licue, les gens de l'Ilc Lancerole virent et s’îfcrçm'ciil bien que c'était leur roi et seigneur. Vous 


(') • Os peupic!^, (iil le père Gsiiindu, (Haicot liurDains, socbbks el forl joyeux, grands .‘irualeurs du ciiant cl de la danse; 
leur iuusji)ue, i|u‘ib» aLrompagiuicnt de ciat|ucmt‘uls de tiiains «t de b.iUe:nenU> de pieds oséeulés rn miisure, i‘laU toute 
voi*ale. B 
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eussiez YU (le la nef les Canariens, femmes el enfants, qui venaient au rivajte au-devant de lui, et 
disaient el eriaient en leur lanj;ai;e : « Voici venir notre roi ! • Et ils étaient si joyeux (|u’ils sautaient, so 
serraient et s"eniliras.saienl de joie; et il parait bien clairement qu'ils avaient grande joie de sa venue, et 
il ne faut pas douter que ceux que ledit sieur laissa aux Iles d’Erbanie et de F ortavenlure n'eussent autant 
de joie. Et, comme j'ai dit, les instruments qui étaient aux banpies faisaient si grande mélodie, que 
c’était belle chose à ouïr, dont les Canariens étaient lonl ébabis, el ipii leur plaisait terriblement. 

Quand M. de Déthenronrl fut arrivé h terre, il ne faut pas demander si tout le peuple lui fit grand 
accueil. Les Canariens se couchaient A terre ('), en pensant lui faire le plus grand honneur qu'ils pou- 
vaient, c'était à dire qu'en se couchant ainsi ils étaient à lui corps et biens. Ledit seigneur les reçut et 
leur fil le plus grand accueil qu'il puf, cl spécialement an roi, qui s'était fait chrétien. Ceux de l'Ile de 
Forlaventurc surent bieti que leur roi et seigneur était arrivé en l'Ile Lanccrole, Jean le Courtois, lieii- 
teuaiit dudit seigneur, prit un bateau, et six compagnons avec lui, dont Annilml et un nommé de la 
Boissiére faisaient partie ; ils vinrent à l'Ile Lanccrole vers ledit seigneur el lui firent la révérence 
comme il convenait. Alors M. de Rélhencoiirt demanda à Jean le Cmurlois comment tout allait. «Mon- 
sieur, tout va Itien eide mieux en mieux. Je pense cl crois que vos sujets seront bons chrétiens, car ils 
ont l)cau commeucement el sont si joyeux de votre arrivée , que jamais personne ne pourrait l'élrc 
davantage. Les deux rois chrétiens voulaient s'en venir avec moi, mais je leur ai dit que vous y viendriez 
bienlùl, et que je ne retournerais |K>int, si ce n'est avec vous. — Ainsi ferez-vous, dit ledit sieur; j’irai 
domain, s’il plaît à Dieu.' « 

Ledit seigneur el la plupart des siens furent logés A Rubiron, au chAleau. Il ne faut pas demander si 
les gens que ledit seigneur avait amenés dernièrement de Normandie étaient ébahis de voir le p,iys et 
les Canariens, habillés comme ils l'étaient; car, comme je l'ai dit ri-devant, ils ne sont habillés (|ue par 
derrière , et de cuir de chèvre , et les femmes sont vêtues de houppelandes de cuir jusques A terre (■). 
Ils étaient bien joyeux de voir le pays, (pii leur plaisait fort, et plus ils le regardaient, plus il leur plai- 
sait. Ils mangeaient de res dattes et des fruits du pays qui leur semblaient fort bons, et rien ne leur 
faisait aucun mal. Ils étaient fort joyeux de s'y trouver, et il leur semblait qu'ils vivraient bien au pays. 
Je ne saurais vous rien dire si ce n'est qu'ils étaient fort contents. Ils le seront encore plus quand ils 
verront l'tle d'Erbanie. Monsieur demanda A Annibal comment il le trouvait et ce qu'il lui semblait (b( 
sa compagnie. • Monsieur, dit Annibal, il me semble (|ue si d'abord on fiït venu de celte manière, les 
choses n'eussent pas duré aussi longtemps qu'elles ont fait, el l'on serait plus avancé encore qu'on ne 
l'est. C'est une fort belle et fort honnête compagnie que celle que vous avez ; el(piand les autres Cana- ' 
riens des autres lies qui ne sont point chrétiens verront si belle ordonnance, ils s'émeneilleront plus 
qu'ils n'ont fait. — C'est bien (non intention, dit monsieur, d'aller voir la Grande-Canarie , et de le((r 
bailler une touche. « 


Chantcr LXXXIÎ. — Conunent ie «ipiir de IP'-lbencouiV fut bien reçu en Pile de Fortaventure, et (vunm(nu il 
partit de IX pour aller h la conquête de la Grande-Oauarie; comment il touclia à l'Arrique, et conunent ace 
vawseauv furent écartés. 


M. de Bélhcnconrt partit de l'Ile Lancerole. pour aller en Elle de Fortaventure, el il prit Ions les gens 
qn'il avait amenés. Quand il y fut arrivé, vous eussiez vu IA un grand nombre, de Canariens qui étaient 
arrivés A la rive de la mer A la reneontre de leur roi et seigneur ; et les deux rois qui s'étaient faits 
chrétiens y étaient. Il no faut pas (leniander si eux et tous les autres du |nys étaient jotviix. On ne sau- 
rait dire la joie qu'ils exprimaient A leur façon cl manière ; ils volaient tous de joie. I.edil seigneur arriva 


(') La coutume de sc courtier par terre, en lémiûsnage de respect et de soumission, esistait A Forlavmlurc et A llte Lan- 
cerole. 

(■) Le fowon-o, manteau de jieau de elièvre, ((ni éuiil cousu avee des ligaments de cuir aussi fins que le lit commun, tic 
dêfiassail p.as les genuu.v. 
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à Ric)ior»>|iie, qu'il Irnuri bien Tort et bien rhabillé; rar Jean le Guurlnis v avait fait beaucoup travailler 
depuis que ledit seigneur était parti. I.esdils deux rnis chrétiens vinrent encore s'offrir audit seigneur, 
qui leur lit le plus grand accueil qu'il put et les retint à souper avec lui. 



Le cap Boiaiinr. — t>’aprri le tfaiiwel ie l« nnnÿaU m di tn c6tf oceidfHtalt d'Afriiiue. C.>P. lie KrnallH. 

Ledit seigneur ne les enlenilait point, mais il avait un truchement qui parlait le français et leur lan- 
gage, et au moyen duquel on entendait cc qu'ils disaient. El tandis que ledit sieur sniipail, il y avait des 
méuestriers qui jouaient, et les ileiix rois ne pouvaient manger, du plaisir qu’ils prenaient J ouir lesdits 
niéne.slriers, et aussi de voir ces bocpietons brodés. Car iU en avait bien cini|uante-quatre, fort chargés 
d'orfèvrerie ; et il y en avait d’autres qui s’habillaient à qui mieux mieux , à l’cnvi l'uii de l’autre, spé- 
cialement des lils desbnmmes dudit seigneur qui étaient de Grainville et de IV'lliencourl. El lesdits rois 
dirent (|ue si d’abord nous fussions venus en cc point, ils eussent élii vaincus il y a longtemps, et qu’il 
ne tiendrait qu’au roi de conquérir encore beaucoup de pays. Le.sdits Canariens n’ap|icllenl pas autre- 
ment M. de Rélbcncourt que le roi, et le tenaient pour tel. 

<Or çà, dit ,M. de Uéthencourt, mon intention est de faire une course à la Graude-Canarie et >le savoir 
rc que c’est. — Monsieur, dit Jean le Courtois, ce sera bien fait ; il me semble i|u’ilsne dureront guère, 
pourvu qu’il plaise à Rieu qu’on puisse avoir quelque connaissance du pays et de son entrée. — J’ai in- 
tention, ilil Annihal qui était présent, d’y mouiller mes soupes cl il’y gagner bon butin. J’y ai aiitrelois 
été ; il me semble <]uc ce u’est pas si. grand’chosc qu’on dit.— Ah! dit .Monsieur, si, c’est grand’clmse ; 
je suis averti qu’ils sont dix mille gentilshommes, cc qui est bien grand’ebose, et nous ne comptons pas 
devant eux. Mais nous tâcherons d’y aller, afin de connaître le pays pour le temps à venir, et ne fùl-ce 
que (Hiiir cnnnallre les jiorLs et passages du pays. S’il plaît à Dieu, il vieillira quelque bon prince de 
quelque pays qui les ronqiierra et autres choses avec : Dieu par sa grére le veuille faire, ainsi ! Il faut 
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voir quand j*j pourrai aller et qui je laisserai par ici. Quant au regard de vous, Jean le Courtois, vous 
viendrez avec moi au voyage. — Kli bien , Monsieur , dit le Courtois , j’en suis bien fort joyeux. — Je 
laisserai 5(nriot de Hi'lliencourt, dit Al. de Bêlhcncourl, afin qu’il connaisse le pays, car mon iolention 
n’est point de le ramener en France. Je ne veux plus que ce pays soit sans le nom de Béthencourt et 
sans quelqu'un de mon lignage (•). — Monsieur, dit Jean le Courtois, s’il plaît à Dieu, je m’en retournerai 
avec vous en France. Je suis un mauvais mari : il y a cinq ans que je ne vis ma femme, et, k la vérité, 
elle n’en soulTrail pas trop. » 

Et quand Monsieur eut soupé, chacun s’en alla où il devait aller. Le lendemain , ledit seigneur s'eu 
alla à Haltarhays (*), et là un enfant canarien fut baptisé pour la bienvenue dudit seigneur, qui en fut le 
pan aiit et le nomma Jean. II lit apporter à la chapelle des vêlements, une image de Notre-Dame et des 
parements d'église, et un fort beau missel, et deux petites cloches, chacune d’un cent pessanl. Il or- 
donna qu'on appelât la chapelle Notre-Dame de Béthencourt {*). Et niessirc Jean le Verrier fut curé du 
pays et y vécut bien aise le reste de sa vie. 

Quand M. de Béthencourteut été un certain temps au pays, il prit jour pour aller à la Grandc-Canarie. 
11 ordonna que ce serait le sixième jour d’octobre 1405; et en cette journée, il fut prêt a y aller avec les 
nouveaux hommes qu’il avait amenés et plusieurs autres. Ils se mirent en mer ce jour>là, cl trois galères 
partirent, dont deux étaient audit seigneur et l'autre était venue du ruyaiimc d'Espagne, que le roi lui 
avait envoyée. La fortune fit que les barques furent séparées sur la mer, et qu’elles vinrent toutes trois 
prés des terres sarrasines, bien près du port de Hiigeder (^). M. de Uétlienconrt et scs gens y descen- 
dirent, cl ils furent bien huit lieues dans le pays (*). Us prirent des hommes et des femme.s qu'ils emmo- 
nèreot avec eux, et plus de trois mille cliameaux (^). Mais ils ne les purent recevoir (tous) au navire; 
ils en tuèrent cl en jarrèrent ('), et puis s’en retournèrent à la Gramle-Canarie, eoiiinic M. de Rétlicn- 
comx l'avait ordonné. Mais fortune (il en chemin que, des trois barques, rune arriva en Krbauie, la 
deuxième en l'ilo do Palme. Us demeurèrent là, en faisant la guerro ù ceux du pays, jusqu’à tant que 
l'autre barque où était M. de Béthencourt fût arrivée. 


CfUHiTfiK LXXXIII. — Comment lo»ieurdo B<Hhencourt arriva à la Grande-Caiiari>s où U y eut gi-and 
combat de» aieii», qui par leur oulrvcuiduacv Furent battus par lo» CuuaHcn». 


Tantôt après, M. de Béthencourt s’en alla à la Grande-Canarie, et plusieurs fois lui et le roi Artamy 
parlèrent enscmible. Là arriva une des barques qui avaient été à la côte de Bugeder, cl dans laquelle 
étaient des gens de mondil sieur, un nommé Jean le Courtois, Guiilauule d’Auberbosc, Aimibal, d’An- 
ürac et plusieurs autres compagnons. Quand iis furent airivés là, ils furent un peu orgueilleux de ce 
qu'ils étaient entrés si avant en terre ferme au pays des Sarrasins. Là, un Norrnaml nommé Guillaume 


(') ËiielTel, HUdutdeBrllirttcourl.sAn iu>vfu,suC€C(iii à Jr^n d« ÜL'Ütem’Ourld.Hi&tegiHivernenuroldr.'itrüuikrjs conquises; 
cl Pnid'ltominc de Héüicncourl , qui prit pour fçimoo la ouxe d‘un ^uaanrléiue ou eboT, perpétua au\ Cunaries le nom du 
baron nuratand. 

(*) Val Tarabal. 

(*) C«Uc diapeUr, qui avait âé conslruile en ItIO par Jean le Masson, fuldévasléoen 1539 p.ir les pirates marocains, lors 
de rinvasioü qu'ih (lient sous ks trrdres du Maure Xaban-.\rraez. üii l'a, un peu phts Uni, relevée et restaurée, et on peut 
U voiraujourcnuR au milku de U pdik liQir golbique de UetaHrurui. 

(*] Le port du rap bojadur est dans une arisu formée par lu ben;c suit dn cap cl une falaise qui vieiil à U suite. Cesl un 
fait que M. d'Avmc a établi dans sa Xote sur la rérifabU situation du luouitlage marqué au sud du cap de bugeder 
dons toutes les cartes nautiques. Voy. surioul ks p.i;;es 76 cl suivante» de celte Note , pnijlûk au mois d'auOl l8tG d.ins 
k bulletin de ta Société de géographie. On ne saurait donc roulesb-r i Bélhcnrourt nionueiir d'avoir dépassé le cap 
Bojador ircnle ans avant ks Pohii};ais. ( Vny. pln.< luui, p. 3. ) 

(*) Lieues, camme il est écrit ibos le nunuscrii urigmul, cl non jours, comme ront impiùiic Ikiueroa et 
(Voy. aussi sur ce sujet k Mémoire de M. d'Avrzac indiqué daus iiotn.' nolt* préccilciib!. ) 

(*) C'est Iktlicnrouri qui a introduit le cbamcau aux tics Canaries. 

(’) G.«i|t»'reiil li'.s jarrets ; ou eujnrrèrent, mirpiil la rlwîr dans des janes’’ 


Digitized by Google 



X 


( 

t 

M VOYAGEURS MODERNES. — JEAN DE BÉTHENCOURT. 

d'Aubcrlxtsc dit qu'il pi'nspr.iit birn traverser avec vingt hoinincs mute Elle de la Grandc-Canarie, mal- 
gré tous les Canariens , qui se disent bien dix mille homini's de délense. Cunire la volonté de M. de 
Bélbeucourt , ils coniineneèrent l’esearnioucbc et descendirent à terre, à un village nommé Argiiyneguy. 
Il y avait sur deux bateaux quarante-cinq lionunes, parmi lesquels étaient des gens de Gadifer. Ils re- 
|K)ussérent les (àinariens bien avant dans les terres et se débandèrent fort. Ouaml les Canariens virent 
leur désarroi, ils sc rallièrent, leur coururent sus, les déconlirent, gagnèrent l'un des bateaux et tuèrent 
vingt-deux lioiiimes. Là roonrurent (juillaume d'Auberbosc, qui avait fait et commencé researmouebe ; 
Geolfroy d'AuzonvilIc ; Guillaume d'Allemagne ; Jean le Courtois, lieutenant dudit sieur de Bétiiencourt; 
Annibal, bâtard de Gadifer; un nommé Segiiirgal, Girard deSombray, Jean Chevalier, et plusieurs autres. 


Chapiyhs lAXXfV. — Comment 1<? sicar d<» BiH>ir>ocourt partit de U Graiidn-Canaric et alla i ta conquête de 
rUe de Palme et de celle de Fer, les combats fio'll y eut, et comme U laissa des siens en l’îlc de For pour la 
ptMtpIer. . 


Après, M. de Béthcncourl partit de la Crande-Canarie sur scs deux barques qui étaient là, et avec 
quelques-uns qui étaient échappés de cette journée. Il passa outre jusqu'en Elle de Palme, où il trouva 



ÏÏPe ac ('). “ U’apres Blri«f-vvd>li rt Sâlm IWiImW. 

ceux de l'autre barque qui étaient descendus à terre et faisaient une. grosse guerre à ceux de Elle. Il 
dédi endil à terre avec eux ; ils entrèrent bien avant dans le pays et eurent alTairc en plusieurs fois à leu^ 
ennetnis (’). Il y en eut de morts de cété et d'autre, et beaucoup plus de Canariens que des nôtres. Il mourut 


(q .MM. ItirliT-Wititi cl Sabio lti-i1liplol décrivent ainsi les Canariens : • Ce sont des honiiues au teint Inllé, plus nu 
moins Haiics, au fronl !udl;ml cl un peu cirait, auv grands yeuv vifs, fendus, funecs, qurâpjcfois verdâtres, i la clicvviure 
épaisse, un peu crépoc, cl variant du noir au lunn-roogc. Le ner est droit, les narines sont dil.ilées, les lèvres fortes, la 
boudie grande, les dents Mam lies cl liicn rangées; le coq» est sec, rolnislc, luusculcuv; la taille, iraytocrc dans certaines 
tics, i‘l auHlt.ssusMl»' h noycmie (|iirlquo!> .'lulrcs. ■ 

(*) ■ I.CS Palinerus, dit A/urara , sont d une U’Ue Adroii^ h hnrer les piem^ , «pril leur arrive rarement de mjri(]Ut'r leur 
roop, tandis (]u ils e\ ilenl ceu\ de b*urji adversaires par les mouvement de souplessd* de contraction savent imprimer 
;i leur rorp». ■ ( Chronique de In cunqutie de üuinée.f 
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Cillikia, tallif de nie de TaSina f). — D’a^Mts Darker-Webb et $^aL«a Bfrtbrkit. 


(') t Palnia après Ti'-nèrifll-, nie b plus nionliieiise de l’arcliipel canarien ; sa surface n>st pas moins loumtcnhV. On 
\t)it au rentre de l'Ile mie valUk* solitaire dmil nous admiràiiies nni|Hmnt aopeci; les hatiilants la nomnirrit h Caltlfru. 
Le> rurin-rs <|ui b cernenl èkHenl leiiVs erèli^s soureilbuv» à rinij mille pieiis eiisnrun au>il«ssus de r.iHnie. O pui<Mnt 
massif furiiie uir* ligne de rirconvallatimi ireminui six lieues d'iHemlue ; de» berges, laitièes à pie. défendent vers l'est et le 
nord les almnls de rcneriiile; à l'm'eUenl, le détilè ir.WrrmacoNiû présente une rampe seabrruse ipii cirrule le lon.r des 
précipices; mais on n'oserait s'eiigjgi'r dans ix* scnlier sans en Irien eonnii1lr<* Imis les détmirs. Uu célé du sud, les mon-* 
lagties s'i'xjrtent et laissent entre elles une profonde iléeliiiure, <|iii sc pMitoiige jusque sur le litlor.d; rest le ravin des 
Angoisses, gorge étroite cl dangereuse qu'il faut iiioider pour |iruèirrr daii' la » 

• O qui frap(»o le plus en parcourant Hle de P.dm.i, discnl ailleurs MM. D.ukn>\Vebb et ÿ ibiii lk'i'lliHid.i:'c»t sa liauiriir 

•J 
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Cü VOYAf;EL’RS .MODERNES. — JEAN DE BÉTIIENCOURT. 

rinq <lc nos gens, cl il en mourut des leurs plus de cent. Aprt's qu'ils ciirenl denieiinl six semaines au 
pays, iU sc retirèrent aux barges qui les attendaient. Alors deux barges Jurent disposées pour aller à 
l'ilc de Fer, oii ils demeurèrent bien trois mois. Après qu'ils y eurent été si longuement. .Monsieur s’avisa 
d’envoyer à ceux du pays un truchement nommé Augeron, lequel était de Gouière et que ledit seigneur 
avait eu eu Aragon, dès devant qu’il vint à la conquête. I,e roi d’Espagiic, qui s’appelait le roi don 
Eiirirque, et dont la reine s’a’ppelait Catherine, le lui avait fait avoir. Ledit seigneur envoya ee Irurhe- 
menl aux Canariens de file de Fer, et rel Augeron était frère du roi de relie Ile t')- Tant lit ce tru- 
chement qu’il amena son frère, le roi du pays, et cent onze personnes sous celle assurance. Ils furent 
amenés vers M. de Rèthencnurl, qui en retint pour sa part trente et un, dont le roi était le premier. Les 
autres furent départis au butin, et il y en eut de vendus comme esrlaves. 

Monsieur lit cela pour deux causes : pour apaiser ses compagnons et pour Imuler l.'i des ménages que 
ledit seigneur avait amenés de Normandie, afin de ne pas faire un si grand déplaisir à ceux de Laiicc- 
role et de Forlaventure; car il eflt fallu qu’il mil lesdils eompagiious et ménages auxililes Iles. Il y en 
eut six-vingts niéimges de ladite compagnie et de ceux qui connaissaient mieux le labour ; et le reste 
fut mis aux Iles de Forlaventure et de Laocerole. El ii’eùl été res gens que M. de Ri’qhenrourt y mil, 
file de Fer cflt été déserle et sans créature du momie. Dans d’autres temps et plusieurs fois, elle a été 
dépeuplée de gens que l’on a pris toujours, El toutefois c’est .dans tout le pays qu’elle contient , une 
des plus' plaisantes Iles qui soient dans le pays de par ici. 


C.hvmthk I.XXXV. — Comment le sieur de Betlieticourt riooiime en Forlaventure, où il ordoimo du partoBi; 
lies terres aux siens; de la justice ot potiec du pays, et des liuiis svertissenicots ijii'n doime à sou neveu pour 
bieu gouverner. 


Après que M. de Ri'lbencoiirt cul conquis file de Daliiie et celle de Fer, ledit seigneur s’en revint à 
file de Forlaventure avec ses deux barges. Il se logea à la tour de llaltarhays , que nies.'-ire Cailifer 
avait romincncé à faire tandis qu’il était en Espagne, et ilomia tinlrc en ce pays à lieaucoiip de chose.s 
qui longues seraient à raconter. Il logea de ceux qu’il avait amenés, comme J'ai dit, .six-viiigls dans file 
lie Fer, et le reste dans celles île Fortavenliirc et de Ijncerole. Il donna à chacun une part et portion 
de terres, de manoirs, maisons et logis, suivant qu’il lui semblait bon et qu’il lui ronvenait, et il fit tant 
qu’il n’y eut personne qui ne filt content. Il oninnna ipie ceux qu’il avait amenés ne payeraient quoi qiijt 
ce soit du monde avant neuf ans, mais qu'au bout de neuf ans ils payeraient roinme les autres; r’est-â- 
dire qu’ils payeraient le cinipiiénie denier, la cinquième Ik’Ic, le cinquième boisseau de blé et de tout, 
le cinquième pour toutes i barges. \ l’égard de l’orseille, nul ne l’osera vendre sans le congé du roi cl 
seigneur du pays. L’est une graine qui peut valoir beaucoup au seigneur et qui vient sans qu’on y mette 
la main. Quant au regard des deux curés d’Erbanie et de I,ancerole, il e.sl tout notoire ipi’ils doivent 
avoir le dixiéme ; mais |siree qu’il y a beaucoup de peuple cl peu de secours d’église, ils n'aumnt que 
le trentième jusqu’à re qu’il y ait un prélat. « El, au plaisir de Dieu, dit le sieur, quand je partirai d’ici 
j’irai à Rome requérir que vous ayez en ce pays un prélat évéque , qui ordonnera cl magnifiera la foi 
dUlioliijue. • 

hnsiiitc, ledit seigneur nomma son neveu lieutenant et gouverneur de tonies les Iles que ledit seigneur 
a conquises, et lui rouuuanda que, n’importe comment, Dieu y soit servi et bonoré tout le mieux que l’on 
poiina, cl que les gens du pays fussent tenus doucement cl àmoureusemeut. El il lui commanda d’éta- 

cvlraonlinaire conipanliveniviil à la pviile élciidue tl« sa surfave ; car ses eûtes nVnihrassent ilans tous b-urs roiitoiiis 
qiruHc cin'onri^micr et U* ailminAnl rie Li monb^nc .ntU-iiit tinf d«r 7‘î34 pinh 

uu-d<‘ssu$ (lu niveau Att la mer. Odlr .iliitnde parait enr’ore hien plii^ rnnsidéralile lorsqite, placé sur la ('îniD.de lù» 
fhathoi. te voyageur aperroil d'une part les totIhts qui bordent le IHloral, et de l'aulre riiiirot^nse rralêre de la Calder», 
dont U profnndmr est d'environ ôOCIO pieds. ■ fllutnire nafttrflle det Cnnarin.) 

(*) Armirlie était le nom de re ]irinrp. qui, n'av.mt ]irr<(iimc si (ttnivrrnail paifritcllemeiil sa pdile principauté, 

(d ne rerrvail de s(^ siijHi qu'un tribiil volonlairo et proportioimé aux ressourrrs do rharun d'evx. ((âaiirido.) 
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lilir dans rhaijiic lie deux sergents i|iii auront le gmivernenienl de la jiistire, sous lui et sons sa déli- 
In'ratioiij qu'il rende la jnsliee suivant qu'il [lourra connaître que le cas l'exige; que les genlilslinnimes 
qui )• dcnieun'roiil soient de lion gouveruenieiit; que s'il _v avait quelque jugement i rendre, ces gen- 
tilshommes V fussent appeli's d'abord, alin que le jugement soit fait en grande délibération de plusieurs 
personnes, des |ilus savantes et des plus notables. < Kt jusqu'il ce que Dieu v ait ordonné et que le pays 
soit plus peuplé, j’ordonne qu’il soit fait ainsi. J’onlonne aussi que tous les ans, au moins deux fois, 
vous envoyiez vers inoi,.en N'orinaudie, et que vous m'envoyiez des nouvelles de par ici ; que le revenu 
deslites Iles Lancerutc et b’orlaventure soit mis à faire deux églises, telles que Jean le .Masson , mon 
eompi'-rc, ordonnera et édiliera ; car autrefois je lui ni conté et dit comme je les veux avoir. Car j’ai 
amené a.<sez de charpentiers et de niarons pour les bien faire. 

• El quant à votre provision et à vos gages pour vivre, je veux que sur les cinq deniers de. revenu 
que je pourrai avoir dcsdiles lies que vous en ayez un à toujours, tant que vous vivrez et serez en ce pays 
mon lieutenant. Je veux que le surplus du revenu d’ici à cinq ans soit mis en partie aux églises, et l'autre 
part en édilices tels que vous et ledit Jean le Masson ordonnerez, soit en réparation on en nouveaux 
édilires. En outre, je vous donne plein pouvoir et autorité qu’en toutes choses que vous jugerez profi- 
tables et honnêtes vous ordonniez et fassiez faire, en sauvant mon honneur d’ahord et mon profit ('). 
Ou'au plus prés que vous pouiTcz, vous .suiviez les conlunies de France et de .Normandie, c’est-à-dire en 
justice et en atdre chose que vous verrez bonne à faire. Aussi je vous prie et charge que le plus que vous 
pourrez vous ayez paix cl union ensemble, que vous vous entr’aimiez tous comme frères, et spécialement 
qu’entre vous, gentilshommes, vous n’ayez point d'envie les uns contre les autres. Je vous ai à chacun 
oiilonné votre fait ; le pays est assez large ; apaisez-vous l’un l’autre et apparentez-vous l’un à l'autre ; 
aidez l'un à l'autre. Je ne saurais plus que vous dire, si ce n'est que principalement vous ayez paix en- 
semble, et tout SC portera bien. • 


CnAfiT»»: l/XXXVI. — Oinnnptit k» *l<'ur de Bt^hcticoun coniimie d'urdonner tout ce qui est 
du fiouveriicincm des Iles avaiu son départ pour la France. 


Ledit seigneur avait deux mules que le roi d'Espagne, lui avait données, sur iesi|uclles il chevauchai; 
parmi les Iles. Il fut trois mois en ce pays après qu’il fut venu de la Crande-Canarie, et en ces lies il 
ebevaueba et chemina p,arbiut, en parlant bien dourementau peuple du pays avec trois truchements qu’il 
avait avec lui. Eu elTct, il y avait déjà beaucoup de gens qui |iarlaienl et entendaient le langage du pays, 
spécialement ceux qui étaient venus au commenrcinent de la conquête. Pendant qu’il chevanrhait dans 
le pays, ledit Maciot était avec lui, et les autres gentilshommes qu’il voulait faire rester au pays, et Jean 
le .Masson , et les autres du métier. Il y avait aussi des charpentiers et gens de tout métier qui chemi- 
naient avec lui. Et ledit seigneur leur montrait et disait ce qu’il voulait en les oyant cl écoutant parler. 
Quand il cul été par le pays au mieux qu'il put, et qu’il eut dit ce qn’il lui semblait bon de faire, il fil 
crier par le pays qu’il partirait d’aujourd'hui en un mois, qui serait le quinziéme jour de décembre; 
que s’il y en avait qui voulussent qneh|ue cho.se du roi cl seigneur du pays, ils vinssent vers lui, et qu’il 
ferait tant que chacun serait content. Ledit seigneur vint à llidiiron, en l’Ile Lancerotc, et il se tint là 
jusqu’à son départ, qui fut le jour ci-devant dit. Il lui vint plusieurs gens, cl de plusieurs sortes, des- 
diles lies Lancerotc cl Korlavcnture. (Juanl au rrgaril de Plie de Fer, il n’en vnil pas, car il y en était 
demeuré si peu que rien , et ce qui était demeuré n’était point en étal de résister à ceux auxquels 
M. de Béthencourl avait onlonné d’y aller cl ’d’y demeurer. De la Gomérc non plus, il n’en vint anrun. 
Au regard Je Plie do Loupes, il n’y demeure personne, et il n’y a que des bêles qu’on appelle loups 
marins, qui valent beaucoup, comme j’ai autrefois dit. Il lui vint de Plie Lancerotc le roi, qui était Sar- 

(') rcDii.iu( les cuiq iHrenitéres tfniu.k‘S de son admiuislraluM), Mackil de Hclltencuurt sul gouverner avec équité el douceur. 
Il fonda la capiUde de Liucerolo, qu‘il appela Teguizi-, du nom de sa reimiie qui était PiUi* de l'imcien roi de TiW. 

Mji«, plus tiird, il révolta U fMipulathiii p.ir sc* cvjutions d sa lyraniiù*, et il fut forcé de quitter le jwvs. 
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rahiii, cl qui dcniamla h son vrai seigneur et roi du pays, M. de Bi'llicncoiirl, s'il lui plaisait bailler et 
donner le lien oii il demeurait , et certaines qiianlilés de terres, pour labourer et |)our vivre. .M. de 
Délliencourt lui octroya qn'il voulait bien qu'il eftl hdlel et niAiiage plus cpie nul autre des Canariens de 
celle Ile, et des terres snflisanmienl ; mais que lui ni aucun du pays n'aurait de forteresse. Ledit sei- 
gneur lui bailla un hôtel qn'il demanda, qui ôtait au milieu de Elle, et il lui bailla environ trois cents 
acres tant de bois que de lerres autour de son hôtel, en payant le Image (■) que ledit seigneur avait 
onlonné, c’est-à-dire le cinquième de toutes choses. Le roi canarien fut fort content; il ne pensait 
jamais avoir si bien, et, à vrai dire, il cul tout des meilleures lerres du pays pour le labour. Aussi 
connaissait-il bien le lieu qu’il demandait. Plusieurs autres, et de ceu» de .Normandie et des Canariens 
de celte Ile, y vinrent, et chacun fut contenté selon ce qn'il le valait. 

Ixs deuv mis de l'tlc de Korlaventure, qui s'èlaienl fait baptiser, vinrent vers ledit sieur de llèthen- 
coiirt, et ledit seigneur leur bailla pareillement lieu cl place, ainsi qu'iU le requcraienl, et il leur donna 
à chacun quatre cents acres tant bois que terres, et ils furent fort ronlents. la-dil seigneur logea les 
Benlilshonimes de son pays dans les fortes places, et il lit ensorte qu’ils fussent contents ; et les aulre.s 
ilu pays de Nomiandic furent pareillement logés chacun selon qu'il semblait être de raison de faire. 
Celait bien raison qu'ils fussent inieuv que le.sJianariens du pays. Ledit stùgneiir lit tant que chacun fut 
content. Il ordonna plusieurs autres choses qui seraient longues à raconter, et, partant, je lu’en tais. 

Je veux parler de son reloiir, et comment il cmnniauda à tous le.s gentilshommes qu’il avait amenés, 
et à ceux qui étaient auparavant nu pays, qu'ils vinssent, deux jours avant son départ, vers lui, et aussi 
i(ue tous les nuirons et charpentiers y fussent ; il voulut que les trois rois canariens s’y trouvassent 
aussi, alin en ce jour de leur dire sa volonté, cl de les recommander à Dieu. 


CilAPiTnK LXXWn. - (àimmeot le sieur de Btilhencourl festoie tous les siens et les rois canariens, 
et ce qu’il leur dit a> sot que de partir. 


Le deuxième jour avant son départ, M. de Bélheneourl était au 011.010311 de Riibicon, là oô il fit celle 
jotirnée fort granile chère à tous les gcnlilshommcs cl à ces trois rnis qui s'y trouvèrent , ainsi qu’il 
avait commanilé. Jean le .Masson et d'antres maçons et rharpenliers , et plusienrs antres du pays de 
Nnrtnandie et du pays même, y étaient aussi, lesqucl.s dînèrent et mangèrent tous en ce jour au château 
de Ruhicon. Et quand leilit scigntnir eut dîné, il s'assit en une chaire un peu haute, à celte fin qu'on 
ronll plus à l'aise, car il y avait plus de deux cents persennes. El là ledit seigneur commença à parler : 
< Mes amis et mes frfres chrétiens, il a plu a Dieu, notre créateur, d'étendre sa grâce sur nous et sur 
ce pays, qui est à celle heure chrétien cl mis à la foi calholupie. Dieu, par sa gr.lcc, le veuille main- 
tenir et me donner pouvoir et à vous tous de nous y savoir si bien conduire que ce soit l'esallalion et 
augmeidation de tonte chrétienté! El pour s,ivoir pnuiquoi j’ai voulu que vous soyez ici tous en pré- 
sence, je vous le dirai. Il est vrai que |Kiur vous tenir tous enseinhie en amour, je vous ai asscinbh''s, à 
celle fin que vous sachiez par ma bouche ce que je veux ordonner ; cl ce que j'ordonnerai, je veux qu’ainsi 
il soit fait. Et prcmièi'cmenl, j'établis mon parent àlaciol de Rt'tlicncourl mon lieutenant et gouverneur 
de toutes les Iles et de tontes mes alfaires, soit en guerre, justice, en édifices, réparations, nouvelles 
ordonnances ; selon qu'il verra qu’il se |U)urra ou devra faire, et en quelque nianié’re qu’il le. voudra faire 
ou faire faire, ou deviser sans y rien ré.server, en gardant toujours l’honneur d’a'oord et ensuite profit 
lie moi et du pays. El à vous tous, je vous prie et charge que vous lui obéissii-z comme à ma personne, 
et que vous n’ayez |ioinl d'envie les uns sur les mitres. Jtii ordoniu' que le cinquième denier soit à moi 
et à mon profil, c’est-à-dire la cinquième chèvre, le cinquième agneau, le cinqii'u'inc boisseau de blé, le 
cinqiiiihne de toutes choses. Et do ces deniers et devoirs (*) on prendra jiisipies à cinq avec les deux 
parts, dont l'une servira à taire deux belles églises, rime enl'ile de Eorlavenliiro et l’aulre en l'ilc de 

(') 
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Lancr.lot, et l'autre part sera audit Maciot, mon rousin; et qiiaiid re viendra au lioiit des riuq ans, s'il 
plaît à Dieu, je ferai tout le mieux que je pourrai. El (|uant à ce ipie je laisse audit Maciot, je veux qu'il 
ait le tiers du revenu du pays à toujours, tant qu'il vivra. Et au bout de cinq ans, il sera tenu de m'en- 
voyer le .surplus du tiers du revenu à mon hdtel, en .Normandie. El il sera tenu, tous les ans, de m'en- 
voyer des nouvelles de ce pays. En outre, je vous prie et charge que tous vous soyez bons chrétiens et 
serviez bien Dieu. Ainiez-le et le craignez ; allez à l'église ; augmentcz-cn et gardcz-cn les droits du 
mieux <|ue vous saurez et pourrez, en attendant que Dieu vous ait donné un pasteur, c'est-à-dire un 
prébt qui ail le gouvernement de vos .ànaes. Et, s'il pbll à Dieu, je travaillerai pour qu'il y en ait un ; 
et quand je partirai d'ici an plaisir de Dieu, je ni'en irai à Itoine. requérir du pape que vous en ayez un, 
comme j'ai dit. Dieu me donne la grâce de vivre assez pour ce faire ! Or çà, dit ledit seigneur, s'il y a 
quelqu'un qui veuille me dite ou m'aviser de (picique ebose, je le prie qu'à celle heure il le dise cl qu'il 
ne laisse point de parler, soit petit ou grand, et je l'nuirai volontiers. ■ 

Il n'y eut personne qui dit mol ; mais ils disaient tous ensemble : < Nous ne .saurions que dire ; Monsieur 
a si bien dit que l'on ne saurait ni penser ni rlire mieux. > Chacun était content; ils étaient bien joyeux 
que Maciot avait le gouvernement du pays, et ledit seigèieur le fit parce qu'il était de son nom et de sa 
lignée. Ledit seigneur ordonna CÆUX qu'il voulait avoir avec lui à Home. Mcs.sire Jean le Verrier, son 
chapelain, curé île nuhicon, voulut aller avec ledit sieur. Ledit seigneur edi bien voulu qu'il fût de- 
meuré, mais il pria Monsieur qu'il lui tint compagnie. Il prit Jean de Bouille, écuyer, et six aiUros do 
sa maison, et pas plus : l'un était cuisinier, l'autre valet de chambre cl palefrenier; rliacun avait son 
olliee. El quand ce vint au quinziéme jour de décembre, ledit seigneur se mit en mer en I une de ses 
barques. Il laissa l'antre banpio à Bubicon, et chargea ledit .Maciot que, le plus tét qu'il pourrait, après 
l’àqnes passé, il renvoyât ladite barque eh Normandie, à Harflenr, et qu'il la chargeât des nouveautés du 
pays, cl cela sans faute. ^ • 


CiiVNTTiK I.XXXVIIIs — (àommrnt In sieur de Bi^lhcncourt part des lies et arrive en Rspaf^ive, 
rt de IA s*en va A Bome, vers le sainl-pèm. 


A(»rès que M. cie n<^thei)C(mrt eut pris congô de tmi$ ses gens et de tout le pays, et so mit en mer, 
v«ms Plissiez vu tout le peuple prier cl braire, et plus encore les Canariens que ceux du pays do Nor- 
mandie; c'éi.iit pitié des pleurs et des j^émissemenU que les uns et les autres faisaient. Leurs cu'urs leur 
disaient qu'ils ne le verraient jamais plus et qu'il ne viendrait plus au pays ; cl il fut vTui , car jamais 
# onrqitps depuis il n'y fut. Pourtant avait-il dessein d'y revenir, et le plus tôt qu'il pourrait. Il y en eut quel* 
ques-uns qui se iHnilèrenl en la mer jiiSTpi'aux aisselles, en tirant la banjue où était Monsieur. 11 leur 
faisait tant de mai de ce qu'il s'en allait que nul ne saurait penser, et disaient ainsi : « Notre droilurier 
sefpipur, poiinpioi nous iais.'eZ'VOiis? Nous ne vous verrons jamais. Las ! que fera le pays, (|uand il faut 
qn'iin tel seig;neur, si sage et si prudent, et (|ui a mis tant d’ômes en voie de salvation éternelle, qu'il nous 
iais.se? Noms aimerions bien mieux qu'il en fût autrement, si c'était .son plaisir; mais puisqu'il lui plaît, 
il faut (pi'il nous plaise; c'est bien raison qu’il fass«' son plaisir. • Kt s'il faisait mal au peuple drsdites 
tics de son allée, il faisait encore plus de mal audit seigneur d'en parlir cl de les laisser; rar te comr 
lui disait bien qu'il n'y viendrait jamais plus, et il avait le cœur si serré qu'il ne pouvait parler. Il ne leur 
ptnivail dire adieu, et il ne fut oucqiies en la ptiissance dudit seigneur qu'à nul quelcünipic, tant fiH-il 
son parent et ami, il sût proférer de la IkhicIic de dire adieu ; et quatul il vunlail dire ce mot, il avait le 
(’d'iir si Irés-étreint qu'il ne le pouvait dire. Or ledit seigneur de Lélhcncourt part et la voile Cÿl levée : 
liien, par sa grâce, le veuille garder de mal et d'cncombric î 

H eut assez bon vent et arriva en sept jours à Scvilk, là où on lui lit fort grande cliére , et il y fut 
trois ou (piatre jours. Il s'enrpiii là mi était le roi d’Kspogne ; on lui dit qu'il était à Valladolid, et il s'en 
alla vers lui. Lequel roi d'Fspagtie lui fit encoro jdiis giande cliére qu'il n'avait oncque.s fait. Car ledit roi 
avait beaucoup ouï parler de sa conquête, et comme il a\.iit fait tout baptiser, et tout par beaux et bons 
moyens. Uuand M. de Bélhencoiirt vint devers le roi d’b^pagne cl qu'il lui cul fait la révérence, ledit roi 
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le reçut fort lioniu’leiiienl ; ri si anlrcfois il lui avait fait Kranile rhére, il lui en fil une phis (grande eneorc. 
I.e roi lui ileiiiamia rmniurnt le fait de la ronqufle avait Oi', et la manit're et la faeon. El ledit seigneur 
lui raeunla tout le ndeiix i|u'il juit, et tant que 
le roi fut si aise de l'mur jiarler qu'il ne lui en- 


niuail point, l.eilit seigneur fut quinze jours à 
la rmir d'Espagne. I.e roi lui ilonna de grands 
dons a.ssez pour aller au voyage là où il voulait 
aller. Il lui donna <leiix beaux geneLs et une 
mule fort bonne et bien belle, qui porta ledit 
seigneur Jusqu'à Rome. (Juanil il partit de l'Ile 
Lancelot , il avait donni h Mariai de Réllien- 
court une des deux mules qu'il avait et n'en 
ramena qu'une. 

Ouand ledit seigneur eut été assez longue- 
ment à la cour du roi d'Espagne et i|u'il fut 
tenqis (|u’il partit, il voidiit prendre congé du 
roi et lin dit ; • Sire, s'il vous plaît, je vous 
veux requérir d'une chose. — Or dites, dit le 
roi. — Sire, il est bien vrai que les Iles du 
pays de Canaric, dont je vous ai raconté la 
conquête, contiennent en tout plus de qiiartinte 
lieues françaises et qiVil y a un beau peuple. 
Il est bésogi qu'ils soient exhortés par un 
homme de grande façon et par un homme de 
bien qui soit leur pasteur et leur prélat. Il me 
semble qu'il y vivra bien et qu'il aura assez 
de quoi pour s'entretenir ; cl qu'au.ssi le pays 
se rendra et se fera, et augmentera, s'il plaît 
à Dieu, toujours de mieux en mieux. S'il vous 
plaît, de votre grâce, en récrire au pape, alin 
ipi'il y ait un évéque, •vous serez cause de leur 
grande perfection et salvation desàmes de ceux 
ipii y sont à présent cl de ceux qui sont encore 
à venir. » Répondit le roi : • Monsieur de Ité- 
Ihencourl. il ne tiendra pas à moi d'en écrire ; 
vous dites très-bien, et l'oii ne saurait mieux 
dire. Je le ferai Irés-vnloniicrs, cl encore je 
lécrirai pour celui que. vous voudriez qui y fût 
rais, si c'est votre volonté. — Sire, au regard 
de cela, je ne connais personne que je préféré 
à un autre, Mais il est besoin qu'ils aient un 
prélat qui soit bon clerc et qui sache la langue 
du pays ; le langage de ce pays (') approche 
fort de celui du pays de Canarc. — Je vous 
baillerai, dit le roi, un homme de bien avec 



Un üYAijiie au é|iriM 2 j»W — U'm{>rè( un ik rtftUc 
calliMrjilc tic Uoia!;*9. 


vous qui vous coniluira à Rome, qui est un 

très-bon clerc, qui parle et entend bien le. langage de Canare. Je récrirai au pape votre fait , tout ainsi 
qu'il est et que vous me l'avez conté, et je pense et crois ipi'il ne vous refusera pas et vous recevra 
honnêtement ; car il nie semble qu'ainsi le doit-il faire. • 


(q l.‘Es|«ignc. 
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Le roi rctril les lettres an |iape, ainsi qu'il avait dit, et il les bailla audit seigneur, ainsi que ce clerc 
que le roi .avait dit, lequel se nonuiie Alnre da Cntfs, c’est-à-dire Albert da Mimons. Ainsi Iwlit sei- 
gneur fut prüt à s'en aller en son voyage de Rome, et prit congà ilu roi. R s'eu alla tout |iar terre, lui 
onzième, assez honnêtement; car il fit des livrées à tons ses gens, dés qu'il arriva à Séville, devant qu'il 
cftt parlé .au roi d'Espagne, cl il chevaucha tant qu'il arriva à Rome, coinine vous unirez ci-après. 


CH^riTRC I.XXXIX. — Ommpnl 1<* siciir de B''tl»rn<*f>url arrive A Romn, rit bien n?çu du p.ipo 
et ot>tiei)t cc qu1l dénire, A savoir un ûvOque puur k» iic». 


M. de Wlhcncmirt arriva à Uome et fui là l’espace de tnds semaines. (I se présenta au pape et Ini 
biiiln les IcUres fjue le roi d'Ksp.i^nie lui envojail. Kl (juand i! les ent fait lire par deux fois et eut bien 
cnlendu la nialiére, il appela .M. de Béthencourl, lefpiel baisa li* pied du pape, qui lui dil : « Vous tUes 



un de nos enfants, el pour tel jü vous tiens; vous avez fait iiu l^au fait et uit beau rommenrenienl, et 
vous serez cause le prenûer, s’il plaît à Dieu, de parvenir el faire parvenir a une plus "rande cliose. I.e 
roi d’Kspagnc me récrit ici que vous avez compiis certaines Iles, Ies4{ucllc^ sont a présent à la foi do 
Jésus-Cliiist, el que vous les avez faittous baptiser. C’est pourquoi je vous veux tenir mou enfant et en- 
fant de l'Église ; et vous serez cause et eoiiuiiencetiieut qu’il y aura d’autres enfants qui compierront après 
plus grande chose. Car, ainsi que j entends, le pays de terre ferme n’est pas loin de là : le pays Je (îirinée 
et le pays de Barbarie ne sont j>as à plus de douze lieues. î.e roi d’Cspagnc n«e récrit cicorc que vous 
avez été bien dix lieues dans ledit pays de Guinée (*), et que vous avez tué et amené fies Sarrasins fie ce 
pays. Vous êtes bien bonime de ipii on doit tenir compte, et je veux que vous ne soyez pas mis en oubli, 
el que vous soyez mis en écrit avec les autres rois cl en leur catalogue. Kt ce iiue vous me demandez, 
que vous ayez un prélat el évéf|ue au pays, votre raison el votre volonté sont honnêtes, el relui que vous 
voulez f|u’iile. soit, puisqu'il esl linuunc sulllsafU à l’oilice, je vous l'octroie. • 

M. de Ib'lhoncourl le remercia Immblemcnt el ftit fort joyéux qu’il faisait si bien ses besognes. Le 
pape arraisonna {*) ledit seigneur de plusieurs choses, cnmmriil son courage le mouvait d’aller si loin du 

(•) Cuite niAlèiille représente, sur la faeo, le basle d'Iimoceul Ytl. <i la lélc eliemio, ater rHtr It'î'riirie en latin: 
Innorfnl VII de. Sufmone ; sur V rewrs, !ii vm* cavalière d'une églis**, et ces iiwts : 7rmp/e du .VoiMf-fc’iqrr//. ( Trè*or 
de nunmmaiique et de gt^dique , puliiiê sous Ln direction de IHM. Paul Delvoclie, lk'iwi |uri Dupont et Clurlw 
Lenormanl.) 

passage ronilniie et comiilèlc cc qui a été dit pins liaut, p. 63, nulcb i rt 5. 

{*) Knto.'tsiil. 
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pays Ac France. Lcilil seigneur lui rcpondil tellement que le pape était si content, que tant plus il royjit 
et plus aise il était. Le pape le lit recevoir lioniuHenient en son liétcl et lui lit des largesses. Onand il 
eut été environ quinze jours à Rome, il voulut prendre congé du pape ; les bulles furenl fa ites ainsi qu'il 
fallait qu'elles fussent; et M. AlInTt des Jlaisun.s fut évéque de toutes les Iles de Canare. U'dit sei- 
gneur prit congé du pape, qui lui donna sa bénédiction et lui dit <|u'il ne l'épargnât pas dans los choses 
qui lui pourraient faire plaisir, et qu'il le ferait volontiers. 


r.iuriTne XC. — Comment le Rieur üe B^Hhencomt reprend le d»otnin do France, et rérènoe Albert 
retourne eu Kapacîi'*« do là ra aux Canaries. 


Ouand ,M. de Kétbencourt eut pris congé du pape, il prit son cbe.niin pour s'en retourner en son 
pays. Il est vrai qu'il ne savait que faire de retourner en Espagne avec son évéque; mais il s'en 
retourna en France et en Normandie, à son botel. îion évéquo prit congé de lui à Home, cl ledit 
seigneur récrivit an roi d'Espagne, cl il manda au inattre do la nef qui l'avait amené de Ganarie à 
Séville, que, le plutùl qu'il pourrait trouver sa charge, il amenât son navire à (larlleur. Mais le. navire 
était déjà parti, et on pe put jamais savoir ce qu'il devint, si ce n’est qu'on dit audit soigneur qu'il 
émit avis à quelques-uns qn'il s’élail noyé en la mer, prés en la Uoclicllc, et qu'il était chargé et 
venait par ici. Jamais en n'en cntciidil plus parler, et la barque fut |;erdue. Or l'évéquc est venu en 
Espagne vers le roi, et lui a a|qiorlé des lettres de M. de Itélliencourl , desipieiles il fut joyeuv qu'il 
avait fait sa besogne. M. de Héllieiicoorl récrivit aussi, par cet évéque, à Maciol de llétbencourt , 
lequel se lit faire chevalier depuis cpic Jlonsieiir partit. Or nous laisserons de Hélbenrourl (‘), 
et parlerons dudit messire Macinl et de l'évéque qui est arrivé aux Iles de f'ainaric. 


Coacithe \CI. — Cononont IVvùquc Albert arrive aux Caoan’ea, où ilevt bien reco par Maemt 
et par tous Ica peuptea; de son boo gourertKonent ot de a:i charge. 


Messire Albert des MaLsoiis est arrivé aux Iles de Ganarie, en l'ilo de Fortavenlure , où il a trouvé 
messire .Mariot de ilélliencourl. Il lui a baillé les lettres que .M. de IScthcncmirt lui envoie , ilont il fut 
joyeux, et tout le pays, d'avoir prélat cl évérpic. El qiiuml le peuple le sut, on lui lit fort grande 
chère, cl plus ctieore parce qu'il entendait le langage du pays. Cet évéque orüoiiiia en l'égli.sc ce qu'M 
voulut et ce qui était à faire. Il se gouverna si bien et si gracieusement, et si débonnairement, qu'il eut 
In grâce du peuple, et fut cause de bleu grands biens du pays. Il prêchait bien souvent, puis en une 
Ile , puis en une autre , cl il n'y avait point d'orgueil en lui. El à chaque prérbement , il faisait faire 
une prière pour M. de Ilélliencourl, leur roi et souverain .seigneur qui était cause de leur vie, c'esl-à- 
diic do la vie éternelle et du salut de leurs âmes. Aussi , au prône de l'église, toujoims on priait pour 
ledit seigneur qui les avait fait chrétiens. Ledit évéque se gouverna si bien que mil ne le pouvait 
reprendre (•). 

{') V A une pliysiuoouiie noble, à des pensées élevées, à nu conrage ùnpélueus, ferme, rêsola; à un génie lions el lolé- 

ranl, Jean de ÔéllHmeourt joignil le goiU des ocliurts cheviileresi|iles Le vToi caroclére de notre liéros fut celui de son 

siévic, U valeur et la piélé. De luules manières sa nnhuoire dntl être élenielle d.rns nos Iles, et ce nom de Dràlieinourl, si 
répandu dans mainics familles de presrpie loules les ganaiies, qui s'Iiunorent de le parler, niérile de sonner agréablenunt 
auv oreilles de leurs habilanls. • (Viera, Xoliriax.) 

(*] Il oiouiut en IJIU; ses eonseils avaient été trés-ulUes ,\ Maciol de tléUiemourt. 
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tn^mnr XCII. — D<“< bnnnr» q'jalit^s et vertus de Maehi de Bêtlienroiiri, et d»i proçW's de la fni 
' «Lim les Ues CananeA. 


Ouanl au rcj,'anl du niessirc Maciol, on un peut s cinpi’cher de dire qu'il est imit liou. Il n'v a ni roi , 
ni prince, ni grand, ni pelil , qui ne dise de grands biens de lui. Il se fait aimer de luiis, et jirinci- 
palenicnt de ceux du pays. Ceiu-ei eouiniencent furt à labourer , planter et édilier. ils pri'nnent un 
très-beau eomtneneement ; Kieu, par sa grâce, les veuille entretenir, afin qu'ils puissent faire le prolit 
de leurs âmes et de leurs corps! Ledit niessire Maciot fait fort besogner aux églises, dont l'èvflque est 
moult joyeux : il n'y a ni grand, ni |>elit qui ne fasse, de Inut son pouvoir, du bien à l'église ('). Ce n'est 
pas que les Canariens du pays ne fassent aussi leur devoir ; ils apportent de,s pierres, ils besognent, 
aident de ce qu'ils savent faire, et ont un grand et bon voidoir, ainsi que l'on peut a|ierrevulr. Aus.si 
ceux que M. ib‘ Hétheneonrt y mena dernièrement sont bien aises, et ne voudraient pour rien être 
autre part; car ils ne payent aucun subside, ni autres choses, et vivent en un grand amour ensemble. 
Nous cesserons de parler de cette matière, et parlerons de M. de Bétiiencourt qui est eu cbeniin de 
retourner de Home en son |>ays de Normandie 


CnipnRK CXIII. — Comrnem SI. de BiUtiPncoiirl arrive à Flrnvoce, de I& va A Paris, puis en sa m.vison 
de (iranvillp, et l'nHn do !ta maladie, ac» derniers propM et d« sa mort. 


M . de Itétlieiicourt a tant elievauctiè qu'il est arrivé à l'Iorence , et là a Iroiivè des marchands qm 
avaient antrefuis uiiï parler de lui et de .ses faits. Quand il vint là, quelqiies-uris deinandéreiit quel 
seigneur c'était ; il y eut quelques-uns de ses gens qui dirent que c'était le roi de Canare. Il élait tanlét 
tout cummuii qu'il était arrivé à la ville un roi qu'on appelait le roi de Canare, et qu'il élait logé à 
l'enseigne du C,erf, en la Grande- Hue; et tant, que les nouvelles vinrent à l'hélcl de l.i ville. Il y avait 
un marchand qui autrefois avait vu M. de Bétbcncourt à Séville, et avait ouï parler des lies de (àinare, 
et que ledit seigneur les avait conquises. Et ec marcbaml le contait au maire de la ville qui était là eu 
l'bélel de la ville. ItienlOl ils envoyèrent au logis pour savoir si c'était M. de lîélliencourt, et trnn- 
vérent que c’élail lui. Et quand le maire le sut, on lui envoya un bien honnête présent, de par le maire 
et les seigneurs de la ville. Il y avait vin et viande bien honnéle, que vint présenter ec niaroband qui le 
ronnaissail, lequel Ht demeurer ledit sieur en la ville de Florence, le festoya si boniiélciuent qu'au ne 
vous le saurait dire, et défraya ledit seigneur de toutes choses. Que ledit seigneur le voulût ou non , il 
fallut qu'ainsi fût fait : aussi r'était un fort riche marcliand. Ledit marchand avait dîné avec lui en son 
logis ù Séville, et ils avaient prnette ensemble; et par qiieli|ues paroles que ledit niarrband lui dit, 
M. <le ibilbencourt le reeonmil. Le quatrième jour qu'il fut en cette ville . il |tartit, et ce iiiarcliaiid le 
niiivoya plus de deux lieues. El ledit seigneur s'en vint, et chevaiicba tant ipi'il arriva à Paris, là on il 
trouva di*s connaissances assez. Il fut huit jours’ dans l’aris (Huir se rafiaicbir; et après les huit jours, 
il s'en vint à Bélhencoiirl on il Irmiva M"' de lîéllie ncourt , et vériit un espace de temps. Il ne faut 
(Hiint demander la cliére qu'on lui lit. Tons les seignenrs et gentilshommes le venaient voir, et aussi les 
parents île eeiix qu'il avait amenés aux Iles de Canare, qui demandaient : Comme le fait mon fn'-re (•)? 
Comme le fait mon neveu? mon eoosin? ele. Il venait gens de Imites paris. Quand ledit seigneur eut 
resté un peu de temps à Ilétliniemirt, il s'en alla à sou bétel de Graiiiville, cl se logea en son eliàleail. 
Il ne faut pas demander si on lui lit grande ebére ; s'il y était ventt à l'autre fuis des gens de bien, il 
en vint eiieore pin.s ; vous n'iMissiez vu que gens venir et présents apporter. El ledit seigneur se tint 


tu tt iHCsiiti à b l'onstfihlhiii itc S.iiiil-Marebl île Kiitâcuii et de Sainte-Marie de tPHtienconrie. 

J*) C’oîil'àHlij'P : t Cummi'nl va n»im fri'iv? fir. » 
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aiidil li(>u de (irainirille bien furl longuement ; et il fit venir M"“ de Itdtliencoiirl à Orainvillc. Dans un 
espace de temps, inessire Reynault de Bélheneourt revint de l'iiôtel du due Jean de Bourgogne, celui 
qui fut tué à Montereau-liiut-Yonnc ('); ce Reynault toit son grand maître d'iifltel pour l'heure, et il 
venait voir sa femme qui était à Rouvray, laquelle se uummait dame Marie de Briauté. Et quand il sut 
que son frère était venu, le plus tflt qu’il put il s'en alla vers lui, et ils se Ifrent grande chère l’iin à 
l'autre. Ainsi le devaient-il.s faire . car ils n'èlaient i|u'enx deux de père et de mère , issus de messirc 
Jean de Bélheneourt et de dame Marie de Rracquemont. M. de Bélheneourt, roi de Canarc, n'avait nul 
enfant ; sa femme était belle et jeune dame; mais il était déjà furl ancien ; elle était issue de ceux do 
Kayel, d'entour Troyes en Champagne. Ijîdil .seigneur de lîéthencourt, conquérant des Iles de Canarc, 
vécut un e.space de temps; il eut des nouvelles drsdkes Iles, et il s’atteiulait qu'il y relournerait de 
bref; mais jamais depuis il n’y retourna. Il eut noiivclle que ses deux barques, qui apportaient des 
marchandises et nouveaulés du pays, étaient |ierduc$ en la mer. Il eût eu des nouvelles de messire 
Marini plus tiH qu'il n’a eu, si ce n'eAt été l'aventure dosdiles barfjues qui ont été iwrdues. 

En jour advint qu’il fut malade en son château de Grainville, et voyait bien qu'il se mourait. Il en- 
voya quérir plusieurs de scs amis , et principalement son frère qui était son plus prm-hain et son liéri- 
Uer, et il avait riutention de lui dire Ijeaucoup de choses. M”* de Itélhoucourt était déjà trépas.séc. Il 
demanda par plusieurs fois où était son frère. Et quanil il vit qu’il no venait |H)int, il dit eu la pré- 
sence de ceux qni étaient là, que c’était la chose ipii Ini touchait le plus sa consrience , que le tort et 
le déplaisir qu’il avait faits à son frère , et qu'il savait bien que. son frère ne l'avait point desservi : • Je 
vois bien que je ne le verrai jamais plus; mais je vous charge ipic vous lui disiez qu’il voie à Paris, 
chez un nommé Jourdain Guérard, et qu'il lui demande un coffret de lettres que je lui ai baillées, en ces 
enseignes qu’il y a dessus écrit : Ce toiil le» lelIrêtHe UrainriHt et de IlélhtHcotirl. • Tantôt après ces 
pandes, il ne fut guère qu'il rendit r,1me. Sondil frère vint comme il se mourait et qu’il ne pouvait 
plus parler. Il ne faut pas douter ipi’il a eu une aussi belle fin ipi'on saurait dire; il fit son testament 
et eut tous ses sacrements. Messire Jean le Verrier, son chapelain qui l’avait mené et ramené des Iles 
de Canare , écrivit sun testament , et fut à son trépas tout du long. Ledit seigneur mourut saisi (*) 
seigneur de Béllienrourt, de Grainville-la-Teinturiére, de Saint-Sére sous le .Neufchàlel, do làncourt, 
de Itiville, du Grand- fluesnay cl Hiicquellcii, de deux l'iefs qui sont à (hiurel en Gaux, et baron de 
Sa'uil-Martin-le-Gaillanl, en la comté d'Eu. Il est trépassé, et est allé de ce siècle en l’autre. Dieu lui 
veuille panlouner scs méfaits ! 11 est enterré à Grainvilic-la-'reinluriérc , dans l’église de ladite ville , 
.tout ilcvanl le grand autel de ladite église, et trépassa l’an mil quatre cent vingt-cinq. 



L'ilr MuuUtiA-CUrj. pre» de Hln GriuitiMi 


Eli niî». 

(*) En des wigiitiiihcs de... 

I*) Cf rocliff, ^Uué à un di* Hhuc au iiwd rit: b riruciu'ÿj, Vi'kH’f auHli-N.siiÂ dr b ni'T jiiv|irà b liairtnir 'k Ifiws 
n'fjls pk'd»; um* (u tile soiircr. i'.uiice daii.s aiirraclnuMti's, atlirail julif/uis un gr.iml nomlnv il<* qu'un .i(i|ifbit 
funttrit; umls ou dit que. des ajaiil iurciidli- 1»** qui m umhrui; ih'til k roiiis.fcs oisf.iux «k<|i,Hiinnl, 
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—•H. P. froy Alonzn do Espinutia., /tel oriqen y mihgros de lu santa imagen de A'ètez/ro-Srnorrt de Caiulelaria, tpie 
apareviu en ta itla de Tenertfe, eon ta Jercri/H-io» de esta isla ; $cvilla, 1504. — Darms, l'/\»ie, ou Histoire des cnn* 
quêtes des Portugfiis, dans les relations «le divers voyages curieux de TlK^venot. — Don Crisloval Pereï del Cristn, 
/V las tJcelleHrias de Itts Canarùis. — D in Antonio de Vimia , AnliyttrdaJes de las istos .-l/brfnnoJiîs de la grau 
Conaria . etc.; Séville, 1604 . •«■(ii'orge Glas, lhe IHstorg of the Jiseorery on J canqvetl of the Canartj ù/an J.« , etc. ; 
lAJiidon, t7ô4, — Aunez do la P(H»a, Comiuhla yatiltyuedades de las islas de ta gran Canariu y sude3eripcittn,eM\t 
in-4*; Madrid, 1676. — Don Joseph Anchleta d’Alarcon, .YofirMJ A«/orr.'«ji pertenesnentes a las C.anarins. (Ma- 
nuscrit.) — Garcia del Costillo, Anliguelades de ta isla del Hietro. (Maimscrit, ) — Ca-siillo fluiz <h* Vergara, iiaïu- 
ffl de G.xnaria, flesrriprhn Ai5/orô‘n y geografira de las iidas de C.anaria, manuscrit in-ii”? 1730. — D. J.-B. Fran-’ 
rliy latgode TénérifTe, ftepresenlaeion AMforiro-po/i/rcÈf par la rüladela Orotarn. ( Manuscrit. } — P. Alonzo Garcia, 
jihuiite, llisloria natural y moral de las islas de Ganarf», écrite vers la llu du seizièmo siècle. — Fray Joseph de 
Sosft. r»rjKi(/r«/Mi de la isUi i^l/V>r/«naJ« de (îraii tiOHaria , etc,, 1 vol. in-4*s 1678. — Ürm Antonio PorKer, Hisser- 
tavioH historiea sobre la qotca del primer derrufrri/Rfcnta, e-tpedirion y ronguista de las islas Canarias ; — Ihsrurso 
sobr^ los primeras poldadorrs de las islas de Conaria . y que part era en la* liVmprjs primilivos , fon In question de 
In esistenrin de la hia AprosUiis, o Knrantada ; — Adicion sobre la famosa question de la existenria 

del nràol de la isla del //terro. — Don Joseph de Viera y Ctavijo, A'ofictor rf« la historia general de lut islas de Go- 
noria. 4 tnL in-4*; Madrid, 1773. — Fray Pedro de Quesada, IlirersM fragtaenios paru la historta de las islas de 
Catiariu, etc. — Jcnn-Baptisic Manoi, Iterueil d'extraits. { Manuscrit. Biblioth. Temaax. ) — Bartlnîlemy de las Ca- 
sas, llûinria general de Indias. — .Wius Autonius NebrissimsU, Hermo llisjomarum et llispamens hisloria. - .An- 
tonio Galua<7, Tratado dos dirersos e detrayradas cammAor, pur onde nos tempos juissados o pimenta e espeeearia 
reyo da India as matas partes, ctr.; Lisboniii', 1550.— André Tiie\et, 6'ranJ Insulaire, lûstoire de deux voyages 
faits p.ir lui aux Indes austrab's et occidentales, etc. (Manuscrit de la Biblioth. împ.^ — Francisco Thamaro, et /.i- 
/>ro de las roz/timArrs de Uulos las gentes del muudo y de los Indias; Anvers, 1556. — Lucius Marincus de Sicite, 
Obra de las cotas mémorables de Cspaha. — Giroiamo Bciuoni , lu IHtloria del mon Ju twot'o, la quai tratta delle 
isolée m.vri nunvamente rctrotatic delle niiovc citla da lui prnpio vedute pcracquac per ticrroinquaiordici antii ; 
Venlv, 1572. — Casteillanos, Klegias de rarones illustres. —Pedro de Médina, Primera y segunda parle de las 
grande ias y cosas notaldes de. Esjmna ; Alcain, 1505. — Francisco l/»pos de Gouiara, primera, segunda y tercera 
parte de la Hhtorin de las Indias. in-foi.; Mnciua, 1552. — lA>pe de Vt^a, la Famota citmedia de lot GuancAes de 
Tenerife y tonquisla de Conaria. — F^telkin de Garibay, l^umpendio historial de las rhronicat y unicersal hisloria 
de todfis los reynM de Espana. — Don CrUtoval <lc la Camara , ConsHtudonet sinodales del oldspado de la Cran- 
Cunaria ysusanla hjlesia, in-4*; Madriil, 1031. — Ortet de Zuniga, .4no/r* de. Serilln. — Antonio (iordeyro, Hhltf 
lia intuhimdas ilhns a Porlitgalsugueytas uo oreano Ocridenlat\ Lisbonne, 1717.— (iandido Lusitono, pseudonyme 
de JtrM'pli Freirc, la Vie de t'Infant don llemi de Corlagnl ; Lislionne, 1758, — Bory do Saint-Vincent, Essai sur 
les iles Eorlunèes, iii-4*; Paris, an 11 ; — Voyage au.r quatre priniv/«J« iVer des mers d’Afrique; — Article du 
même auteur sur les iles Canaries dans r^neyriopcJiV moderne. — Bnrrow, Voyage a la GocAincAine par les iles 
de Madère, TèNériffe et da eap Vert, etc. , traduit par Malte-Brun, 2 vol in-8, avec atlas ; Paris, 1807. — L'opold 
de Bndi, Desertplion jdojtique. des iles C'anorirt, in-8, traduit de rallumaud par C. boulanger; Paris, 1830. 

D'Atezac, Aofe <i/r 1a première e,cpèJJion de Hélhettponrl aux Canaries, et sur te di^ré d'habileté nautique 
d<*s Portugais A cetic ciKXjue, broch. iu-'i"; Paria, 18.46 ; Notice des découvertes faites, au moyen Age, dans l’océan 
Atlantique, etc.; Paris, 1855. — Soinlo-Claire Deville, Voyage aux Anfdles et anx Ues de Tênèriffe et de Fogo; 
Paris, Gide et Baudry, 1848. — MM. P. Harker-Webb et Sabin Bertlndot, Histoire naturelle des Ues Canaries, 

3 forts vol. iu-fol. a; ce planches et atlas ; Paris 1 852. ( Ijc propruHairc de ce bel ouvrage est aujourd’hui l’éditeur 
Mi’llier.) 

Voyez aussi C. Lavoliée, Voyage en CAine, 1 vol. in-S; Paris, 1852 ; les ouvrages de Sprat, Cook, Macartney, 
Fk'urien, Pingré et Borda, Péron, Freycinet, Dumont d’Grville, et ce qni a été puMic sur l'eipédition de la 
IVrouse et do I.abillarüiêrc. 
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Olirisloplii* Colomb (Ciisloforo Colunilw)) est né à Gènes (*), pruihiblement vers l'année 1i3<i 
Il était le lils aîné île Dominique Columb, fabricant en lainajce î*). Sa mère se nommait Suzanne Fon- 
lanarossa. Il avait ileu\ frères, Barthélemy et Jacques (que les Espagnols ont appelé Diegoi, el une 
S4fiir mariée à un chamitier, Jacques Bavarello. 

Doiniiüqiie Colomb ne niminil que plusieurs années ajirés les premières grandes découvertes de son 
lils. Sans doute il n’élail pas aussi pauvre que l’a écrit .•^on peùt-fils Ferdinand; il posséilait à Génc'; 
lieux niaisoos (*), et H eut assez de ressource-s |Knir assurer à ses enfants les bienfaits d'une inslnir- 
lion trtiS'Siipérieiire à colle de la plupart des tils d'artisan. .\prés avoir appris, A (lénes, dans son en-* 
fanee, la lecture, récriture, l'arillimélique, le dessin et it's éléments de la peintmv, Christophe C.olomh 
fui envoyé ù l'universilé de Pavie, où il reruldes leçons de grammaire, de langue latine, de géométrie, 
de géographie, d’astrologie (ou astronomie) et de navigation (*). 

(*) Parmi les villes ou vtiU)(es qui se sont di$puti‘ riionnetir d'avoir donné naissance à Din<tnplr Colomb, on cite Cogi^ 
Ido, buria^co, Finale, Oointo et Nervi dans ta riviiVe do ('nHies; ^«one, Pal«*slr<»lli et Arlnïfdi, près de Savone; Cosseria, 
enUre Mitiostmo el Carcere; 1» Vüllée d'OnesiU; l'^astcllo di Ciiccaro, cnlre Alexandrie et Casnle; Ptnisance; Praddio, dans 
le val de Niir.x du Pbis.inlin. On s'acconie aujourd'hui à regarder comme certain que («dues est la paüie de re grand liotame. 
( Voy., sur cdte qiieslitm, b sertion ü, I. III, p. de 17/rafnire de ta gfotjropftir tlu KOMreem ronlinent, par Hum> 
luvlill , et h“s éclaircissemenl.s sur la vie »le Colomb, n« 1 , dans Yllhlnire de Chrhtojthe Calomb, par Hi»5sl ). — M. nodu*fort- 
Lil)ouisse n cherdié h établir que Cliiislo|d]e Cidomb était d'origine française. 

(') Csl la date adoptée |»ar HeriialJea t^ura de lus Palarios, le ciwvaiicr Napiom% Navaretle, Humbolin. 

.Mais riiirerlilude est telle c|im les biograplu'S, coimucnlatcurs, cU*., varient entre eux d'envirrm vingt*cinq ans. Ainsi 
Clirisloplie Olomb seMÜ né : en l'année I43I), selon les rionnéi^s de Itainiisio; — on 1441, selon le pf're Ciiarlevoix; — 
on tiir», selon Bossi; — en 1410. seloii .Munoz; — en 114*, selon Itobertson et .S^iolorno; — on U W, .vloii WilLirJ ; — 
rn 14&5, solon les coijibinaisens des épm(ues indiquées dans une lettre do Colomls daléi* do la J.xmaîquo le 7 jiiilb-t ITilKI. 

(*) Le père do Colomb, signant comme témoin un aclc leslamenbire p.'tssé par-devant notaire, A San-iîtofaiio de Cènes, 
ou 1494, .-ilors ([u'il avait cessé de Iravailler, se qualUio ainsi : (diin /ex/or jMnnorum. Foniinanii, fils do Chrbtoplie 
tàdomh, d.ins Li Vio de s<ni père qu'il a éciilo, cite eonrnio une dos iUiisIralions do m famille Coton el Moût (le Jeune), 
;imiral, m* 4 (kigololo. Il avoue copendgnl qu'il n'rsl point panenii à trouver dos preuves (h* ce fait : ■ Jr pense, ajiHJlo-l-il, 
qu'il y a plus de gloire pour nous (les Gis) h desrorHlre de l'amiral ( Clirisluplu: Colomb), que de MTiilor si le père do 
rolui-ci était Iiomme do Imutiquo. • Chrisluplio Colomb lui^hiêmc rompl.iit Colon el Moio parmi ses parents : «Je ne sols 
pas le premier amiral de nia ramillr ; qu'on inc nomme ixmuno on veut (dit-il dans une lelJro à la nourrice do l uifam don 
Juan); Ilavid, ce roi si sage, a g.xrdé les broliis, d puis il fut roi de Jérusilein. Je sers ce mémo Dieu qui éleva Uavid. ■ 

(*) I/uno dans le riroio di Mutunlo; l'aulre avec lioutiqtu;, ex/rci m»rMt, dan.s la rootrado di porta Sanl~Andrea. 
ttn pnsume que Qiristnpbe (àilomb naqurt dans U première de ces maisons, et qu'il fut baptisé A San-Slrfanu. 

(*) Hossi a douué la liste des professeurs qui ont ocriipé.li'S chaires de mathématiques et de philosophie nalurelle, A 
l'universilé de Pavie. depuis l'aimée 1 100 jusqu'à l’anm^e 1480. Aiais en admettant, conlrairemeiil à son avis, l'année 1430 
rotume date de celle où iiai]uil CadoiiUi, l'iulérét serait d'avoir les noms des professeurs depuis 1440 jusqu'à Tan lAfiH. — 
• Il y a quelque pnihabililé, selon llundioldl. qu'Anlonio de Tci^azo et Stefanu de F.ienta furrnl les mailres de Colomb eu 
astronomie nautique. > — «On suit, dit Dossi, que sous le litre de plulosophie nalurelle on ensiMgo.*iil alors la physique 
d'Aiislolfî el quelqwfiHs im'me la cosiiiogr.ipliie; un sait ég.deraenl que sous le litre d'astrologie on compretiail celle partie 
des malliémariques enseignées h cette épuque dans les écules , r'est-A-dire la ^himélrie el la géodésie , le mouvetmmt des 
corps célesles et tout ce qu’on savait d'astronumie réuni avec tout ce qui appartenait A la science des pronostics, à l'astiu- 
logie judiciaire cl A la r.ilKi1e. •'(Viltt di Crhtoforo Colombo, p. 73.) 
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Dans sa qnntorziénie année, il interrompit sts études universitaires et rommenra son apprentissage 
de marin, l/hisloire «le sa vie depuis celle époque jus4]u’â Tan 1487 est irés-ohsriire (•). 

•• J ai passé vin^l-truis ans sur mer, dit'il dans une de ses lettres u Ferdinand et à Isabelle; j’ai vu 
» tout le Levant, et l'Occident, et le Nunl ; j'ai vu l’Aiii^letcrre; j'ai été plusieurs fois de Lisbonne à la 
- cùle de (iuinée. ■ 

Il écrit ailleurs : • Dés l’Age le )dus teiuliT j’allai en mer, et j’ai continué de naviguer jusqu'à ce 
«jour. Quiconque SC livre à la pratique de cet art désire savoir les secrets de la nature d'ici*lms. Voilà 
> déjà plus de quarante aitsqiic je m'en occupe. Tout ce (pie l'on a navigué jusqu'ici (sur la surface des 
» mers|, je l'ai navigué aussi (*j. i* 

On a quelques notions sur plusieurs de S4's rnivigalions dans la Métlitcrranéi* , mais on ne peut en 
préciser les dates. 

Il parait avoir fait plusieurs courses sous le commandement de son parent Colorub'le Jeune (Cohm el 
Moio), célèbre marin, neveu d’un autre Colomb t Francesco Colon) qui fut capitaine dans les années 
navales de Louis XI (*). 

Il parie d'un voyage à Cbio, ml il vil recueillir le mastic. 

lient le commandement de galères génoises prés de l’Ilc <îe Chypre, dans une guerre avec les 
Vénitiens. 

Il lit une ex|>édilion à Tunis dans les intérêts ilu roi Ucné d'Anjou. Il est probable que cette e.x|)é- 
dilion se rapporte aux anuétHi 1161 ou 1463, lorsque Jean 11 dc.Calobre appela les (iénois à son aide 
pour chereber à conquérir Naples sur Ferdinand de la maison d'Aragon. Olonih dit dans une de scs 
lettres à Fcrdinami el à Ualwiie (^) : « Il m'arriva d'étre cnvi»yé à Tunis par le roi Heinier (que Dieu a 

• rappelé à lui), pour capturer la galère la hemaiidine; et lorsque j'arrivai à la bailleur do Tlle San- 
» Deiio, en Sardaigne, j'appris qu'il s'y trouvait deux vaisseaux et une caraipie avec In galère, ce qui 

• troubla lellemenl les gens de mon équipage, qu’ils préUmdaienl ne pas aller plus loin, mai.s retourner 

• à Marseille pour cherclicr un autre vaisseau cl de nouvelles troupes, (’oinme je n’avais aucun moyen 

• de les contraindre, je lis semblant de me rendre à leni's désirs; je changeai le point du compas, et 

• déployai toutes les voiles. C'était le soir; et le lendemain matin nous étions à la hauteur de t'nrtlia- 

• gène, tandis que tous étaient persuadés que nous faisions route vei's Marseille. • 

1.0 voyage de ('hrislophe (^)lomh jusrju 'à l'Isl.inde cul lieu en 1477, comme cet illustre navigateur le 
dit liii^mémc dans son traité des kabifaUeit : « L’an I 477, au mois <le féviicr, je naviguai plus 

• de cent lieues au delà de Tiie, dont la partie méridionale est éloignée de l'équateur de 73 degn's cl 

• non de 63. comme prétendent quelques géographes, cl Tile n'csl pas placé cri dedans de la ligne qui 

• termine roccidenl de Ptolémée(*L Les Anglais (prinrtpalemcnl ceux île Hrisiol) vont avec leiii's niar- 

• chandiscs à cette lie, qui est aussi grande que l'Angleterre. I.oisqiic je m'y trouvai, la mer ii'élail 
» pas geh‘c, quoique les marées y soient si fortes qu'elles y montaient à vingl-six brasses et desern- 

• dab'nt autant. 11 est vi‘ai que le Tile dont parle Ploléinée .se trouve la il le place, et se nomme 

• aujourd'hui Frislande. • 


(*) • Lonu]ii*on Tait une étiidi! séripii<i4> dos rlurniuents rcblir^ h b vio de r.liri«lo|Oic CntiHiih, on no pout (|uo gérmr .sur 
rinoorlitndc qui qu« l*nn iirrivo A l:i jurlie ilo ooUc inlérofvinlo vio .iiiU*ri<'Uic h raiiiiéc I IST. loyrel au^;- 

inonle qu.mil on 50 rappoite (oui it qiio )o< rhruniqtiotirs nous uni ronsorvé miiiiilioiiM'iiioiil sur b \io du l'Iiiou lUroriîlo 
(VOV-. b p. du I. X\1 du Sluqaxin piUnrffuiuf}. ou »ur IVk'pIuuit Aboiibhatiat qii'Anroim-al-Ra-M hyd rnvov.i à Ùiorlc* 
masnc. ■ (lluiuhoitlu ) 

(*) Profeeifti. 

(*) « La «io du tii.iriii sur la Môdîlfrr.imV sc rompii«ail, ct'llo *qio<|iio, do vuyaKov li.i>ar«l«'uv cl dVnIri-pii'i' liardios. 
l’oe simplo rxpédilion do romniorro ro<sonibbit alors A une e\p>Hiilion ikr ^uerio, ot lo iMliiiioiit maiclnod .i«ail souvonl 
phis d'uH minth'it à soutenir pour aller d'un [uirl à l’autre. • ( WaUiiii*,;luii Irviu-,;, llml. d Ch. Coluinb, rli. il. ) 

(*) LeUie aux rnis r.iilioliqiir< d E.spa;;ne. on d ilc ilo jainÛT I 

iM «C’est, jo (Toiv, ta di<(im'(ion oiiiro te Ttaiti' do Iliniil (ri!.l.amto), ol les Konio ou Maiuliuil, l'ik’ primipaV? ilu 
pronpi' do« ShdLmd. • (Iliiirihividl. Hi»l. do lu tjèoijr. du $iuuv. conlin., I. II, p. Ili.) ^ 

• TnuloffM!*, .njonlo HiimlioMi, il t a orroitr dju> lo< dogrôs. |j nllc môridloiiaLo do I rlande se trouve par G3 doi,*rés cl 
dorai, et non par ’?3; lo^ Sliotl.ind vint par W OU di'‘,crés el demi, et non pir Bfl. • 

Voy. dans notre premior volume (Voynÿfurt anrtcns). p. iOU et 108. la relation de l'iTncvs. 
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VOYAGF.i nS MOIiKliNES. — CtmiSTOPUE COLOMIt. 



Le Nomrau Conlmi^nt. — rragiDmt dr |j ci-tcbro rarte ('> lntr(<* m tr>O0 pai Jnan de la i^uu, de HiAcaje, 

(*) La carti* «ngin.ilr, «jiii ;i|>pArtrn:«il ü M. \V;il4-kenA?r. a nrliflrc j».ir TK^pajai*; M. Jomanl en » convrvé un<‘ 
riYpir. L'ini.ii:>' il<‘ «-aîuI Ju.in dr In .1 d«'>»im*>e rn li'lr dr 1 a carlr |k,irAU î^trr unr À T.|jn>U)|tbf 
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CARTE UE JUAN DE LA UOSA. 



4|ui «crotaruxu CliriBlopbe (lulomb «lans non ^«tuiu) vujaj^i-. et fui )>llkAle U'AImuo IIo)«hLi ri i 109. 


rx4nmb. M. Fenliuarxl Detii'i ne ser;iil jkis êluii^rNf de sapfioser qu'il a vuulti doniM'r au >aiiil Itu liTiib du navi^Rteur. 
Mmiiltoldl que Juan de U C«ksj n'ail (mini |iliird de pAilluii sur Hle Giiaiuliani. 
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80 VOYAOKUHS MODKK>>>i. — i.UHlMOyHE COLOMIÏ. 

l/»rsf|uo Colomb enirf|irit cc vovage au Nord, il avait élabli depuis plusieurs années sa demeure habi- 
liiellc en l*ortu*ïaf; ü était venu en 1470 a Lisbonne {*). Cette ville était alors la rapilale de la renais- 
sance géographique. Alphonse V régnait; Henri de Hortuga! vivait encore (•). f.e prinee généi*eux, 
inslniit. enthousiaste, avait établi iin collège naval, élevé tm obervaloirc à Sagres, appelé à lui les 
savants les plus capables de le seconder, et obtenu une bulle du pape qui accordait au gmivenieincnt 
de Portugai un droit exclusif sur toutes h>s ten’es qu’il {Hiurrail découvrir dans l'océan Ailantk|ue jus- 
qu'au roiiüiicut de l'Inde. Sous sa protection, on voyait $e former ‘des cniupagnies et des associations 

• dans lesquelles la passion des voyages était encore stimulée, dit Washington Irving p), par l'inlérét. 
De simples particuliers rivalisaient avec elles. temps en temps le départ d'une nouvelle expédition, 
le retour d'ime escadre annonçant de nouvelles contrées décmivcrles , de nouveaux royaumes visités, 
incitaient toute la ville en mouvemeui. l.'amour de la science, le goût des aventures ou la curiosité 
faisaieiil uilluer à Lisbonne une foule d'éti-angeis, qui venaient |Niur s'instruire de [dus prés ou pour 
prendre part aux prolils de ces découvertes. » 

Aucun autre lieu du monde ne pouvait avoir plus d'attraits pour Colomb. Agé seulement de Inmle- 
quatre ans, déjà il avait acquis' une grande expérience comme navigateur. De hardis desseins fennen- 
tiiient dans >on imagination ; mais il .sentait Li nécessiU' d'accmltre ses connaissances et de chercher des 
prolerleiirs. 11 épousa à Lisbonne doua Felipa, ülle de Lartolonieo .Muni/ IVrestrello , gentilhomme 
Italien qui s'élait antrelois distingué dans piii.sicurs navigations sous le comniandcmeiit du prince Henri, 
et avait fondé une colonie à l'ile de Porto-Santo, dont il avait été le gouverneur. Ce|>eiiiianl dona Pclipa 
fiait sans fortune. Colomb, {KUir soutenir son ménage, vendit des livres à images, construisit des 
glol»es, dessina des cartes et s’associa à diverses expéditions envoyées à la côte de Guinée. Kn même 
temps il se livra avec passion aux travaux scienliÜques et littéraires. ■ Il est probable, dit llumbuldl, 
que c’est pendant sou long séjour eu Portugal, de 1470 ù 1484. ;igé de li*enle-quatre à quarante-huit 
uns, (|u'il relit |K)ur ainsi ilirc s(*s étiules. » Par son application, il parvint à un degré d’instnirtion |ieu 
ordinaire paniii les marins de son temps. Onoiqn'il n'ait jamais aft'ecté de préteniions ù la science, il 
donne dans ses !*ropké{m, écrites vpin la lin de sa vie, une assez hante idée de l'éiendiie et de la 
vai'iélé de son savoir : « Le S«’igneiir, dit-il. me gratilia aliondammenl de connaissances dans ta marine; 
» de la science des astres, il me donna ce qui pouvait sullire; de même de la géométrie et de l'nritli- 

• métique. De plus, il m'acconla l'es|)ril et la dextérité pour dessiner les sphères et p<mr y placer en 
» propres lieux les villes, les rivières et les monlagiies. J'ai éliulié toutes sortes d'écrits, rhis^ire, les 
> clii'uiiiqnes, la pliilosopliie, et d'aulnes arts }mur lesf|uels notre Seigneur m'ouvrit l'intelligence. • 

(In considère comme prouvé qu'il conçut pres4|ue dés son arrivée a Lisbonne, en Ü70, L'idée de 
l eiitreprise tpii ne devait s'acromplir que vingt-deux ans plus tard, et qui a immortalisi' .son nom. Une 
fois .son îtme possédée de cette gi aude pensée, il dirigea tous efforts vers le.s moyens de la féconder, 
•de réclairer, de l'appiiyei sur des preuves, .sur îles autorité.s considérables, et de préparer les moyens 


pr Un a raconté d« la loariU'ic la plus piUuivM{ue l'arrivi't* de Uiri^loidH* ('.nlouiticn Portugal. ■ Il rnnmi.'milail, dit 
un de» vaik’W'iiuN de Oiloii i-l Mo^ao, lonuni'iin coitibat lerrililc .sViigag^M d.'uis leÿ mm du Purliig.vl euln> l'i'M'adit: di- cct 
jmtr»l Pt galèivf vèiiiüi'miri i|Ui rowiiaknl dp Kbtidiv. rjritj;;i- fut saiii^laul ; !(*■> dru\ esradn-N ViHatpnt v-rrè)*» 
dp |Hv», Pl lp naritv que rummaiidait ('.uloiiili, »V(ant Iruuvil eniragè ara* ua vatSH'aii vénitiPii auquel ou .ivjil mis le feu. 

Mir le (•umt d«‘ saulcr; OilumI» voit le danger qui b* ui*ii.i«-p, sVbiu e dans l,i mk't, saisit une rame qui lonibe sous si 
main, et, pr des efTuits redoiildés, il atiurde »ur les entes de iVilugal, nuit loin do Lisbonne. BieniOt :qiié> i) rendit dan» 
«'•■Ue vitti', iHi il rend l'accueil b* plus atnie^l de la part de sn lomitalnules. • 

OUe aventure iuir.<il eu lieu, niivaiil SaMIieo, Leuii Ximèiiès et Munox, on 148o ; mais il est reriain qu'i ci'tU* dernb^ro 
époque (a>lumb élail sorti du l’ortugal dp{Hn<i plus d'une .anmV. 

U nuHinJt Ir 13 Dmenibte 1 iT3. 

i*) Histoire tle Christophe Colomb (ili, m). ouvrage éri it sur lei» dorumeiils les plus .‘luthcntiqiies rl avec un rare 
lalenl. 

(V La ntnUMisiiion d'une carte gt'ugrnphiqur eut te nV-Uit pas, an quiiizüiiie hn‘i'U', une lenvre vulgaire. Venise frappa 
une Miédailb* en riHm|||ur de Kra Maure (loijr la parle qii'd .iviil evradeV vers. I4.V1, cl .Amêiir Vcspiicc aelHa au ftriv de 
130 dih'als ( .Vk» dtslars d'aujourd'hui) une parte de terre ci de nu-r Ltiken 1 133 par Gabriel Vak'sra. 

(') Nav,ireile, r»iÿPA ife loe f’.'apnNo/pj, t. l^r, p. lxxi\; Humliuldl, Histoire tle la tjetujraiihie du nouvrau runli^ 
neni, I. I*»’, p- M 
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de parvenir à la laire accepler. • J'eus îles rapports cunsUinls, liit-il, avec des honiMics lettres, ccclé- . 
siasliqnes cl séculiers, latins et grecs, juifs et inaiires. • l'armi les cosiiiograplies les plus distingués 



Porlrati «Je Coluciti. U’aprà k porlrail >iui était daii« la snkrtf ilr Paolu Uhiviu, et Uuéré liau i'ciiitiot liJaMrte 
iles Sl«9e* céiikres (•;. 

t') nàV. 

Puutu GioTM ( Paul Jovu ml ü Oiiuc en f ■IXJ, avait une belle culleclion de |K)r1i‘ailv d'Itommes illustres de son leni(«> . 
CHui (|u’il cutiïidt'rail cuiimic reprêseiilant lidiHUé les traits de Oilunili a tin caractiVc remarquable de dtgmtd et de 

ÿiiiiplii'iti^. 

Il iiipus a |>ani liiirrvssint d«f n^iieillir ei ite placer ikjui- b pretuiên: fuis les uns prés des auli^s les differtnU purtr.nt'. 
deTnlumli que run a consenés, et dont d nnu» a possible d 2 nous prururer les dessius. Aucun d'eux u'est tout fjtt 

uicuolesléi mats leur cumpnraiMtu aidera k leeleur à se faire qiK'lquc idik de ce quVbit b physimiumic de l'illustte 
i;ali-itr. 

• (>>lumb était, dit Guoiara ( fuL 15 b), un liuiiune de belle Uilk, fort de meiiibres, b visage allongé, frais et ruugr-.div 
de teint, i empli de ladies de ruusM-ur. » 

« I)an> sa jeimrsH', dit Feniiiudu Colomb, mon |KTe av,iH tes cheveux blonde, mais déjà, à rügf de trente ans, il les 
avait blanes. » 

« Il éUiU giaiid, liieii fait, rubusle cl d'im maintien tndde et élevé. Il av.iU te visage long, ni plein, ni niaigre.; le teint 
vif, mdinr un }>eu rouge, i t quebpies ladies de lutKseur. Son iiei était aquiiin; il avait ks os de la jirueun |reu saiibnis; sC> 
yeux, grisHlair, sViinamiiiaient aisément. Il iHail simpli* dans sa mise. « ( Wasliiiegiun Irvtug, d'après Fernando, Us 
Osis, de.) 

«('ailoinli revint en CasUlk (de swi second voyage) en 14IHI, (lottaiil par dilution, et comme cViaitMvn lialntude. k 
rordon lie SainkFrnnvois et un véleiiienl qui, par b cuu|«« d hi couleur, était presqm* entièrement sembbMe à l'babii dts 
tdigieux de ruliscrvance. ■ (Ucrnaklei, ipiek{uefois uominé Caira Paruco de b viHa de K>s Iblacius, llistorin de ht reijf$ 
tolohton, eli. vu.) 

«I Comme r.miirat^i( In'S-déud à saint François, il jimail de préférence b niuleur brun^risdlrc ; nous ravuiis vu à 
SiKilk, vêtu à peu pr^ comr.K' un moine fraiidsrain. • (Las Casas, Ihni. i«é-dj/., iili. W, cap. ai.) 

On nmsene un |Kitlrail di* (aïkmib, dont nous ne connaissons auemi dessin, à b iiuisun cviiimnnak de ùigoklo, uii 
W* lialnlants munirent une cs{Nax' de rabane au borti de b mer comme dant, suivant euv, le lieu de naissance de l’Ulu-vlie 
niv igateiu. 

Sur le> düiiles relatifs à ranllK'ntictU’ des {luilrails de raitiir.il coiiscnés à Cuecaro, elici k due de Uerxvicl. , à 
.Mailrid, etc., voy. CinccHieri, Xchiif di Chrint. IWH», p. IKO; (UMit f. CoIwitlHhÀmer., p. *5. 

n 
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VOYAGKL'nS MODEflNES. — CimiSTOPHE COLOMB. 


(|u'il fonniil A I.lsbonnc, ou iloil citer au premier rans Martin Behaim ('). Il se mil en relation, i l'aide, 
du KIoreiitin l.orenzo Giraldi, avec un astronome non moins célèlire, ïoscanelli, de KIorence, et l'on 
veiTa plus loin ipie la correspondance qui eut lieu entre ce dernier cl lui ne fut pas sans inlluence sur 
le développement du dessein qui s'était emparé de son esprit. 

Mais avant luul il est nécessaire de se fonner une idée exacte de ce projet de Christophe Colomh. 

Plus d'une fois les historiens cl surtout les poêles se sont imapiné qu'ils grandissaient la gloire de 
Colomb en le rcj)résentanl comme ayant conçu le premier, le seul 
au monde, par une sorte d'iu.siiiration surhumaine, l'idée de l'cxis- 
lence d'un nouveau monde (’i. 

C'est une eiTeiir : là u'est pas la gloire de Colomb. 

On sait que ce grand homme u'a pas eu un seul moment l'idée 
de découvrir un nouveau monde, et qu'il est mort sans avoir même 
soiqu onné i|u'il eut découvert le continent que nous appelons Amé- 
rique (*). 

Ce que Colomb chercha et voulut avec une intelligence, une per- 
sévérance, une force de volonté et un roulage adniiraldes, ce fut 
la découverte, de la route qui devait conduire, scion lui, des ciMcs 
ocridentalcs de l'Kuropc, à travers l'océan Atlantique, aux côtes 
orientales de l'Asie, iiu'il appela toujours l'Inde. de Oetob ente Th. deBrj, h 

' ' * * rMé lie rHiii a AaWtrW: \ ittifmri* , tlyii» un« 

ICn un mol, il ne fut juni.iis prêomii)»*, suivant ses propres ex- ««sLiiipfaisiiitjKirucdiîiapraAiipeiiuiiijKwr 

, , ; Awirpù'dr w/«/io, miw à h <lf U 

pressions, «pie ne * cberclicr I UnciU p.u* 1 Dcciuonl, el de passer, i>ioi)Ktdeia4|iiairi«mfl|Mriic<ier.tw^rtfHdt. 
• par la voie de l’ouest, û la terre où naissent les épiceries.» 

ür rcUc idée n’éuitjias nouvelle, t^lic était venue de l'anlkpiité jusqu’au quinzième siècle, en péné- 
trant et se cuntlrniant de plus eu plus par lu réllevion et par rétude ilnns quelques esprits su]>érieur!>. 
Colomb suivit sa trace, sallaclia , ainsi que le pruuveul ses écrits, à rapprol’ondir, à la vérifier en sc 
servant de toutes les ronnuissances qu'il avait ar(|uises, de tous les conseils dont il fut à mémo do s'en* 



tourer ; cl, une fois profundéinenl convaincu qu'elle était vraie et pralicalilc, il mil en o>uvro toutes scs 
bailles faiultés, toute sa puissance personnelle, pour la faire rompremtre, accepter, et pour la réaliser 
lui-méme, subissant, sans se laisser abattre, la misi're. les dédains, rironie. et jiisques ù la haine. 

Ixs anciens croyaient que les extrémités rie l’Asie orientale étaient beaiicmip moins élotjçnées qu’elles 
ne le sont des extrémités occidentales de l’F.urope. Marin île Tyr avait donné à la terre, depuis les Iles 


Canaries jusqu’à l’extrémité orientale de l’Asie, une étendue totale de dejip'és; il ne restait donc, 


pour rOcéan compris entre l'extrémité de l’Asie et ces Iles, qu’une éleiuluc de 13.5 degrés {*). (i’est 


Né vr^ist'mlibbk'ment, rumine Culoml», en el ijmrl h l.i>l)onue, rii-iix mois .*i|irè$ loi, en 150K; auteur du Gk>)« 
de \ qn'd con<lrui$ll à Nuremlicrj; en 1490, et où le roi de .Mioigo, l*.iuiiii4lu ri le Catli.iy sont (liarés h UNI drirn’s 
seuleDirnt j loïK'sfde» Iles Acmrs. On ne coniiDit puini l4 veritaUe ii.ilrie de Behaim 11 a p.'isut’ tour à (oiir |Knir être né eu 
Purlii};iil, eu Buliéme.-ii l'ile Kayal des vVuics, etc. Il c:>t |<lus prultaMc qu'il éljil urij^in.iire de Nun'inliei(;. Il liainta m-ue 
ans nio Payai, iWi denk-urail son l>eaii-pciv, lu diuxaUi'r Jul'St vun limier, M.‘i;;neur du Muiiiniticn. Pendant plus du viui;l 
ans il avait été marchand de draps à Viciiuu, à Anviri» et .i Venise. A l.i>iionm‘, il ru»lriliu.i h l.i roiislnicliun de rn^lriiK 
Uhe, tiut se lixait au prand niât du vabviMii. U voy.i^ea en 1 181 sur les eôlcs d'.Vfi'iqiie, nu deîâ de l'ct|ti.iU'iii. U fut 
iiiMiiiué par te roi de l*uitng:il, en U85. ehevalkr du l'ordre du Christ, el mcinbiu d’une ruiiimissiuii sciuntilitiue. chnrgri; 
d'indkfuer lus moyens de inoiguer d’jprûs l-< hauteur tlii suit-il. 

(*) l'ii des vers les plus côlc'bres sur la découverte de Colonih est avui «piu (•a^'liiilli impiovisa, dit*on, en royanlKi 
préicuüue maison natale de l'illuftlie navé^alcur, à Co^nlulo : 

f 'imr erat mwtâuti <1x4 iiiit, itil liir ; ftitrt. 

(*) « I^s plus ln-lh-s gloires ne sont pas cdlus qui u'empnmlent rien à autrui et vH’cnl so)it:rnm sur leor funds, mais 
relies qui itrmienneiit du b plus élroile alliance avec les gînirus .iiilt'rieiiros, d qui fw»t rorps avec l^cnrc luinuin. Colomb 
l'euibaïqu.iiii, >m la seule .nutmité de ses réverir.s, pour la eonqui'lu d’un continent inroniiii, n'erti été qu’un fou r»ui'uiiii6 
par la main du iMs.ird, tandis que Colomb ulKhssaul ndAdenrenl aux lois do la géographie antique, el niouiaiil sms se dütiler 
de rcxisteiicu des trm s nouvelles dont il .xvail Iruiivi* U roule, mérite à bon dioil d'élre cunsiJéru foraine un des plu* au- 
dacieux el dus |ihis sages navigaUniis. » (Jean Iteynautl. HniujHnpèdif nouvelïf.} 

* La longueur de la ifrru habitée cumpiise entre les uiéiidieu'. des ilc* Porlunik-s cl du Sera élail, d'après Marui do Tjr 
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cc qui a fait ilire à d'Auville ({tir • la plus f'iundc des erreurs dans la Géograpliio ilc iHulémiV^ a coih 
iluil les lioiiinics fi la plus grande découverte des terres nouvelles. > 



C«iomb.— SravHiv i)u £Ui)pTk.4« nry. ptilJM-e en ih; b (inqatêma pariiedei Vnpng^.U^ A'r.'Hi. wivjiiit 

Tb. cb- lii’y. l3 co{iie tWkk tj’iiii («iflrjU pt-iul, lulurr. pai ordre d UalH'lb- et <l]f feidiiiaRil IV, avaul k- ik'|url >ic ihiur m'« 


En effet, penser (|iie les Canaries, si voisines de l'Espagne, n’étaicnl ([u'à 135 ilegrés des rdtes de 
la Chine ; qu'il falhiit en parcourir seulement 1 15 pour arriver à la grande Ile de Cipango(’); qu'il n'y 
avait donc qu'une traversée de 2 000 ligues à Taire pour atteimire les pays du Cathay et du Mangi (’). 
ni'i élaieut réunies tant de richesses et de merveilles , quel puissant motif de sédnetion et d'enconrage- 
ment, à une époque oii l'amhition des découvertes, se réveillant de toutes parts en Europe, était secondée 
par des progrès si nuUhlcs dans l'astronomie cl dans l'art de la navigation (*)! . 

• Coinmh, dit Fernando, son Tds, avait reconnu que l'cspaec eonlenu entre les Iles du eap Vert et la 
Jin déterminée par les travaux de Marin de Tyr, ne pouvait être plus que le tiers du granil ecrrle de la 
sphère ( du périmètre équatorial ) (*). • , 


fPlol. fjrogr., lib. I, r.ip. 11 '^ ik' 1", bciirf., ne rfe 2^5 drgrr's. C'était avancer les rélrs de la CJdne jiivqn'an méridien 
lies îles Sandwicli , cl rMuire Tc^piwc A parcmirir ilo'< lies Canaric? aiu rtîlcs orirntaWf! ilc rA<ii* S 13-** , errf^r de 

80 degrés on kmgiludc, |..i grandr rslcnsion de ‘23 degrés cl demi f]iic les anriens donnaienl «A la mer ('«Kpienno eotilri- 
lui.kU égedemcrit bcaiK'uiip i angmcnler la largeur de l'Asie. ■ (Hiiml»oldl, /h'*/, de ta yèof/r. du nour. eontin., I. H, 
p.3C2.) 

('] On reii'iiuve k même pnrlrsil dans la colicctkm des PorlnUs des gr.inds liummes, publiés en l.'iOT, p.ir Thi^ore de 
IJfT, no t. 

(*) Le Japon, placé p.ir Marro*Polo .’i eincj cents lieues rtl de b Cldije. 

f*) ta Uiine. (Vov., dans noire detixième volnnic, la rH.iticm de MvncivPoi.o.) 

(*) fui pendant k* ipialor/iéme sièeli* f|iic W navigateur.* curoptrns s’essayèrenl à l'osage de b bfui<*ole. Aii quinrième, 
Martin llehaim et deux niédei*ins de Henri de Pmtngal t^udiêreiil, par nrdre de ec gcnémix préJicc, el Innivérenl , mmme 
nous l'avons dU prcct-dcaiiuent. les omyens d'applitpier ulileiiient ra.slj'ol.ibe a U navig.ilinn. 

■ De cet inslrunienl (l'astrol.ilx: ). fierrerli<jnn4 cl moitnié, on a fait depuis le i|u.ir( de eerclc inoiU'vne. Il e«l iin)>o\Ml4ÿ 
de décrire rcffcl que cette invention produisit sur U navigation. Au lien do oiloyer les rivages, cotnir»»* les' .incieiis navig.a- 
leurs, obligés, s'ils s'on éluignaicnl, de trlicrcbcr en Utqnnajil U'ur rliemin d'.iprôs la direction Incccliiim! îles a>trcs, le marin 
movlcrne pouvait s'avcnluror liard?hienl dans des mers inronnues, rcrbiii, s’il m* renmiilrail pas de ptirt lointain. do puiivnir 
louiuiirs retrouver sa rntile, à raidedo r.islrol.ilje et de la U>iis««lo. • (\Va>bi«g!on luing. ) , 

(•) r»f/rt de/ twfh(i/i/e. cap. m. 
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Si VOYA(;Fi:Rïi AUMH:itNKS. — rmilSTOI'IlK COLOMIÏ. 

Ciilomb savait aussi qup le plus graïul griiie poiit-t'lrc qui ail paru sur la lerre, AristoU*, avait iVril 
«lans son trailr du (Viel (*): «Ainsi ilonc tous ces faits (les observations aslrojiomif|iios) d«^montrenl 
évitlemment que non-seulenienl ta fipiire de la terre esl ronde, mais encore que la circonférence n’en 
est jias grande, ear un si petit déplacement (de l’Égypte et de (Chypre :i des contrées pins septentrio- 
nales) ne produirait pas si vite une «UfTérenre aussi sensible. Voilà ejmiment ceux qui croient que les 
paifs situés vers les colonnes d'Herculc lourhent aux poys de l'Inde, et que île celte façon il n'y a qu’une 
seule mer, ne semblent pas faire une supposition trop insouUmalde. Ils filent, entre autres preuves, les 
éléphants, qui se retrouvent également dans ees deux régions extrêmes; ce qui parait indiquer que si 
bs mêmes animaux s’y retrmiveiil, c’est quo ces pays se rejoignent entre eux. » Et dans la Météoro- 
logie (•) • « Il y a une grande différence entre la longueur et la largeur de la leiTc; car on trmive que 
l'espace compris entre les colonnes d’Ilereule et l’inile est à l’espace compris entre l'Éthiopie, pn’*s du 
lac Méutide, et tes dernières limites de la Seylhie, dans le rapport d’un peu pins de 5 à 3, si l'on cal- 
liile d'après les navigations par mer cl les voyages par terre, aulanl du moins qu’op peut se fier à 
l’exaclilude de pareilles évabialions (*), • 

Dans une de ses lettres aux monarques espagnols (*>, Colomb fait allusion au passage que nous 
venons de citer en ces tenues ; ■ Aristote dit que ee monde est petit, et qu’on peut passer facilement 
d'Espagne dans les Indes; Avenruyz conlirme. cette idée, el le cardinal Pierre de Alliaco la cite en 
appuyant celte opinion, qui est conforme ;i celle de Sénèque, etc. {*). » 


l’) Ti'nUê ilu eiei. liv. Il, rli. XO', p. A, B, de l'tMilioo de Dekker. 

l*) U\\ U, rh. V, p. B. 20. 

et P.irmi k* .lutrrs asserlions d'Arislole no alIribiHVs A Ari^tntr, sur lesqiH^lcs s'appovAÎl Ctdomh, o» remarque etienre 
a’lk‘«-4‘i : « On répété ii’ulgalrement que la terre se dis tse en IU*s cl en ronfmenU parer qu’on ifoorc qu’elle, nest loiil en- 
tière qu'une île unique, entourée par la mer »|ii’on appelle Allaiiliqiie. Il est bien à croire qu’il y a he.iuroiip d’aolre« mw» 
enenre situiVs au loin, cl qui S4jnl de l'autre cdlé de rclle>là, les unes plus p'andes iprclb', les .nutres plus pelHes, mais 
qui Imites re.stent invUUiles (HUir nous, qui ne pouvons voir que relle-lâ. En eflel, le même rapptu-l quo les IW connues de 
nous ont nrer ks mers qui les enlmireiil se retrouve eiitrr notre cunlincnl el l’Alkmlique, de même qu’entre he.iuroiip 
d'autres continents et la mer entière; rar ce sont en quelque sorte de (grandes Iles enlouriN^ par des neè.ins non moins 
imnils. ■ (IHt J/onrfe, eh. iii. p. 3U2, B. 20, ) 

• Dans la mer qui e>4 en dehors des colonnes d’Hemile, les Drlhaginois oui dérouvert, jl ce qu'on dît, mie Ile déserte 
qui est (rouverte de furèls cl qui a des fleuves nangaliles. Elle produit aussi les fniils 1rs plus eslraordmnires. Elir (s( 
rkiiinu'C de plii<ieurs jours de navigation. • ( Hécils surprenants, p. K36, B. 30. ) 

Ilippelons au terteur que les deux Imités l>u .Monde el di*s liècUs surpreiianls sont apocryphes, quoique aiirieiK. et 
que par ron^iuenl il ne faut pas les mellrc au compte d’Aristote, bien que, prnt<tgé>s par son autorité, Us aient pu avoir 
une grande inOiience sur Clirislopbe Colomb. 

C’est M. Biirüiélem)' SainUlIilaire, membre de l'InstiUit, qni a bien voulu traduire du teste grec, à notre intention, ce.^ 
différenls passaj'es (r.Vxislole. 

{*) Datée d’IiaTli. 

(*) Il est prolialile que Colomb, qui cite souvent Aristote, avait lu tes pa&.sagcs dont il se sert, non dans le tevle orii'in.’il, 
mais d.’iQs Ytmago «lundi de Pierre d’AUly (Alliacusl (cap. vili et xux). dans le Cofnfiendium rosmographictm 
tcap, XIX), el la Mnppn mundi (cap. De fujiira femr;. C’est aussi dans ces oiivr-iges cl dans d'autres eostnoprapl*e< 
itali(*ns, espagnols el amlies qu’il dut lire les esirails des autres auteurs anciens dont il invoqnaii faiilorité. 

Le cardinal Pierre d' AiUy, évéque de Cambrai depuis 1 3nCi , est nommé tour à tonr ; en latin , Petrus de AUiaco ; en 
espagnol, Pedro de AiUaeo, Pedro de //etiarn: on le cite ausyj sons b simple dénomination de Cardinelis Cernera- 
rensis. C’ét.iit un homme érudit littérairement, mais peu instruit en rosmograpb'ie. Sa Ci^^rapliie n’est qu'une eompbliori 
médioen* ; il devait pbtre beaucoup à Colomb en rc qu'il insisje Â cliaquc otvasiun sur b grande extension de l'Asie vers 
l’est el sur b proxioiUé de l’Inde et de l’Espagne, en fc fondant sur les opinions ir.Arislote et de Strabnn. 

Colomb citait aussi Topinion d'Alfrag:in (AkEergnni , nu Abmed Monbammed Klm-Kolhiir, de Fcrgana) sur le peu 
d'étendue de U circonft^enee du globe. 

« Le nmndc n'est pas si grand que le vulgaire rim.igine, iVril Colomb ü Ferdinand el à IsaMir (le f> jnitlel 1^.1). L’n 
• degré de distance de l'équalcur est de rinquanle-stx niillrs cl deux tiers. C'est là une chose que l'on pourra rendre dvi- 
■ dente. » 

Cette mesure avait été donnée par Al-Fergani. 

Colomb afîirmail souvent que « b monde élait peu de ckrse ; que six parties de la surface du gluhe (Maienl à ser, et que 
» seuleinenl b septième était couverte dVau. ■ ( Nénic lettre. ) 

Celle notion etronée était puisée dans le quatrième livre d'E<Hra<, ronmi anricnnemenl dans rÉ;;1ise grecque sous la 
dénominalion de r.1poeo/y/we d'Ksdrns 
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Proliabipincnl, en filant ainsi Sfnc'i|iie. Cnlnmli faisait alinsinn à n> passage des Quettioim nnlii- 
relln (') : «Quand l'Iininme, sperlaleiir curieux de l'nnivers, a ennlemplé la enurse majestueuse des 



riitUliifilie Oilocib. — iti»A ]rraviin! bik h Riwe m iS* 0 p«r naprit*)o. rt rrpnijaiir «Lau li> Irawl iro»nffra{AM)u<‘ 

dr U. ('anJerrni »orr.ii|i)Dib '*), 

astres, et celle n'gion du ciel qui offre i Saturne une route de trente ans, il méprise, en jelant de 
noiireaii ses regards vers la lerre, la petitesse de son étroit domirile. t'ombirn ij n-l-il depuis les der- 
niers rivnjies de fft/NTjiie jilsqu'ii l'Inde? L'espnee de Irès-peu de jniirs, si le vent est favorable au 
vaisseau. • 

Colomb savait ans.si que Sirabou avait rappelé et commenté relie opinion bien connue d'b'ralos- 
Ihénes (') ; « La zone tempérée, comme disent les roatbémaliriens, revenant sur elle-même, forme en- 
tièrement le cercle, de sorte que si l'étendue de la mer Allanliipie n'élail pas un obstacle, nous pour- 
rions nous rendre par mer de l'Ibérie (l'hlspague) ilans l'Inde, en suivant toujours le même parallèle, 
ilont les terres ci-ilessus, mesurées eu stades, oreupent plus du tiers, pidsque enfin le parallèle de Tbines, 

sur laipielle nous avons pris la distance ilepuis l'Inde jusqu'il l'Ibérie, n'a pas en tout 200 OWI stades 

.Nous n'appelons terre habitée que celte portion de la zone tempérée que nous habitons, et qui nous est 
connue. Alais on coneoil que, dans celte même zone, il peut exister deii r terres habitées, et peut-être 
plus de deux, surtout aux environs du parallèle qui passe par Tbines et traverse la mer .Atlantique (*). • 

Parmi les contemporains méincs de Colomb , plusieurs se proposaient comme lui la solution de ce 

C> Præf., II. Voy., stir fo siijel, W rcni3n|iK'< «Je lltinilHi'ill, foramen çriti^ue th l'hisfoire de ta géographie du 
noureau^^oHlinent^ I. 1*^, p. 150. 

{') O porlrail nous [«anU i^lre une ropie du hbleau allribti^ mi peintre Anlnnin del Rincon el rnn'«erv(t rtan^ t.i 
ttu-qiic du mi ti'K'ipaimc. Nou« avons publié^ une esquisse de celle peinlure d.in« }faganin pHloretque, >annn*, p. 310. 

(*} lib. I, p. 113, lU. aini.; p. n$. 

(*) Tradurliikn de Lapnrle, du Tbeil cl Coray. 

Cdle conjecture de Siraixm sur l’ctislenrc pi»sMb1c d’aiilres grandes Icrre^ iu(bil.ilile« entre l'Euroite et T Atie Tut inapcri.ue 
un lu'-glig/e de Ions les grngrapbes rl de Colomb liii-m^. \ plus forle raUon n'arrira-lMl i personne de tenir un eonijile 
MTÎcux de celte remarquable propliAic de Sénèque : 

tVnûnIaNHM 

Sirnita urit, ftiibui Arr/THUt 
Vinru/fl rti'utn laxet. IT rvccv« 
r atRat TW ftf'/ujiiîur uaimt 
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VOYACRL'US MOltKRNRS. - CHRISTOPHE COLOMB. 

liiYiliIrnii’ pn<^ par 1rs anciens ('). La relation île Marco-Polo, en révélant à l'Europe ou même cxa-,;é- 
rant les l ielie.sses île la Cliine, avait redoublé l'ardeur des voyages en Asie (*). Le pins grand nnndire 
des géographes et des navigateurs eonlimiaienl à dierclier les moyens d'abréger la route de Test , soit 
par les terres, soit en découvrant la roule de mer au delà de TAfriipie ; mais d'autres s'élaient arrêtés 
à la pensée de la mute plus-directe par l'ouest. 

riiv-litiil ans avant sa première découverte, Christophe Ccdonib avait eu la certitude (ju'Alphnnsc V, 
mille Portugal, avait fait demander üToseanelli (’), par le chanoine Fernando Martinez, une instruction 
détaillée sur le ebeinin de TInde par la voie de, l'ouest. Il s'empressa iTiVrire lui-niéme an savant Flo- 
rentin, par l'entremise de I-orenzo Ciraldi. Toscanelli ri'pondit à Cnlnmb, en ITTT, et lui enminnniipia 
une copie de la lettre qu'il avait adressée au chanoine Fernando Martinez : ■ Je vois , dit-il à Colomb , 
que vous avez le grand et noble désir de passer dans le pays où naissent les épiceries , et , en réponse 
à votre lettre, je vous envoie la copie de celle que j'adressai, il y a quelques jours, ù un ami attaelié an 
service du sérénissime roi de Portugal, et qui avait eu l'ordre de son altesse de m'écrire sur le même 
sujet ,1e pourrais, un globe à la main, démontrer ce que Ton désire; mais j'aime miens, |iour faci- 

liter l'intelligence de l'entreprise , marquer le chemin sur une carte semblable aux cartes marines (•), 
où j'ai dessiné moi-même toute Tcxtréniilé de l'Occident, depuis l'Irlande jusqu'à la lin de la Guinée, 
vers le sud, avec toutes les Iles qui se trouvent sur cette route. J'ai plaw vis-à-vis (des eûtes d'Irlande 
et d'Afrique), droit à l'ouest, le commencement des Indes, avec les Iles et les lieux où vous iwiirrez 
aliorder. Vous y verrez, aussi à combien de milles vous pourrez vous éloigner du pùle arcti>(ue vers 
Téqnateur, et à quelle disUancc vous arriverez à ces régions si fertiles et si abondantes en épiceries et 
en pierres précieuses. # 

• Toscanelli distingue les Iles qui sont prés du conlinent asiatique, par exemple, Cipango {“), de celles 
que Ton rencontrera sur la route, entre autres TAiitilia (“). Sur sa carte, il donnait les distances pré- 
cises à parcourir : • H y a, dit-il, de Lisbonne à la farnoiisc cité de Qidsay (’), en prenant le chemin 

» 

Dflfgat otIk$, iuc sitlfrriM 

Vltiam Thttie 

(liKBÉc.acr. II. v.3‘;i.) 

t l!n rirndra , dans \e cours dos slàVIes , oii l'Orrjn flaiyira h coinloro du glolto |»Oiir (l/rmwrir h rhonimo une 
-lerrr iminoHHé' ot inconnue ; la mer nous rcrdlcra de nouvo.mx mondrs, cl Tliulc ne sera plus b borne de riinivors. • (Tra- 
ituclbn de M. E. Grcstoa.j[ 

Au ijuinnêroe siècle, on croyail à rexislcnce, non d*un contincnl inri>ana, mais de qocli]ij<'s Iks roulement, nuiammeat 
d -Vnlilia , entre rKoroive cl l’Asie. 

(') > Les (rrandes découvertes de riiémUpluVc uccidcnial ne furenl point le résultat d’un beoreiis hasard. Il scr.ûl iiijtiNle 
d’en chftcher le premier ^.wme dans ces dispositions instinctives de rime auvquelles la postérité allrilmc «injvcnt ce qni est 
le taHaihat d'une lon^tue méditation, rotdomh et les autres çrantls narijraleurs qui ont ilinstré tes annales de la marine espa' 
gnole étaient, pi>ur répoifue où ils vivaienl, des liomiiïes remarquat)les pour hnir insimdion. Ils ont Tait d'importantes décou* 
vertes parce qu’ils avaient des idi'‘cs justes de la terre et de la iougoeur des d’tUancos i parrourir, parce qu’ils savaient dis- 
enter bs ir;iv.iu\ de leurs devanciers, ol^server les rciits qui régnent sous différentes lones, mesurer et la varialiun de l’aiguille 
aiin.TRtce ponr corriger leur roerte, et la longueur du rlirmin', appliquer il la pratiqiw les méthodes les moins imparfaites qué 
les géomètres d’alors avaient pnqiosées |iour diriger un navire dans la solitude des mers. ■ { numlwidl. ) 

L'usage des copies manusaUes de la relation de Mareo-I*ok) fut assex commun pendant le temps q»c Colomb s’oerti- 
pjiil de ses pn»jeis de découvertes, c’e>t*à*dire entre t Vii cl U9i. 

(•) Paolo del Püïzo Toseauelii, né i Khrrmcc en 139T, mnrt en U82. ' 

N Je vous envoie, dit Tosrjnelli (eilé p.ir ilumhohU ), une carte marine toute «ernhlaliW Ü celle que j'.ii fait p.irvenlr au 
rhanoine.» O fut d'apri'S celle r.irfe que Cnlomb se dirigea dans son premier vovnge de déeooverlé; mai< il .avait i son 
iMCii une autre carte marine qu'il avait tracée lui<^)éme, et qui iHait sans doute modidée et plus eonipkHe. Celle de Tt>sr.v 
oeili se Irotivail, cinquaidc-trois ans après, entre les roains de Us Casas. On ignorn ce qu’elle est devenue. 

l'I il.ipitekins que c’est k nom que klarcu-Pnlo avait appliqué an grou|>c d ites qui eomposeiU le Japon. (Voj. notre 
tome 11, p. 380. ) 

(*l La |dus ancienne indiralion de celle lie imaginaire, qui on déOnilivc a donné son nom au\ Aniütes. d’aprC-s l’evemple 
donné par Pierre M.irlyr d’Angliiora , en 1 493 , pnnH être celle de l'Atlas vénitien d’Andrea Üianeo , en 1430. AnlUta s’f 
trouve représentée i S4l> lieues mannes h l'tmest des eûtes du Portugal, par les .Vj' de longitude orridcnlale de Pari«, 
et par les 31^ 30' ci 38* 3(*' de lalitode. Sa lungiunir atteint cHle du Portugal H de l'Auglelerre. Au nord de l'.dnfiJm est 
l'ile de la .t/nm de Salen. 

. Hing-lrheou-fmi, qui fut h «■apible d»* la Oiinc sous la dynastie des Hong. ( Voy. notre tome II , p. 3*1 .) 
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tout droit vers l'ouest, es/jaeios dont chacun a lüO milles, taudis que de l'ile d'Anlilia jusqu'à Ci- 
pango il )• a 10 es/iotios, lesquels cquivalcnlà U^ucs. • 



Portrait de CbrKtopfae Otuml). — D'après Ciisl de la piteric de ViccBce puUîé par M. Jumanl i') . 

• Vous aurez vu , 6crit Toscanelli dans sa seconde lettre à Colomb . que le vova;;e ijuc vous voulez 
enlrepreudrc est bien moins diflieile qu'on ne le pense ; vous seriez persuadé de eelte raeilité si, corffuie 
moi, vous aviez eu occasion de fréquenter un graml nonibre de personnes qui ont etc dans ces pays 
(l'Inde des épiceries). • 

1.0 grand projet qui amena les découvertes géographiques de f 102, à la surprise et à l'admiration 
de toute l'Europe, était donc, dés l'année li7A, un sujet d'étndc sérieuse en Italie et en l’ortugal. 
Il occupait aussi les imaginations populaires; en cfTct, si les démonstrations cosmograpblques ne pou- 
vaient per.'Uader que quelques lioinraes éclairés, il y avait, à cAlé, des indications et presque des preuves 
matérielles qid étaient de nature à faire impression sur les esprits les moins cultivés. 

Depuis longtemps les habitants des Açores et des Canaries, ainsi que des navigateurs qui s'étaient 
aventurés au delà, aflirmaient avoir entrevu des Iles éloignées dans l'Océan. C'étaient des illusiojis ('); 
mais les faits que l'un citait pour défendre ces erreurs des sens avaient en cu.\-iuéines une signilicalion 
trés-sérieiise. Un pilote du roi de l’oilugal, Martin Vincente, avait trouvé, à iôü lieues à l'ouest ilii 
cap Saint- Vincent, une sculpture en bois d'un art singulier, travaillée sans l'aide d'aucun instrument 
ie fer, et poussée par un vent de l'ouest. Pedro Correa, beau-frère de Colomb, avait vu, prés de l'Ilc 
de Madère, une autre pièce île bois sculpté d'un style aussi inconnu et venant aussi de l'ouest. Des 
roseaux d'une dimension cxiraonlinairc , qui rappelaient les banilious de l'Inde cités par Ptolémcc ('), 
.avaient été vus dans ces parages ; le roi de Portugal en avait fait montrer quelques-uns à Colomb; d'un 
no'ud à l'autre, ils pouvaient contenir neuf ijairafns de vins. Les habitants des Açores rapportaient que 
lorsque le vent souillait de l'uHest la mer rejetait, surtout dans les Iles Graciosa et Payai, des troncs do 

(') On ti|tpu94; à c« portrait qut* ta fraisti n'a gL^nératenienl adofti** que ven te milieu «lu setziènie siècle. 

(*) Om avait 4Jiinné«lesiM>ms à res Iles imsgiiiairrs: — rAnUlia, ou l'ile des sept viiks ( s^anVs ou ne foriiMnt qu'une srnle 
Uc): nie âalnUBramlau, Uuro<lon uu Brandiimis ; l’ile de Brarie , Drasil ou IWsil; l'iio .MaU:i;ni« Verte » etc. | Vojr. k*! 
savantes notices de IIumtKdiU ditns son Wsloire df la gètigraft^ie dit miuvenu t'ontiafat, t. U, p. irul et 5>tnv.^ un 
appendirc de U vie de Cüri>lop)ie Cvituiuli, |«ar M. Wa:di>ii^tO(i Irviiig ; le Monde enrhanté. twr ]il. KcrdimitHi Iknis. ) 

{*) Co$moijraphie de l*lolétnée, liv. Il, rit. mu. 
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pins cnoriiii's, J'iine espèce ineoiinue. Sur les bonis de l'Ilc de Flores ('), on avait trouvé un jour les 
cadavres de deiiï boiimies dont la phvsioiiomie et les traits différaient eutiéreineiitdeceuxdeshabilonts 
de l'Kurope et de rArriipie (*). Kniin , des lialiilanls jlii cap de la Ycr;;a (sans doute dans les Açurcs) 
avaictit dit à (à)lunib (ju'ils avaient vu des aimndia», ou lianpies couvei les, remplies d'une espère 
d'Iionuues dont ils u'avaieul jamais enlemlu parler ('). 

Cependant au milieu de tant d'Iiumnies, les uns savants , les autres entliousiastes, crédules, aven- 
tureux, ou avides de pluire et de richesse, tous èj^alemeiil préoccupés de la découverte probable, pos- 
sible, d'une route qui ruiiduirail, à travers rAllanlique, vers des Icnes connues ou inconnues du cAlé 
desjmles, un seul, Coloiub, se dévoua résolument à celle pensée, et en lit l'iulérét principal, unique, 
irrévocable de sa vie. l’uur la réaliser, il lui lallait nou-seuleinent exposer des sommes d'argent consi- 
dérables, mais encore être assuré de l'appui d'un gouveruenicnl , alin de pouvoir prendre possession à 
lin litre imposant et sérieux des temloircs qui seraient découverts; or cet hoiunie était pauvre, in- 
connu. Il était déjà parvenu à l'àge de prés do quarante ans; il lui lallut dix-huit ans de patience cl de 
|icrséveraucc laborieuse pour arriver à ce but qui avait paru au vieux ïosranelli si |ieu éloigné et si 
facile à atteindre. Alphonse de Portugal, engagé, vers la lin de sa vie, dans une guem; avec l'Espagne, 
avait abandonné les grandes entreprises maritimes. Son successeur, Jean II, se montra plus disposé à 
suivre les traces de sou grand-oncle, le prince Henri. Colomb obtint une audience de ce nionanjue, qui 
d'abord parut disposé à l'écuiiler favarablement, et convoqua un conseil où l'on discuta s'il était raison- 
nable de chercher à parvenir aux Indes par la roule du cété de l'uiiesl, ou s'il iic valait pas mieux s'eu 
tenir à poursuivre les découvertes en Afrique, qui devaient conduire au même résultat. Ce fut Caradilla, 
éviHiue de Ceuta', qui combattit avec le plus d'ardeur la proposition de Colomb, en la rcpré.scntanl 
comme chimérique. Toulerois Jean 11, plus couliaut dans la possibilité du succès, lit partir une caravelle 
en apparence |Kiur les lies du cap Vert, avec des instructions secrétes pour suivre la direction indiquée 
dans le .Mémoire de Colomb. Après peu de jours une tempête survint, et les pilotes effrayés ramenèrent 
la caravelle à Cisboiine. Colomb perdit tout csimir de réussir prés d'un monanpie qui s'était montré si 
peu loyal à son égard. Il'ailleurs il était devenu veuf; aucun intérêt ne le retenait plus en Portugal. Il 
ipiîTla Usbonue, avec son fils Diego, vers la lin de 1 i8t. (Juelques auteurs supposent qu'il .se rendit 
d'abord à Gênes, et (|ue le gouvernement de la république, alfaibli par de récents désastres, u'acrueillit 
point son projet; peut-être (mais c'est peu probable) alla-t-ll alors à Venise, uA il aurait éprunvé, sui- 
vant d'autres, un nouveau refus. 

En f iS5, on le voit paraître en Espagne; il est pauvre, il voyage à pied avec son fils Diego, âgé de 
dix à douze ans. l'n jour, à une demi-lieue de Palos de .Moguer, dans. rAiidalousic , il s'arrête sur le 
seuil du couvent franciscain de Santa-Maria de Itabida, cl il demande un peu de pain cl d'eau pour son 
fils. Le gardien ilc ce monastère, Jiian-Per ez de .Marcbcna(*), le fait entrer, lui adresse quehtues ques- 
tions ; il est frappé de la noble simplicité de ses ré|>ouscs, l'interroge avec plus de curiosité, et est éunmé 
de la grandeur de ses vues; il lui donne l'hospitalité, il se charge même de réducatinn de son fils. Au 
printemps de IA80, il lui remet une lettre pour Fernando de ïalavera, confesseur de la reine de Cas- 
tille; mais ce deniier, regardant le projet de se rendre aux Inde.s |iar l'ouest comme impraticable, ne 
donne point suite à la recommandation du gardien de Saiita-.Maria de Rabida. Colondi dut se résigner 
encore à attendre des circonstances plus favorables; il s'établit à Curdouc et y vécut, cuimne eu l’or- 
togal , de la vente de scs globes et de ses caries (•). 11 ne cessa point cependant de chercher des pro- 


(') Une des Acore», qui le |>lu» à 
' (*) llvmrri iHt : • Ütrâ cadavres à lir|;e facu i»e l'esscmbLint pas à des chrétiens. • 

(*) • La véhtabtv cotise du Irarispurt de ces bois st-ulpU^v, bambous, \mi, cadavres H barques était, non pas les vvnts 
d'ouest fl de nord*-ouesl, mais bien k' grand t’ottranl d'eau chaudr connu sous le n«KU de ou flvndla-ftrfaw. • 

(llumUibll, llttlvire tie la yrvijraititir du nuut'euu vunltaeiil, 1. Il, p. ) 

(*) Il y a qoel(]ii« courusion dans ks biograpUti sur le litre de ce rvligieuv ; un admet urdinaircnienl que le pnrur. 
Uais Navarelle dit Irés-précîséœcnt dans une de noies: > Juaii-Uercz de Marriicna, rrancisiani, gardien du l'ouveut «leLi 
Uabida. » Celle funelion de gardien fMiuvjil liriv>bicn i^re eiverciV p.ir un liumnie d'un luérile supérieur. J di* 

la p. de notre deuviêiBe vtdome ( Voÿatjean du moi/eM àtjei. 

(*) Kn 14K.S, CJirisioplic l'.oionil> sc Iruuviiil en Kspagiie, gfignant 5‘j vie k dessmer des cartes marinrs ou à veiitlrc des 
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tpficnrs, ri il parvinl à .sc mncilior la faveur de Pcdro-Gonzalès de Mendoza, archevj'que de ToL'de «t 
j;ranil L'ardin:il d’Espagne. Ce prélat présenla Colomli à Fenlinand et a Isabelle. Celle fols, Colomb lut 
écoulé avec bienveillance. Le mi l'invita a soumellre son projet à rexamen d’un conseil réuni dans le 
couvent dominicain de >sainl-Éliennc , à Salamanque, et qui fut composé, non pas, comme on l’a dit 
souvcnl, de moines ignorants, mais de j>rofesseurs d’astronomie, de géographie, de malliémaliqucs, 
d’aulres savants, de dignitaires de l’Eglise, et aussi de quelques religieux instruits. On sait que mal- 
heurcusemenl le plus grand nombre de ces examinateurs ('), se renfermant avec intention dans une thèse 
presque iiniqiioinent religieuse , n’opposLTcnt aux dénionslrallons et aux raisonnements scientifiques de 
Colomb que des textes bibliques cl les opinions cosmograpbiqucs de Moî<c, des prophètes et des pre- 
miers pères de l’Eglise, exposées p«mr la plupart dans la Topographie cbrélicnnc de Cosmas (*). I^s 
uns niaient, avec Ladance et saint Augustin, la l'orme sphérique de la lenc et l'esislencc des antipodes ; 
les autres, même en admctlanl la sphéricité, conleslaicnt la possibilité de communiquer avec un hémi- 
sphéa* opposé, en raison soit de la chaleur, soit de la longueur du voyage en mer, soit enfin parce que 
si l'on parvenait à descendre de ranlif cùlé du cercle, on ne pourrait jamais le rcnionler. C'élail la foi 
à la lettre des livres saints qui était la base de leur argumentation, el on n’allait à rien moins qn'â insi- 
nuer contre le grand navigateur la terrible accusation d’hérésie. Cependant Colomb sut convaincre qiiel- 
cpicsMiiis lie ses auditeurs, cnlro autres Diego de Doza, alors juofessciir de Ihéologie, et depuis arebe- 
vé(|ue de Tolède. Ce a’était pas assez pour vamerc toutes les préventions soulevées contre ses idées. On 
ajourna l’élude de son projet. Puis des guerres survinrent el détournèrent longtemps de lui ratlentioii 
des monarques. Il s'agbsaihl’en finir tout à fait avec l’orcujialion des .Maures en Espagne, el i’nn conçoit 
que Ferdinand votilnl avant tout employer toutes scs forces à une entreprise d’un si haut intérêt national. 
Ce fut seulement après la reddition de (iretiade que les monarques prêtèrent une alteiiti«m calme et 
sérieuse aux propositimis de CbrisUqdie Colomb. La minorité du conseil de Salamanque avait en somme 
exercé sur leur esprit une innnence 
favorable. II s’en l’allul de peu que, 
j:eUc fois, l’insuccés ne vint de Co- 
lomb lui'inêmo; il dciiiandail tout 
d’abord el avec une fiére assurance 
d’élrc nutiimé amiral, vice-roi des 
contrées qu'il aurait découvertes, el 
d’avoir le. dixième îles InniélÙTs. Ile 
lelles prélenlions do lu part d'im 
étranger, sans noblesse, pauvre, 
n'ayaul d'antre litic qu’un projet 
Irés-conU'slé , paruretJl exorbiiaii- 



le.s. Cidonib , indigné , se retira et 
sortit de (tiTuade. Il allait ullVir en 


Krrilinati'l W C3U>o(i<iii« fl I^l>fllc il<‘ Miflailli' ir«r in rahinrt 

«k la lUWiolbrijii»' iminnali*. 


Fiance, à Cliailes Mil, et peut-être 

à Henri Vil (rAngletem' ce (pie refusaient Aragon cl Castille. Ces deux rois rnnnaissaienl déjà ses 
plans el avaienl le dÔMi* de rentendre. (®). Mais Isabelle, cédant aux instances de ipiclqiie.s amis zélés 
du hardi navigateur, entre antres de Luis de ?anl-.\ngel. rcn'vcnr des revenus ecclésiastiques on Ara- 


tlvres à csi.impps. « U lnihihôl vTDisomWaWefncnl .vu l’ufrto de Sanla-^iiri.i , d.ms Li nwisun de son proterfeiir, le duc (b- 
» ( iliindjoldl.) 

(•) Si iir< itiiiines repoussêicol le projet de Colomh. rc füiciil aus«i moines qui fn prirent b dêfciiM-. " Üuiuul j’étais 
1.1 risH* de tous, (lil-il dans W ivminciiccnjont de l.i relalitm «le s^m l^o^^ièI»c voy.igiH, deux moines «icuts ivstm'nl eyiiMjnt'v 
it.iii!» li’ur rilln lion p<mr moi, • On jomim» qii'i! faisait ainsi ;dl««ion .iii dnminifain lUfgo do Dow, professeur do Ik-olojrie à 
I iHiivoi '-ité do S;dani.iiMpn\ dopiôs irolic\tV|uo. et J IVror ou Antonio de M irilien.i (s.itis douto l:i iin'inc |*cr80iUH’ que Juin- 
le ^.Mi'diL-ri du cüuvoitt do la ltjMd.1, dit niiiHlitddl). 

(*J Vov. l. M, p. 1 rt sni"., Voyngturs lUt moijrn f'uje, roliliou do CosMVS. 

(*) r.id.imti :tv:dï onvové, on il 8 H, sou ftvre lî.utlirtomy prôîi rte Hmri Vil. Oviedo dit que le mi «sc moqua de tout iv 
qim (lolonili pmposiil, tenant kS paroles |KMir frivnios. » Mais Culoml» dit lui-n«'piN*, dans une de ses lettres à Fordiii.md cl 
j ls.iMlo, i|ii‘il avait reçu rie llottri VU iii*c nqionsi' f.jvor.iUU’. 
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pou, cl d’AloMzo «Je fjuitilanilla, Irtucbée surtout Ju rqirochc qu'ils lui adrfssuipiil Ho n^fusor les moyeus 
(le ionverlir à ta foi cathoii([uo des iiiilliers d'inliHi'Ii's. envoya im courrier pour rappeler Colomb. Uieiilôt 
un traite lut sipné par les nionarfjiics, le i7 avril 1402, àSania-Kela, dans h re^a (plaine) Ht' Grenade; 
cc que Colomb avait demandé lui fut accordé : les artiides du traité éiioneaient * qu'il aurait, \vn\r lui 
pemiaut sa vie, et pour ses héritiers et se.s successeurs à perpétuité, l'oflice d’àimiral dans toutes les 
(ene.s <|i)’il pourrait découviir ou acquérir dans 
rOcéan ; (ju'il serait vice-roi et goiiverncur général 
de toutes CCS tenues, et (pi'il aurait droit à un dixiéme 
de toutes les perles, pierres précieuses, or, argent, 
épices, et toutes denrées et marchandises quelconques 
ohtenucs de quelque manière que cc pftl (Mrc dans les 
limites de sa juridiction. » Iaî dernier article enlin l'au- 
loiisait à avancer un huitième des frais de rannenient, 
ce ijiii lui donnerait droit au huitième des bénélices. 

G'élaii Cüloiiih (pii avait oITcrt celle avance. Kii effet, 
il équipa un des trois navires de l'expédition à l’aide 
d'uii marché qu'il conclut avec un riche navigateur, 
iMai rm-Alon/.o Pin/on ('). 

Alors comiuencc pour Chrislo[die ('.olomb, dqâ 
parvenu à Tige de cinquante-six ans, une vie nou- 
velle. ('.'est surtout dans les relations de ses voyages 
(|ii'il est intéi essant d'en lire les évéïieiiicnts tour é 
tour H glorieux et si tristes. Mais avant d'entrer dans 
le détail de se-S illustres navigniiniis, il semble utile 
d'en résumer, comme dans un sommaire, les piinci- 
]>aux résultats, aHii qu'on so fasse plus aisément une 
idée exacte de rensemhle. 

Dau^.son premier voyage, on 1402, Chrisloplio 
Colomb découvrit les Iles San-Salva«lor, la Concep- 
tion, Fernamlina , Isabelle, dans rarchi|>el des l.ucaycs (*). une partie de la c6le septentrionale de 
Cuba, la c(>lc septeulriouale de Saint-Domingue (l' Espagnole ). Celte première expédition dura sept 
mois. 

Son second voyage, en 1403, dura neuf mois, cl eut pour résultat la découverte des Iles la Domi- 
nique, la Guadeloupe, Marie-rialaulc, SaitU-Mai1in, Sainte-Croix, Puerto-llico et la Jamaüpie. Chris- 
tnjdie Colomb explora cette fois mic beaucoup plus grande partie de Saint-Domingue et la paUic niéri- 
dimiale de Cuba. 

A son troisième voyage, eu 1408, Colomb découvrit la Trinité, aborda an continent d'Amérique, sur 
la céto entrecoupée par les branches de rOrénoqiic, recomuit le golfe de Paria, les lies de l'Assoiup- 
tion tTabagof, de la Conception ((îreuade), de la iMai*guerite cl de Cubaga. Cc fut en revenant de ce 
voyage, pendant son séjour à SaiiU-Domingue, ((u'il lut arréu? par le goiiYcnieur Bobadilla, cl renvoyé 
ctiai gé de fers en Espagne. 

A SOI) qualnéme et dernier voyage, Clu^lophe Colomb, iïgé de suixaiile-six aies {’), déoiHivrit Pile de 



Is a Inn» iJe (.lirthlnpln- l^Uiwili (•t'.ijf»-* l;i 

>ili.iB J«* M. 4al :. — • i)i'‘ j*»n«wn** 

lie VaiiU. BiaMHH'Dl (iolUert, iii-ful. ii* (Mlï 
lUillitftb|-quc tflipitule). 


(') • Dt? CCS trois naûrrs, lu (ialleya était la maîtresse, en laque'lr était Cnloiii!*. Kl l'utrt; des d. uv auires éuil la 
l*inla , lie laqm*llv .Martin-Alonro Pirizun était rapitaioe ; et l'aiilre sc mmitn.iil ht Xim, de bqiii-tle iHait iM|<il:nnc 
KratH;iiis-.Marliii Pinion, aw li’(}»it l était Viiietnl-Yanci Pinzuii. Us trois fapitaiucs et pilok-s éHaienl frères, Uws ualits 
d«' I*.dus, roiiimc la plupart de ceu\ i|ui allaient en celte armée. 

» El «Haietil rn tout jusi|ues au muidirc de cent vingt hmiimrs. • (OvicJo, liv. Il, rlnip. v.) 

U- mou de U C4i.ivellt' uu uavire amiral iiioiilé par Odumli était, non |Mn(it la lialletjn, eommo le dit Oviislu, mais lu 
Satifa-Haria. PeuttMrc fiitne Cobmli ipii lui donna cti nom, au jour du déparl, par un seiilinirnt du piiHé. 

{*1 Sur 1,1 i|ê>i;;{ialHiii de Cl*? ik'S, voy. |dos loin les de la relaliu:i. 

{*) Uc >oi\an'.i.'dis aus l'un adiiic)^ avec lliiiiusiu, raniiéc 1-ldl) )K>or date de la nai-saiHV. (Vuy. la uoleâ de la p. 70.) 
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niianaga, viiu à dnix journira do dislanro du Yiif alan, côloya Honduras, los Mosquilos, passa prôa des 
Iles Uinunaros, explora la cAtc Riche, l'islhino de Veraj'iias, qu'il sujiposa voisin des clals du );rand 
khan, aborda l’o{lo-Relln et Puerto del Hetretc(Puerlo-Eserihanos), dans l'islhnic de Panama. 

On no saurait se faire une idi'e. de ce que eaosilrcnt d'étonneniont et d'enthoiisi.isme en Europe les 
nouvelles de chacune de ces expéditions. 

• Cha(pie jour, dit Pierre Martyr d'An^hicra ('), il nous arrive de nouveaux prmliges de ce niondt ' 
fioni eaii, de res antipodes de l'ouest qu'un certain Génois, nommé Christophe Colomb, vient de déroii- 
vrir. Notre ami Pomponius Lœla n'a pu retenir des larmes de joie lorsque je lui ai ilnnné les premières 
noiivclle.s de eet événement inattendu. Oui peut s'étonner anjnunrbni pamd nous des dérnnvertes attri- 
buées à Saturne, à Gérés et i Triptolémc'f Ou’ont fait de plus les Phéniciens lorsque, ilans des régions 
lointaines, ils ont réuni des peuples errants et fondé de nouvelles côtés Il était réservé a notre temps 
devoir accrotlre ainsi l'étendue de nos conceptions, et paraître inopinément sur l'horizon tant île choses 
nouvelles. . 

• A l.ondres, dit le légat Galéas Rutrigarius (*), à la cour du roi Henri VII, quand les premières 
nmivelh's nous arrivèrent de la découverte des eôta de l'Inde, faite par le Génois Christophe Cohjinb, 
tout le inmulc convint que c'était une chose presque divine de naviguer par l'ouest vers l'est, où croissent 
les épireries (’). • 

L'éniulalinn excitée par le succès de Colomb provoqua imméilialcinent un grand nombre d'expé- 
ditions. ■ Telles étaient alors, dit de Himduddt, l'ardeur et la rivalité des peuples commercants, des 
Espagnols, des Anglais et des Portugais, que cinquante ans sniTircnl pour ébaucher la conriguralion 
des masses continentales de l'autre hémisphère au sud et au nnni de l'éqnaleur,>... Lorsque Diego 
RÜM’ro revint, en du congrès de la Piiente de Gava, prés d'Yelves, les grands conlonrs du nou- 
veau monde étaient trouvés , depuis la tenc de Feu jusqu'au Labrador. Sur les cèles occuleulales , les 
progrès étaient naturellement plus lents ; cependant , en 1 ÿ 13 , Rodriguez Cabrillo avança juscpi’au 
nord de .Monterey ; tant il est vrai , comme l'observe un littérateur judicieux , M . Villemain , que lors- 
qu'un siècle commence à travailler sur quelque grauilc espérance , il ne se re[)osc pas qu'elle ne soit 
accomplie. • 

On a longtemps cl souvent contesté à Colomb le mérite d'avoir le premier abordé le nouveau momie. 

• Lorsque Colomb avait proposé un nouvel hém'usphérc, on lui avait soutenu que cet hémisphère no 
pouvait exister, et quand il l'eut découvert, on prétendit qu'il avait été connu depuis longtemps (*). » 
Sans doute, en laissant de cété la possibilité que dans des temps qui échappent à notre vue les Phéni- 
ciens fussent paivenus jusrpTen Amérique, on ne saurait contc.ster (|Ue plusieurs pninLs ilu nouveau 
continent n'aient été obonlés au nonl par les Normands-Scandinaves cl par Sébastien Cabot (’). Mais ces 
entreprises partielles n'avaient en aucune conséquence importante, et, comme on l'a faitjusU'nient ob- 
server, (’xilomb aurait pu savoir que les colons Scandinaves du Groenland avaient ilécouverl la terre de 
Vinlanil , que des pécheurs de Friesland avaient abordé à une terre appelée Drogeo ; tontes ces nou- 
velles ne hii auraient aucunement paru se lier à ses projets ; il cherchait les Indes. Le Groenlaml 


P) LcUce de dèremtirc i tUd. Pierre M.irlyr cnI l'écrivain qni .v nommé Clirisloplie Tolornh pour la première foi». 

(•) Dans le récit des premières avenlnre» de S«'bastirn Calml. 

(*) l.a vue des indigènes dn nouveau monde, si dilTércnls des Asiatiipies, ne fil point cesser ntlusion des premiers navi- 
gnieors, parce que, d'nprils iia récits de Marcivf'oio lui.inéme, de DaMueci Petogeni et de .Nieola» de Ointi, on vroy.iil que 
les mers dn Japon, de la f,liine et du grand arrtiipel des Indes éIaieoFpresi|oe rnuverles d'iles innombralites, rirties notant 
eu or qo’en épiceries. Dan» la m.ippemimde de Martin Ib-haim , Irniiitiée en 1 102 , se trouve une rilalion de .Mareo.Poài 
(liv. lit, fil. xiJi), et de léltHi Iles saven des montagnes d’or, des pertes, et dimac espi'ces d’épieeries. • Bi'baim traie.- 
portait au nord^mest le.s Mnblivrs. 

Dan» les preinieri temps de la conquête de l'Amériiiue, nn avait roulume de ronsidérer elnqne partie nnovellemcnt déeon- 
vertc romme une île plus nu mains grande. Peu h peu on reconnaissait La eonligiiîlé de res parties. 

(*) Essai sur les raaurs et t'esprit des nations, 11 est snperttu de rappeVr que Colomb n'avait pas promis nn nouvel 
hémisphère. 

t") Si'dinstien Cabot loucha eu effcl A l'Amérique septentrionale le 2i juin 1 191, par ronséqiient antérieurement .t la déroii- 
verle eanliaenlale de Ddrintb au golfe de Paria. Il cétoy.) le eoiiUneiil depuis ta baie de ritiidson jusqu'au sud de la Vir- 
ginie d.ans un navire de Bristol, tbe Mailiieti'. 


Digilized by Google 



I 

02 VOYAGl-X'US MOnF.RN'fiJ. — CIlIllSTOtMlK COl.OMIi. 

avait toujours iHü considi'ré par les gdograplios ilii moyen Sge fournie appartenant ans mers d'Europe. 

I,es disfiissions (jui sc .soûl élevées i ce sujet, les travaux critiques qui ont déterminé avec précision 
la part exacte, de Colomb dans la plus grande découverte géographique des temps anciens et des temps 
modernes, n'ont auruneraenl diminué les droits de ce grand homme é la reconnaissance du monde. 
IVqiouillé de tout ce qui n'était i|ue prestige et exagération, il est resté éminent, admirable, et la snp<t- 
riorité intellecluellc qui éclate dans scs actions se conlimic dans les récits qu’il en avait tracés lui-mi'me ('). 
< 1,'amiral, dit son lils, eut soin, dans son premier voyage , de décrire jour par jour tout ce qui arriva t 
dans la route , les vents qui sonfllaient , les courants qu'il éprouvait , les oiseaux cl les poissons tpi'il 
avait occasion d'observer. • Il fil de même dans tous les voyages qu’il exécuta succc.ssivcmenl en allant 
de Castille aux Iodes (’). On a conservé différentes lettres et d'antres écrits de Colomb, mais |)ar 
nialhenr le journal de son premier voyage est le seul qui existe ; encore n’a-t-il pas été conservé intégra- 
’emenl tel qu'il avait été écrit; l'évéque llartolomé de las Casas, qui possédait le manuscrit de Colomb, 
a cru devoir l’abn'ger en citant toutefois par inlcnalles, et sans modification, quelques passages entiers 
de l'auteur. I.c récit original devait être d’une grande étendue ; l’abrégé ne forme pas moins d'nn ton e 
in-folio contenant cent cinquante deux pages de l’écriture de las Casas, qui est trés-line et trés- 
serrée (’). .Nous sommes obligé nous-méme de ne donner (|u’un extrait de cette rédaction de las Casas ; 
mais, comme lui, nous y entremêlons quelques fragments empruntés littéralcracnlau texte de Colomb (*). 


PIIE.MIEK VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB. 

(3 ,loûl liOJ. — a mars U93. ) 


■ Je partis de la ville de Orenade le samedi 12 du mois de mai de l’année 1A92 ; je vins é la ville de 
Palus, port de mer, oùj’éqnipai trois vais-seaux qui convenaient Irés-bicn à l’entreprise, et je .sortis de 
ce port approvisionné de beaucoup de vivres et accompagné de beaucoup dergens de mer (’). » 

Vendredi 3 août. — «Ce vendredi .1 ao'ùi 1492, nous partîmes de la barre de Salles (•), à huit 
heures, et, une forte brise nous poussant vers le sud, nous fîmes, jusqu’au coucher du soleil, fiO milles, 
qui sont 15 lieues ('); ensuite nous filâmes au sud-ouest, puis au sud quart siul-oiiest, ce qui était 
notre route pour aller aux Canaries (*). • 


• (') Vida M Amiranîc, np. XTV. Colümb iVriTail au pape, <>n février 1503 ; ■ Je m'allrisle de se pa<i pouvoir me rendre 
personni-iiement à Home pour préséinter à Votre Sainteté un érril dan» ieqiid j'ai raronlé cx^iU à l.i manière de 
iuk‘ 2 i CdSar, etc. • 

(*) Voy., pk)$ loin; la DiiiTiogr.i|»lne qui termine les relations des découvertes de C1irislo|ilte Coi>)mh. 

(*> Ce manuscrit de las Casas est conitmé d.ios les ardiives du duc del liifaal.ido. Il a été publié pour la première folî 
en 1)^, p.ir don M.-K. Navan^Ue, et Induit en français par MM Guilumeau de Yrrneoil cl de la Hoquette (Pari<,Treull<l 
cl Wurtz, 1838 ). Une copie manuscrite de la r^bliction de las Casas existe .aussi dans les mêmes anrliives. 

Or possède de plus sur ce premier aoyage : 1<> une lettiv de Clirisloplic Cubunb .’i laiU de Saulaupol, inleiiJanl eu d>ef 
du rui et de la reine catltuliques ; 3* une lettre presque eoliêrcment si'mblablo de Coloait» à don Rafael Saorlbcz (S.anxès), 
lraduitr*eii latin [«r Leandro ('.osco. Bossi l'a publiée dans rappendico de sa Vie de t^onib, iradiiile en français, et publiée 
à Paris en I H3I. Il la considérait cninine Irès-r.-ire ; ma» on peut voir par une note du deuxième volume ik* b li.-idui*tioij de 
Navarelle due à MM. Verneuil et de la Uo<]uetle, p. uU3, que cette leltm avait été réimprimée plusieurs fois, et iIjrs plii* 
Meura collections. Il aurait pu sullirc d'en donner une nouvi'tlo traduction h nos lecteurs, mais il nous a paru qiio rePe 
analyse du voyage iHait trop sucrm<-le pour offrir assez d'inléiét. 

(*) Ce« passages seront guilleinclés. 

(•} ifitroun préliminaire. 

(*i Ile sUibée vU>.^-vis la ville d'IIiidva, et formée par detu bras du fleuve Od'iel. 

f j Colomb cuiiiptail en milles ilaiteus. La bvue imrinc espagnole n'est que de trois milles ; la lieue manne italienne tlo 
qi atre. 

(') plus Iput la noie 3 du la p. 3. 
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LnntliOaùùt. — LoRoiivcrnail dft Time df*s tniis caravelles se clUloqna. I/arairaUColornb)(*)smip- , 
^onna (|iie cet acriileiU élail un acte île malvoitlance ; on avait vu, avant le Jé[Kirl. un îles niarins, noniiué 
Gomcz Itasi'on, sc conrrrler secrètement avec Oislobal Uninlero, propriétaire de la caravelle, cl f|tii ne 
fîiisjfii ce voyaj^e rpie contre son grè (*). 

j/errrerfi 8 août. — î/amiral voulut aller a l'ilc de, la Grande-Canarie pour réparer mi pour êclian- 
per ronlrc une autre rette caravelle, que l’on nommait la Pinfa, et ipii était comimmdée par Martin- 
Alonzo Pinzon, associé à rentreprisc {*). 

Les pilotes des trois caravelles ne pouvaient s’entendre sur le chemin à suivre pour aller aux Cana- 
ries; l’anural, plus instruit, n'^solut la question avec justesse. 

Dimativbe fi août. — L'amiral abonla à l'Ile Gomére dans la nuit île ce dimanche. 

Il alla ensuite â la Grande-(uinarie (ou à TénérilTe). I^s trois iViuipages n'parércnt la Pinln; on 
changea sa forme, qui était laliueou triangulaire, et on la (il ronde. 

Kn passant prés do Ténériffe pour aller à la Gomére, im vit un grand feu sortir de la Sierra de Hle 
de TénérilTe, qui est extrêmement élevée (*). 

fhmanche f tteplmbre. — On vint à Gomére. Des habitanUs de cette île et d'autres de l'île de Fer 
afiirmérenl à l'amiral (ce qu'il avait déjà entendu dire souvent) que tous les ans il.s voyaient une terre 
à l’ouest des Canaries (*). 

Jeudi 0 neptetnbre. — On partit de bonne heure du port de la Gomére. Un bâtiment qui venait de 
nie de Fer avertit l'amiral que trois caravelles portugaises rattendaient à quelque distance av'ec de mnu- • 
vaises intentions. Olomb pensa que ce pouvait iMre par onlre ou par permission du roi de Portugal, 
jaloux de ce qu'il était sorti de ce royaume pour entrer au sen'icc rie l'F-spagne. On ne rencontra point 
les caravelles. 

Dimauche 9 septembre. — On fit ce jour-là 10 lieues, mais l'aniiral en déclara un moins grand 
nombre, afin que si le voyage était plus long qu'il ne l'avait prévu, ie.s marins ne fussent pas aussi 
prompts à s'effrayer cl à se décourager. Il persévéra dans celle mesure de prudence pendant toute la 
navigation (®). 

L’amiral eut à réprimander plusieurs fois les marins parce qu'ils déclinaient sur le quart nord-est 
et même au demi-quart. 

Mardi if iteplembre. — On vit les débris du mât d'un navire de HO tonneaux, mais il fut impo.s- 
sible de le prendre. 

Jeudi f.i septembre. — Gmrants contraires. A la fin du jour, on remarqua que les boussole.s nonl- 
oueslaient; de même le Icn'demain, au levei* du jour (’). 


vr*y.ig(*< »ü\ orirnUli-s. CepiMidanl Tli. de Hr 5 .isüure, d.'inj ses .uis !»ii\ leelciirs, qiiVn ayant fait im voyaite en 
Angiderre, Richard IbrLIiiyl Im avait prcM'jiré des d<tssin« d'.'ipr^ nature repi'iSieiii.iot les hnlnianls «t» nouvi'au mMOdi'. 
M.VIS Th. de Pry, l'dileur et gravdir h U b>ls , sacripant loujourN nu succès , ni04tiü.i ces dessins originaux pour les accum- 
luodcr .xu (:ntil et au .style de soo temps. 

(') Las Casas tie le dt^sigrve j.nm.iis d.ins .son alu'i'*gi' i|ue sous son litre d'aminl; nous suivrons le plus ordiii.iirement Sint 
e\ein|»le. Anjminrimi enrore, daasrAiiu'ii(|ue es(Kigiiiile, on dit loujoiir> r.trMi>an/e, eji parbiirdr Clinstopl» (ailtitiib 

(*) I.C roi et la reine avaknl ordi)Rm‘ que deux aravelles fussent fimrr)u*s p.ir h vilk* do l’.ik)S, et mises à la dU|Mjsiiion 
do Coloinh. l'ii aiilrr d<Vret oldigoail lo« maiires d (es équipages à p.irlir avec l'Amiral , dans ijuekpio dinxtwn qu'd juge;U i 
|Hx>pos de fairo voile. 

l>) Yuy. la note t de U p. 9!). On suppose qia* 1rs frères Pinzon .nvaionl fourni au moih.s l‘un des trois ikâilmeuU ri los 
fuiids nécessaires pour payer le Uuilième do la ilépi'nse que (>)U)mb avait promis d'.ix’ancer. 

(*) • QirisUipIwt Co'omh e;4 le premier qui ait rappuité )'cpO(|ue fixe d'une ofiiplion de file de TénéritTo. • (numtxiliil.) 
Voy. le Pic de Téuériffo, p. if*. 

(*} Sur ccU«^ iiUtsioo, voy. la aotc « de la p. 87. 

fl II avait un j'iuuiai de roule à la dispo»iiion des marias, et un .autre qu‘il tenait secret, cl où étaient notées xviilablos 
diatADces. 

(^) • La dét'ouverte importante de la v.a(iiliüQ magmHi<{uc, ou plutôt celle du rliangemont de la vari.alion d.aris IWan 
Ali.iuiiqtu‘ , apporlicnt, à n'on pas dmitoc, à Clirlstnpiic Culornh. C'est à tort que l'on a ^milu .allribiii'f celle diViHiverto .à 
t^luisUen C.iltut, dont le voyage est |tostérietir de cinq ans. Colomb vérifia les livussuWs par des niétlKutos qu'il décrit nui- 
fii<4'ment ; il n'conimt InVUu'ii qu'on n-k‘v.vnl réloile ftolairr il fHlLiil U*nir cmii|>te do son mmivniient (mr.aiie , ot qoe l.a 
lioussnli* rt.iii diri^i'f vers un point iiivisilde à l'micM du pt'iV du monde. Ixs Chinois, n lu véiilé, connaissaient ce phé- 
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OBSEKVATIO.N IlE I,A VAItlAIION JIAtiMCIlyL'E. — LES BANliii UE VAKECII. 

Yciiitmli /■< seflemhre. — On cniilimia h navijjncr ilans la ilircolion de l'ouesl. Les iiiariiis de la 
caravelle A'inn vireiil une liiroinlelle de merci un pnille-n-<iiiene , ce qui leur donna trop il'cspc- 



Le PaiUc-cn-^ufui’ (*). 


rance. Opcndanl, disait CoIuiiiIj, ces oiseaux ne s’aventurent pas d'unlinaire à plus ilc vin;;t-rini| lieues 
en mer. 

Samnii iô tqiUmbre. — Au commcneenienl de la nuit, ou vil en avant des caravelles, à quatre nu 
cinq lieues, un inerreilicux rameau de feu IuiiiIh'i' du ciel f). 

Ihmmuhe. i6 srjilembre. — La lenipt'ralurc fut très-douce |>enilanl ce jour et les suivants; c'était 
une véritable jouissance que de contempler les lielles matinées qui se succédaient : il n'v manquait, dit 
l'aniiral, ipie le cliant des rossignols. Le leiiqis était aussi agréable qu'il peut l'élrc en Andalousie, an 
mois d'aviil. 

ün vil llottcr de petits amas d'bcrbcs qui paraissaient encore l'ralebes (^). Les marins snppu.-.érent 


de l;i varùlion magnrlîquo rrnU .in^ plus Idt; mats tl est bien certaio que jusqu j Cbiisiloitbe Culombkrs 
|•il4lU'> 4iir()|HVii$ ii'ecitplovaiejit auntnr eomtiioa rctalive A b vnrblton de b boussu]<’. ■ ( liuuilwidt. ) * 

<*) Ou (Ml oisi'au des tropiques; W PhmrthH erthertuit ib* Liitné. 

Il rCK m l.iiuciiu‘iit niivu\ valu ne nurquer ni ruclier ni terre dans relie gravure et dans les quatre qui «iiiveiil , c’rt'it 
sVronlor mieuv avec k* nVil; mais l'arth»te, averti in^ taid, et prié |w nous de modtlirr son travail, a réjioiidu (ju’il ini- 
poi lait qu'il s'agissait de faire cumiaUrc les animaux reoruiilrés (mi' k'S oravellev Immuc«hi|> plus ijuc de peindre les 
scènes iiiéiiies de 'oyage, i|IK’ reflet des dessins ébil uifilleur ainsi, tic. Laissons dune ecs figures telles qu’elles sont et 
ellàvons, par b p<;nsdV scniemciil, les aeevssuirrs. 

(*) l.'ne étoile lilatile. 

(’) Du vau'ili. ( Yoy. b nulc 8 de b p. tki. ) 
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qu oi) approcliuit de la U^rre; mais l'amiral pensa qu'il clait près d'iine lie (*), et mm de la terre, car, 
(lit-il, «je trouve lu terre ferme plus un avant. * 

Lundi n nfjtlnnhe. — Courant favoi-able u la navigation vers l'ouest; U'aiicoup criuTbt's des ro- 
elicrs venant jlii eoudiatit (*). 

Les pilules, croyant être |tTès de len*e, prirent la direction du nord, qu’ils riian|iii’reni; mais ils 
saperriirent avec crainte et tristesse que les aiguilles nord-ouestaienl un grajid quart; ils pensaient 
qu’elles ne les guidaient pas (idèlenienl. L’amiral, pour les rassurer, leur ordonna de marqmrr de nou- 
veau le nord dès l’aube du jour, et il leur montra que les aiguilles étaient bonnes. Il leur expliqua en- 
suite ce pluMtoméne en leur disant que c’est l’étoile qui paraît immobile qui se meut, tandis que les aiguilles 
resleuMixesf*). 

i.e nombre des lierl>es avait augmenté dés le point du jour, et dans l'im des amas on trouva une 
écrevisse vivante. l/aiiiiral voulut la garder; il lui parut que ct'laiL un excellent signe, parce que, disait- 
il, on ne rencontre jamais d’écrevisse à quatre-vingts lieues de terre. 

On remanpia que, depuis le déjiart des Canajàes, l'air était plus tenqtéré et l'eau de mer moins 
salée. 

Les marins luttaient de vitesse ; diacuii d’eux d»’*sirail ai)eiTevoir la terre le premier. 

Les marins de la caravelle h lYina tuèrent une huinn {*». On vil un grand nombre de ees poissons, 
et aussi un paiile-en-qiteue. 

L’amiral écrivit : ■ Os signes venaient du couchant, on j'espère que le Dieu puissant, dont les mains 
seules donnent tonte victoire, nous fera biciiUH trouver la terre. • 

Mardi /fi nqdfnibrr. — l'ne mer aussi ealnie que dans le fleuve de Séville. 

Le Itàtinienl la I*iuta, bon voilier, s'élança en avant, parce que Murtin-Alonzo l’inzon avait vu iin 
grand nombre d'oiseaux vnlei- vers le conciiant, et il cs[M''ruit yo||' la terre pendant la unit. 

Cne idrseiiritè du côté du nord parut un signe du voisinage de la terre. 

Mrrcredi Ht sqdanbre. — A dix lieures du matin un ftm 0) se jeta sur le Klliment; il en vint un 
antre dans l'aprés-midi. Cet oiseau ne s'éloigne pas ordinaireineiil à plus de vingl-êinq lieues de l.i 
terre Des brmmîs s'élevèrent et il n’y avait pas de vent, signe certain, disait-on, de la proximité de 
la terre. 

L'amiral eut la convielion qu'à droite (ju à ganclie, an noni ou an sud, il y avait des Iles ; mais il ne 
voulut |vn.s s’arrêter u le.s clierclier et déclara qu'il continuerait sa route direi^lemenl vers les Indes. ■ Le 
temps est Um, dit-il, et, s'il plait à Dieu, tout se verra au retour. • 

Jeudi yo $rptembre. — Trois fous vinrent û la caravelle de ramiral. On vit beaucoup d'herbes. On 
prit à la main un oiseau de riviéit* qui avait les pieds comme une mmietle; il ressemblait à une hiron- 
delle de mer (^). De petits oiseaux qui habitent les terres vinrent le matin rlianter an haut des nnUs et 
qtiitlémU le navire vers le soir. Un quatrième fou venant de l’ouest nord-ouest se dirigea vers le sud- 
e.st. L’amiral ne douta |K)int qu’il n’efll laissé la terre à l’ouest nord-ouest, |»arce que, dit-il, les oiseaux 
dorment à terre, et vont lo malin chercher leur nourritiire sur la mer. 

Veudrrdi ü $eplemi>re. — Au lever du jour on vit la mer couverte d'herbes venant de l’oncsl <*■), 

(*) On approcluH non «fimc' IV, mais de brisants, Qiünpiés sur les caries esitj^noVs comme ayant êu* vii^ en t8Uj. 

(*) Les bruants dtaieni encore à quarante Ih-ucs ouest. Lcbailcrunl devaisM'Ju don ManiK') Moreno, qui a a^timpji'né 
t'JmmHxa dans sou expédiliou dirununiétrique des AnliltM, place ces brUanU par 28 degrés de lalHudv cl ii' de ton- 
gttuiie ouest de Paris. 

(*) 1.CS pilotes $e rassurèrent, ignorant à ta fois b vaiulton de b lMU<isule cl b non-{i\ilé de l'duile pobire. Li v«'iiiubli- 
iMUse de b dérlinaison H de rinrlinaiMm de l'.it^niilV aiountcc ii'rst pas connue; on en est ciirorv aiiv h\|*«illMVs. O qit'i n 
priil lire de plus instructir sur ce passage de b rrl.ilion sc tnHivc coo)pris cntic les pages et Ht du lriKs»'nic voIurh* du 
Ylhilotrt de h gèttgrajMte du nouirnu contmeHl. 

(*) La tlioninc est une petite espece du genre des thons; elle a le dos couvert de pelilcs ladies d vci (nicubljuns noires. 

Le Sula de ('uTier. rangé par Linné dans les iV/eroiiNS. 

On était à dit lieues des brUanls. 

(*) C'iHjit en dVt protiahlement une liiroiulellR de mer ( S^lenta, Linné). 

(*} Il evi>le, dans rAlbiitupie, deux ai cuniul.itinns de varedi noU.inl, que l'on rnnrotul sons b dénomination vague de thar 
de snnjatisti ou sanjnro, e\ que Ton peut distinguer p.ir les noms de griuid et de petit banc de rrirrr. Os niasses spo- 
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comme si sa surface eût été glacée. Il vint un fou. On aperçut une baleine. L'amiral lit remanjuer que 
les baleines se tiennent toujours pn's de terre ('). 



U Fm (•). 

.Sflwcdi ii tefilembre. — Presque pas d'herbe ; divers oLseaux ; des damiers ou pétrels tacheté.s ^‘|. 
On pajigiia i l'ouest nord-ouest. 

• Le vent contraire me fut fort nécessaire, parce que les gens de mnn équipage étaient en grande fer- 
mentation, persuadés que, dans ces mers, il ne soufflait aucun vent pour retourner en Espagne (‘). • 

Le soir, des herbes trés-épaisses. 

Dimanche iH eeplembre. — Navigation au nord-ouest, quart au nord, et de temps J autre dans la 
véritable direction i l'ouest. Une tourterelle, un fou, un moineau de rivière, d'autres oiseaux bl.ines, 
des écrevisses dans les herbes. 

Le calme de la mer lit murmurer l'équipage, qui répétait que puisqu'il n'y avait pas de grosse mer 
dans ces parages, jamais on n'aurait de vents |HHir retourner en Espagne. Heureusement bienlAt la 
mer s'éleva (•). 

raOinues et la hande qui tes unit occupent une superficie six i sept fuis qramle romme cette de la France. Le St septeuilire, 
Colonib parliL *28 dc|;nU, ri [ür loiti;. 43 un quart. 

(') Oq dlailÂ quaIre lirwMi luird dpi bri&anU. (Vuy. la deU p. OC.) 

(*) Le Sula. {Voy. la noU^ 1 d<> b p. 95.) 

(*) Kn «tpafiiMil, pardeta». 

(*) C'ëlail tint* illusHin. 

(*) On irmarquera b simplicité de cr» pandus de tVjiirtiib. 

. !3 
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« Ainsif Hit I amiral, la (brossa mpr nm fut três-tit‘tpsï>airp, ce qui n'était pas encore arrivé, si ce n'est 
Hu temps des Juifs, quand les Kgvptiens partirent d Egypte à la poursuite de Mmse qni rlélivrait les 
Hébreux <le l'csclavoge. > 



Le Damkr im Pétrel Ucheté (0* 

LutKÜ sfptemhre. — Un fou ; heaiicmip cie damiers. 

Mardi W septembre. — la’amiml se rendit à la earavellc Pinta pour parler à iMarlin-Alonzo t’inzon 
au sujet d'une carte qu'il lui avait envoyée trois jours auparavant, et sur laquelle il parait que l’amiral 
avait peint quelques Iles qu’il supposjtilse rencontrer dans cette iner(‘). Martin-Alonzo prétendait qu’on 
était dans le voisinage de ces Iles; c'était aussi l'avis de l’amiral. Suivant lui, la cause pour laquelle 
on ne les avait pas trouvées était le cotiranl «pii portait le navire au nord-est, et on était moins avancé 
(à l'ouest) que les pilotes ne le supposaient. De retour à son bord, il voulut qu'on lui envoyât la carte 
marine, ce qui se (U au moyen d'une corde. Il se mit â travailler ( faire son point, rartear) sur ta carte, 
conjointement avec son pilote et scs marins, jusqu'à ce «pie Martin-Alonzu, au « ouclier du soleil, numta 
â la poupe de son navire, et, comme transporté de joie, appela l'amiral en criant : * Honne nouvelb: ! 
j'aper<;ois la terre!* 1/amiral, entendant avec quelle conviciion s'exprimait Marlin-Alonzo, se jeta à 
genoux pour remercier Dieu. Les «équipages de la Pinta et du navire amiral entonnèrent le Gloria in 

(') Voy. la note 1 de la p. 9.'>. 

(*) Peut-être U rarb> même de TnvMnelli, iMir laipM’Utf riaient tracé«‘S, suivant ce savant Kkvrentin, ■ tont<^ Iles qui se 
liiHivriil te long de la route qui de rnrridetit doit mener .luv Indes, et qui re|ia^nle encore t'eatrémité urienl.de du hmiIi* 
nmi de l’Asie, avec, tes |M>rls et Iles tm l'cm peut miHiiller. • 

bos«i a publié le levie entier des lettres de Tuscanetli dans son Aiqiendnu; à la vie de CItrislopbc Culoniti. 
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exceltit Deo. Les marins de la Nina, montés sur le mût île liuncel dans les riirda){es, aflinnaicnl qu'ils 
voyaient la terre. D'après les ordre.s de l'amiral, on quitta la route de l'ouest pour prendre la direction 
du snd-ouest, du cité de cette terre que l'on croyait être à vingt-cinq lieues. 



U Kr^tc (')» 

La mer devint très-unie ; les marins se mirent à nager, ils virent des dorades cl d'autre.s poissons. 
Jeudi il neptemhre. — On prit une dorade et on vil un paille-en-queue. 

Sninedi iS seplemhre. — On vit une frégate, oiseau qui, se nourrit de ce qu'il force les fous à re- 
jeter (*). L'air était d'une douceur délirieiise. On rencontra une autre frégate, trois fous, beaucoup 
d herbe. 

Dimanche SO septembre. — On navigua à l'ouest. Quatre paillc-en-queiie se posèrent sur la cara- 
velle de l'amiral, ce qui parut un Iwn signe. Quand plusieurs oiseaux de même espère volent ensi'uible, 
nn peut croire, dit l'amiral, qu'ils ne sont pas égarés et <|ue la terre est proche. Encore des fous et de 
l'herbe. 

< l.es étoiles connues sous le nom de Gardes paraissent au commencement de la nuit, près du bras, 

> dans la direction du couchant ; au lever du jour elles paraissent dans la ligne et sous le bras, dans la 

> dirertion du nord-est. Il semble qu'elles ne font pas plus de trois lignes, c'est-à-dire neuf heures, 
■ pendant toute la durée de la nuit. ■ 


(*) Voy. la note 1 de la p. OU. 

t*) Pflecanus Fregate. ■ Cet oiseau fait la rliasse aut fous et les force i lui alKindunm-r les puiNVOus qu'iU riennenl déjl 
dans leur hourlto. ■ (Cm'irr.) 
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A la lin du jour, dcvialion des aigiiiites aimantées; elles se retrouvent juste dans la direction de 
Téloile du nord, au point du jour ('). 

Lundi octohrû. — Une grande pluie de peu de durée. Le pilote de l'amiral dit avec un sentiment 
d'iiiquiélude que depuU l'Ile de Fer on avait fait 578 lieues vers i’oucsl. L'amiral savait qu'on en avait 
fait 700, et il en accusait 584. 

Mardi i octobre. — L’herbe vient do l’est à l'ouest, c’est-à-dire dans le sens opposé où on l'avait 
vue jusqu'alors. IVaucoup de poissons; un oiseau bianr senihiahle à une mouette. 

Marrcdi .i octobre, — Des damiers, de l'herbe flétrie, de riierbc fraîche porUint en apparence une 
€*spére de fruit (*). 

Jeudi f octobre. — Plus de quarante damiers eu troupe; deux fous, tme firgale, une sorte »le 
mouette. 

Vendredi 5 octobre. — Toujours des damiers; un grand nombre de poissons volèrent sur la caravelle 
de l’amiral (*). 

Samedi 0 octobre. — Marlin-Alonzo Ihuzou exprima l’avis qu’il valait mieux navigiier an quart de 
l'ouest, dans la direction du sud-est. O ne fut pas l'opinion de l'amiral ; il ne voulait pas dévier de la 
dirfM’tinn de l’ouest : avant tout il fallait, dit-il, arriver à la terre ferme d’Asie; ou veirait les Iles ensuite. 

Oimauche 7 octobre. — Comme le roi et la reine avaient promis une récompense au premier qui verrait 
la terre, les caravolh^s se mirent à lutter de vitesse en avant. L'amiral avait onlonué que la caravelle qui 
aurait cet avantage arboriTait un |utvi]lon au bout du mât de liuue et ferait une décharge. Chiaml le soleil 
se lova, ta Sim lit les signes convenus : son équipage croyait avoir diVoHverl la terre, parce (pi’un irés- 
graiîd nombre d'oiseaux volaient du nord au sud-ouest, soit [>otir ftiir l’hiver, soit pour aller se reposer 
la nuit à terre. C’était encore une illusion. CejM'ndant, Colomb, tenant compte de ce signe, conseiUil à 
essayer de la direclioii ouest sud-ouest 

Lundi S octobre. — La mer était belle conmie la rivière de Séville, et la tenipéraliin* aussi douce qu'au 
mois d’avril; l’air était jIoux comme en Andalousie : c’était un plaisir de respira* cet air, qui est comme 
embaumé, dit Colomb. On vit de i'Iieibe fraîche^ des oiseaux des champs fuyant nu sud, des corneilles, 
des canards, un Ibu. De nuit, ou lit jusqu’à quinze milles à l’heure, dans la directiou ouest sud-oue.st. 

.Vardi !) oc/oire. — Navigation au sud-oucsl. Le vent souille ouest quart au uord-oucsl. Pendant la 
nuit, un entend passer desjoiseaux. 

Mercredi fO odo6re. — Ici les gens de l'équipage se plaignirent de la longueur «lu cbemiu; ils ne 
voulaient pas aller plus loin {‘). I. amiral lit do son mieux pour relever leur courage, en les entretenant 
des prolits qui les attendaient. Il ajouta, du reste, avec fermeté, qu'aucune plainte ne le ferait changer 
de résolution ; qu’il s’était mis en route pour se rendre aux Indes, et qu’il continuerait sa route jnsf}u'à 
ce qu’il y arrivât, avec l’assistance de Notre-Seigneur. 


(') G»lonib continue à supposer que la déctinaison résulte de ce qu^ i'étoile polaire est mobile comme les aulre.^ étoiles. 

(') Vnjr. Hutnbnldt. llitloire de la gèftgraphie âii noureau vonliaent.t. IB, p. f>B. 

Kn e.>|k3gi)i>l, gftlùnürinas. Sans doute des triples volants; dadytoplères. 

(*J c Si la canvi'lk avait continué la route vers l'oifest , qu'elle suivait coostanmient depuis le 30 seplecnbre , cUe aocait 
donné contre l'iU: KieuÜH.‘ra, sur le grand banc de Uabaioa, et ccUe navigation du banc de Üalianu dans une mer inconoue 
|kOuvail oITiir bien des d.uigei's. « (lluiuliolül.) 

Les ennetnU de Oilomb vmi'uient attribuer à MarUn-.\ton 2 o Pinzon le mérite d'avoir fait changer la direction de navig.t- 
luin qui arneiiJ la diVituv^ilr. ■ Il avait vu, dit un marin, des perroqinrls passer dans la soirée du T, cl fl savait que ces 
olseaiiv n'aUaienl |Kts mus uiuÜ& du ciHc du stul. > 

■ Jarua» vol d'oiseau n'a eu dans b-s temps mmbMues des soUes plus grave«, fait observer ItumlHiUt, car te changernent 
de rumb eflectué k 7 oi^lobrc a décidé de U dirccliuii dans Uquelk ont été faits ks premiers élabbssemcnls des L'p.agnolH 
en Anférique. » 

(*) On doit remarqwT ee» npressio.is modérées. Oviedo, Pierre Martyr, Uerrera, ont parlé d'insurrection, de menaces, 
d'un danger de mort pour Diri>Inpbe Cojoiitb. * Oimme ks bistorkns aiment les eflets dtamaliques qui résuUi iit de l'uppo* 
^iNin des r.'iradères , du Moniboldl , ils ont cm devoir agrandir le navigateur génois en esagéTsM ks danger» aiufitiels 
resposaicfit la mabre. la itmidilé ou l'iguorance de ses m.'tti-lots. i^e eonli* d'Uviodo luir ks trois pmrs que Cotomb oUint, 
k tl octobre , pour eoniiiiuer à avancer vers l'iKiesl, ciqué par tons les biogniplMrs et poètes moderites, a été réfuté par 
Mulioz (lib. III, |7 ). Au K orioiire. qui devait être le jour si dangrmiv pour Li rrvobe. selon Oviedo, les Ugues éerdes par 
Csdurub, sous l'impression du nwmcnt, n’anDoncent cerUiinemetil pas des terreurs ou u;ic humeur ebagiine. » 
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Jeiirfi // oclukre. — Natlj^lion à l'oiirst-suil-onesl. l'irosM! nirr. lirs ilaniirrs rt un msi'aii vori pnVs 
lie la raravollc île Culunib. [le la caraTclIe la Pinla ou aperçut aussi un roseau , un bâton , un autre 
petit bâton i|ue l'on prit et qui parut avoir éti^ taillé avi>c ilii Ter, un iléhris île roseau, nue herbe ilc 



LeTrigteTolanl(']. 

terre, une planchette. L'éi|uipat;e de la A’iiia vit un petit bâton couvert d'épines à Heurs; tons les 
esprits en fiireul réjouis. 

I.'aniiral ordouua, quand vint la Un du jour, de reprendre la direcliou ouest. 

Le navire la Pinla, le meilleur voilier des trois caravelles, était en tête. Il Ht si^ne qu'il avait décou- 
vert la terre. Ce fut un marin nommé ltoilri;'o de Trinna qui vit celte terre le premier. Car l'amiral, se 
trouvant ,i dix beiires du soir dans le |;aillard de poupe, avait bien aperçu une lumière; mais elle était 
entourée d'une obscurilé si épaisse, qu'il resta en doute si c'était un si^ne de terre. Cependant il appela 
le tapissier du roi. Pedro CiiUierez, rt l'ayant invité à re;>ardcr, celui-ci vit aussi une lumière ; llodrigo 
Sanchez de Si’-govle , contrAleiir de la Hotte , appelé â son tour, ne vit pas la lumière ; mais comme on 
était averti par l'amiral , on la ebereba , et on la vil ilepuis une ou deux fois ; elle faisait relTel d'une 
bougie que l'on élève et que l'on baisse tour â l«ur (*). 

Au moment oâ les marins se réunirent pour chanter le Sah-e, l'amiral les invita â se tenir attentifs au 

(*) Vov. la note I de la p. 05. 

(■) VoHi la vcfsioo d’Oviedo ( lit. U, rb. v } : « Un marinier de ceux qui ébicol rfaus le pri«ri|ul navire , nalif de I>pd, 
dit : « Keu ! terre! ■ El inconlincnt un aerviletir de Culoinb muniiu^ Sjlzrdn n^dupia, di'^anl t « MonsA‘i};neur rutnir.il l'avait 
déjà dit. • El ianbït après Culumb dit : • il y a longlemit^ que je l'ai dit, et que j'ai vu ce teu-l.x qui e«l en terre. ■ Et ainsi 
puur vrai rUH advenu qu'un jeudi, n deux Immitcs apri*s minuit, l'amiral .*ip|irU un gcnliliioiiimc nommé E'^obed.vv, valet de 
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^ailianl dfi ponpe ni ;i Iwn ro^^arder, prometlanl d«> dontior ëii premier (\i\ï vorrait U terre nn pour- 
point de soie, outre la rj^coiupeiuvc de lOO(N) maravédis de rente, et autres promises par le roi et la 
reine (0. 

Vendredi f!i ortobre. — .4de«j' henresde la n«i<, on aperçut réellement la terre: on n'en était e/oi- 
ffné tfue de deux liene$ (*). 

On mit en panne, et on attendit le jmir. Celle terre iRait une petite tie des Lucayes, que les Indiens 
appelaient Cunnahami (»). BienlAl parurent quelques liabilanU : ils étaient tout nus. 

L'amiral descendit dans la barque armée avec Martin-Alonzo Pinzon cl Vinceiit-Yanez Pinr.on, son 
fi'érc,- capitaine de la Xina. L’amiral tenait à la main la tunniére royale : les deux capitaines portaient 
chacun une Imnnicre de la croix verte, qui ser\ait de signe de reconnaissance dans rliaijue bâtiment. 
Au milieu de ces bannières était une croix; à droite do la croix, nn F (Fenlinand); à gauche, un I 
(IsalR'lie). En abordant, ils virent de l>eaux arbres verts, diverses espèces de fruits, et beaucoup d'eau. 
Avec lamira! et les deux ca])itaines étaient le contrôleur Uodrigo Sanclicz de Ségovie, le secrétaire de 
toute' la flotte, Bmlrigo Descovedo, et plusieurs antres. L’amiral, le.s appelant en témoignage, déclara 
qu’il prenait possession de l'Ile au nom du roi et de la reine, et l’on dressa sur-le-champ un acte pour 
constater cette déclaration (*). Tandis que ces choses se passaient, des habitants de nie vinrent autour 
do l’amiral et de scs compagnons. 

Voki les paroles mêmes de Colomb, rapportées par l’évéquc las Casas : 

• IV‘sirant leur inspirer de ramilié pour nous, et persuadé, en les voyant, fpi'ils se confieraient mieux 
à nous et qu’ils seraient mieux disposés à embrasser notre sainte foi si nous usions de douceur pour les 
piTMiader jduUH que si nous avions recours à la force, je lis don à plusieurs d’entre eux de bonnets de 
(ouleiir et de. perles de verre qu’ils mirent à leur cou. J'ajoutai différentes autres choses de peu de 
prix : ils témoignèrent une véritable joie, et iis se montrèrent si reconnaissants que nous en frtmes émer- 


g;iri]i‘<r«il»e ilii roi rallMiUi(ur, i>l lui ilil i^u'il voj’jU <1u feu. Et le IrnUrui.iin m:Utn, sur le puinl üu jour, à l'Iteure que Oilonili 
avait (lit le jour pn-cèdenl , on vil du prindp;il navire l'tle que les Iridii'U!; .'«|i|M'Ueiil r.uanaiiaii)', du rôlé du nord. 

» Kl k preniier qui vit b terre, quand il fut jour, se noumiait Kndri^iie de Trvana, k on/ii>me Jour d'orlobre, l’an t td:i. • 
Oviedo dit {dus loin que le marinier qui avait prétendu avoir vu U terre k premier* iHant apn'*s retourné en Espagne, 
parce qn'on ne lui ill aucun {iréAent, de ce di*)>Ui^ et m-nry, sVn aiU en Afiitiuc et renia sa fut. * 

On lit dans les pièces du {KOcès de 1513 fl*robamas det fitcaï, preg. 18) qu'nu maria du navire de Uarlin-Aionzj 
rinrun, nommé Juau-ltodriguez Üi-mieju, aperçut pendaul celte nuit, uu cLiir de la lune, une playe de aablen êrhurre, 
(>t rria : Terre *. terre! Le témoin qui rapporta ce fait en conciliait que l'tionncur de b découverte de Giunaliani ap|iar(e> 
liait & Berniejo nu au rninmandant du navire où était ce marin, c’est-.\>dire MaHn»-Aloim» Pinzun. 

(') üi. de Verneuil bit observer que lo maravédis de ce temps a]fanl la valeur de 3 réaux actuels, ou 80 centimes de 
Kraoa' , la rente promise était de 8 000 francs , ce qui était une smuiiie cunstdérable pour celle é|HM)ue. Ce Ile réoompeii.sL‘ 
fut adjugée non ü ItiMirigu de Tri.ina, niais à l'amiral, parce qu'il avait aperçu le premier b lumière. 

• Au pretnkr rniip d'mi), dit Wasliinglon Ining, il peut paraître peu digne du raraclère noble cl gémfreus de Colomb 
d’avoir disputé ta nknmpense ü ce pauvre matelot; mais il f.mt se rappeler que toute son ainbiiiuu était cor»centrée sur re 
{luiwt, et il était sans doute aussi lier d'avoir aperçu b lcrre k premier que d’avmr conçu k projet hardi de b découvrir. • 

« Et sitôt que l'amiral vit b Urre, il sc mit â deux genoux, et lui suurdaieol ks larmes des jreux eo grande abumbiH'e 
•lu grand plaisir qu’il scntail, et il cumnicnça iacuntincnl de dire avec saiul Ambruisc et saint Augustin : Tt Üeum luu- 
dumm, te. l)umiRum confiletHur. • (Oxiedu, I. Il, cluip. v.) 

a 1.CS hiMiuiens du dix>septiéiiM! sièck, qui gémissaient déjà sur les maux dont, selon eux, l'Europe a été acraiiUk par In 
découverk! de rAnuTique, ont faK reniarqut^ que Colomb est parti pour b [>reinière expéditinn, k vendredi 3 août 140^, 
de b barre de Salles, et que U premièru U>rre d'Amérique .a été dêcmiverk k vendredi 1 i octobre de b même année. > 

(*) Ou Cuanaiiauin (lettre de Colondi au trésorier Uafael Sanciiei}. Navareltc vufqiu«e que celte Ik, (•uruoniiuée Sait- 
Salvador par Colomb, doit être b plus septentrionale des Iks Turques, au nord de SatnUDutningue, l’ik de la itrandi> 
S.xlino, tbe Grand Katj of Turk.% hlandt, la Ma del Gean^rurco, à l’est du groupe des C-aîques, et à l’t^esl du Mau- 
rhoir corré, A environ cent lieues au sud-est de San-Salvadof, par le parallèle 21® 30' au nord, ùs-A-vis le milieu de h 
rôleseptintrionakde rikde tbin(4)oniing»c. 

liumiioltll sc fonde sur b carte du Juan de b Cosa et sur d'autres documents et îles inductions d'une grande autorité pour 
afiirtiier que toianaliami ii'esl autre que k Col-hlaad des cartes anglaises, file du Chat, une des Iles fiahama, que l’on 
nomme encore aujourd'hui Siit>Sahador. C'i^t aussi l’opinion de Washington Irving, qui a étudié cette que.st'ion aviv 
b(‘aucoup de soin. 

(*) Le p/r« Cbode Ckmeol donne, dans ses Taldes chronotogiques, une foniiule de prières dont l'un enut que Colomb 
ht usage en CiKIc orrasion, et qui servit cnsnlie, par ordre royal, A Uatboa, h Cortex et à l’iiarre. 
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vdlli%. Oiiand nous fninos sur les cnibarratiuns, ils vinrent à la nage vers nous, |ionr nous oITrir des 
perro<|neLs, des pelotes île fil de coton, des zagaies et beaucoup d'autres choses : en échange, nous leur 
donnümes do petites perles de verre, des grelots et d'autres objets. Ils aeeeptaient tout ce que nous 
leur présentious, de milme qu'ils nous donnaient tout ce qu'ils avaient. .Mais ils inc parurent très-pauvres 
de toute manière. Les honiines et les fenuues sont nus comme au sortir du sein de leur mère, l’anni 
ceux que nous vîmes, une seule femme était assez jeune, et aucun des bonuues n'était âgé de plus de 
trente ans. Du reste, ils étaient bien fitits, lieaux de corps et agréables de figure. I.eurs rlteveiix, gros 
comme des crins de queue de cheval, tombaient devant jusque sur leurs sourcils; par derrière, il eu 
pendait une longue mèche, qu'ils ne coupent jamais. Il y en a quelques-uns qui se jieignent d'une cou- 
leur noirâtre; tuais naturellement ils sont de la même couleur que les habitants des Iles Canares('). Ils 
ne sont ni noirs ni blancs : il y en a aussi qui se peignent en blanc , ou en rouge , ou avec toute autre 
couleur, soit le corps entier, soit seulement la figure, nu les yeux, ou seulement le nez. Ils ti'ont pas 
d'annes ciiinme les nùtres, et ne savent même pas ce que c'est. (Juand je leur tnontrais des sabres, ils 
les prenaient |>ar le tranchant et se coupaient les doigts. Ils n'ont pas de fer. I.enrs zagaies sont des 
liàtons. La pointe n'est pas en fer, mais quelquefois une dent de poisson ou quelque autre cor|is dur. 
Ils ont de la grâce dans leurs mouvements. Comme je remarquai que plusieurs avaient des eicatrires 
par le corps, je leur demandai, à l'aide de signes, comment ils avaient ètè blessés, et ils me répondirent, 
de la même manière, que des habitants des Iles voisines venaient les attaquer pour les prendre, et qu'eux 
se ilèfeiidaieiit. Je pensai et je pense enrorc qu'on vient de la terre femte pour les faire prisonniers et 
esclaves : ils doivent être des serviteurs fidèles et d'une grande duiiceiir. Ils ont de la fariliu'; à répéter 
vite ce qu'ils entendent. Je suis persuadé qu'ils se convertiraient au christianisme sans diflienhé , car je 
rrois qu'ils n'appartiennent à aucune secte. Si Dieu le permet, à mon départ, j'en emmènerai d'ici si.v. 
et je les conduirai à Votre Altesse, et ils apprendront la langue esi>agnole. Les seuls animaux que j'aie 
enrorc vus dans rette Ile sont les perroquets. » 

Snmfili 1,i oclohre. — < Dés que se leva le jour, nous vîmes venir sur la plage heaiienup d'Iloiumes, 
tous jeunes et d'une taille assez élevée : c'est vraiment une fort belle race. I.eurs cheveux ne sont pas 
erépiLs et Inmbrnt naturellement. Ils ont le front et la tête plus larges que ne les ont les autres races que 
j'ai vues dans mes voyages. Leurs yeux sont beaux et ne sont pas petits; leurs jaralies sont trfnt-droiles, 
leur ventre n'est pas trop gros ; il est bien fait. Ils approchèrent de mon navire dans des pinvgues faites 
avec des troncs d'arbre», semblables h de longs canots, et tout d'nne pièce, conslniits d'une manière 
remarquable pour un si pauvre pays. Paniii ces |iirogucs, les unes pouvaient porter quarante ou qua- 
rante-cinq hommes; ij y en avait de moins grandes, et d'autres si petites qu'un seul homme pouvait 
s'y tenir. Pour rame, ils ont une sorte de pelle de boulanger, et ils s'en servent parfaitement. Si une 
barque vient .A chavirer, tons ceux qui la montent se jettent ,i la nage, la remettent â flot, et enlèvent 
l'eau qui est à l'intérieur à l'aide de calebasses qu'ils portent sur eux... Je les regardai avec beaucoup 
d'attention (mur m'assurer s'ils avaient de l'or, et je remarquai que plusieurs en portaient un petit mor- 
rezui à un trou qu'ils se font au nez. .le réussis à appremlre, au moyen de signes, qu'eu tourirant bnir 
Ile et naviguant vers le sud, nous trouverions une contrée ilont le roi avait de grands vases d'or et nne 
grande quantité de ce métal. J'essayai de leur persuader de venir avec moi dansée pays, mais ils refu- 
sèrent. Je résolus d'attendre jirsqu'â rapnls-midi du lendemain et île me diriger vers le sud-ouest, où, 
d'après les informations de beaucoup d'entre eux, il y avait une terre, de niénic qu'au sud et au uoril- 
nucsl. Je compris aussi que les habitants de cette dernière contrée venaient souvent les attaquer cl 
allaient aussi fhereher de l'or et des pierres précieuses au sud-ouest. Celle Ile est sans montagnes, 
vaste, couverte d'arbres verts; on y trouve beaucoup d'eau cl notaumienl , au milieu, un lac. C'est un 
plaisir de voir sa verdure. Scs habitants sont doux : il est bien vrai que leur avidité («nir les choses que 
nous leur laissions voir les (lortail à nous les dérolier et â se sauver à la nage, lorsqu'ils n'avaient rien à 
nous donner en échange; mais ils donnaient Irés-volonliers tout ce qu’ils avaient pour nos moindres 
bagatelles, même des morceaux d’éciiclle et de verre cassé : j'ai vu l'im d'eux donner, pour trois 

Oj « t-U il 4^1 naturel que rHa $oit, dtl éiUleurs l'amiral, puisque la silualkm de celto Ile est. avec cdk de i'IIe de Ker, 
l'une des Canaries, m ligne directe de l'est à l'uuest. • 
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cculis (M. >*alant cnvirun une blanche de Castille (*), seize pelotes de coton qui [louvaient fournir vingt- 
cinq ou trente livres de colon lilt^. J'interdis aux gens de l'é<{ui|)agc les échanges pour du coton et Je 
défendis que l'on en prit, ayant l'intenlioii de faire tout emporter pour Vos Altesses, s’il s'en trouvait 
une grande quantité. C'est une des productions de cette lie : ne voulant pas y séjourner, je ne saurais 
les connaître toutes. Par la même rai- 
son, et désirant essayer d’abonler à (ji- 
)»aiigo (*), je n’ni pas le temps de faire 
chercluT d'on ils tirent l'or qu'ils por- 
lenlü leur nez. Mais voici la nuit, et ils 
sont tons retournés à terre sur leurs 
pirogues. • 

/Jimtmciie 14 ovtolre. — * Au jwinl 
du jour, ay’anl fait préparer les cha- 
loupes des earavelles et le haleaii de 
mon navire, je côtoyai l'ile, dans la di- 
rection nord nord-est, afin d’explorer 
l'autre partie opposée à l'est. Bientôt 
j'aperçus deux ou trois groupes d'habi- 
tations d'm'i sortirent les habitants pour 
venir tie notre côté sur la plage : ils 
nous appelaient et semblaient remer- 
cier le ciel de notre arrivée. Ceux-ri 
nous présentaient de IVaii, ceux-là des 
choses à manger^*); si je n'approchais 
pas de terre, ils sc menaient à nager 
vers nous. Leurs ligures nous mon- 
traient clairement qu'ils ci'oyaient que 
nous étions venus du ciel. Un vieillard 
vint à mon. bateau; quelques hommes 
ap|>cbiL'iil tous les habitants avec de 
grands cris, leur disant t • Venez vci*s 
tes bommes de.scendus du ciel et ap- 
|iortez-)eur à boire et û manger. * Tous 
nous invitaient à abof4ier; mais je 

, d‘iinf pranire inr Iwicdr 1 UCI refrfiffllant. (nlrant IVtui, la rjrsTeMe 

Il osais, parce que 1 Ile tout cnliero est de C«kw»l>. d'afirc* un deum Colomb lui-«i>«Br [*). 

entourée d un rorher, .sauf en cet en- 
droit on se trouve un enroncement et un port oô tiendraient bien tous tes vaisseaux chrétiens ; mais 
l'entrée en est extrêmement étroite, t'a^rtamement il y a dans l’enreinle plusieurs bancs de sable, mais 
emiverts d'une eau aussi dormante que celle d'un étang. Je cherchais des yeux oi’i je pourrais construire 
un füii. .Mes regards s'an'étérent sur une petite pn'squ'ile renfermant six huttes : en deux jours, on 



{*) Ctuli ou rfpti. petite moniiaie de Ceula qni avait cours en Portugal. 

(') La Nanra val»i1 un drmi-ni.*ir.ivêtJis; une aulre monnaie du même nom valail •> deniers ou un |>ru niuins de t liants. 
(*) Nom qm* Maror-Pnln donne .iu t Voy. 1rs Vinjwjeur» tlu rnuyni t'uje, p. .180. ) ^ 

{*) Des frinls cl |t* rnnsara, espèce de pain de peu de itm'ii, rnnis nmimssanl, fait avec une rarinc nnuiméc yurtn. 
t”) (!et(e grin ure tnil |Uirlie du rare volume de nrin rniilHs in-H» ou iii-4* conscrvi^ à la Diliiwthiquc «ie Milan, H curr- 
ten.inl la Innlnrlion bline par Lrandrn Co;h*o de la Vilre de ntirislnplie Cniomh à llaphniM Sanxis (Xansis, S.inclM't). 
Kossi Mipposc que ledinshi doit iMre allriltur à Olnmli ou â Tim de ceux qui l'avaieril accomp.i;;né: • car, dil-il, ers dessins, 
lyant été riémlés à flonu* h I .1 fin dn qiiinrii^nie «irrlr, anriM'iit élé minix dessinés et niietix gr.xrés si l'un n’av.'iil pas eu 
éiiilcnliun de rnidie lidéletnrnl les dessins rnvuyé.s d'K'p.ignv. «.M.iis on |h‘iiI élever des dimli*< stiNiix sur relie sii|ip<)silmti, 
qui ne |uraH étic qiéingériH-use. t> que l'on s;iil des étuiii*» de Culonili sulliiail d'ailleurs (Hiur .'iiiiori$(*r à nier qu'il ail élé 
r.iiiUnir de ces dessins srinipairails. 
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pouvait en faire une lie. Il est cepcniianl doiileuï que celle préeaiilioii soit nére.ssaire : les liabilanls 
soûl bien iiicxpéiinienlés en ce qui se rapporte aux cunibaUs. Vos Altesses s'en reuilroal fticileiuenl 
compte en voyant les sept individus que j'ai fait prendre (') alin do les conduire en Espagne où ils a|>- 
prendront notre langue; je les transporterai ensuite ici. Je réponds inénie que si Vos Altesses me 
euniniandaient d'emmener tous les babitanls en Castille ou de les faire pri.sonniers cliex eux, rien ne s'y 
opposerait; c'est nue lùcbo à laquelle sulliraient cloquante hommes. Eres de la petite péninsule étaient 
des jardins où poussaient des légumes et des arbres fruitiers aussi verdoyants que nus arbres de Cas- 
tille en avril et en mai ; dans ces jardins, les plus beaux que j'aie jamais vus, il y a des sources d'eau 
douce abondante. Ayant tout étudié avec attention, nous revînmes à nos navires et nous mimes à la 
voile. Mais nous ne lardùmes pas à voie un si grand nombre d'iles que je ne savais à laquelle abniilcr 
de préférence; les indigènes que j'avais emmenés m'aUiriuérent par signes que la quantité de ces Iles 
ne pouvait s'exprimer ; ils pronuiicérenl plus de cent noms pour les désigner. Je cherchai donc à rccon- 
nailrc (|uellc était la plus grande alin de me diriger vers elle. Cette Ile est à environ cinq lieues do 
Ouanahaui, que j'ai appelée San-Salvador (’) ; les autres sont ù des distances diverses ; toutes ont un 
terrain uni, fertile et bien peuplé; leur.s habitants, bien que candides et de bon naturel, sont en guerre 
les uns avec les autres. » 

Lundi 13 octobre. — La nuit approchait, on mit en panne de peur de donner sur des récifs pendant 
l'obscurité. Il était raidi quand l'amiral arriva devant l'Ile, et ce fut seidement au coucher du soleil qu'il 
jeta l'ancre prés de la pointe ouest. Il aurait voulu s'assurer si l'on y pouvait trouver beaucoup d'or. 
Les habitants de San-Salvador qu'il avait emmenés lui fai.saient signe que dans celle Ile et dans les 
autres on portait de gros bracelets d'or aux bras et aux jambes ; mais Colomb n'avait pas grande con— 
liance en eux. 

.Mardi IG octobre. — .Au lever du jour, l'amiral approcha du rivage avec les barques armées. Un 
grand nombre d'individus de la même race que ceux de San-Salvador vinrent ù sa rencontre, lui (irenl 
un excellent accueil et olîrirenl aux Espagnols tout ce que ceux-ci leur demandaient. Alais un vent de 
largue sud-est s’élanl levé, Colomb retourna vers sou navire. En ce moment, il arriva qu'un des natu- 
rels de nie San-Salvador, peu satisfait d'être fait prisonnier, lança en mer une grande pirogue (|uc l'on 
avait laissée sur la Xina, et s'en servit pour fuir; déjà, pendant la nuit precedente, un autre insulaire 
s'était sauvé à la nage. Un voulut poursuivre la pirogue, on ne l'alleignit point, et le fugitif courut dans 
rinléricur des terres. On ramena seulement la pirogue. A celle scène en succéda une autre que Colomb 
laronle ainsi : 

• Une autre petite pirogue vint d'une autre pointe do l'Ile. Elle était conduite par un seul homme, 
qui oITiil comme échange uu peloton de colon. Mais il ne voulait pas entrer dans la caravelle ; plusieurs 
marins se jetèrent à la mer et le prirent. De la poui» de ma caravelle, j'avais tout vu. Je fis venir ccl 
Indien, cl, quand il fut prés de moi, je lui mis sur la tête uu bonnet rougo, au bras des vcn-oterics 
vertes, aux oreilles deux greloLs; j'ordonnai ensuite qu'on lui rendit sa pirogue, que l'on avait déjà 
nionlée dans la bari|uc, et qu'on le laissât se retirer. l)c même, je voulus qu'on lâchât une autre 
pirogue attachée à la poupe de la A'ino. J'observai avec intérêt ce qui se passait sur la rive au moment 
oi't y aborda l'Indien auquel je venais de faire des présents, et dont j'avais refusé le coton. Il était 
entouré d'un grand nombre d'habitants et il paraissait se louer beaucoup de nous; j'imagine qu'il 
ajoutait que si nous avions emmené l'Indien qui s'était .sauvé, c'était qu'il s'était renilu coupable de 
cpiehiue faute envers nous. .Mon espérance avait été, en effet, qu'il ferait ainsi des rapports favorables 
sur notre compte ; c'est pourquoi j'avais agi avec lui avec boulé, dans le but de nous concilier ces pauvres 


Jusqu'il quel |)uiiit |jcut-uii jusiiCU-r ex» violences? D'où sVn lirjU le droil? C'est ce que iiûu:i bissons i ressioen de 
cLaïque cousciencc. L'Ilvt'quc bs (b-vas les a avec une noble d oloqiii nic indignation. Kiip|fdons loutcfois que, dô 
k: tempiv des croisades, l'uinuioo i^énéralu du monde dtrétien était qiK* , dans riiitiTt'l de la fid et do Li cunverskiii iinivcr> 
sitte, il était léi'ilinio de sc rendre maüie ibs infldcles, cl. p.ir suite, de leur toriitoirf. 

^') Caftle Ile, que N.'ivorcttc siqrpose être la Cramlc'Caîque , |urail être la Omceplion, située préeist'mcnl 1 eînq lieiu's 
est de San-S.ilvador. (Cap Colomb : Ultludv, lou^iiuile, 3V. — Centre : latitude, Ü3" 51'; longi- 

tude, h® 2"'.) 
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Rnis, afin i|ii on ne les Ironvc pas Imslilcs lorsque Vos Allasses enverroiil ilc nouveau vers relie Ile. 
Tons les cadeaux que je lui avais fails ne valaient pas, du reste, quatre ii'.aravédis. . 

I. amiral lit voile pour nne antre lie très-grande qu’il voyait à rmiesl, et dont les lial)ilanls, suivant 
ee que faisaient comprendre les Imliens emmenés de San-Salvador, portaient des chaînes d’or aux 
jambes, aux bras, au cou, an nez et aux oreilles. 

Celle Ile, qu'il appela Kcrnandina ('), était à fl lieues de la Coneeplion, et elle parut à l ainiral avoir 
28 lieues de cAte. Il remarqua que, comme San-Salvador et la Conception, elle était verte, fertile, trés- 
plane, sans montagne, mais de même entourée de récifs. 



iuJirnBC. — b'aprèt une gravure de VUUtoire nalurdle liarOvtodot*/. 


Entre ces deux Iles, on rencontra un homme seul dans une pirogue, et qui allait de Sauta-Maria à 
la Fernandina. Il approcha et demanda i monter sur la caravelle de l'amiral. Un hissa après lui sa 
pirogue, oA l'on vil un panier d'osier contenant une petite enfilade de perles de verre et deux 
hhnchfs (’), ce qui fit supposer qu'il avait été de San-Salvador à Santa-Maria. Il avait de plus un |ieu 
de pain, une gourde pleine d'eau, île la poudre de terre rouge polie et des feuilles sèches qui devaient 
avoir quelque vertu, car les habitants de San-Salvador avaient plusieurs fois voulu s'en servir comme 
moyen d'échange. Colomb fit servir i cet homme du pain, du miel et de la boisson ; en arrivant près de 
rile Fernandina, il l’y laissa aller avec sa pirogue et tout ce qui était i lui. 

('} I.;i Oram{i'>E\uma, ü liiiU <j<i neuf iiiiies h Vouest de b Onrc|ilion. (Csp N. : latitude, 23^ ii'; longitude, 78° ââ'.) 

(*) Traduite du caïUiltan en frinçais par Jean Polcur; Parts, 1555. 

Oriedo, page de rinfanl duu Juao, fik unii|uc de Ferdinand, avait vu le Irkimplbe de Colomli a Barcelone. Il consacra 
Irrnlc-qualie auntVa de vie h l'tiidier W mœurs des aibciens lialiitanls des Aolille.s et l'iiistoire naturelle des régions 
déa'uvt rU-s par Cotomb. laCS gravures sur bois j«)iuli‘S à son livre paraissent être une reproduction exacte de «% <|u'il avait 
vu et dessiné. 

« Diaqiie raiKil, dit-il, est d'une seule ptèee ou d'un seul arbre, que \n Indiens vident i grands coups de liadies bien atQ- 

lées; ibt caupenl. ereuseot In buis, et brillrnl petit à petit ce qui est moulu, rompu ou coupé .K U longue ils fout ainsi 

une bnrqiie ou petite nacelle quasi de la façon d'une aug^, longue, étroite plus uu moins, suivant la Iniigueur et la largeur de 
l'arbiv qu'ils enipkiient, bien [Nilie et unie par-dessous, [Mice qu'ils n'y bissent point de quille, comme à nos Inniues et 
navires. 

• JVn si vu quek|ue>-unes qui portaient bien quarante et cinquante hommes, ils les appellent piroguoi ci naviguent avec 
des voiles de colon; ils se serrent de nahe», qui ne sigiiilient autre clmso que aviroris. Aucunes fois ils naviguent debout , 
aucunes fois assis, et aucunes fois ü genoux, comme il leur lient à plaisir. Ces nahea sont comme des pelles longues, mais 
k botrt d'en haut est comme la potence d'un buiteux. 

. > Ces emiuts SC renversent de fois à autre , mais no vont )>oitit à fond quoique pleins d'eau ; les indiens , qui sont grands 
nageurs, les rcdres»eiit aussilôl. • 

(*) Moniunie deCaslilk. (Voy. b note 1 de 1a p. liU.) 
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Mercredi 17 oelobre. — Tonte la nuit on resta on panne, et l'on eut imméilialcmenl la preuve tpie 
la ronduite tenue à ré>:ard de l'Indien avait porté ses fruits. Avant le jour, de grandes pirogues remplies 
d'habitants vinrent apporter de l'can et beaucoup d'antres choses. L'amiral lit ilonner à chacun de ces 
Indiens une bagatelle, des perles isolées ou enfilées par douzaines, de petits tambours de basque en 
enivre qui valent en Espagne un maravéflis, des aiguilles, qu'ils aiment beaucoup, cl de la mélasse. 
Vers trois heures, on envoya une chaloupe pour faire de l'eau ; les halutants s'olfrirent pour guides aux 
marins, et vnidiirenl eiix-méraes porter les barils ,1 la barque. L'amiral, espérant trouver une mine d'or, 
résolut de faire le tour de l'Ilo. Il voulait atteindre Samaol ou Samaet, lieu où tous les Indiens préten- 
daient que l'on trouvait l'or ; mais il ignorait si c'était une Ile ou une ville. 

Les naturels de Fernandina ressemblent coniplélemcnt, dit l'amiral, à ceux des deux premières Iles ; 
seulement ils paraissent un peu pins civilisés, plus habiles, plus rusc's, car ils cherchent à tirer le meil- 
leur parti pnssiblc_de leurs échanges. Ia;s femmes portaient un petit tablier. On vit aussi des espères 
de mantilles en coton. 

Parmi les arbres, il y en avait qui ne ressemblaient point à ceux rl'Eumpe. Otmiqu'ils ne fussent 
l'objet d'aucune ridtiire, du même trône sortaient des branches de différentes formes : l'une avec des 
léuilles semblables à celles des roseaux, d'autres avec l'apparence de lentisipies, etc. 

(In ne reinanpia aticune apparence d'un culte religieux ('). On vit des baleines et des poissons de 
mules couleurs, bleus, jaunes, rouges, quelques-uns faits comme des coqs. 

A terre, les seids animaux observés furent des perroquets, des lézards, une couleuvre. 

Sur une observation de Jlartin-Alonzo Pinzon, Colomb mit à la voile au nonl nord-ouest, et, prés du 
cap de File, à 2 lieues, il trouva un excellent 'port dont l'entrée était étroite et l'intérieur assez large 
pour contenir eent vaisseaux. Il y entra avec toutes les embarcations des caravelles, cl il envoya des 
hommes à terre pour y faire de l'eau. Lui-méme, en les attendant, se promena sur la verdure et sous 
de beaux arbres, dont la plupart lui parurent tout .1 fait différents de ceux de l'Europe. 

A leur retour, les marins racontèrent qu'ils étaient entrés dans les maisons : à l'extérieur, elles 
avaient la fonnê de pavillons, et elles avaient de hautes cheminées ; à l'intérieur, elles étaient propres 
et bien entretenues, billes étaient disséminées par groupes de dix ou douze au plus. Les lits et les 
mciddes étaient à peu prés semblables à des filets de cotou. Les femmes mariées et les filles âgées 
de plus de dix-huit ans portaient des espèces de petites braies de coton. Il y avait de gros et de petits 
chiens. 

On avait rencontré un Indien qid portait au nez une plaque d'or sur laquelle on avait remarqué des 
caractères ; mais les marina n'avaient pas osé lui proposer un échange pour ce morceau d'or. L'amiral 
supposait que c'était une monnaie. 

Les Indiens pris ù San-Salvador faisaient compreniire que l'Ile de. Saninet était plus grande que la 
Fernandina, et qu'il fallait retourner en arriére pour la trouver; l'amiral navigua de nuit, de manière 
à s'éloigner de cette dernière Ile ; mais la pluie étant survenue et le temps devenant très-chargé, on 
revint au cap sud-est de la Fernandina. 

Vendredi 19 oelohre. — Ln Santa-Mnrin. caravelle de l'amiral, prit la direction du sud-est ; In 
Pinln, celle de l'est et du sud-est ; la Nina, celle du sud sud-est. Trois heures après, les trois navires 
aperçurent une Ile , firent voile de son c6tè et y almnlérent , avant raidi , â la pointe nord : c'était, 
suivant les Indiens, l'Ile Samoclo; l'amiral lui donna le nom d'Isabelle (*i, et il appela le Ib'an-Cap 
(el roi» Heniiiao) un cap situé à l'ouest et où il mouilla pemlanl la nuit. Cette Ile lui parut plus belle 
encore que celles qu'il avait déjà vues. Quelques collines éparses ajoutaient à la nudité du paysage, l'n 
promontoire, au nord, était couvert d'une forêt épaisse. • Mes yeux, dit Cmlomb, ne peiiveni se lasser 
de contempler cette verdure si Iwlle et ces feuillages si dilférents de ceux de nos arbres, .le suis per- 
suadé que, parmi ces plantes et res arbustes, il y en a beaucoup qui seraient très-précieux en Espagne 
]iour la médecine, l'épicerie el la teinture ; malheureusement, je n'y connais rie", ce qui me cause une 


C) Vov. ptus loin iinc noie sur les croyances île ces pcniiU's. 

(*) C'est nie larngor, .ni sud-est ou .( l'est sud-est de la Grande-Rvuma (cap N. : l.diUide, â.1^ tté ; luugilude, "Çe to ). 
Navarelle snp|iose que c'est h Grandi'-lnaîiie-. mris son avis est tvimlinUu par tous les ai'-naraphes. 
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p'anile contrnriôtû. En arrivant au ca)t. les neurs et les arbres répandaient un si dniis parfuTn que noits 
respirions l'air avec tléliees. Je ni'avancerai demain dans l'intérieur; c'est dans rintérienr, disent les 
Indiens qui sont avec nous, que dommirc le mi. Je verrai ce roi, je parlerai à ce souverain qui, 
disent-ils, con»mamle à toutes les îles d’alenlnnr, a des vêlements magtiiliques et est tout couvert 
d'ornements en or. Ce n'est pas cependant cjue j aie «ne très-grande ronliance en eux. D’aliord il se 
peut que je ne les comprenne pas bien ; pnis, comme ils n'ont pas chez eux beaucoup d'or, ils s’exa- 
p'renl peiU-êire la valeur de ce que le roi possède de ce métal... hn reste, je n'ai pas ritUeiUion de 
visiter cej lies de manière A les étudier en détail; je n'y parviendrais p.is en cincpiaiilc ans. Je veux 
voir et découvrir In plus grand nombre possible de pav.s et être de retour au mois d’avril prés de Vos 
.Mlcsses, s'il plaît à Dieu. Seulement, si je découvre un endroit où il sc trouve véritablement lieaucoiip 
tl'or et d’èpii es, je m'y arrêterai pour en réunir la plus grande quantité possible. 

lyimanchfi wUéinr. — On aborda et on vit nne Imite; elle était déserte; sans doute les habitants 
avaient fui. L'amiral défendit que l'on InncbAt aux ustensiles, qui étaient tous en ordre. Il pénétra dans 
l'intèricnr avec 1rs deux frère-s Pinzon et querqiics marins. Ils virent de btdles fon’ls, de grands laes, 
des bandes Irès-nonibrcuscs de perroquets, un serpent (') long de sept palmes qni s’élança dans nn lac, 
et que l’on tua à coups de lance. L'amiral voulut en conserver la peau alin de la porter en E.spagnc 
avec dc.s cclinnlilltins de tous les vègétanx qui paraissaient avoir de la valeur. ■Oniicnlde m'apprendre 
A connaître l’aloès, dit-il, et l'on m’assure que c’csl uii bois de grand prix : aussi j’en ferai porter dix 
t|iiiitiaiix sur mon navire (’). • Les babilants de quelques bulles prirent la fuite A l'appiXK'hedes Kspagnois 
cl allèi'enl se raelier sur une montagne avec tout ce qu'ils purent emporter; on eut soin de ne tomber 
A rien de ce qu’ils avaient laissé. IticiihU nn d'enx s'étant liasanlé A s'approcher, on lui donna des gre- 
lots et des perles en verre. I/amira), pour lui témoigner de la ronfianec, lui demanda de l’eau; et peu 
d'instants apré.s tons \es> habitants vinrent sur la plage avec leurs calebasses pleines d’eau. 

Lundi et nianii f.i oeiohre. — On resta ces deux jours sur la côte de Hle, toujours dans Pespé- 
rance que ( on verrait le roi ; mais il ne parut pas, cl I on vil seulement des babilants pints en blanc, 
en rouge, en noir et en autres eouleiirs comme ceux des anlre.s Iles, l'n calme plat relenâit d'ailleurs les 
navires. Colomb était déterminé a $e rendre A une grande lie peu éloignée que. les Indiens appelaient 
Cuba, H oïL suivant eux, il y avait un grand nombre de trés-gnmdes pirogues et beaucoup de marins. 
Il était persuadé que ce devait être- Cqungo 0). «Je veux ensuite aller A la terre ferme, à la ville de 
(iui$ay(*L et remettre au grand khan les lettres de Vos Altesses. » 

Jeudi îô octobre. — Les trois caravelles avaient levé les ancres dans la nuit du mercredi. I^e jeudi, 
vers trois heures, on vit sept ou huit Iles échelonnées sur une seule ligne, du nord an sud {'); l’amiral 
les appela les ties de Sable (hlos de Arena ). On ne s‘v arrêta point. 

.Somedi oc/o6rc. — La pluie tomba par torrents pendant la nuit. 

Diutnnche ÿé? orlobre. — Dans la matinée de ce jour, la flottille arriva en Mie de Cuba (*). On 
mouiHa dans un giand fleuve. Les rivages étaient couverts de lieaiix arbres et surtout de palmiers, 


(') S:nis itouir une e<|iêi'e ito crus k'zarJ d*.Vim*ni|tie que Ton noimuc qnelqucfuis Leguano ou .SeMurtiriV. 

• Ce nVsl |i.u cause qu*tls sii iuient pondri' leurs ipiif' dans te salilc du bord de la mer qu'iU nul êlê .appelés amplubies, 
cmnn»e le dil le siriir de Itiirlicfort, parce que s'ibi Irouvcnl le s.ilde plits loin ils y font sans diflindlê kiirs 4Tiirs; mais â 
cause qiiViant qnclqiiefi*is (wnrsiHvis par «les eliiens, ik se jillcnl dans le fond des rivières et y demeurent fort lonjUcmps. 

» Ces léiunis ont li vie si dure qne, si on ne s.iit Pinrenlion de les faire ouMTrir, on a Imites les peines du monde à les 
tuer. J‘ai vu rr.ip]ici- plus de reril rnu(«s de b tête d'un h-nn), tout de h force d'un iiomtne, sur un rodier, .vans le pouvoir 
f.iire mourir. Le secret est de leur fiuirrer un pelU bâton ou un poiitriin dans 1rs nnse.'iiiv, car ils evpiirnl sur-le-champ, s;m<i 
«e iblialtre en façon qiM^bonque; ou bien on leur dclie un eto<i sur le milMui de la téie, ou l'on Ortie imr épin;de p"ur b* 
ratre mourir. Au reste, ce sont les pins beauv jeOnnirs du monde, car on les peut garilri' viT.inls, s.vns lioirr ni mander, trofs 
semaines enliére».» (Du Tertre, Hnloire gêarrate des Anliihs. \. Il, p. .111.) 

{*} l.e bois d'aloés, imi Agatlocfitim , n'.i rien de ro<nmun avec l’aloês. «C'est, dil Cuvier, un arbre de la famiile ibi 
euphorbes, dont le bois brO'r i^vec i»ne odeur a(;rt^able; Cokmtb aura pris quelque bois odorik'rsnl prpur du Itois d'aloés.» 

(*) \æ Jaimn, 

t'} Qiiinsay, lf.in(r-1rheAu->fou. (Vos-, Li noie 7 de la p. îltV ) 

(•) Sans iloule les îles Mnraras. 

^•) On suppose que ee fut v|«-à-\is ta ciUe ,'i roiiesl de la« .N'uevii.u .IH Priiu Ip’, 
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trouva lin Hti^n (|ui n'aNnyapiuiili*), îles filets en ronle et en fil île palmier, un Iiamceonon rnnm, des 
harpons en ns. Les Indiens ilo (iiianatiani firent entendre iju’il fatlnil un voya^^e de vin^t jours en cannl 
|K»iir faire le tour de Ttle, et i|ti‘ello était traversée pardi^ grands fleuves. Ils ajoutaient ipie l'on y trmi- 
vrriildes perles et des mines d’nr. Les ports favorables y parurent nombreux, les lleiives profimils, les 
moiiLignes belles et batiles, mais non lr«s-é(endiies. 

l/nmirnl donna le nom de Sainl-Sauveiir {Snn^Sateador} au ileiive ou nu port où il avait d'ulioni 
ji*té ranrre i'L II navigua ensuite vers le roueliant, passa devant un neuve qifil nomma fleuve de la 
Lune l'rio de h Lunai (*i. Le soir, il arriva devant un aiiire fleuve beaiiemip plus grand, et il lui donna 
le nom de fleuve des Mers (rio de Main) {^). Kn re «lernier emlndl il envoya deux chaloupes à ferre. 
A leur approche. Ions les hahitants ahandonnêmit leurs demeures. Ces maisons, couvertes de rameaux 
de palmier, |jIiis grandes et mieux faites <jue celles des autres Iles , mais construites de même , étaient 

• 

(') Voy. 1 ;i nmp 1 (Ji> U p. t(W. — «L'I^iune fLucnla iguaiuii «si vertpim.Uiv en dfrssns, maiké de vert pur; il a h 
queue anurhV ite ftnm, une enMe de 91 ;md« fVsdks dnrsalei en fitrnie dVpiae^, le linrd snlrrienr du finon denleld rnnimr 
!•' dns; ii est km;; de 1 21 .% pieds . nunmiin d;in< limte r.\iuérn|iie eli.utde , m'i s» vlnir (lavfr |tonr diHiden»i‘ . qii<nqiio iiiaU 
«nine. il \il en trnnde partie sur te« artire«, va i|ueV}urri*iv à IVnu, neuiMjnil de rriû<«,de ^ratnn, de rriiilks; la fi'nirllr pnnd 
d:ins le «abte n-ufs, ;;ru5 romine ceux d'un piitron. a^réalde*; au gnOt el prfMfue mus 14 .ine. • jt». Ouvut. ftfjne antmai.f 
(*} On rmil qiu* re qn • tes F.s|M;m»!s ap(K'|ère(U de» eliien* muels êlaiciil des aliiitqiiis ou d«'s ralnns. ( Vuy. plus luül. ) 

C) Suiiatit Nniarrile, c'e»l le port ou La luie ik* Nipe, h six Htiii-s sud siuWst de la poinle de-> Mules. 

(*} Au port de B;ines? 

(•) Au porl de h* Nuex-i|a« del Prineipe** 


r.riiA. — i \ vii.i.Af.K, ino 

l(*s rrnilles si>nonl i convrir l<*s hiiUo'i dps liihilaiils ; i|p ppiiis niH>,nii\ clianlairnl dans In fpoil- 
lagf. (.'amiral se fit conduire vers deux Inities; eenx i|iii les haliitaient s'enfuirent. A rinUJrieiir, nn 
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jilan'ps rà pl lü Pii désordre, sous Ips arbres, rommp les IpiiIps d’iin c,imp. A l'iiiU'ripur elles dlaienl 
tn's-propres, et les meubles l^laionl ornés. On y rpmar(|ua des statiips à fipiirc de femme, des ma$<]ues 
sriilplés avee adresse ('), des oiseaux apprivoisés, desrhiens qui sont muets, et tons les instruments 
nécessaires à la pèche. 

On rencontra des ossements d'animaux ; Colomb supposa que c’étaient des os de vaches, et en con- 
clut que res peuples avaient du bétail (’). 

• Toute la nuit nous entendîmes les chants des oiseaux et les cris des (rrillons ; l'air était embaumé, 
le climat tempéré. » 

Mardi -K) octobre. — .A qiiinac lieues nord-ouest du fleuve de Mares on rencontra un cap que Colomb 
appela le cap des Palmiers (’). 

Les Iniliens de Cuanahani prétendaient ((ii'il y avait derrière ce cap un flenvo, et de ce fleuve à Cnlu 
quatre jours de marche. Martiu-Alonao Pinzon crut comprendre que ce ipi'ils nommaient ainsi devait 
être une ville (*i, ipie le pays s'étendait au loin vers le nonl, et que le roi était en jjuerreavec le qiond 
Uinn, nommé par eux Caini. L'amiral décida qu'il Allait envoyer un présent an roi de Cuba, et il 
ajouta qu'il fallait se hâter de se rendre auprès du grand khan , dont la résidence devait être non loin 
de l.i, ou dans la ville de Ijlliav (“1. 

Merrrrdi SI oclohre. — (In navigua le long île la côte, on passa devant un cap qui s'avancait beau- 
coup rians la mer (*). La crainte d'une tempête obligea les caravelles à revenir au rio df Maren. 

Jeudi I" nofemkrr. — On attira les naturels par le moyen ordinaire, c'est-à-dire en faisant à l'un 
il'enx un bon accueil, et on leur lit comprendre qu'on rheiThait senicment de l'or, qui so nomme cher, 
eux miraii. l'n d eux portait à son nez. un morceau d'argent travaillé. L'amiral mit comprendre à leurs 
signes qu'on verrait arriver, quelques jours après, des marchands de l'intérieur des terres, pour acheter 
ce que l'on ap|initail dans les caravelles. 

• Je crois, dit Colomb, que je suis en terre ferme, à cent lieues de Zayto et de Cuinsay (’). • 

Vendredi ? norruihre. — L'amiral envoya ,i terre Ilodrigo de Jerez, d'Ayanionte, Luis de Turres, 

juif qui savait l'hébreu, le chaldèen et un peu d'arabe, et deux Indiens, l'un de Cuanahani, l'autre 
habitant du pays même. Il leur donna des colliers de perles, afin qu'il leur fût possible d'acheter au 
besoin de la nourriture , cf il leur recommanda de revenir an plus tard le sixième jour suivant. Il leur 
remit des instructions sur tout ce qu'ils avalent à regarder et à demander, et sur ee qu'ils avaient à dire 
au roi du pays ("j. 

Samedi S nauemhre. — L'amiral remonta le fleuve dans la chaloupe, jusqu'à deux lieues, |M)ur trou- 
ver l'eau douce et visiter le pays, mais il ne vil que de grands bois odorifèrant.s. Les habitants vinrent 
en pirogues aux navires pour otTrir des pelotes de coton, des liaroacs, en échange d'autres objets. 

Dimanche i navemkre, — Deux hommes de l'équipage et àlartin-Alonzo l’inzon croyaient avoir 
trouvé de la cannelle et des cannelliers ; Colomb leur prouva que c'était une erreur. Il montra de véri- 
tables échantillons de cannelle et de poivre aux Indiens, qui lui assurèrent par signes qu'on trouverait 
beaucoup de ces productions au sud-est, et que de ce côté aussi il y avait des marchandises et de grands 
navires. Ils indiquèrent plusieurs fois un lieu nommé lîobio (”) comme pouvant fournir beaucoup d'or et 
de perles. 

Ces Indiens faisaient encore comprendre qu'il y avait dans cette direction des hommes avee un seul 


(') Pciil-étrc itcs iitoles. (Voy. plus loin.) 

I*) Oti Mippov* nue eVaaient ili-s cniiiM itc vc.iiiv innrinv. 

(V) La l olline ou tV-miiicnre île Jiinii flaiiiic. 

(!) I.av Gains pen.se que Ws Indiens voiibienl p.arler de b province de GiiKinac.in. «X 

(!) Li Gliine. (Voy. la relation de Mxnco-Pol. 0 .} 

(“) Piiiila ilcl .Malernitlu. 

(1) Paiilem (Tsiien-iiieu ou Fnioiii) cl O'unsay f ILoia-lcIieoii-fou). {Voy. p. Utl et Û70 de notre diuiviéme loliiine.) 

(•) • Il esl dintrib de ne [loinl sourire aiijoiird'liiii de relie amh.iss.ade envoyiV dans rintêiieur de Giilei , h im pamic 
ïltef de s.inv.nïes . iransforniii par riiiiapiiialioii de Gohmili en monari]ue asblique. Mais lel iM le rarietère siniuilier de te 
pirniiiT voyape. r[ui ne fui qu'une suite eontiniieltr de rtUes lulrsinl.s. i ( Wasliiiiglnn Irviiiî. ) 

{•j I-ls Ga«as fait olisener que. dans Li bnzue de ces Indiens, fifdtio s'ijîilirinil inai-on. 
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IIOMMKS A TÈTK UE CHIEN. — USÂ1;E WÎ TABAC A Kl'.MEB. lil 

œil el (les hmmnes à lâle de chien (’); ce^ moiistreâ mangeoieiU les hommes, leur trandiaicnl la Idteet 
InivaieiU leur saii^. 

Paniii les piaules cl légumes du pays, l^ilomb remaii|ua des manies (ou patates) ayant le goût des 
châtaignes, puis des haricots, des fèves et du coton. 

Lundi 5 iiot’m6re. — Ou s'occupa de la réparation des navires, eu ayant soin de ne pas travailler à 
tous à la fuis, alin que l'équipage pût à toute heure pourvoir à sa sùreUK Malgré la douceur des habi- 
tants, Colomb les surveillait avec prudence. 

Ce contre-maître de ia Mna découvrit de la gomme lentisque, et hienlùt après ou vil eu eifet des 
masliquiers. 

Mardi 6 novembre. — Dans la nuit du 5 au 6 on vil revenir ceux que CAilomb avait envoyés en am- 
bassade près du roi. Voici ce que racontèrent les deux Européens : ils avaient trouvé, à tâ lieues, un 
groupe d'environ cinquante grandes maisons en forme de lentes (*); U*s habitants, au nombre de mille 
environ, les avaient parfaitement accueillis, et avaient témoigné par leur admiration (ju’ils les croyaieiil 
descendus du ciel. On les avait portés sur les bras a ia plus belle hutte, puis, après les avoir fait asseoir 
sur des sièges, on s’èUiit assis à terre, eu cercle, autour d eux. On leur baisa les pieds, les mains; on 
les toucha pour s'assurer qu'ils éUiieiit de chair et d’os. Dans tous les villages où ils passèrent on agit de 
même à lem* égard. Us renc4>nlrèi'ent des liommes et des femmes qui portaient des herbes pour en 
a.<^pirer le parfum et des charbons allumés (^). 

lis avaient remarqué des oies, des perdrix; ils n’avaient point vu d'autres quadrupèdes que des 
chiens qui ti'aboyaicnt pas {*), 

Hans lino seule bulle, ils avaient trouvé plus do 5(K) arrobes de coton (’). 

Oueiqncs Indiens avaient accompagné les deux ambassadeurs. On aurait voulu les emmener en Es- 
pagne; ils refusèrent. 

• Aujourd’hui, dit l'aiuiral, j'ai fait inellre le navire â flot. Je hâte les travaux dans le désir de partir 
jeudi, au nom de Dieu, dans la direction du sud-est, pour y chercher de l'or, des épiceries, et décou- 
vrir des terres. » 

Les vents conü*aii'es retardèrent le départ jusqu'au 12 novembre. 

Lundi a novembre. — L’amiral se dirigea à lest quart .sud-est. Les Indiens lui disaient que de ce 
célé U trouverait l’ile Babeque (®), où l'on se servait de marteaux pour faire des lingots avec l'or que 


(') Vny. b rebUon (i‘HÉnoooTE. p. lit du prtmwT voluiiic, cl ccHe de Mvrco-Polo, |>. du d<ii\irme vuhtmc. 

11 est rcnuirquaUc de voir que ces ianKioations si tdzarres se sont retrouvées daos tous temps et dans tous les pays. 

Les (lommes à queue tic pouvaient manquer â b 1i>le ; Colomb eu parle dans sa Icitrc à Hapluiêl Saurhrz : 
• On trouve, dll*4l, dans b partie de Juana ( Cul>a ) qui s'étend au courlianl druv provinces qucjcn’ai 
|•oint visitées, dont l'une, appelée par les Indiens Anum, est Inbiltk* par des liommcs qui ont une queue. * 
(•) KavareUe supiwsc que ce devait être sur IViiqilacemi'ut do b ville del Frinetjtf ou fl Uaijanco. 

(*J C'était du tabac que ces hommes ci ces Fetumes fumaient. 

Las Casas, dans son Histoire des Indes, cii. Lxvi, dit que Ws herbes étakuil sêdies et reDrmnévs 
dans une autre ffuUlc t^alcmnil sivbe qui avait b forme des (lelils mousquets d'eufants; celle sorte de 
bJlo» était allumé (uir un bout ; on le suçait el un rabsorbail par l'autre. On voit qu'il s'apl du cigare. Ils 
sc servaient aussi de poitc-rr,;ares pour le net. Oviedo dit ‘ • Les caciques d priniipauv avaient pcItK 
bâtons creuv, fort jolis et bien faits, de b grandeur d'environ mit palme et de b gruï^ir dn petit lioigl 
de b main, qui ont deuv pdiU Uiyaiis rv-pondanl à un , comme il est ici peint , le tout d'une pièce. Ainsi 
les mettaient en leurs narines, et l'autre iK»it simple rcmait b fumée de l'iicrbe qui ardalt. • 

Yov. b note i de la p. 109, et plus loin. 

(*) • Kmiioii 1 1 ÛCIO livres de France. > ( De b Ruqudte. ) 

(*) Daiiêqne, Hohiu, Carilaba, éiaii-nl les nums que les Indiens puraissiienl donner a la cùle de la terre feriiK*. «Ce diaii* 
gemciil de direction eut une influence marquée sur !«*$ découvertes de Chrislojdic Cobmtb , dit Wasliinglon Irving. Il avait 
navigué fort avant dans ce qu'on appelle rancien dclroil, entre Cub;i el les Dab.im.is. Fncore deux ou trois jours, et il aurait 
découvert l'erreur dans bqin-Ue il tombait en supposant que Cuba faisait partie de b terre ferme, erreur oi'i il resta jusqu'.\ 
sa mort 11 aurait pu recueillir aussi des renseignements sur b proximité du contioeat d se diriger vers b rdte de b Floride ; 
ou bien encore, conluiuanl à longer l'ile de Cuba, dans b direction du sud-ouesi, rencontrer In i*èle opposée d'Yucatan, et 
réali.<ier ses plus brilbnlcs espérances di faisant b dréonverte dn Mexique. Mais c'était assez pour sa gloire d'avoir dtVmj- 
vert le nouveau nmude ; les régiuius plus opulentes qu'il renfermait dans son sriil étaient réservées û illiiMirr d'autres 
cntrrprÎM*s. » 



Insirumcnl des 
liuJirns |H>itr 
faBier par les 
uarinri. — 
tCap. OneiJo. 
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VOYACELllS MOÜEnNES. — ^IIIIISTOI'IIE EOEOMU. 

l'on ramassait, la nuit, sur la plage, en s'éclairant avec des cliandellcs. Il cAtojra l'Ile, qui lui parut 
trés-peiiplée prés d'un fleuve auquel il donna le nom de fleuve du Soleil f rio ilel Sol) ('). 



Vue à Ytfl d'vHcaa «k- (^ub«. — hue aïKieiuie otatn|>c nct<rod«l’.e ftir Kjomm) de la Sa^ra. 

Il résolut de prendre quelques lialiitants pour les eiunicuer en Espagne. 

«Hier, dit-il, une pirogue s'approcha de mon navire. Cinq des sis jeunes gens qui s'v trouvaient 
inuiitérent vers moi; je les ai fait retenir, et je les emmène. J'envoyai ensuite i une butte du edtc ouest 
du fleuve, et on m'en ramena sept rciiimcs, petites et grandes, et trois petits entants La nuit sui- 

vante, un homme, le mari d'une des rcinmes cl père des trois entants, Jgé dè quarante à quaianle-cinq 
ans, est venu à bord et m'a demandé de remmener avec sa famille. i - 

(V ProbaljkmL'nt et Puerto del Paître. 
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MAMIN-ALONZCI l'I.NZON SK SÉPARE DE Cni.O.MR. 

IHanli 1S novembre. — On avança en loiivovanl, parce que l'amiral voulait voir une sorte Je liavre 
forme par l'intervalle de deux tri's-liautes montagnes ('). 

.Mercredi 14 novembre. — E'amiral, continuant à cAtoycr Elle do Cuba, lailra dans un port très- 
large et très-profond, rempli d'Iles fort belles et fort élevées (*). 

t l)uclqucs-unrs de ces Iles semblent se terminer en pointe de diamant et loucber au ciel; d'autres 
portent à leur cime nue sorte de table ; elles sont couvertes de bois, sans roches, et baignées par une 
mer si profonde qu'une grande caraque pourrait y aborder. • 

Colomb donna au port qui était prés de l'cnibourliure de l'entrée de ces Iles le nom de port du Prince 
(piierlo del PHtid/ieJ, et ü la mer même de cct areliipcl le nom de mer de N'ulre-Damc fmar de .\ueslra- 
Senora). 

Vendredi 16 novembre. — Dans tous les lieux od il s'arrêtait, Colomb avait coutume de faire élever 
une croix (•'). Or, sur une poule de terre, dans le port où il était, il vit deux grands madriers d'inégale 
dimension plaeés eii croix. «En menuisier, dit-il, n'aurait pas fait celte croix mieux proportionnée ('). ■ 

A son retour au navire, il vit les Indiens qu'il avait à bord occupé^â pêrlier de très-gros limaçons. 

Il chercha s'il y avait dans cette mer des cor|uillages à perles; U trouva les coquillages où elles sont 
ordinairenieut ; mais elles n'en contenaient point, sans doute parce que le tenqis de leur production, mai 
ou juin, riait passé. 

Les gens de l'équipage trouvèrent un animal (|iii parut être un taso ou taxo (’) ; ils péchèrent un poisson 
très-dur, sauf aux yeux cl a la queue, tout éraillé, ressemblant lurfaiteinent à un carbon. 

Samedi 1Î novembre. — Dans sa visite il ces Iles, l'amiral trouva, sur une prairie couverte de beaux 
palmiers, de grosses noix, de gros rats semblables é ceux de l'Inde, d’énormes écrevisses, cl il sentit 
une forte oileur de musc (*). 

Deux des cini| jeunes gens ipi’on avait emmenés le 12 novembre prirent la fuite. 

Lundi I!) novembre. — Les trois caravelles partirent au point du jour cl naviguéreul au nord nonl- 
csl; le soir il vil, à soixante milles est, l'ile Ilal>eiine. 

.Mercredi il $iovembre. — Vents contraires ; luvigation au sud ipiart ,sud-est. 

Ici Martin- Aloiizo Pinron, capitaine de la Pinla, se sépare des deux autres caravelles conUc la 
volonté de Colomb, qui écrit : • Pinzon m'a dit et fait bien d'autres clioscs. > 

Jeudi a novembre. — Courants contraires. 

Martin-.AIonzu Pinzon s'était mis à naviguer seul à l'est. Il voulait sans doute atteindre le premier nie 
Itaberpie et recueillir l'or qui, d'après le rap|)ort des Indiens, s'y trouvait en grande quantité. 

L'amiral ordonna que l'on tint le fanal allumé jiendant toute la nuit , alin que Pinzon revint s'il en 
avait le désir C). 

Vendredi 2S novembre. — L’amiral navigua vers la terre, au sml, mais le courant l'écartait. Il n’élait 
pas éloigné d’un cap qui, selon les indigènes retenus à son boni, faisait partie de la terre llobio (*). Les 
pauvres gens éprouvaient une grande terreur à la pensée d’alwnler à cette contrée, habitée, disaient-ils. 


i (') Les Djnnln((nc*du Cnslat et du Moa, d’après Navamtle. 

(*) Navareltc croit que ce purl est celui de Tananu. 

(*) Ce n'êtail pas seulcmecil un acte reU*|(ieuü, c’était aussi une manière de prendre possession du pays et im mojeu do 
reemmaissance. 

(*) «Les croix, qui ont tant excité la ruiiosité des conquhlatlores. dans diverses tx>nlrées du nouveau monde, ne sont pas 
éeseoff/es de Moine$ et méritent, comme tout ce qui a rapport au culte des peuples indigènes de l'Ainéiique, uii runieii 
srrieuv Je me ser» du mol culte, car un relief roOM-rve dans les ruines du Pak'nquc de Guatemala ne inc parait laisser 
aucun doute qu’une figure symbolique en forme de croix était un olqd d’adoralmn. Il faut faire observer toulefois qu'à celle 
rruit manque le prolongement supérieur, et qu'elle forme plutôt la lettre /on. ■ (Humboldl, (jêojntp/iie dti nohccon con- 
Imenf. I. Il, p. 35i.] 

C) Vny., sur cet animal et sur les üimx suivants, les gravures des pages t ti, 115, 1 10, et leurs notes. 

(*) l,e cUevhilain porfCHnnsc u existe pas en Amérique, mais on y trouve beaucoup d'animaux à odeur musquée. 

C) Au lever du Jour, /a PiN/u^avail conipU’teniciit disparu. B]arliii>Alunzo hnzon était jaloux de l’autorité de Colomb ; 
plus rklH.' que lui, cl propriétaire d'une ou de deux des caravelli's, il ne se considérait pas comme soumis ou comme inferieur 
sons aucun rappor t au pauvre G<mots, si subitement élevé au rang d'amiral. * 

(*) On ne sait s'ils vouliient dire scukiuciit Mattoa. 

iS 
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m VOYAGKIJIIS MODERNES. — CHRISTOPHE COLO.MIl. 

par des hommes qui n'avaient qu'un œil au Tront, qu'ils nommaient cannibales, qui étaient bien pour- 
vus d'armes et mangeaient leurs prisonniers. 

Samedi i4 navembre. — A trois heures du malin, l'amiral lit relAche à l'ile Plate ('), puis M eiplora, 
dans la journée, les sites environnants. 



Ile de Cibj. — tLe (losli (*]. 

Dimanche norcmhre. — l.’amiral monta dans sa chaloupe et alla visiter une pointe de terre au 
sud-est de la petite Ile Plate (’). A l'entrée de ce cap il vil un grand ruisseau dont les eaux limpides 
descendaient du .sommet au pied de la montagne, avec grand bruit; il s'en approcha, et il trouva dans 
celle eau des pierres tachetées de couleur d'or; il fit erairarter les plus belles. 

lais mousses s'écrièrent qu'ils apercevaient sur la montagne des forêts de pins. Colomb les vit en 
elTel et trouva qu'ils étaient admirables ; il y avait aussi dos chênes et des arhoiisiers. , 

Le fleuve avait Jeté sur la plage d'autres pierres, les unes couleur de fer, d'autres qui, d'après ce que 
disaient quelques gens de réi|uipage, annonçaient l'exislence de mines d'argent. 

Lundi SG notemhre. — Au lever du jour, l'amiral sortit du port de Sainte-Catherine, dans l'ile Piale, 
et navigua dans la direction du cap del Pico |*). Il reconnut le long de la cÿte neuf ports, sept fleuves et 
plusieurs Iles. Il s'arrêta prés d'un cap qu'il nomma Camyana. 

Mardi ST novembre. — On continua à explorer la côte. Colomb décrit avec enthousiasme la magnifi- 
cence des paysages, la fraîcheur du climat, la profonde limpidité des eaux. 

(*) La haie de Uoa, dans Hle dr Caha. 

(*} Yoy. p. 113. Taïuâ ira Ulin, Mimoa oa vieux fraisais» »ignifle blaireau. Cuvier croit que ramoul dont parle Colomb 
l'Iail un roali. 

^■) La puinlf du Maiv^le ou du GuM'iru. 

(•> La polnle Yaoi. 
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TÊTES D HOMMES DANS DES PANIERS. 

Dans lin des ports (') il vit des plantations agréables, un jardin ; sur des madriers, dans un hangar de 
bois couvert de feuilles de palmier, il y avait une pirogue enconstniclion, d'une seule pücc, et longue 
comme une fuste de douze bancs. 

Mercredi i8 novembre. — Pluie, temps couvert. On resta dans le port. 



Tic «le Ci>i«. ^ Ix Coffre 


Jeudi iO novembre. — Mi'me temps. Oiielt|ues marins renconlrc'rcnt un vieillard qui n'avait pas eu 
la force de fuir à leur apjiroche, comme les autres habitants, et lui ilonnércnt quelques objets. 

Dans une maison dPsertc on trouva un pain de cire. L'amiral s'en montra Ircs-satisfait, • car, dit- 
il, là mi il y a de la rire, il doit y avoir mille autres bonnes choses. • 

(luelques marins trouvèrent aussi , dans une maison , deux paniers d'osier dont l'im servait de cou- 
vercle à l'autre; ayant regardé à l'intérieur, ils y virent une tète d'homme. Ces paniers étaient sus- 
pendus é nu pilier. On trouva dans un autre groupe de huttes deux paniers semblables, renrermant aussi 
une télé humaine. 

Vendredi 80 novembre. — Le temps ne permettant point de mettre à la voile, l'amiral envoya huit 
hommes armés i l'inlérieur, mais tous les habitants fuyaient devant eux; quatre jeunes gens qui creu- 
saient la terre se mirent à courir comme les autres. 

Prés d'une rivière, ils virent une belle pirogue d'une seule pièce, et si longue que cent cin<|uante per- 
sonnes auraient pu s'y tenir et y ramer. 

Samedi 1" décembre. — Pluie et vents contraires. L'amiral fait élever une grande croix sur le roc, 
i l'entrée du port, qu'il appela Puerlo-Saulo. 

P) le peut de D.'iracoa. 

(') Yuy. p. 113. L'o colfrc (Ottraeton, Linné), ou un lulisle. 
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üimmche S di-embrt. — Toujours un temps contraire. 

Lundi 3 dérembre. — I, 'amiral alla avec (les chaloupes explorer les entirons ; ilans une petite anse, 
il fit cinq granils canots travaillés avec beaucoup d'art. 

On parvint, à l'aiilc de quelques petits présents, à se mettre en rapport avec plusieurs groupes d'In- 



licite Cuba. — L'A^ii (*). 


diens. Un grand nombre de res habitants étaient peints en rouge; quelque.s-uns avaient des panaches 
en plumes sur la tête; tous portaient des zagaies. L'amiral leur donna eu échange de zagaies îles gre- 
lots, des bagues de cuivre, des billes, etc. Les mousses obtinrent aussi des faisceaux de zagaies pour un 
petit morceau d'éraille de tortue. 

L'amiral remarqua une belle maison ; elle avait deux portes, comme la plupart des autres; à l'inté- 
rieur, les chambres étaient si bien travaillées qu'il supposait que c'était un temple ; mais rien ne con- 
tinua celle conjecture (*). 

Hardi 4 décembre. — L'amiral mil à la voile et longea la côte ; il vit plusieurs neuves (’). 

Hemedi 5 décembre. — On resta pendant la nuit prés du cap Cindo. .\u point du jour, on vit un 
, autre cap ('}. L'ajant passé, l'amiral reconnut que la cèle louniait au sud, puis qu elle inclinait vers le 

(') Vcy. p. 1t3. Des agoutis, suivant las Casas. Oviedo parie de eories, semldahles, dilôl, é des lapere.vnx . c'est ce que 
noos ap|M*tons le coeluin d'Inde. 

(*) * Ces peupW iM conn.vissent point l'idoltlrie, mais ils croient que toute puissance, toute force, en un mol tout ce qui 
est bon, se trouve dans te ciel ; i-'est parce qii'its croient que moi, mes matelots et mes navires nous sommes desmulns des 
régions éltiérres, qu'ils nous ont si bien acrucittis. • (Letlre de Ctiristoplie Culouib i DapbafI Sanilies.) — Ils furcut ensuite 
rruellenii nt dêlronqu'-s ! — Voy. (.bis loin ta note sur les Zi'més. 

P) Cotre .autres le fleuve Itonia. 

(*) l.a iMiinli* de lus Amies. 


Digitized-by Google 


nfiCOUVERTK PF. SAINT-IIOMI.NC.rE. 117 

siid-oiirst ('); plus liiin, il aprrriil un r.ip trôs-^'lcvi'. Ciinlinuaut à naviguor, conimo lu lui |>ormclUiit 
le vont nord-esl, il vil vers le sud-esl une Irt's-granile Ile que les Indiens a|qielèrcul eneore lioliio (>). 

L'amiral se dL'lermina à s'éloigner de Cuba ou Juana (’), donl il avait visité les cèles sur une étendue de 
130 lieues an sud-est, et, s'étant dirige 
vers cette terre nouvelle, il en approcha 
vers le soir, après avoir fait ii lieues 
au sud-est ; il envoya la earavelle .Viim 
reconnaître le jmrt qui était ru face avant 
qu'il ne fit tout à fuit nuit (*). 

Jfiidi G drcftabre. — Au lever du 
jour, l'amiral se trouva à A lieues de ee 
port, qu'il nomma port .Mirie (puerto 
.Varia), de même rpi'il nomma eap de 
l'Etoile feoio dfl F*/rei/nj (•) un très- 
beau cap qu'il voyait à la dislaiice de 
3H milles; cap de l'Fléplianl (raho dfl 
EIffaiileJl’) un autre eap à l'est quart 
sud-r.«t, éloigné de 51 milles ; cl enliii 
eap Cinqiiiii C) un troisième eap à 
2H milles vers l'est sud-est. Entre ees 
lieux derniers caps, il y avait un Ilot 
ipi'il nomma Ile de la Tortue. 

On vil toute la nuit, sur la rAte, un 
grand nombre de feux. C'était le jour 
de la fête de Saint-Mrolas. I.'uniiral 
entra dans le port i l'bcure de vêpres, 
et, en l'honneur du saint, l'apjicla port 
Saint-Nicolas {•). 

LTi grand nombre de pirogiie.s navi- 
guaient dans lu port; elles prirent la 
fuite i l'approche des caravelles, la-s 
Indiens qui étaient à Ixird du navire 
amiral et de la Sina donnaient tous les 
signes d'une grande terreur. 

Il parut i l'amiral que l'Ile avait 
plus de rochers que celles qu'il avait vues jusqu’alors. Les arbres lui parurent plus petits ; la campagne 
était unie, la terre élevée. 

Vfndrnii 7 décmihre. — Dés le lever ilu jour on mil à la voile et on cAtnya la terre .1 l'est, jusqu'au 
cap Cinquin; on poursuivit jusqu'A un port que l'amiral appela port de la Conception Eu cet endroit 
on pib-ha des mules, des soles et d'autres poissons communs dans la .Méditerranée. 

(*) C'est, dit N,vvareUr, le eôté oriental de l'Ile Hc Coba qui jirésente mic ar.indi' plage notnmiV ptiinle de Vtiiri. 

f*t C'était Soïnl-Oatiiingut' , file EspagnoV , ll.dli. Il est probable , d'après le procès soidetm par Diego fa, kimb contre 
le qitc M.Hlin-.\ipnio Pitiion vil le premier l'Ile d'll.iïli, tandis i[ue l'aioii al étau sur les rôles de Cidia. 

(*; .Nom qu'il avait sans dmile donné à Cuba ; • Cette Ile est plus graïule que l'Angleterre et l'Éeossc réunies, ■ dit-il dans 
sa lelire ,V Itapll.aal Sanebez. 

(') te poil du môle de Sainl-Nieotas, dans file Evp.aguole. 

(S) la* eap S.aint*Nicobs. 

I*) lai pointe Piilmisla. 

P) Au sud-est, te gland port .à l'i>ii fpafrto E'iri/rfol. 

(•) Pi éeédemnieiit il l'avait appelé |mrl Marie : e'esi, du reste, enriire aiqniir,l'lml le port S.i'iil-XieoLis. 

(•) Voy. la note 5 de Li p. lOl. 

('•) l.a lian* Moopnlo. 
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A terre, on ciUeinlil le rossignol (') et d'autres oiseaux rjui rappelaient eeux de l'Europe; on vit un 
ni>rte(*) et d'aiiti-es arbres semblables à ceux de fiaslille; cini| liuinnies que l'on rencontra prirent 
la fuite. 

Samet/i 8 décembre. — Fortes averses ; vent très-violent. 

Dimanche !) décembre. — L'amiral ne vit qu'une seule maison près du port Saint-Nicolas ; mais elle 
était eonstniilc avec plus d’habileté qu’aucune de celles qu’il eht encore vues dans les autres Iles. La 
terre était cultivée; les plaines lui parurent presque semblables à celles de Castille, et plus belles en- 
rnre : c’est pourquoi il ilonna i cette lie le nom il’lle Espagnole (itia Espnnola). 

hindi /O décembre. — Vent nord-est trés-violent. Six hommes de l’équipage bien armés s'avan- 
rérent i quelques lieues dans l'intéiieur; ils ne virent ni maisons, ni habitants; mais ils rapportèrent 
qu’ils avaient vu de.s chemins très-larges, quelques cabanes, d'excellentes terres, des lentiiupie.s , des 
emplacements où l’on avait fait de grands feux. 

.Vardi II décembre. — Les Indiens appelaient encore du nom de fiabéque une Ile qu'ils disaient 
être très-grande, et du nom de Ibdiio une autre Ile plus grande que Cuba, et non entourée rrcan('). 
Le mot de cauién revenait aussi très-souvent dans leurs discours ; et l'amiral en fut d’autant plus con- 
linné dans l’opinion qu'il s'agissait des Etats du grand khan et que ces contrées devaient être peu éloi- 
gnées. Il supposait que ce puissant seigneur envovait des vaissi'aiix |)our faire esclaves les liabitanis des 
Iles, ce qui expliquait les terreurs de ces pauvres gens. On trouva beaucoup de mastic liquide, et l'on 
pécha des saumons, des lampes, des crabes, des chabots, des vancloises, des dorées, des mer- 
luches, etc. (In vit lies sardines (*). 

Mercredi li décembre. — L’amiral fil dresser une croix A rentrée du port • en signe de ce que ce 
pays est désormais soumis à Vos Altesses, et surtout en signe de Jésus-Christ notre Seigneur, ‘et 
en l'honneur de la chrétienté. • 

Trois matelots entnirent dans une forêt : ils poursuivirent des Indiens qui fuyaient devant eux, et ils 
réussirent à prendre une femme qui avait un fort anneau d’or au nez; ils la conduisirent à la caravelle 
de l'amiral. • Cette femme , dit Cadomb , était très-belle et fort jeune. « Elle parlait avec les Indiens 
qu'on avait emmenés des autres lies. Colomb la lit habiller, lui donna des grelots, des bagues de laiton 
et des perles de verre ; puis il la lit reconduire par trois hommes de l'équipage et trois Indiens qui 
étaient à l»rd. 

Jeudi 13 décembre. — Les trois marins qui avaient accompagné la femme revinrent J trois heurc.s 
après minuit. Ils n'avaient pas été jusqu'aux habitations où elle demeurait. Le matin, l’amii-al envoya 
à terre neuf hommes bien armés et un Indien. Ils arrivèrent à un groupe d’environ mille maisons, 
situé à d lieues et demie au sud-est , dans une vaste plaine t‘). Comme il arrivait ordinairement , en 
les voyant venir, les habitants prirent la fuite, emportant tout ce qu'ils pos.sédaient ; mais l'Indien qui 
était avec les clm'tiens , avant couru apres eux , |iarvint à les rassurer assez pour les décider à revenir 
au nombre de prés de deux mille. Ils approchèrent donc, et, en témoignage de respect pour les Espa- 
gnols, plusieurs d'entre eux mettaient les mains sur leur télé : cependant ils demeurèrent tout trem- 
blants pendant quelque temps enrore; mais aussitôt que leur coiiOanre fut entièrement revenue, iis 
allèrent rhereher dans leurs maisons leurs pruvi.sions, du poisson et du pain qui a le goût de cliù- 
laignes; ils font ce pain avec des racines grosses comme des rad'is on dcs.earoUes (•). Us plantent de 
petites branches, au pied de ces petites branches |ionssent les racines qu'ils rùpcnt, pétrissent, et qu'ils 

(*) I,e rossignol u'evisto pas en Amérique ; mois ùioier fait observer qu'on y trouve un granit nombre d'uise.iuv t bec tin 
qui ont pu iHre pris pour loi. 

(') L’observation de la note préi'édente s'applique aussi au myrte. 

I'} Il parait évident qu'ils voiiLiient parler du grand eunlinent. 

(*) H y a erreur on tauise ap|d'iralion dans b plupart de res noms. Les poissons dont parle 1c journal li'evislent point 
pour la plupart dans b mer des AoUtIrs. 

(v> Ce vdUge a bngleriips été connu pous le nom de r,ros-Mume ; le fleuve était relui qui .se jetait dans la mer, à l'ouest 
du port de b Pais, et qu'on ap|ielait le port des Trois-Rivières. 

g) ■ Je n'ai ;iu oi'aperrcvoir qu'il evisiât parmi eus quelque idée de propr'iété; tout ce qu'ils possèdeot parait être en 
euoimun, surtout les vivres et bs objets de ee genre. ■ (Lettre de Colomh J Rapbaét Sancliex.) 
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font ensuite cuire ou griller ; ils apportèrent aussi des perroquets. Tandis que ces choses sc passaient, on 
vit arriver une fouie d’autres habitants , et au milieu d'eux était la jeune femme que l’amiral avait si 
^ bien accueillie; on la portait sur les épaules, et c’était son mari qui conduisait la troupe ('). 



Cap et UCie à SaUt-Dorain;yc. — U’pprH U<MTati il« 


Les neuf hommes dirent à leur retour que ces Indiens et ces Indiennes étaient beaucoup plus blancs 
que ceux qui habitaient les autres Iles; deux jeunes filles surtout leur avaient paru aussi blanches que 
des Espagnoles. 

Ils avaient vu un beau fleuve au milieu de la vallée (‘), des cotonniers, des aioés, des Icntisques; 
mais ils n’avaient pas trouvé d’or. • 

Vendredi i-i décembre. — L’amiral sortit du port de la Conception, et fut porté par le vent sur la 
este de l’ile de la Tortue (’), qu’il dit être trés-peupléc, bien cultivée, fertile, presque sans montagnes. 
Il revint le soir au port d'où il était parti. 

Samedi 15 décembre. — L'amiral fut de nouveau conduit par le vent à Tlle de la Tortue ; il y vit 
un fleuve navigable et bordé de pieires blanches, qu’il nomma le Guadalquivir, et une vallée si admirable 
qu’il fui donna le nom de vallée du Paradis. Il remarqua que , dés qu’il arrivait dans cette Ile, comme 
dans l’Es|)agnole, les habitants allumaient de grands feux sur les endroits élevés, et il pensa que c’était 
un signe de leur frayeur. 

Dimanche IG décembre. — Colomb mit à la voile vers minuit. Entre les deux lies, dans le golfe qui 
les sépare , il aperçut un petit canot dirigé par un seul Indien , et il admira comment cet homme pou- 
vait tenir la mer si loin de réte , malgré la violence du vent. Il le fit monter dans son bâtiment avec le 
canut, et, lui ayant donné dilférents petits objets, il le conduisit à terre, vers un village de la cùte de 
nie Espagnole j‘). Ce que cet Indien rapporta aux habitants de ce village sur la bonté des Espagnols, 


(') t D’après ce quej’al pu voir, ctijque bouime se rontrotc d'une femme, à l'esreplion du prince, auquel il est permis 
d'en avoir vingt. Les femmes scmtdent plus adonnées au travail que les hommes. ■ ( Lettre de Colomb â Rapitaél Sauebex.) 

(•) Le neuve des Troivitiv'iéres fde to$ Tret-Rioif. 

(*) Criébre depuis comme ajant été habitée par Is^ boucaniers, 
tq Le port de la Pais fpuerlu de Rai). 
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ot ce qu’on y avait déjà appris de l’intérieur des terres, produisit un très-bon effet. Dés qu’on vit les deux 
caravelles approclirr de terre, cinq cents Indiens accoururent, et bienidt ils furent suivis de leur rpi. 
Ils moulèrent au navire de l'aiuiral un à un ; ils n'apportaient rien ; quelques-uns avaient des grains d'or 
lin aux oreilles et aux narines ; ils les donnèrent avec plaisir. L’amiral remarqua le roi qui était resté 
sur le rivage et auquel on donnait des témoignages de respect ; il était beau , vigoureux et bien con- 
stitué, avec de l'embonpoint coimne scs sujets, et entièrement nu, de même que tous les hommes et 
toutes les femmes. Il parut à l'amiral que c'était un jeune homme d'environ vingt ans, entouré de scs 
conseillers , dont l'un , plus âgé , était sans doute un gouverneur ; il chargea un de ses algiiazils de lui 
iwrtcr un présent; on observa des cérémonies parlicul'iércs pour le remettre au roi. Comme ce qui 
préorciipait surtout l'amiral était la recherche de l’or, il fit demander au roi, par un des Indiens de sa 
suite, s'il en trouverait beaucoup à l'ile de liabéipie. Le roi répondit que c'étail bien, qu'il y avait en effet 
en cet endroit une grande quantité d'or , qu’il suffisait de deux jours pour s'y rendre , et il indiqua à 
l’alguazil la route à suivre ; il termina en disant que tout ce qu'il avait dans son pays était à la disposi- 
tion de l'amiral. 

Les racines qui servaient à faire le pain étaient grasses comme la jambe. L’amiral dit en avoir vu do 
semblables en Guinée. 

La sève des arbres était en cet endroit si vigoureuse, ([ue la verdure des feuilles en devenait noire. 

Le soir, le roi vint à la caravelle de Colomb, qui lui lit rendre les honneurs dus à un chef, et ordonna 
«pi’oii lui servit un repas à l'espagnole. Il voulut qu'on lui expliquât ce qu'étaient le roi et la reine do 
Castille ; mais le roi et les autres Indiens restèrent convaincus que ce roi et celte reine habitaient le 
ciel, lie même que l'amiral et eciix tpd rarcoropagnaieiit. 

• Avec les seids marins qui sont sur mes navires, dit l'aiuiral, je puis explorer en maître toutes rcs 
Iles. Ix'S habitants sont sans armes et nus; ils sont craintifs : mille de ces jniuvres gens fuient devant 
trois de nos hommes. Ils sont faits pottr obéir ; ils cnsemeticeronl, ils exécuteront tous les travaux qu'on 
leur commandera. Il n'y a dune qu'à leur enseigner à Uliir des villes, à se vêtir cl à adopter nos coti- 
tumes. > 

Lundi n décembre. — La violence du veut obligea l'amiral à rester dans le même port ('). Il en- 
voya les matelots pécher au filet. 

Les Indiens prenaient plaisir dans la société des ehrélieiis ; ils leur moiilrércnt des flèches ou javelots 
en rosrMU sunnoiUés de petits hâtons durcis au feu et se terminant en |Kiinte , et ils leur dirent que 
c’étaient des armes dont se servaient les habitants de Canniha, ou Cannibales. Ils tirent venir aussi deux 
hoinme.s anxHiicIs manquaient quelques inurccaux de leur chair, et ils as,surérenl que c’étaient les Canni- 
bales qui avaient dévoré celle chair avec leurs dents. 

On rapporta ces cimses à l’andial, qui, se rroyant louj<nirs prés des États ihi grand khan, n'ajouta 
pas fui aux affinnatioiis des Indiens. 

Onelqiies gens de l'équipage étant retournés par son ordre à la bourgade, y échangèrent des billes de 
verre contre de minces feuilles d’or. Ces fetiilles paraissaient provenir d'un morceau de ce métal, granil 
eoninic la main, et que portait encore un des Indiens. C'était un homme qn'on cnloiirail de res|)cfl, cl 
les marins reconnurent hienlét que c’était un chef, un roi, on, pour l’appeler comme les Indiens, un 
cacique. Désirant loi-mémc faire des échanges, il se relira quelques instants dans sa case, fit couper 
sa plaque d’or en petits morceaux, et les apportant ensuite, les donna pour différents petits ohjeLs. 
Lorsqu'il eut tout épuisé, il laissa enleudre aux Euroiiéeiis qu’on était allé chercher pour lui beaiicmip 
plus d’or, et que, dès qu’il l'aurait, il coiUinuerait à trafiquer avec eux. 

Le soir, on vil venir de l'ile de la Tortue environ quarante Iiiilieiis dans un canot. Sur le rivage de 
nie Espagnole étaient assis, en signe de paix, les habilanl.s de la bourgade. Le canot s'étant approché, 
quelqurs-iins de ceux qui le inonlalcnt essayèrent de descendre à terre; mais ils s'am'lérent et reiinn- 
céreiil à leur projet à raspccl du caciqiio, qui, s'étant levé seul, leur adressa des ordres, et leur jeta 
niéiiie de l'eau et des pierres. 

Dans cette circonstance, le cacique voulut donner une preuve d'alliance aux Espagnols : U remit à 

('} Le |)orl de la Paix. 
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l'alBiiazIl de ('.iilunib une pierre, en rinvilaiil à la jeler contre les i;eiis du canot; le pnident alBuaril 
refusa. 



Pttrl ik lit Paît, a S;iiui*Dci»i«g«e. 


On parla encore à l'aniiml de Üntièftc, d’où l'on lirait peul-élrc le peu <rur(|iie po s«'d.ii;'iit n‘$ 
Indiens ('). 

Mardi 1S dévmhre, — On manquait de vent pour sortir du port» et , de plus, on attendait l’or du 
cacique. 

L'amiral fil pavoiser son navire et la Kmt, et célébrer la fêle de sainte Mario 4le ITl C*). 

laO cacique, ipii avait passé la nuit à sa demeure, dans rintérieiir des terres, ariiva à la bnuryade 
vers trois heures tic l’après-midi, assis dans un palampiin porté par quatre honmics et escorté de plus 
de «leux cents de scs sujets; puis il se dirigea vers le rivage, et il monta sur le navire au moment oii 
Colomb dînait. Il était accompagné de tieux hommes âgés, son ronseilter et son précepteur, rpii ne 
le quittaient |»oiiil. [}imX au reste de son cortège, il lui ordonna d’im signe d'aller s'asseoir .sur le 
pont. 

Ctdornb remanpia le respect que ce jeune chef savait inspirer à ses sujets, et Ia»tlignité de sou mnin* 
tien, bien rpi’il fOt tout nu comme les autres Indiens. 

« Lorsfptc le roi entra dans mon navire, dit-il, j'étais à table, sous le diâleau de la jwiipe. Il s'avança 
droit vers moi, n’iiésila pas à s’asseoir à mes côtés; son précepteur et sou conseiller prirent place à ses 
pieds. Il ne voulut absolument pas me laisser me déranger ou me lever avant que mon repas ne liH 
terminé. Je donnai onirc qu'on lui servit (|iielipies-nnes de nos viandes, dans la pensée qu'il lui serait 
agréable d'en goiUer. Il n’arcepla de différents mets que je lui présentai que ce qui était nécessaire pour 
se montrer civil h mon égard ; il envoya le reste aux personnes «le sa suite, ipii toutes en inangérciil. Il 
en fut de même des binssons : il les portait a ses lèvres , les gofllail et les |K>rtait ensuite aux Indiens. 
11 ) avait dans son air et ses gestes une «lignilé remanjiiablc. Il était trés-sobre do paroles, et le peu 


(') I>is Casas fait obtfnrr que jani.iis on ii'amv.i à celte l!c Je Daiiêi|ue. il e^l pos'>ihIe que rc nom fôt donné 
les indigrmts â la Jamaïque. 

On honore xainle J/orie i»c l'Ü (t ins un rouvciil el une église ^ilui’s au Hulini d‘«a vraie de fcK l»er>, 

•S<'*girtie4 

ir. 
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qu'il disiijl scinblail iMi'c wrictix rl sage. Son conseiller et son précepleiir, assis à ses pieds, suivaient 
altentiveinent le niouveinent de ses lèvres, parlaient avec lui ou entre eux , en tènioignaiil lonjoiirs un 
extrême respect. Après le repas, un de ses smiteiirs apporta une ceinture toute scniblalile de rornie à 
celles de Castille ; le travail seul en était durèrent. Le roi prit cette ceinture et me la présenta, en même 
temps que deux morceaux d'or très-iniiices et travaillés. • 

«Je crois, ajoute Colomb, qu'ils n'ont que très-peu d'or, quoiqu'ils <lemenrcnl si près du pays où 
on le trouve en grande aluindance. • 

« Il me parut ipie le roi regardait avec plaisir une garniture de mon lit; je m'empressai de la lui 
oITrir, et je lui donnai aussi de beaux grains d'ambre que je portais en collier, des chaussures de coideur 
et un lUcoii plein d'eau de fleurs d'oranger. Il se montra paifailemept satisfait, et il exprima de son 
mieux, de même que son pnicepteur et son conseiller, le regret de ne pouvoir converser avec moi ; il 
n.e fit cependant comprendre que je n'avais qu'à demander ce que je désirais, et que tout ce qui était 
dans l'Ile serait à ma disposition. Je lui montrai une pièce de niomiaie en or faisant partie d'uii collier, 
et sur laquelle étaient gravés les portraits de Vos Altesses, et je lui répètai.ipie vous gouverniez une 
immense étendue de terre, que vous étiez les souverains les plus puissants ilu monde. Je lui fis voir 
aii.ssi les bannières myales et les bannières de la croix , tpi'il regarda avec des signes d'estime. Il me 
parut dire à ses cnn.seillers ; • Quels puissants princes doivent être en elTct ceux qui ont envoyé res navires 
de si loin et du ciel ! > 

Comme, la nuit appinrliant, le cacique exprima le désir de sc retirer, l'amiral le fit conduire avec 
cérémonie dans le canot , et, pour lui faire honneur, ordonna qu'on le saluât de plusieurs décharges 
de mousqueterie. Arrivé à terre, il s'assit sim sou palanquin et s'éloigna avee les deux cents Indiens. 
Chacun des présents que lui avait faits l'amiral fut remis i un personnage de distinction, et on les porta 
ainsi devant lui. Derrière lui était son fils, sur les èpatiles d'tm Indien d'un rang supérieur, avec une 
escorte noiidirense, et son frère, également escorté, mais marchant à pied, en s'appuyant sur les bras 
de deux seigneurs. 

Toutes les fois que le cacique rencoutra depuis des hommes de l'équipage, il leur fil donner à manger 
et rendre tous les honneurs possibles. 

l'n vieillaril indien, haut placé présilu roi, dit à l'amiral qu'à cent lieues au plus, ri dans une direc- 
tion qu'il ituliquait, il y avait un groupe considérable d'iles oii sc Iroiivail de l'or eu telle tpianülé que, 
dans quelques-unes, on n'avait ipi'à se baisser pour le prendre ; on le pas.sait au tamis, puis on le fondait 
et on en faisait îles barres cl une foule d'ouvrages dilTérenls. 

Ce vieillard ajouta même qu'une de ces Iles n'était qu'un rocher d'or. 

Colomb fil piauler une grande croix au milieu delà place prinripalede la bourgade. I,es Indiens aidèrent 
les chrétiens dans ce travail et firent même leurs prières au |iied de la croix. 

Meirrciti JO décembre. — L'amiral mit à la voile et sortit vers le soir du golfe formé par l'Ile de la 
Tortue et l'E-spagiieje. 

On vil de loin un port ('), plusieurs pointes de terre, une baie, une rivière, un grand promonimre 
avec des habitations (') ; de l'autre côté, un vallon enlourè de montagnes rouvertes d'arbres; à l'est du 
cap Terres (’j, une |>etilc ville que l'amiral noiiiina Saint-Thomas, le cap haut cl bas (*), le mont Cari- 
bata f‘), qui entre ilaiis la mer et est très-verdoyant. 

Les miils duraient quatorze heures (“). 

Jeudi décembre. — A la lin du jour, on entra dans un très-vaste port, très-sflr, bien caché par 
des rochers épars; il est situé entre l'Ile Saint-Thomas et le cap Carihata (’). A l'entrée est un canal. 
De tiès-hautcs moiitagues couvertes d'arbres rcntourcnl; au sud-est on voit un graml vallon cultivé. 

U? de b (irniij.!. 

(*) La du (K»rl 

(*) Un puirilc de 

{*) Piiiiik- et de 

sur te Ouniko cl .UiNile-r.ri!di. 

(*) Tii'iic: licmi-s un qii3i1 ;mi imrd de Sjiiil-Doiningiie, i't en laver. 

1’) L.I Uik' d’Aviil. 
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On a|KTi:iil lieux Unis (') â une lieue ilc l'ilc Siiiiit-Tliomas. 

Sur ta rAle, ou vil des |ieu|)lades et des feux. 



Vm de kl Init- de l'AcaU 

A. ii 9 M «Q !’A»I ; B, Uc ji Bali ; — C, {<«>1111? iks TraU- Uurir. 

Vcniliedi ?/ décemhiv. — 1,’aniiral visita le port, ((u'il trouva supérieur à tous eeux qu’il av.iit vais 
viusipi'aloi's dans le eours de ses voyajjes. 

lieux lifliuines allèrent à la reelierclie d'une IwurgaJe ; ils en Iroiivèi-eiit une jçrande (*) à peu de 
• dislance de la mer. Six autres lioninies dcsrendireiU à terre |uiur s’y mellre en rapport avec les lialii- 
lanls, i|ui les accueillirent à merveille et exprimèrent leur convirlion qu'ils avaient devant eux des 
envoyés du ciel. 

Iles Indiens vinrent dans plusieurs canots pour inviter rainiral, au nom de leur chef, à venir dans sa 
liuurgadc, non loin de là, sur une pointe de terre. Colomb y alla ; la plage était couverte d lioiuiucs, de 
femmes, d’enraots, qui le suppliaient de rester parmi eux. 

l'n autre chef envoya des messagers à l'amiral en lui faisant la même invilalinn, et l’amiral se rendit 
aii.ssi près île lui. Ce chef avait fait amasser une grande quantité de provisions, et il les envoya à bord 
des barques espagnoles. Kn retour, Colomb leur ilonna des grelots, des bagues de laiton et des grains 
de verre. On faisait Iteauroiip d’instances pour rempéclier de partir. Quand il s’éloigna, des canots rac- 
compagnèrent jusqu'à son navire. 

l'n troisième chef indien était venu, ducètè de l'ouest, le visiter peiulant son absence. 

Centrée du port est à l’ouest; an nord-ouest sont trois lies, et à une lieue du cap un graml (louve. 
1,’aniiral compara ce port à une mer; il l’appela port de la mer de Saint-Thomas. 

Samedi dérembrr. — Le chef de la Imurgade voisine (*) envoya à l'ainiral une ceinture ornée au < 
.milieu d'une figure d’animal à grandes oreilles, et dont la langue et le nea élaientfaits en or ballu. Ses 
ambassailenrs ne parvinrent pas à se faire comprendre. 

L’amiral envoya six hommes , parmi lesquels était son secrétaire , à une grande [reuplade , à trois 
lieues vers l'ouest (*). 

Le chef donna la main au secrétaire pour rendre sa personne et celles qui l'accompagnaient sacrées 
ans yeux des Indiens. II les conduisit ensuite à .sa demeure, leur fil senir un repas; le soir, il leur 
donna trois oies grasses et quelques morceaux d’or. Ij?s Indiens escortèrent ces six envoyés, et vou- 
laient les porter lorsqu’il y avait à traverser des rivières ou des marécages. 

Plus de cent vingt canots vinrent à bord des deux navires, apportant du pain, du poisson, de l’eau 
dans des crachons de terre, des semences d'épices, ils jettent un grain de ces semences dans une 
écueilc d'eau, et font ainsi une liois.sun qu'ils disent être très-saine. 

lUmaiiche iS décembre. — Ce jour se passa encore en visites mutuelles ; c’était une continuelle 
afllucnce d'imliens. l’n très-grand nombre d'entre eux venaient dans leurs canots, à deux portées 
d'ariraléte des navires, et montraient leurs présents en criant : Prenez! prenez! Cinq chefs vinrent 

(') t.’un (Tcuv est t'ite .i tt;il« (isfa de /ïo/nst 

(’) I.P rillajf (TAciil. 

t’) Gu.ic.inagari, .souverain itit M.viien. (Voy. plus loin.) 

î*) Aujourd'hui te viltnge drl fterreo 
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aussi avec leurs raiiiilk's. La plupart assiuvienl à Culomh qu’il y avait beaiintup «l’or ilans l'ilc, et il 
ilniiciira persiiailé que t'êtail la vérité, iraulant plus qu'üii lui avait iluiiné eu elTel do bons iiiorcoaux 
dp t e métal. «Oiie la misériourdp do Dieu m'aide a découvrir cet or, ou plulél celle mine, car beaucoup 
iirassiirent qu’ils la conuaisspiil, » dit r.nmiral (’}. 

Il psliuialt que l’ile était plus j^Tande que rAiijtleterrc (*k 

Les embarcaliotis allèrent :i une bourgade située à Irois lieues sud-est de la PimU-Sanla (*). Le 
ririqiip, PiiUuiré de tloux mille bnmmes, viul recevtûr les cliréliens sur la place; il leur donna des 
uioiveaux d’or ptnir rumiraL des perroquets et «les morceaux il’é‘loire «le colon qui scfvenlà voiler l«'s 
li’uuu«'s. Les antres Indiens (irenl aussi présent d’élidr«‘s «‘l d’ustensiles aux marins. 

/.rrudt (/iTi’/nhn'. — Les liubitants «le I Ile l.spngiiolo st>nl, stilvanl l'aiiiind, Irés-suiiéripnrs par 
la beauté cl l inlelligence à luus ceux des aiilies îles. S’ils se peigurul pro.stjue Ions eu l'ouge, « I 



UaUoBi loüirn? >btis I ilc (<). — Ovk^io. 

«pu’lt|ucs-uns en noir ou autremenl, c'csl pour sc garantir «le l'ardeur du soleil. î.es maisons sont 
jolies, bien runsti uiU‘s. Les rliefs on juges sont parfaitement obéis, et le plus sonveiil sur un seul signe 
de la main. 

Deux Indiens désignèrent un lieu éloigné vers l'est, et nommé Civao (qui parut a ranural devoir ét^e 

(') Une cujûdilé personnelle n'impîrail puiiil seule cc$ désirs à Cotutu)] ; mais il savait bien que ses ilécotiwrlos ne tour- 
iii-nimi à sa gloire, «*n Espagnr, «|uo si elles procuraient luiil l'or qu’d avait pruiiiis. 

(') i-.s( plus pHilc d'au moins sis milles carrés. 

(*) La pointe San-//onom/iK 

tq (Xiedu décrit ces maisons faites do bots, de cannes, et couvcrli^s <1e paiUe ou de reoillago (livre VI de f/Motrt 
fiaiitreUe (ffs /nrie«). 

Au milieu dis maisons dont le luit él.'iit en pointe, à peu |>rîs comme étaient les maisons gatikiws, il y avait uii poteau 
uii un iiijI qui lnucLait ju>qu'au sommet , d auquel on atUiluil toutes les pointes des |kordu'$ , à la façon d'un pavillon ou 
d'une tente de camp. 

Us maisons des cariqtres et des liabitants notables étaient de nh-illeure façon ri de plus grande étendue; elles avaienl 
•li'Ui guutlières d étaient longues comme celles des chrétiens, mais faites de même avec des poteaux et canm^ )K>ur Ws 
pan*U; on y voyait des portails, galeries et (inimennirs rouverts do feuilles ou de rliaiime, où l'on recevait les visitnirs. * 

la-s diverses parties qui composaient la in.>ison ébak'iit liées avec une es|)(Ve d'tisier qu'Os’iedn appelle bea'KCO, • fort 
I fiipre 1 f-tire liaUoo, ne sc |xiurris.'‘:inl iMÎiit. e| servant ih* cImus |H)ur .iU.icher les membrures et les cannes. • 
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t'ipan-„'o) ('), comme rcnfcrmanl beaucoup il'or ; le caci(|uc ilc ce pays, disait-il, a\ail une bannière il or 
luiltii. 

l'ii Ilot plat, que l'amiral nomme la Arnica (*), est au niilieii de remboucliiire du port. Des récifs avoi- 
sinent cette Ile; mais il y a une passe près do la Ainiga, au pied du mont Caribata, i Toucsl; il s'y 
trouve aussi un Kiand port (*). 

Mardi S5 décemlre, jour de Noël, — Du lundi au mardi, vers onze heures du soir, l’amiral, qui 
n'avait pris aucun repos depuis trente-sis heures, alla se coucher. Le navire amiral et la Nina avan- 
cèrent, sons un vent tri'-s-modèrê, du golfe de Saint-Thomas jusipi’à la Piinta-Sauta. l.o dimanche pré- 
eèdeiit, les embarcations envoyéc.s au cacique, à 3 lieues est sud-est de la Pimta-Santa, avaient observé 
les cotes, les bas-fonds, les bancs et les récifs; il senddait donc qu'il n'y eAt absolument aucun danger 
à riaindre. .Mais le marin qui avait eu main le gouvernail, voyant la mer très-calme, voulut imiter l'ami- 
ral ; il laissa la barre à un jeune homme inexpérimenté, sans tenir compte de la volonté de (ôjloinh, qui 
avait expressément défendu que l'on eonfnU jamais le timon aux novires, quel que fiH le temps. A mi- 
nuit, le ralnie étant parfait et la mer tranquille, < comme dans une éruelle, • tous les gens de l'équipage 
se courhérent aussi, et il ne re.sta plus debout que le jeune horaine qui était au gouvernail ; or il arriva 
que lerourant entraîna le vaisseau vers un des bancs. Cependant, malgré l'obscurité, ou pouvait voir et 
même entendre ces brisants i la distance de plus d'une lieue. Le vaisseau toucha, mais sans choc vio- 
lent; ce fut à peine si l’on épnniva une légère secousse; le novice seul entendit le bruissement des Ilots 
et sentit (fiie le gouvernail était engagé. Alors il se mit à pousser des cris. Colomb s'éveilla en sursaut, 
et arriva sur le pont si rapidement que personne ne s’aperçut avant lui que Ton eftt échoué. Le maître 
dn navire pré|msé à sa garde fut le second é se lever. I.'amiral ordonna à l'équipage de charger une 
ancre sur Temharratinn qui était à la poiqie et de la jeter au large derrière le navire : son intention 
était de dégager le blttiment ; mais le maître et plusieurs marins sautèrent dans cette embarcation , et 
au lieu d'attendre d'antres ordres, comme le sup;>osait l'amiral, ils firent force de rames vers la cara- 
velle la Nina, qui était à une demi-lieue. Le commandant de la caravelle refusa sagement de les rece- 
voir à son bord. Ils furent donc obligés de revenir au vaisseau; mais ils y furent précédés par Tem- 
larcation de lu Nina. Avant leur arrivée, l'amiral avait fait couper le grand nuit pour alléger le navire 
et essayer si Ton ne pourrait p.is le remettre à Ilot, parce que déjà la marée se retirait et le navire 
penchait; mais les eaux baissant tmijours et la Saula-. Maria se penchant de pins en plus, la inano'uvrc 
ne réussit pas; heureusement le calme de la mer lit que le bâtiment ne fut point fracassé; les inter- 
valles qui sont entre les cordages s'entr'ouvrirent seuls. Dés que les embarcations furent à portée, 
l'amiral s'en servit |iour transporter son équipage à bord ilc ta Nina ; puis, un vent de terre s'étant levé, 
il jugea prudent de mettre en panne pour attendre le jour, afin que Ton piH se bien diriger, ce qui était 
difficile à cause de l'obscurité et parce que Ton avait quelque doute sur l'étendue des bancs, tjnant à 
lui, il revint à bord du navire, en y entrant du côté du banc, après avoir envoyé à leite Diego de 
Arana de Cordone, alguazil de l'escadre, et Pierre Cutierrez, officier de la maison roy’ale. Il les avait 
chargés Tun et l’autre d’aller donner avis de l’événement fâcheux qui lui élait survenu au chef indien, 
dont la résidence élait à environ une lieue et demie. Ce chef, qui le samedi précédent avait invité Colomb 
à le venir voir, donna des signes de douleur sincère à celle nouvelle,et il s’empressa de mettre de très- 
grands canots à la disposition de l'amiral, pour décharger le navire. Il vint lui-raéine avec ses frères et 
ses parents pour présider aux travaux des Indiens, exciter leur zélé et veiller à ce qu'aucun des objets 
transportés ne filt détourné ou perdu. Par intervalles, il envoyait quelqu'un de ses parents à l'amiral 
pour lui olfiir des consolations et l’assurer que tout ce qu’il possédait élait à lui, s'il le désirait, firàce 
à la vigilance de ce chef et à la probité des Indicn.s, on ne perdit même pas un boni d’aiguillette. Ce 
qui avait été retiré du vais,sean fut porté prés des maisons , jusqu'à ce que Ton eilt préparé un endroit 
plus convenable pour servir de dépftt, et le chef aposla des Indiens armés, afin de faire bonne garde 
alentour pendant la nuit. 

P) Colomb persistait à se croire près du Japon. 

('} lo'ÜcàHats. 

(’) Le port Fraiiç.'iis 
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• rli^r pl Iniit son poupin, ilit Coloinli, ne cessèrent île verser îles lamies. Ce .saut îles gens 
aimants et sans riipiililé, et lellciiient lions à tout, ipie je certiric à Vus Altesses i|ue je ne crois pas 
ipi'il J ail ilans le iiiiHiilc enlier île meilleiires personnes , ni iin meilleur pavs. Ils aiment leur pni- 
rliain comme eiis-mèmes ; ils ont une manière île jiarler, la plus ijuuce et la plus adalile ilii niunile, 
linijoiirs arec un sourire aimable. Ilnmmes et femines sont nus niiunic leurs mères les ont mis an 
momie; mais Vos Altes.scs peuvent croire qu’ils ont ircscellcnles moeurs, que le roi a nue superbe rc- 
prèseulalion et un cortège niervcillciix , et que tout s'j est passé aver tant de rcleniic et il’iine manière 
si bien oriloimèe, que cela fait plaisir .à voir; ils ont beaiiroiip de mémoire; ils veulent tout voir et tout 
examiner, et ils deinaiulent ce que c’esi cl quel en est l'usage ('). • 

Merrrcili fil ilceembie. — l.e cacique ïini, au lever du jour, à Imrd de ta \itia, où èta'd l'amiral. Il 
avait les larmes aux veux ; il pria (’.oinmb de ne pas prendre de cbagrin , renouvela toutes les ollres de 
service qu'il lui avait Taites la veille , et lui dit (pi'il lui cédait deux graiiiles 
niaisoiis |)our y mettre en siireli’' ce qu’il.s voudraient ou pour y loger eiix- 
inèiiies. 

Pendant col entretien, un rannt, venant d'un autre endroit, approcha de la 
A'ion .’ les Indiens qui le rondiiisaient montrèrent des morreanx d'or en criant : ' 

Chnij! cUui\! pour désigner les grelots qu’ils désiraient avoir en échange. 

Il'autres Indiens, témoins dn marclié, arrivèrent ans.si en caiiol.s, et 
prièrent l’amiral ilc leur ganler des grelots jnsqii’à ce qu’ils revinssent avec 
quatre morceaux d’or qui seraient, disaient-ils, aussi grands que la main ('). 

Ile son cùtè, le raebpie, remartpiant rombicn l’amiral aimait l'or, lui dit de 
se lenir en repos d’esprit cl en gaieté , parce qu’il trouverait moyen de lui 
ilonner autant de ce métal qu’il en désirerait, suit en le tirant de l’ile qui en pruduLs;iit iMiaucmip, soit 
en le faisant venir de Gran, où il y avait tant d’or qu’il n’y avait aucune valeur. I.’amiral .siq)pn.sait 
tniijoiirs que par Grao ou entendait féipoio/o. 

1,'aniiral invita le cacique à dîner. A son tour le cacique lui senit ù terre une rollation composée de 
pain, lie lapins, de clicvrelles, do |Kiis.suns, de racines et de fruits. 11 portail une chemise et des gants 
que lui avait donnés l’amiral. Il mangeait avec beanroup de propreté et de décence. (Jnand ce repas fut 
terminé, ou lui présenta des herbes pour qu’il en frolUU ses mains , sans doute aliu d’adoiu ir la peau, 
et de l’ean |iour les laver. Knsuitc il conduisit l’niinral vers des plantations d’arbres verLs , autour des 
maisons; derrière eux marchaient plus de mille personnes, toutes mies. 

I, 'amiral, raiisant avec le rarique des gens de Caniba ou Carailies qui viennent faire prisonniers les 
l)ahilant.< de l’ile Kspagnnie , Ht tirer sur la plage , par un de ses meilleurs arrliers , quelques flèches ; 
il lit aussi dériiarger une arquebuse et un espingard ; il expliqua par signes au raciqne émerveillé que, 
grâreà ces armes, les rois de Castille sauraient bien soumettre cl détruire tous les Caraïbes. Les sujets 
du cacique, en entendant le bruit des armes à feu, étaient tombés à IciTC de frayeur. 

Le rariqiic fil présent de dilTércntes choses à l’amiral et à ceux qui raccompagnaient : parmi ces pré- 
sents était un grand masque, dont les yeux, les oreilles cl d’autres endroits étaient en or, il y avait 
aussi des joyaux que le chef imlicii mit lui-niémc sur la téle cl au cou de Colomb. 

Celle conduite si afferlucnsc aida Colomb à so consoler de sa mésaventure cl de la lùcliotc des 
gens de son équipage qui l’avaient abandonné an moment où il allait commander les mancénvTes néces- 
sairc.s pour sauver le bùlimeiil. Il sc félicita même bieiilét de cet événement, car il lui vint à la pemsée 
de le niellrc à profil en faisant construire en ce lieu une petite forteresse. 

• J’ai donné ordre, dit-il, de bùtir avec solidité mie tour et un fort sur une voûte. Ce n'est pas qu’il 
me paraisse nécessaire de se faire une défense contre les habitants, car je suis rnnvaincu qu’il me siifli- 
rail dn peu de monde que j’ai pour conquérir l’Ile tout entière, quoiqu’elle soit, autant que je puis ru 

{*i Tr.idurlion il<' MM. de Vrrnrinl et do b 

(*} rc qui fil.itc.'iit b plii« au\ Indirns. dis (‘(jiiriit fou^ do b danse, et suiivonl W* saiibienl on cliac- 

l.inl do roiinins nirs qu'ib .it'compi',nnicnl du d’une do lanibnur fjil d'un Irniic ü’iiibre, el du cliqiietb lio mor- 
a'au% lit* Ik»U oroii\ ; mais lorsqu'ils su«ppnd<iioiil bs ^iHols autour d'cu'i , i-l qu’ U onlend.iu‘iil leur mr ai;pi et argooiia 
T»'|H)iidre au nioihomi'iil ilc bur dans**, non ru* pourail rg.ibr Ic5 transports do bur jub.t (\V:i>liin 5 ton Inin^.) 



TamUrtr^ 

D'ai'oef Uiinlo. 
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juger, plus grande ipie le Portugal, et deux fois plus peuplée Mais je rrois bon de donner une idée, 

p.ar cette construction, de ce dont sont capables les sujets de Vos Altesses. Ou pré|iare le bois qui ser- 
vira à cnnstniire l'édilice , ainsi que des provisions de pain et de vin pour plus d'un an . et des gr, aines 
pour semer. Je laisserai en cet endroit la clialoiqie de mon navire, et divers lioiiuncsde l’équipage, qui 
ont grand désir de découvrir la mine d'où pravient l'or, à la fois dans l'intérét du service de Vos 
Altesses, et pour in’étre agréables, entre autres un arquebusier, un charpentier, nn calfateur, un ton- 
nelier, etc. • 

lin reste , l'amiral fait observer que le navire échoué ét,ift très-lourd , mauvais voilier et peu propre. 
i un voyage de découvertes. Il est persuadé qu'à sa prochaine visite à l'Ilc, en revenant de ('.astille, les 
hommes préposes à la .vaille de la fortcn’s.se auront rempli un tonneau de l'or obtenu par échange, cl 
qu'ils auront trouvé la mine d'or et assez d'épices pour |iermettre au roi et à la reine d'entreprendre la 
conquête de la CasB-Sanla, on Sahit-Sé|iulcre. Il rappelle aux deux souverains qu’il leur avait exprimé 
le désir que les jiroduits de ses découvertes eussent cette destination . t Vos Altesses nie répondirent eu 
riant que cette idée leur plaisait , et qu'il n'était pas besoin même de l'espoir que je leur donnais pour 
qu'elles eussent l'envie de faire cette conquête. » 

Jeudi ST déceiiihre. — Le cacique, son frère et un autre de ses parents dînèrent avec l'ainiral. 

Le bruit vint ijuc ta l'inla, depuis si longtemps séparée des deux autres caravelles, était d.ins une 
rivière à une extrémité de Elle. Sur-le-champ le caciqtie, pour obliger l'amiral, envoya un canot dans 
cotte direction. 

Vendredi SH déeeralre. — L’amiral étant descemlu à terre, le cacique le lit conduire à la plus belle 
cl la plus grande maison de la iHuirgade. L'ne estrade en feuilles de lalrnicr avait été préparée |Hiur 
làdumb. A peine y eut-il pris place que le cacique, qui avait dirigé tons les honneurs qu'on lui remlait 
sans s'élre laissé voir, accourut vers lui et lui allachu au cou une belle plaque d'or. 

Samedi SH dreemhre. — L'n jeune homme, neveu du cacique, vint de bonne heure iendre visite à 
l’amiral sur la caravelle, et, en réponse à ses questions, lui dit qu’il y avait, à l'est, à la distance de 
quatre journées, plusieurs Iles où l’on trouvait beaucoup d'or, et que ces Iles s'appelaient Guarionex, 
Macoiix, lilayonic, Fuma, Cibao, Coroay ('). Colomb écrivit ces nums. 

On lui apprit plus lard quiile cacique avait réprimandé ce jeune homme pour avoir donné cet avis. 

Vers la nuit, le cacique envoya encore à l'amiral un grand masque d'or (*). il lui lit demander une 
aiguière et un bassin à laver les mains. 

Ihimncbc 30 décembre. — Le non) de ce cacique était Guacanagari. Cinq chefs, ses tributaires ,- 
vinrent le voir, portant sur leur tête leur courdnne. 

Le cacique alla recevoir l'amiral lorsqu'il descendit à terre, et lui donna le bras pour lu conduire 
jusqu'à la maison qu’il avait déjà mise la veille à sa disposition. 

On fit de nouveaux échanges de présents; le cacbpie mit sa couronne sur la tête de Colondi, qui, en 
retour, lui donna un collier, un manteau d’écarlate, des broddjuins de couleur et un anneau d'argent. 
Le cacupic parut ravi. 

Deux des chefs tributaires donnèrent chacun à Colomb une grande plaque d'or. 

l'n Indien annonça qu'il avait vu l'avant-veille la l'inla dans no port de l’est. 

Vincento Yanez, le capitaine de h Sina, assura qu'il avait vn de la rhubarbe (’). 

Lundi 31 rfcccmére. — L’amiral, consiiléranl qu'il était ilifficile de continuer ses exjilorations .ivec nue 
.seule caravelle, résolut de retourner en Esp,igne pour y faire connaître scs découvertes. Il lit charger 
ilu bois et de l'eau sur le navire. 

Mardi f" jmirier 1103. — On envoya, vers minuit, un canot pour aller chercher de la rhnbarl)C à 
l’Ilol de la .dmifla, à l'entrée du port ou mer de San- l’orné ; 'on en remplit un gi ami |>aiHci . 

Le canot que le cacique avait envoyé pour chercher ht l'inla revint sans l'avoir décotiverle. Du marin 
qui avait été dans ce canot rapporta qu'à la distance de vingt lieues il avait vu un chel indien qui avait 


(') l,as Casas fait otisen'er qu'il a'aaissail non pas d'iles, mais de provinces de file E-ipagnole. 
(•) Ou plus pruhniilcmonl orn*‘ «li* (l'or. 

(*j La rljobarbc it'i cruH (pic dnus la haute ( Vuy. ihHi'c dni\iC*iue voluuif, j*. UOî. ) 
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sur la UHc deux plaques d'or, el qui s'étail liàlc de les ôter après avoir ccliangé quelques paroles avec 
les sujets de Giiaeanagari. 

Mercredi i janvier. — L'amiral aurait voulu mettre à la voile ce jour-là, mais le vent était eon- 
Iraire. 

Il descendit à terre, et fit faire la petite guerre entre les gens armés de son éipiipage, afin de donner 
au cacique une idée de la force et de l'haliilcté des E.spagnols , qui sauraient le. protéger roulre les 
Caraïbes. Il lit aussi tirer une arquebuse contre le flanc de la caravelle échouée, el le cacique vit la 
pierre traverser le vaisseau el aller se perdte fort loin dans la nier. 

Le cacique lit de grandes démonstrations d'amitié à ramiral, et de chagrin à cause de son projet de 
départ. i 

Un des courtisans du cacique prétendit que ce chef avait ordonné de faire une statue d'or pur aussi 
grande que famiral ; qu'elle sciait tenuinée dans dix jours. 

Cailunih désigna trente-neuf hoiuines pour la garde de la forteresse, el leur donna roiiimc lieutenants 
chargés de les commander; Diego de Arena (do Coriloue), Pedro (ïulierrtv., lapis.sier du roi et oflirier 
du premier maître d'Iifilcl, el Rodrigo de Escovedo (de Ségovie). Il les chargea de chercher, |iendaiil son 
aliseiice, la raine d'or, un port plies rapproché de l’est et coiivenalile pour élever une ville. Il leur laissa 
de rarlillerie, du vin, du pain pour un au, des semences, la chaloupe du navire échoué, tout ce qui était 
dans rn liàliment, et de plus ses ouvriers, son écrivain, son algiia/.il, un arqiieluisier, qui était lirai 
ingénieur, un eniistrucleur de navires, un calfaleiir, un tonnelier, un médecin, un tailleur ; tous res 
hoiiiiiies étaient, en outre, marins. 

Jeudi S janrier. — Colomli ne voulut plus retarder son départ. Lu jYinn sortit du port à l'aide 
d'un peu de vent; elle se dirigea vers une niontagiic élevée que ramiral appela .Monte-Cristi, el qui est 
à 1 8 lieues ,à l'est du cap Santa ('). On s'arrêta à ti lieues de la montagne pour y passer la nuit. L'amiral 
était persuadé que CipiiHgo se tiaïuvail dans celte Ile (*). 

Samedi janvier. — On mit à la voile au lever du jour. Dans un Ilot peu éloigné de Monte-Cristi, ' 
qui est une très-belle montagne, on trouva du feu et quelques débris qui indiquaient que des péclicnrs 
s'étaient arri'ilés en cet endroit. On y vil aussi de très-belles piern-s de couleur propres à bâtir des 
égli.ses el des palais. L'amiral remaripia des pieds de lentisquc. .A l'estaje la montagne est un cap que 
('.olonili nomma le cap du Veau (’). ’ <■ 

Dimanche G janrier. — On continua à longer la cèle. Après midi, un des marins, qui était monté en 
•vigie pour observer les récifs, avertit qu'il voyait la caravelle l’inla venant du riilé de la Sina. Les 
lianes de sable ne peruiettaiit pas de jeter l'ancre en cot endroit, l'amiral ordonna de retounicr au bas 
de Muiilc-Oristi, où ta Pinla ne tarda point à le rejoindre. .Marlin-Alonzo l’iiirnn se iviidit à boni de 
la Xiiia. et s’etrurça d'expliquer el d'excuser .sou absence ; mais les raisons qu'il donna étaient toutes trés- 
niauvaisi'S. Colomb feignit toutefois de s'en contenter. Il avait d'autres sujets de se plaindre de Marliii- 
Alonzo l’imcoil, qui s'était moiitré plus d'une fois insolent à son égard ; mais la prudence voulait qu'il ne 
soulevât aucune discussion pendant le cours du voyage. Il fut, du reste, intbrnié que l’iiizoïi ne s'ét,ut 
séparé de ta llolille que pour aller seul à l'lle/{unci/»e(*), où un Indien lii'x avait fait espérer qu'il trou- 
verait beaucoup d'or, Dé(u dans son espérance, il avait ensuite côtoyé l'ile Espagnole jusqu'à vingt lieues 
de la Nativité (‘), el il avait recueilli, au moyen d'échanges, une assez grande quantité d'or qu'il avait 
partagée par moitié entre lui et l'équipage. 

L'amiral remarque toutefois que les morceaux d'or ramassés dans l'Ile Espagnole n'étaient pas plus 


(*) Monte-Cristi est, au nord (ÙO degrés est), à l.r distance de 10 lieues. 

t*) Tutijirtirs mdine ilkisiuu et iiiénie vague dans le sens altaUir aux noms de licui que h rcbt'ion de Msncn-Poia) avait 
Liit ronnaltre. 

P) lai fwinle Ituc'ia. 

(*) On a déjà vu ce nom rmrenir plusieurs fois; il est protutitc qu'il scivail , dans ta 1.ingue des tndii-ns , à indiquiv b 
terre l'enne. • 

(*) Nom qiH‘ Colomb avait donné à rétaldissemcnt et au lieu oïl devait s'élever te fort . p.vrre qu'il rdait arrivé en cet 
endroit le jour de Noël 
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gros que dos grains de blé ('), tandis que dans l'ilc A'amayo (•) ils élaionl, d'après le rapport des In- 
diens. gros fomnic des fèves. 

Des Indiens assurèrent que près de l'Hc Yainayc, à l’est, se trouvait une Ile habitée uniquement par 
des femmes (’), et (|ue, pour atlein{lrc la terre ferme oè les indigènes étaient vêtus, il fallait dix jours 
de navigation en canot, c'est-à-dire environ BO ou 70 lieues à partir de l'ile E.spagnole et de l'ilc 
Vamaje. 

Lundi 7 janvier. — On fut orciipo à bourlier une voie d'eau dans la JViim. Les marins, s’étant 
avancés dans le pays pour couper du bois, virent Iwaneoup d'aloès et de lenlisques. 

Mardi K janvier. — Des vents d’est et de suil-est s’élevèrent avec trop de force pour pennettre la 
navigation. L'amiral alla en chaloupe à un fleuve situé à un peu plus d'une liene au sud-ouest du 
Monte-fibristi , et à 17 lieues de la Nativité ; il trouva que le sable de l’embouchure était chargé d’une 
quantité extraordinaire de poussière d'or(‘); quelques grains étaient de la gros.seur d'une lentille. On 
remplit les liarriques d’eau en remontant le fleuve à une portée d’anpichusc, et, au retour, on vit de 
petits morceaux d’or dans les cercles des barriques et de la pipe. Colomb appela ce fleuve rio del Orn. 
Il avait vu, depuis la .Nativité, plusieurs autres grands fleuves qui n’étaient pas, lui disait-on, à 20 lieues 
des mines d'or (•). L’amiral aurait volontiers continué à explorer les cétes de l'ilc Espagnole; mais les 
frères Pinson et plusieurs de leiiiTi gens étaient devenus tellement rebelles à son autorité , et lui man- 
quaient tellemeut de respect, qu’il avait hâte de revenir en Espagne. 

Mercredi !) janvier. — \ minuit, on mit h la voile et l’on se dirigea vers l'est nord-est, à 60 milles 
à l'est de Montc-Christi ; on remonta une pointe que l’on nomma Punta-Hoja (*), et l'on y pa.ssa la nuit. 



1,4 poililc 

I.I* pays qnp Ton avait v» pomlanl lo jour était élevé, plat, et oITrait aux repartis le si^ctacle agréable 
(le rirlies campagnes ('iilUvécs, sillonnées de cours d‘eaii. ci ne s'arrêtant (|u'aii loin devant des moiw 
Ingnrs majestueuses. 

Les matelots prirent lieancoup de tortues; quelques-unes étaient larg(M> comme un iKmdior. 

Colomb rapporte qu’il vit Iniis sirènes. Elles s'élevèrent beaucoup au-dessus du niveau do la nier , 
mais elles ne lui parurent nullement belles 

Jeudi JO janrier. — On arriva û un fleuve que Colomb nomma fleuve Je firâce(*); on jeta l'ancre 
dans un port qui se trouve à l’embonehure ; ce port est très-bon; mais il est rempli de tarièi^st®) ((ui 
avaient fort endommagé la Pinta pendant un long séjour qu'elle avait fait précédemment seule en 
ce lieu. 

(') 1.3S Casas prt'lcnd avoir ni dans nie Espagnole des morcejuv ifor (lesant 8 livres, cl d'autres gros comme des pains 
de Valladolid. 

(*) U JamaTnuo. 

(•) CdiUc assertion rontirmait Ooltml» dans l'Mée rjinl ét.iit pn’*s de l’.Vsir; M.in'o4*ulo .itail p.>rk' d’une lie »m’i l’on ne 
trouvait que des frmtncs. ( Voy. notre dnisiènie voUiiiu*, p. III.) 

(*) 1/3 rivière Yaffue, Santiago, ou de Saim^Jacques. Las Osas dit qu’en rlTol crtic nrît*r** est lrrs-i!r.iridf et roule heiti' 
coup d’or. 

(*J Casas dit que les mines élaienl à moins «Je I lieiin.s rie ces ^nivc'. 

(*> Pointe Is^abêliqur. 

{') C’èuirnl des lamantins ou manaics. ( Voy. la graviirr, p. 13b, et sa nuk*. ) 

Li rivière ('Jitnonn^Chirn. à 3 lioiW'S *!, du |iort île PUla. 

(*) Itiseclo de iiK'r qui a li tète garnie de fortes ifeailles. 

r» 
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Marlin-Alonrn Pinzoïi s’élail emparé de force de quatre lionimcs cl de deux jeunes fdlcs. L'amiral 
ni habiller ces Indiens, cl les renvoya libres, parce qnc, dil-il, les habilauls de toutes ces Iles sont les 



LaouiltAi tw Uaïuin. nuiniDiRrM de l'ordre dci célac^ bcrblTorm, qno le* navipteers du mnj'rn Ap prenaient pour d<» «r(sr» (ij, j 

sujets du roi et de la reine, et qnc de plus il est juste qnc, dans un endroit où Leurs Altesses oui un 
établissement, le peuple soit traité avec humanité et bienveillance, surtout puisqu'on trouve en cette 
région beaucoup d ur, des épices et des terres fertiles. 

Yenditii i / jamier. — On rencontra succes.siïcmenl le cap Beaupré, la montagne d'Argentj*), d'une 
grande hauteur, d'une beauté rcmanjuablc et doininaut un beau portp), la Pointc-de-Fer('), la Pointe- 
Sèche (*1, le cap Rond (*), le cap Français f’), un grand promontoire (‘), le cap du Beau-Temps, le cap 
Escarpé. 

Samedi 11 janrier. — L'ilc Espagnole paraissait é Colomb de plus en plus étendue. Cejnur-là il 
vit un cap partagé en deux pointes cscar|>ées, cl qu'il appela, pour ce motif, cap du Père cl du Fils(*), 


P) Le 1.iminlin it'AmSriqiie est le type itu (îenre. II aUcint C» mrtres de longueur. On l'.ipp«tte poisson-femme, vache 
marinr, I rfiif marin, grand litmaiilin des Aniillcs. Sua lail a une saveur tr^>agnfable. 

(*) Houle de Plata. Cokmih l'appela ainsi parce que sa cime est Imjjoui's coüronm!^o par des nuages blancs. 

(*) Le iNirl ti'Argrnl (puerlo de Phila). 

{*) Pointe Mainiris. 

(*) I^oinlc Sesua, Seyva ou Sesera. 

(*) Cap de la Uoca. 

(^) lof rieu\ r.i|i Français. 

(*) le.1 kiie l'j'ossalsr. 

<•) L’une de ers jwiules élail l’ile VaruaL , 
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Ir port Sacré ('), le cap de l'Amoiiroui (•), iin atilre cap plus élevé cl plus rond (*), et une Irés-grandc 
baie au milieu de laquelle est une petite Ile (*). Une chaloupe s'avança vers la rive de la baie ; à son 
approche, tous les habitants prirent la ruile. Colomb avait 
voulu s'assurer s'il était devant une Ile séparée de l'Es- 
paitnolc. 

Dimanche 1S janvier. — La llollille Tut retenue dans le 
port par le calme. Des gens de l’cquipage étant descendus à 
terre pour y chercher des ajcs , se trouvèrent en présence 
d'hommes qui avaient des flèches et des arcs; ils leur ache- 
tèrent deux arcs et beaucoup de flèches; l'uu d'eux les sui- 
vit, sur leur invitation , jusqu'aux caravelles. L'amiral sup- 
pn.sa que cet homme, nu, laid, dont le visage était barbouillé 
de noir, dont les cheveux étaient très-longs et alt.içhés en 
arrière dans un paquet de plumes de perroquet , devait èli-e 
un lie ces Caraïbes qui mangeaient la chair humaine (') ; il 
fut porté .1 en conclure que le golfe qu'il avait vu la veille 
était une Ile, et l'Indicu le confirma dans cette idée, en 
ajoutant , par signes , qu'on y trouverait des morceaux d'or 
gros comme la poupe de la caravelle II donnait h l'or le 
nom de luob, tandis que les premiers Indiens de l'Ile Espa- 
gnole l'appelaient caona (‘j, et ceux de San-Salvador nozay. 

Il parla de l'Ile Mantinino, située é l'est de Carib, peuplée 
seidement de femmes, et oA il y avait beaucoup de. tiioh, et 
de l'Ile de Coaiiin ('), oA il se trouvait aussi une grande 
quantité de luob. On donna à cet Indien des morceaux de 
drap vert et rouge et de petites perles de verre ; on le lit 
> dîner, puis on le reconduisit h terre, oA l'attendaient, ca- 
chés derrière les arbres, plus de cinquante hommes nus, rrcicn.lntSiriofMnxTT.psoMssCf aoirsiicvv). 
tous semblables A lui, et armés d'arcs et de bétons. Quand 

il fut près d'eux, il leur parla sans doute des chrétiens de manière A les rassurer; en effet, ils mirent A 
terre leurs armes cl vinrent au-devant de 'sept Espagnols qui étaient dans la chaloupe. D'abonl ils cou- 




Le Ttcui eap Français. 

' s(^iUirent n vendre deux arcs ; mais tout a coup, changeaul de dispositions, non-sciiicment ils ivriisércnt 
de rien éclianger de plus, mais ils coiinirenl chercher des cordes et revinrent avec riiilenlion de prendn* 


(*) Le port Yrwjucron. 

(•) Le Mp C'ibroR. 

(*) Le cap Saman.i. 

t*) La baie de Samana et H Ottei de lacvanlidn!;. 

(') « 11 11*5 armais eu de Carn!be.« d.ins nie EupaRnole.i (Las Casas. 

(V Ils se servaient aussi du mot tuoii pour d^Mj^ner le ruivre et i'ur de <]ualilé inférieure. 

(') Sans doute les i1c« ViorRrs cl Hic de Purlo>IUi*o. 

(■) Ce desMn est de M. Wiiilcrlialler, raulé’iir’du Drfamèrùn et de licaiicoup d’autres lableaux charmants où sont repré- 
sentées les véritaldcs sirènes ; c’est .M. A. Larbier, auteur des lamies, r]ut a bien voulu nous pcrorltre de le f.iin.* pmecr. 
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el lie lier les Espagnols. (Ànix-ci, malj;i‘é leur pciil nombre, s'clancèrenl conlre ces sauvaffes, en bles- 
sèrent deux , l’un avec un sabre, raulre avec une Déclic. Tous loe Indiens l'uircnl alors , abamlounaiil 
leurs arcs et leurs Décbcs. Il était évident toulcrois >|iio c'étaient des hommes plus courageux i|ue ceux 
que l'on avait vus jusqu'alors. I>cut-élrc était-il avantageux qu’on leur eût inspiré quelque crainte, afin 
de donner plus de force et d'autorité aux trente-neuf Espagnols qui resteraient dans la forteresse et 
feraient des excursions dans les Iles voisines. 

Lundi /4 janvier. — Le malin, l’Indien qu’on avait bien accueilli la veille sur le navire ramena un 
grand nombre d’autres indigènes et un chef, tous bien disposés. Le chef monta sur la caravelle de 
l’amiral avec trois de ses sujets; il fit offrir quelques billes au roi, qui, en échange, lui donna un bonnet 
et un morceau de draji rouge, ainsi que des perles de verre; il lit aussi servir du miel et du biscuit à 
ces Indiens. Le roi fit signe que, le lendemain, il viendrait avec un masque d’ur, et qu’il v avait une 
grande quantité d’or dans ce p,avs, ainsi qu’à Mantinino et à Carib. 

I,es caravelles avaient été mal calfatées à i'alos; elles faisaient eau par la i|uille. 

Colomb se plaint de la mauvaise volonté qu’il rencontra dans tous ceux qui auraient dit le bien secon- 
der; depuis que l’entreprise fut décidée, il n’a eu de vrais protecteurs que IHcu,. le roi et la reine. 

« l)e|iuis sept ans, qui s’accomplirent le 20 janvier ('), il aurait augmenté de cent millions de revenus le 
trésor royal, • sans l’Iiastililé qu’il avait rencontrée. 

Mardi / j janvier. — Le roi ne vint pas, mais il envoya ce qu’il avait promis, une couronne d'or (’). 
L'n grand nombre d’indiens, armés d’arcs et de flèches, olfrirent du coton, du pain et de.s ajes en 
échange de bagatelles. Uuatre d’entre eux, jeunes et intelligents, étant montés ensuite seuls sur la cara- 
velle, l’amiral, dans l’espoir qu’il obtiendrait d’eux des reoseigneinents utiles sur le pays, résolut de les 
emmener (*). 

I,es arcs de ces Indiens étaient faits en bois d’if et aussi grands que ceux de l’.Anglelerre et de la 
France ; les flèches étaient faites de roseaux longs de quatre pieds et demi à six pieds, terminés par un 
petit bâton aigu d’une palme et demie, auquel les uns attachent une dent de gioisson, les autres de 
l’herbe. 

Parmi les produits, on remarqua du colon lin et long, des lentisques el de l’aji, espèce de poivre qui • 
est en si grande quantité dans l’tle Espagnole, qu’on pourrait en charger cinquante caravelles par an. 

De scs observations, soit sur rabondancc de celle plante et sur ce qu’elle croit à peu de profondeur, soit 
sur la disposition des Iles, Colomb arrive à conclure que les Indes sont à moins de 400 lieues des Iles 
Canaries. 

Mercredi i(i janvier. — Trois heures avant le jour, les deux caravelles partirent de re golfe , que 
liolomb appela le golfe des Flèches ('), et se dirigèrent à l’est quart nord-est pour aller à l’Ile de Carib, 
suivant les indications de l’un des quatre jeunes indiens pris la veille. A la distance de Cl milles envi- 
ron, on devait avoir cette Ile au sud-est ; mais après deux lieues seulement, un vent favorable pour le retour 
en Espagne s’étant levé, les gens de l’équipage témoignèrent du chagrin de voir que l’on n’en prolitqit 
point. De plus, les caravelles étaient en mauvais état. Colomb se résigna donc .à renoncer, yiendant ce 
voyage, à de nouvelles découvertes. 11 aurait bien désiré cependant rencontrer sur sa rotiU' cette tie de 
.Mantinino, habitée par des femmes sans hommes ; il dit i|u’il aurait conduit vers le roi et la reine cinq nu 
six de ces feiuraes. Cette Ile et celle de Carib, habitée par des hommes, devaient être au sud-est. 

On continua la navigation vers l’Europe par un bon vent. Colomb appela San-Therainu le dernier 
cap de l’Ilc Espagnole {•). 

Jeudi 17 jamiier. — Navigation rapide au nord-est quart est cl à l’est. Doux fous vinrent sur la 
caravelle ; beaucoup d’herbe de mer, utic grande quantité de thons. 

(*) Ce p.issjkge seiritile rndiquer que Colomb était entré au sernee du roi et de ta reine le -0 janvier 148C. 

(*) Ptus liaul, il s'agit d'un masque. 

(*} Avec ce procédé , il ciail bien impossible de se faire aimer ik‘S indigènes. Les rapts des personnes ne iwuvaieiil que 
répandre des sentiments de crainte et de liaine. Ile res premières siolenees, que l'on excusait par la néi'essité, on fut plus 
tard rondiiit i réduire les Indiens en captivité pour les vendre et s'enrirbir. 

(*) La baie de Saniana ou te Ileuve Yuna, suivant Navarclle. 

(*) Proliatileinent, dît Navarrtle, te cap tSamana. 
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Vendrali !S jaiirier. — .V» iiord-esl. à IVsl, au (|«art nord-fst, ù l'tsl iinrd-est; une Wgale, après 
avoir fait quelques cercles autour de h Nina, s'en alla vers le sud-est. 

Samedi /9 janvier. — l.a mer couverte de petits thons; des fous, des paille-en-queue , des fré- 
gates. 



Vvrdu np Samaaa. 

Dimanche iO janvier. — Encore un grand nombre de petits thons, de Wgates, de damiers et 
d'autres oiseaux ; air lépide, nier unie. 

I.iindi il janrier. — E'air parait plus froid. Colomb s'attendait en effet à le trouver de |dus en pin.s 
froid en avanvanl vers le nord, • et aussi, ajoute-t-il, à cause du resserrement du globe, qui aiiginenlc 
la longueur de la nuit. > 

Hardi ii janvier. — Navigation au nord nord-est, au nord-est ipiart nord , à l'est nord-est. Les 
Indiens s'amusent à nager. De l'herlie, des paille-en-queue. 

Mercreili id janvier. — La Dinln restait souvent en arriére; son imU d'avant était mauvais. Colomb 
remarque que rien n'aurait cmpéché Martin-.Monao Pinçon de s'en procurer un bon dans les Indes. 
Toujours de l’iierhc et des paille-en-queue. 

Jeudi il janvier. — Onze lieues pendant la nuit, quatorze pendant le jour. 

Vendredi iô janvier. — I,a provision de vivres était trcs-réduile ; on n'avait plus que du pain, du vin 
et des ajes des Indes. Les matelots prirent une tonina (') et un très-grand requin. 

Vu samedi iG janvier au mardi 5 février. — Rien de remarquable. Ce dernier jour on vit llotter sur 
la mer de petits bâtons. 

ilermdi U février. — Vicente-Yanez Pinzon prétendit qu'il laissait au nord l'ile de Flores et â l'est 
nie de Madère; Roldan dit qu'il laissait au nord nord-est l'ile de Payai ou Saint-Grégoire, et à l'est 
nie de Porto. Reaucoup d'herbes. 

Jeudi 7 février et jours suivants. — L'herbe change de nature. 

Dimanche 10 février. — l,es pilotes assurent être à 150 lieues plus prés de la Castille que ne le 
croit l'amiral. 

.l/«) di Ii février. — Tempête. 

.Mercredi IS février. — Vents furieux, grosses vagues, éclairs venant du nord nord-est; peu on pas 
dévoilés; une mer terrible. 

Jeudi I I février. — La tempête ne fait que devenir pins furieuse ; les vagues, s'entre-choqnanl , 
menacent d'engloutir les caravelles; la violence des vents redouble encore. Pour échapper au péril, 
ramiral lit courir la Nina eu pou|>c, où la portait le vent ; la Dinla lit de ?néinc ; mais on rossa bientét 
de la voir, et elle ne répondit plus aux signaux. La nuit fut horrible. Colomb décida qu'un de ceux qui 
montaient la caravelle et que désignerait le sort ferait un pèlerinage à Sainte-Marie de Guadalupc (’), 
avec un cierge de cinq livres. On assembla donc autant de pois chiches qu'il y avait de personnes sur le 
navire, et, après en avoir marqué un d'une croix, on les mêla dans un sac. Colomb mit le premier la main 
au sac. et il en lira le pois marque dq la croix ; il promit solennellement d'accomplir le vœu. On lira 
au sort une deuxième fois pour un pèlerinage à Notre-Dame de latretlc, dans la Marche d'Ancêne ; ce 
fut un matelot du port de Sainte- .Marie, nommé Pedro de Villa, qui eut le pois marqué. Colomb s'eu- 

(') Vov. U noir I de U p. 96 

(*) Eti Espugoc. 
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Ragea i lui payer les frais de son voyage. Enfin, une troisième fois, on demanda au .sort de désigner 
un pèlerin qui irait passer une nuit à Sainte-Claire de Mogucr, et qui y ferait dire une messe. Ce fut 
encore Colomb qui tira le pois chiche. 

L'amiral et tout l'équipage firent en outre le veeu d'aller tous ensemble, et en chemise, prier dans une 
église dédiée à Notre-Dame ('). Chacun, du reste, fit en son particulier quelque autre vœu. 

Mais la tempête ne s'apaisait point, et il semblait qu'il n'yeiU plus d'espoir de salut. On n'avait plus 
de lest; pour tenir lieu de ce qui en manquait, l'amiral fit remplir d'eau de mer les tonneaux vides. 

Colomb avait bien des sujets d'étre tourmenté : il songeait à ses deux fils (•) qu'il avait laissés il 
Cordoue, et qui seraient orphelins ; il pensait avec amertume que si les deux caravelles périssaient, la 
nouvelle des grandes découvertes qu'il avait faites ne parviendrait jamais en Espagne. Mais il retrou- 
vait de la confiance et de l'esimir en se rappelant combien Dieu lui avait donné de preuves de sa pro- 
tection et de sa miséricorde depuis son départ. Cependant, qui peut sonder les secrets de la volonté 
divine? U écrivit sur un parchemin un récit rapide de scs découvertes, et la prière adressée J celui 
qui trouverait ce parchemin de le porter au roi et à la reine; puis, sans communiquer son projet à 
aucun de ceux qui l'entouraient, il enferma ce parchemin , bien entouré de toile cirée, dans une grosse 
barrique de bois qu'il fit jeter à la mer. 

A la fin de la nuit le ciel s'éclaircit à l'horison, du célé de l’occident, et la mer commença à s’apaiser. 

Vendredi /5 ferrier. — Lorsque le soleil se leva , on aperçut la terre i l’est nord-est , à environ 
cinq lieues de distance. Colomb estima que l'on était prés des Iles Açores, tandis que, suivant les pilotes 
et les nratelots, on devait être en face de la (jistille. 

Samedi !(i février. — La terre qu'on avait vue la veille disparut, mais on en vit une autre à huit 
lieues. 

A riienrc du Sa/ee, quelques marins dirent qu’ils voyaient une lumière du célé de l’Ile qu’on avait 
aperçue la veille. 

Pendant la nuit, l’amiral, qui depuis le mercredi n’avait pas dormi et qui soulfrait beaucoup des 
jambes, prit un peu de repos. 

Dimanche U fèi rier. — Vers la nuit on arriva devant Elle; mais l'obscurité était si épaisse qu'on ne 
put la reconnaître. 

hindi 18 février. — Celte Ile était Sainte-Marie, l’iinc des Açores. On aborda, et la nouvelle des 
découvertes qu'on venait de faire fut accueillie avec une grande apparence de joie par les habitants. 

Colomb se félicite de la justesse de son pointage ; grSre au soin qu’il a eu de tenir secret le comple 
exact des distances, il est sér de posséder seul la véritable connaissance do la route îles Indes. 

Mardi I!) février. — Le capitaine de l’ile, Jann de Caslaneda, envoya trois hmunies i l'amiral pour 
lui porter quelques provisions, entre autres des poules et du pain frais. Il le faisait avertir qu’il vien- 
drait à bord bii-méme, le lendemain, avec les trois gens de l'éqnipage qui étaient descendus dans Elle, 
et qu'il gardait prés de lui, disait-il, pour entendre d eux le récit du voyage aux Indes. 

Colomb, empressé d'accomplir les vœux faits pendant la tempête, envoya la moitié de l'équipage i 
tenc pour y aller, en clieniise, prier é une égluse dédiée à Notre-Dame; lui-même se proposait d'y 
aller ensuite avec le reste de ses gens ; mais pendant que les premiers étaient en prières à un ennitage 
que l'on ne imuvait apercevoir de la caravelle , ils furent attaqués et faits prisonniers par les insulaires 
armés, .soit à pied , soit é cheval , et ayant en tète leur capitaine. Vers onze benres du matin, l’amiral, 
inquiet de ne pas voir revenir ceux qu’il avait envoyés, leva l'ancre et approcha de terre. Alors vinrent 
dans la chaloupé le capitaine et beaucoup d'hommes armés. 

Quand la chaloupe fut prés de la caravelle, le capitaine se leva et dit qu'avant de monter sur le navire 
il demandait que sa sftrelé jiersonnclle lui fiU garantie. Colomb lui répondit qn'il n’avait rien h craindre, 
mais qu'il s'étonnait de ne voir avec, lui aucun de ses gens. Le capitaine n’osa pas venir à bord; c'était 
s'accuser lui-méme : aussi Colomb lui adressa-t-il de vifs reproches, en lui déclarant que, la Castille 


O On M! raf)|)cUe que Colomb avait ptaeê sous celle bivocalion sa caravelle, qui êlait resUb: écliouéc au port Je ta 
N.iloilé. 

(*) Diego Colomb et Femaudo Colomb. 
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n’étant pas nn pierre avec le PortiijraU on n'avait aucune raison île retenir des Espagnols de force; 
ipi'it avait des lettres de rccomniandation du roi et de la reine de Castille pour tous les princes, sei- 
gneurs et hommes du monde; et il montra de loin ces lettres. Il ajoutâ que, si Ton persistait à garder 
les Espapiols, il n’en irait pas moins à Séville, et que l'action indigne dont il se plaignait ne tarderait 
pas à être sévèrement punie. Le capitaine et plusieurs autres hommes armés répondirent qu'ils avaient 
agi par ordre du roi de Portugal , et qu’ils se souciaient peu des menaces qu’il leur faisait au nom du 
roi et de la reine de Castille. L’amiral, n’ayant pu obtenir d’eux une meilleure réponse, leur assura qu’il 
tirerait vengeance de cet odieux procédé. Le capitaine et ses gens retournèrent à terre. 

La caravelle alla mouiller dans le port, quoiqu'il fiU mauvais; mais le vent et ia mer ne permettaient 
pas de faire autrement. 

ilmredi SO fétnitr. — On coupa les amarres de la caravelle ; l’amiral se fit du lest avec de l’eau 
de mer, comme précédemment, et mit .1 la voile pour se rendre i Tile Saint-Michel. Le vent était 
violent, la mer trés-houleuse; l’obscurité empêcha d’apercevoir aucune terre. Parmi les gens de la 
c,iravelle, il n’y en avait plus que trois qui connussent le service de mer. U fallut rester toute la nuit 
en panne. 

Jeudi H fà'rier. — Quand le .soleil fut levé, comme on n’aperçut pas l’Ile Saint-Michel, Colomb se 
détermina à retourner i Sainte-Marie, afin de reprendre, s’il était possible, ses gens, sa chaloupe, ses 
ancres et ses amarres. 

En compiarant l’horrible temps qui le mettait en danger avec le lu-au calme dont il avait joui pendant 
scs découvertes , il se rapiu'la que les théologiens et les savants avaient placé , avei; raison , le paradis 
terrestre à l’extrémité de l’Orient; et il lui était bien manifeste que c’était prés de hà qu’il avait navigué. 

Il entra dans le port de Sainte-Marie. Un homme parut sur un rocher et agita son manteau; peu 
après la chaloupe arriva avec cinq matelots, un notaire et deux ecclésiastiques; ils demandèrent s’ils 
imiivaieut monter é bord avec sécurité, et, sur la répon.se afiirrnative ((u’on leur adressa, ils vinrent sur 
la caravelle. L’amiral leur fit bon accueil, et, parce qu’il était tard, il les invita à coucher à bord. 

Vendredi février. — Iæs envoyés de l’Ile demandèrent à Colomb île leur montrer les actes con- 
statant qu’il avait fait son voyage par autori.sation du roi et de la reine de Castille. Quand il eut donné 
à lire la circulaire royale et les autres papiers qui établissaient ses titres et droits, ils se retirèrent, et 
la chaloupe ne tarda pas à revenir avec les gens de l’équipage qui avaient été prisonniers. Ceux-ci 
dirent à l’amiral que si l’on avait réussi à s’enqiarer do lui, on les aurait certainement gardés tous en- 
semble dans nie; mais n’ayant point réussi à le tromper, les habitants avaient compris qu’il n’y avait 
pour eux aucun avantage à persister dans leur mauvais dessein. 

Samedi février. — Le temps devint meilleur, la caravelle cûtoya l’tle afin de chercher du bois et 
des pierres pour lui servir de lest. On ne trouva un bon mouillage que le soir. 

IHmaiirlie H février. — On navigua vers la Castille. 

lundi i.5 février. — Un très-gros oiseau, ressemblant à un aigle, s’aliattit sur la caravelle. 

i/ardi SO février. — Mer calme le matin; le soir, le temps fut moins favorable. 

Mereredi ÿî février. — Vents contraires , mer agitée , navigation diflicile ; on était ;i 1 25 lieues du 
cap Saint-Vincent, A 80 de l’Ile de Madère, à lOG de l’ile de Sainte-Marie. 

Jeudi IS février el jours suivants. — On continua la navigation «n louvoyant. 

Dimanche ,i mars. — Une horrible tenqiétc rompit les voiles et mit la caravelle en un très-grand 
péril. On tira au sort un pèlerinage eu chemise à Notre-Dame de la Cinta à Huelva : ce futColombque 
le sort désigna. Tous les gens de l’équipage firent aussi le vœu de jeûner le premier .samedi qui suivrait 
l’arrivée eu Espagne. 

Ou eut des signes certains que Ton approchait de terre; mais la loiiruientc ne cessait pas. La nuit .so 
passa dans les alarmes les plus vives ; le naufrage paraissaiümminent. . 

Lundi 4 mars. — Au lever du jour, Colomb reconnut qu’on était vis-é-vis la roche de Cinta, qui 
est prés du fleuve de Lisbonne. Il était impossible de jeter l’ancre dans le |iort de (’aisraes, ville située 
i l’endiouchurc, i cause de la tciii|)éte. Les habitants restèrent assemblés sur le rivage, pemlant toute 
la malinée, effrayés du danger, et priant pour la caravelle. 

La caravelle entra dans le fieuve; vers trois heures elle était près de Bastelo. L'amiral écrivit au roi 
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de PnrliiKal, <pii l'iail à neuf lieues de là, |wur lui demander sa proleetion el raiilorisation de se rendre 
à Lislinnne de peur que, dans un |iort dàsert, de mauvaises {çens, le soupçonnant d'apporter une grande 
quanliU’ d’or, ne tentassent rentre lui et son dquipage quelque violenee. Dans sa lettre il se faisait 
ronnallre, annonçant qu’il ven.iit non pas de Guinée, mais des Indes par roiiest. et (pie le roi et la reine 
de Castille lui avaient recommandé d’entrer en tonte eonfianeo, s’il était nccc.ssaire, dans les ports du 
roi de Portugal. 

Mardi 5 mars. — Bartolonié Diaz, patron d’un grand vaisseau du roi de Portugal luouilli! à Ras- 
lelo, et bien pourvu d’armes et d’artillerie, vint sommer l’amiral de le suivre pour nipondre aux ques- 
tions du rapitainc de ec vaisseau et aux facleors du roi. Colomb dériara qu'il était amiral du roi et de 
la reine de Castille, et qu’il n’avait point à se soumettre à de pareils intcrrogabiires. Lejiatron l’invita 
alors à envover le maître de la caravelle. Colomb répondit jiar un nouveau refus ; mais, sur la demande 
du patron, il consenlil à lui montrer les lettres du roi de Castille. I,e patron se retira; cl ayant été 
rapporter au capitaine ce qui s’était passé, eelui-ei, qui se nommait .Alvaro Dama, vint aussitét à bord 
de la \ina au son des trompettes, des fifres et des timbales, pour faire honneur à Colomb; il lui 
témoigna une grande considération, et le pria de lui demander tout ce qu’il désirerait. 

Mercredi et jeudi 6 el 7 ninrs. — La nouvelle d’un navire espagnol arrivant des Indes excita une 
curiosité universelle à Lisbonne; un nombre très-considérable d’habitants vinrent voir Colomb et les 
Indiens : leurs exclamations, leurs gestes à la vue des Indiens et de Colomb, montraient que leur sur- 
prise était extrême. 

Vendredi H mars. — Le roi de l’ortugal envoya une lettre à Colomb pour l’inviter à venir le visiter. 
Il avait ordonné que Ton donnât à l’aniiral tout ce vpi’il demanderait, sans accepter aucun argent de lui. 
Colomb, quoiqu'il ne bU pas sans éprouver quelque défiance ('), résolut dose rendre à cette invitation. 

Samedi .9 mars. — Grande pluie tout le jour. Vers le soir, Colomb arriva, dans la vallée de Paraiso{*), 
,i la résidence du roi. Il y fut reçu trés-honorablcmcnt : le roi voulut qu’il dcmciirilt assis devant lui. 
Il l’écouta avec attention , l’entretint avec alfabiljté ; mais il fit observer qu’il lui semblait que, d’après 
un tr aité conclu entre lui et les rois de Castille, les terres découvertes par Colomb lui appartenaient {*). 
(iolomh répondit avec, réserve qu’il ignorait quels étaient les termes de ce traité, qu’il n’avait fait 
qu’exécuter les ordres de ses souverains, et que, suivant leurs instructions, il n’avait été ni en Guinée, 
ni aux raines. Le roi lui assigna pour logement la demeure du plus grand seigneur qui se trouvait en ce 
lieu, le prieur del Clalo (*). 

Dimamhe 10 mars. — roi eut une longue conversation avec Colomb sur son voyage; il lui 
témoigna beaucoup de considération et voidut qu’il fiit toujours assis en sa présence. 

Lundi 11 mars. — Après dîner, Colomb prit congé du roi, qui le fit reconduire par tous les person- 
nages distingués de la cour. Do cette résidence il se rendit au monastère de Saint-Antoine, prés du 
village de Villafranca, afin de se présenter devant la reine, qui l’avait fait prier de venir la visiter. II 
reçut d’elle l’accueil le plus gracieux. Il alla coucher à LIandra. 

.Mardi i? mars. — Un l'cuyer vint de la part du roi pour offrir à Colomb de l’accompagner el de le 
défrayer entièrement sur la route , s’il voulait retourner par terre en Castille, il lui lit amener deux 


(*) 11 ne pouvait pas oublier l’acte déloyal que Je.in II avait roinmi.s à son é^ard. (Voy. plus haut.} 

(V) YaIp.iraiso. 

(*) Les prétftitiims du roi de Portugal sc romtaient sur la Iitille du pape Martin V, qui av.iit donné à la rouronue de Por- 
tugal (ouïes les terres qu’elle découvrirait depuis le rap Itoj.idor jusqu’aux Indes, el sur le traité de 1tï9, par lequel le ni 
el la rriiio de C.istille s’eng.tgeaieiil à res|u-rlrr re.s droits. Il essaya de les faire prévaloir, et il y eut p.xr suite de longu s 
négiirialions entre lui si Krrdiu.iiid. t’e dernier se lidla de demander la sanetion de sou droit, sur lis découvertes de t'aibimb, 
à Alexandre Yl, qui était lié à Vateore, et sujet de ta couronne d'Aragon. Ce fut alors qii’Alexandre VI eeodil la ratnense 
bulle qui 11X011110(1 les ronlislaliiins des deux puLssanees, en traeanl une ligne idéale Urée du ]ujle nord au pile sud, el pa.-- 
saiit à KHI lieues .à l'nuest des Açores et des lies du rap Vert. Tous les |iays dérouverts ou à déemivrir A l'ouest de reUe 
ligue élaieiil alloués à l’Ks[iagne, tous les pays à l'est au Porliigal. Les deux niîs, d’un nuilniliii aeeoril, et p.xr un Irailé en 
dale du 1 mai 1 ItH, rei'ulèreid la ligne de démairaliun de ;i'U lieues à l'iniest des llts du rap Yiui. * 

(«) Iles lii.siorleus espagnols el niéiiic portugais nul prétendu que des rourtisans avaient roiiseillé celle nuit à Jean 11 dv 
faire assassiner Colomb. 
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mules, l'une pour lui, l'autre pour son pilote, qui l’avait aceompagné ù la résidence royale; mais Co- 
lomb préféra se rendre en Espagne par mer. 

Mercredi iS mars. — A huit heures du malin, la Nina mit à la voile. 

Vendredi fS mars. — Vers midi, Colomb entra, par la barre de Salles, dans le port de Palos, d’où il 
était sorti le 3 août de l'année précédente. 


Ici setermino le journal dont nous venons de donner un citrait. 

Ce voyage célèbre avait duré un peu moins de sept mois et demi. A Palos, on n'espérait plus le retour 
«des caravelles. C’était avec douleur et avec effroi que les familles de ce port avaient vu partir leurs parents 
pour celte expédition audacieuse. A peine .s'élaicnt-ils éloignés, que la réflexion avait encore exagéré les 
craintes. L’Océan, que les Arabes appelaient la nier Ténébreuse ('), ne s’élail Jamais offert aux imagina- 
tions que comme un chaos, un abîme sans limites, rempli de monstres affreux. Mais dés qu'on fut assure 
que la caravelle qui entrait, le 3 août, dans le port, était bien la Nina, et qu’elle était montée par 
Colomb; dés que le bruit se répandit que l'on avait vraiment découvert des terres inconnues ù l’ouest, 
la population, prise d'un enthousiasme indicible, accourut sur le rivage : tous les travaux furent inter- 
rompus; et quand Colomb descendit de son navire, le mouvement spontané et unanime des habitants 
fut de l’accompagner en procession à l’égUsc, pour y remercier avec lui la bonté divine qui avait permis 
d’accomplir un si grand miracle. 

Colomb apprit que la cour était a Barcelone, et sur-le-ebamp il écrivit à Ferdinand et à Isabelle pour 
leur apprendre son arrivée et demander leurs ordres. Presque aussitôt après il partit pour Séville. 

Le soir du 15 mars, la caravelle la Pinta fit aussi son entrée à Pnlos. Elle avait été jclce par la 
tempête dans la baie de Biscaye. Marlin-Alonzo Pinzon avait abordé à Bayonne, et s’était empressé 
d écrire de ce lieu au roi et à la reine de manière, croit-on, à s'attribuer en grande partie riionncur de la 
découverte. Il leur dcmamlail d’élic autorisé é se rendre près d’eux. I! es|H‘rait arriver avant Colomb. 
Mais lorsqu'il vit que la Aiwft l’avait précédé a Palos, et lorstpi’il fut témoin de la réception que les 
liabilanLs faisaient à l'amiral, il se sentit pri.s d’un profond découragement; il débarqua secrètement et 
attendit le départ de (<olomb pour se retirer chez lui. Ouclqucs jours après il reçut de la cour, au lieu 
d’une réponse favorable, une lettre de blâme au sujet de sa conduite avec Colomb. Munoz et Charievoix 
rapportent qu’il mourut [kîu de jours après (,*). 

A Séville, t^lmnb trouva la lettre royale qui portail pour adresse : « A don Christophe Colomb, notre 
amiral sur la mer Océane, et vice- roi cl gouverneur des Iles découvertes dans les Indes. • Le roi et la 
reine ratlcndaicnt à Barcelone : il partit san.s retard. 

Sur ta route, les populations accouraient de tous cùtés pour le saluer de leurs acclamations. 

Quand il fut prés de Barcelone, il vit arriver à sa rencontre un cortège nombreux de seigneurs et de 
peuple. tSon entrée dans cette noble cité, dit un de ses biographes (*), a été comparée h l'un de ces 
triomphes que les Bomains avaient coutume d’accorder a leurs généraux vainqueurs. Les Indiens ou- 
vraient la marche (*); ils étaient peints de diverses rouletirs, suivant la mode de leur pays, et jKirès des 
ornements d’or de leur nation. Après eux, ou portait différentes sortes de pcrnx|uels vivants, des oiseaux 
et des animaux empaillés, d'espèces inconnues, et des plantes rares auxquelles on supposait des vertus 

{*) Vtjy. Édrw». 

(*) Martin-.MoQZO Pinzoa était un bumme doué de qualités supérieures; il avait aidé puissamment Colomb de son argent 
et de son itifluence as^nl leur déport. Il avait partagé ses périls; il aurait eu droit ü partager avec lui, dans une certaine 
mesure, les lionnrors de la découverte. Il se perdit l«i-mé«Mî par trop dVgueil, d’ambiliun personnelle, cl pour n'avoir pas 
su comprcndrti le génie de Colomb. 

Son frère, Vieenle-Yanez, a rendu son noui célèbre |tar quelqui^ découvertes imporlanles. 

Ouclques deserndauU de aHlc CmnUc existent encore â Iluviva, près de Palos ; ils soûl marius cl ont peu d'aisance. 

(•) Waslujigton Irving. 

{*) Il y avait seulement six Indiens. Colomb en avait ramené dix, mais U en était mort un pendant la traversée, et on rg 
avait laissé trou malades à Palos. 

Ces six Indiens fiirrut baptisés k Ü.ircelunf en présence du roi et de b reine. Cinq d'entre eux arcoropagaèrcnl Colomb 
dans son second voyage; le |>rince Jean voulut garder iiri-s de Uii k; sixiétne, qui oc larda pas à mourir. 

18 
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Le Tmaiplw 0* (^utonb ('}. Dc&yùi d'un mantucrU tuBÿcrrd 4U |uUis 


prfrioMsos; on étalait aux ro^ards du public des coiiruiincs cl des bracelets d'or qui pouvaient donner 
une haute idée de la richesse des régions nouvellement découveiti's. Colomb arrivait ensuite, iiionlé sur 
son cheval, et entouré d'une brillanUr cavalcade de jeunes Espagnols. La foule se pressait sur les places 


(') «lae di’ffslfl Fst fnftTmë dans un encadrement de lOpooccs di* brgotir emnroii snr 8 de hauteur. Au miiim b com- 
piwttiun r»l te a.»$ls sur im rliir d&ut 1rs murs à loumml ilans une mer cbpoleuse uai dt‘$ monstrvs, rrpré- 

senljnl sans doute l'Envie et i'I^norancc dout il fut fioursiuivi, sc munirent s peine; à cùi<^ de (À>lomb, U Providence; ticvatil 




TmOMPlIE DE COLOMB. 


130 



r!ttca) lie ùtnes, e( que l'oin sapp»;<! avmr été fait par Colcunb lui-nkéou. 

fl dans )cs nies; les croisées et les balcons élaicnl remplis de dames, et les toits mêmes uiaiciil couverts 
de specUleiirs. Le pubUr ne {Kuivnit se rassasier do conlempler ces trophées d iifi monde inconnu. * 

On conduisit Colomb dans une vaste salle où rattcndaicnl le roi et la reine, entourés des plus grands 


le char rt le traînant, rômmn fcraienl des rlievaux marins, la Conslanrc cl l.t T»ti‘-ç»nrc i ilern»f«* V rliar, cl l« pmisemt, U 
Heligion riirrlinmc; en l'air, au*tles<»us de Colomb, h Victoire, rEüjuVinrc cl li Rfnom'iirv. » ( A. J.it, Frûuce mari- 
iime, t. U, p. 265.) 
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seigneurs d'Espagne, et assis sou* un riche dais de brocart d'or (*). Au moment où Colomb entra, 
Ferdinand et IsaUcDc se levèrent. Il se mit à genoux pour baiser leurs mains, maU ils s'empressèrent 



Arihuirin Ou Cbrk>IOf>ke CobMub. D'a|vi« OvNdo (*}. 

de le relever, lui onlonnèreiit de s'asseoir, et l'invilèrenl \ faire le récit de son voyage. Ses paroles exci- 
tiVent une émotion que le respect avait peine h contenir. Quand il cul terminé son discours, le roi, la 
reine, t'assemblée entière tomlKTenl à genoux, et toutes les voix, s'unissant ensemble, chantèrent un 
Te Deum. Tels étaient les transports de joie, d'espoir, de reconnaissance qui agitaient toutes les âmes, 
que las Casas, pour peindre ce qu’on éprouvait dans ce moment solennel, n'a trouvé que ces expressions : 
« Il semblait qu'ils eussent un avant-goùl des délices du paradis (’). • 

(') CVlail au palais coodu sous le nom de la Casa de ta Deputaeion, où les roisd'Ar^on faisaienl kur résidence quand 
ib veiiaieal en Catalufne. ^ 

Ce monimtenl fuil de style gothique. » 

Oo trouve une très*beile et très-Qdèle description de Celte solennité de la mbarrii ti93 dans l'ouvrage de M. Ferdinand 
Denis, inlitulé : /tmaé7>âen-A’oïMr, oo ta Découverte du nouveau monde (Paris 1829), t. I)[, p. 1 et suiv. 

(*) • Un écusson avec un UuUeau d'or en cliamp de gueulW, ayant les iwrtes et fenêtres d'arur, «t u» lion de poorpre 
ou de couleur de mûre en diamp d'argent, avec une couronne, lampassé et rampant, romme les rob de Castille et de Léon 
les portent; au-dessous, en la p.'irlic droite, une nn^, en mémoire de b grande mer Océane; les caus au nalurd, perses et 
blanches; et y est figurée la terre ferme des Indes, qui comprend la qiMsi-clrronfcrence de ce quartier, bissant U supc* 
rieure partie ouverte; et entre les deux pointes plusieurs granJi's et petites Iles. Yà tant cette terre que les lies doivent être 
fort vertes, garnies de palmes et autres arbres. En U partie seneske U y a cinq ancres d'or en champ d'azur pour enseigne 
de l'ofliL-e et titre d'antral perpétuel des Indes. > (Oviedo, liv. II, rlup. vu. ) 

(*) On n'a découvert i Darcelune aucun document rebtif à rentrée triompliale de Cluisloplie Colomb, ni i sa réception offi- 
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T.f rni confirma le traitf (|ui avait accortW positivement à Colomb les litres il'amiral, viee-roi et (con- 
vernenr de tons les pays qu'il avait iléeoiivcrls et qu'il déeonvrirait ; de pins, il lui aerorda des armoiries 
dans lesquelles les armes royales, le clnUeau et le lion d'Aragon élaicnl écartelés, avec un groupe d'Iles, 
au milieu des flots. La devise jointe à res armes était : 

Por Castîlla y |ior lasvn 
Nuevo luundü iiullu Colon. 

Les jours suivants, on vil souvent le roi se promener à cheval, .ayant Colomb à son cété. 

Les plus sages esprits ne surent point se garantir, après ce premier voyage, des illusions les pins 
extraordinaires. Comme tiolomb , on était |)ersuadé que l'ofi avait découvert une extrémité de l'Asie 
jusque-là inconnue, une terre d'or, et si supérieure en beauté an reste du monde, que l'on ne pouvait ia 
comparer qu'au paradis terrestre, si toutefois ce n'était ce paradis même. Coiorab disait avec une calme 
et fiére conviction que les Iré.sors de ces contrées lointaines étaient inépuisabies et aussi faciles à trans- 
poiler en Espagne que les produits les plus connus. Pour lui, il se proposait de consacrer, avant peu 
d'années, ses profits particuliers à ta levée d'une armée qu'il mènerait à la complète de Jérusalem. 

Colomb était alors .arrivé au smmnet de ce qu'il devait connaître de bonbciir dan.s la vio; il ne pou- 
vait pas être longtemps sans redescendre vers l'infortune. 


DEUXIÈME VOYAGE DE CIIRISTOPIIE COLOMB. 

( 25 septembre 1503. — Il juin 1590.) 

On décida que Colomb parlirait dans le plus bref délai ]mssiblc pour un nouveau voyage. 

Celle fois on lui donna le comnianJeracnl d'une llolle île dix-sept navires, parmi lesquels étaient trois 
grands vaisseaux; les autres étaient des cavarcllos de diverses grandeurs. 11 eut pour équipage les 
meilleurs pilotes de l'Espagne, des marins expérimentés, de.s ouvriers en tous genres. Un grand nombre 
de nobles vnidiirent faire partie de l'expédition, qui s'éleva à 1 2tX) hommes. On remplit les navires de 
provisions de toute nature : chevaux, bétail, graines, plantes, médicaments, objets d'échange, miroirs, 
grelots, verroteries, draps de couleur. Colomb fut Investi du litre et de l'autorité de capitaine général 
de l'escadre; ses pouvoirs étaient illimités. Le 8 mai, il prit congé du roi et de la reine. Le 25 septendire, 
ses dix-sept navires sortaient de la haie de Cadix, en pniscncc d'un immense concours de speclateui's, 
tous pleins de la confiance et de l'espoir exagérés qui animaient les navigateurs. 

On possède deux récits de ce second voyage, écrits, l'un en latin par Pierre .Mprtyx d'Anghiera ('), 
rnnlemporain de Colomb , et qui était en Espagne à l’époipic de ces grands événements ; l'antre par 
Cbanca, médecin de Séville, qui fit le voyage sur l'cseadre de Colomb. «Ces deux récits ne se contre- 
disent point, • dit Navaretle , qui a publié le second. Nous offrons à nos lecteurs le premier, en nous 
servant de la naïve traduction faite en 1532, et qui est devenue c.xlréraemcnl rare (*). 


Le roi et la reine ayant gramlc espérance que l'on pourrait enseigner aux peuples uouveaiix l'Évan- 
gile et Jésus-Christ, et que grand profit en viendrait, firent disposer dix-sept navires )ionr la seconde navi- 

ciclle dans 1.1 C.axa de ta Depntaeion. Cepciidint ces faits ont eu pour léiuoin oculaire Oviedo, .alors .5j;é de quinze ans, 
juije de rinfant don Juan, et qui rapporte que le roi Ferdinand était encore tout pâle cl tout déliaoeé de la blessure au cou 
que lui avait faite, quatre mois pins tôt, fassassin Cagnaïuarês. 

(') Né en 145Ô, 5 Arona, sur le lac id.ajeDe ; mort 5 Grenade, en E.spagoe, vers 1526. (Vu)', plus loin la GiliUogra|diie.) 

C) Le volume que uous avons sous les yeux est un bel exemplaire trés-complel qui fait partie de la réserve de la bibbo- 
Ibêque impériale. 


Digitized by Google 



I 

M2 VOYAfiEl’RS MODEtlXES. — CllhlSTOPHE COl.lYMIi. 

(îalioii, ot asscmliler mille cl deux cciils hommes de pied, bien armés, cl bons forgeurs de loiile artil- 
lerie (') el artisans d'aiilres mélicrs ; ils vonlurenl aussi qu'il y cftl aucunes gens à cheval cnlre les gens 
d'armes de pied, auxquels baillèrenl jiimcnls, brebis el aiilrcs plusieurs bêles, tanl mâles que femelles. 
Ils lircnl .ijoulcr force blé, orge , poirées , fruits el semences, non-senlcmenl pour les nourrir, mais 
aussi pour semer, comme vignes el autres telles plantes que les terres étranges n'ont pas. Enlin, ils leur 
haillérenl aussi toutes soiles d'instruments nécessaires .1 édifier une nouvelle cité. Et ainsi commença 
la seconde navigation de Christophe Colomb, environ le vingt-quatrième de septembre , l'an mil quatre 
cent quatre-vingt-treize (*|. 

El environ le premier d'octobre ils arrivèrent aux Iles Fortunées cl abordèrent à la dernière trouvée, . 
dite niedcFer(’), en laquelle n'y a nulle eau qui soit bonne pour boire, sinon celle distillée de la rosée 
d'un seul arbre en une fos.se faite à la mdhi, au plus haut cité de ladite llc(*). Delà, le troisième joiu', ils 
mirent les voiles au vent eu la grande mer Océane. 

Ils partirent donc le troisième jour d'octobre de Elle de Fer f*), naviguant vingt et un jours devant 
que trouver aucune Ile, tendant â gauche, suivant l'aquilon plus que au premier voyage, el pour ce ils 
tombèrent aux Iles des Canibales ou Caribes, desquels on avait seulement oui parler pendant le premier 
voyage (*). * ' 

La première llo était toute couverte d'arbres sans plantes ou verdure, si bien qu'on ne pouvait y voir 
la longueur d'une aune de terre nue ou pierreuse. Laquelle, poiu' ce que ils la trouvèrent le dimanche, 
ils rappelèrent la Dominique. De là, sans s'y plus arrêter, parce qu'ils crurent qu'elle était inhabitée, 
ils passèrent outre, estimant avoir bien fait pendant vingt et un jours huit cents et vingt lieues, tanl avaient 
eu les vents d'aquilon à point à la poupe et au derrière de leurs navires. 

Après peu de temps, apparurent devant eux des Iles dont les arbres exhalaient suaves et aromatiques 
odeurs par le tronc , les rameaux el les racines (’) ; mais ils ne virent ni hommes ni aucunes bêles , 
sinon lézards d'une magnitude non ouïe (*), comme racontèrent ceux qui descendirent pour inve.stiger 
celle Ile, qu'ils appelèi'enl Galanla (”). Adonc ils partirent du promontoire de cette Ile, que l'on voit 
d'assez loin ; et il leur sembla apercevoir, à une distance environ de sept lieues , un port de grande 
largeur à rcnibouchure d'un llcuvc de celte montagne. 

El celle terre fut la première qu'ils trouvèrent habitée, depuis les Iles Fortunées ('"). Quand ils furent 
arrivés auprfe, ils reconnurent que c'était l'ilc des infâmes Canilvales. El cheminant par l'Ile , ils trou- 
vèrent vingt ou trente villagc.s, ayant maisons toutes faites de bois, en forme ronde comme une boule, 
loulcs autour d'une place qui était au milieu. Ces maisons ont le sommet fait en pointe, comme sont les 
tontes de guerre , couvertes de feuilles de palmier cl semblables arbres arrimés ensemble en manière 

(*) Voy,, sur ce iuo(, la oole 3 de la p. 9. 

(*) ■Oii lurtil de Cadix le Î5 se|ih'nibrc. > (IteLuion du doelcur Qianra, de Séville, qui Cl ce second vojaje en qualité 
de ohMecin de l’escadre, et aussi de notaire pour les Iodes.) 

(■) Voy. p. t». 

(<) C'est l'attrre saint ou farhre qui picore, dderU et lipiré préeditcmmcnt dsns la relation de PêTHCncoraT, p. 43. 
t*) «La 9oUc mouilla à la GraudeHàmark , puis à l’Ile Gotnérc, avant d’.iller à l'ilc de Fer. On partit de l’Ile de Ferle 
13 octubre. • (Cbanca.) 

(•) La traversée depuis les Dnaries fut beurettse, v excepté , dit Cbanca , la veille de Saint-Simon , qu’il nous survint un 
accident qui nous niH en (trand danper. » 

■ le 3 novemlrrc, le dinianelie après la Tou.ssa’inl, au lever du soUil, un pilote du vaisseau amiral s’écria ; Donne noir- 
rel/e! eoici lu terre!» Les pilotes comptaient qu’on avait faK 11UÔ lieues depuis Cadix. 

Ce dimanche , en effet , on .aperçut devant les navires une llo convcric de montagnes , c’élait b Dominique ; et bicntill , h 
dorile, une autre, unie, mais très-boisée, c’était Marifjalonle (Xlaric-Galande). 
luéiiie jour on vit quatre antres Iles. 

Il semble que, dans sa deseriptiun, i’ii‘rrc Martyr ronlond ta Dnminiipie el Marir-Galande. 

La première nuit, une partie de la Huile mouilla dans un port de bi Dominique, l’autre dans un port de Maiie-Gabinde. 

F) (Jnelqucs espagnols ayant voidu gui’iier on de ecs fruits (peut-être celui du manceniber), éprouvèrent des dunleurs si 
rives qu’ils semidaicnl pris de rage, dit Qtanca ; leurs figures ciinaiciiL 
(•y Voy. p iU*J. 

(•) Le vaisseau que montait famiral avait pour nom S/aritjolanle. 

('•) Les Cauarics. * 
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L\ DOMINIQUE. — M.\RIE-GAI,ANDK. — LA GUADELOUPE. U3 

Irès-sâre contre la pluie. Et |)ar dedans ils tendent de travers des cordes de colon ou de racines torses 
semblables à sparte, auxquelles aussi pendent lits et loudiers de colon. 



UU ou HanuM îles Indleas (•). — l>'ai>rè{ Oviedo. 

Ce pays de sa nalnrc produit le colon » et ainsi ils usent de ces lits de colon; et quand ils se Tcnlcnt * 
jouer et réeri^er, ils viennent tons sur celte place environnée de maisons qu'ils appellent boios. Sur celte 
(p'ande place, les Espagnols virent deux rudes simulacres soutenus de deux grands seiqK'nls; lesf|nc!s 
cuidaient que ils les adorassent ; mais depuis on apprit <|ue non, et que ces serpents étaient mis là seu* 
Icment pour beauté. El s'ils adorent autre chose que le Dieu du ciel, on ne sait, parce qu'ils ont des 
simulacres laits de coton à la seniblancc des fanlémes qu'on dit apparaître de nuit. 

Et quand ces gens virent les nôtres venir, soudainement tant hommes que femmes abandonnèrent 
leurs maisons et s’enfuirent. Alors environ trente des autres Indiens (ju'ils avaient pris ou pour manger 
ou pour servage, vinrent se réfugier prés des nôtres. Dans les maisons ou vit toutes manières de iistcn- 
siles de terre, comme pots, écuclles, cliamlrons, non point trop dissemblables des nôtres, et dans les 
cuisines des chairs d’hommes bouillies avec chairs de papegaux (*) et d’oisons. Quelques-unes étaient 
préparées en broche pour rôtir. Et en cliercliant le profond desdites maisons, on trouva partout des os 
de jambes et des bras humains soigncuscnienl gardés pour faire les pointes de leurs fliVdies ou sagcUcs, 
parce qu'ils n'ont point de fer; et ils jettent tous les antres os quand on mange Icsdilcs chairs. 

On trouva pendue à une poutre la tète d’un jeune liommc nouvelleiiienl tranchée, encore moite de 
sang. Puis, en cherchant diligemment par toute cette Ile, on trouva, outre le grand fleuve, sept aiili*es 
fleuves. Kl on appella celle Ile (luadclouppe, pour la seniblancc de la montagne de (îiiadelouppe 0) ; les 
habitants l'appellent Carucucria (*), et c’est la première habitation des Caiiihalcs (en venaiil ü'Edl-ope). 

(') De srmiilablrs h^imars étairnt en us^igo dans toutes les lies. 

(•) l'enoqucts, 

(*) Nülic-Üaaiu di‘ la Guadeloupe, diins TKsIrani.'idure. 

(*) ■ On aniva ü la Guadeloiriie du côté d'une grande nMnIagne qui sembliil voukiir s'éWer jusqu'au clrl/el au milieu 
de LH|»elle ÿlaît un pic plus haut que tout le resie de U montagne, cl duquel coulaient des sources dcaun vives de divers 
côtés. A h distance du trois lUues, ces sources ressemblaient à un jet d'eau qui sc précipitait de si haut qu’ii scmldait 
UxultiT du ciel, et i|ui paraissait aussi gros qu'un bœuf. ■ (Clianca.) 

Il V avait Iruis tWs (des Caraïbes) : l'une noiiimêc THruÿuiera (la Guadeloupe); l'autre, que nous vîmes la première, 
appelée Cetjre (Marie^alande'?), et U troisième Ayatj (Sainte«Crok). 

U’s Caraîtics se disliiigiiaieot de lciir> piisouniers en ce qu'ils ftortaieiil â cliaque jamite deux anneaux tissus de coIcmi, 
Tun au genou, l'autre près de U cirevüle, et ces anueuux, étant très-serrés, leur r«iisaicnl d'i-iiurmcs moücis. 
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Nos gens emportèrent de cotte Ile sept paprgaiix plus grands que faisans et dissemblables ans autres, 
car ils ont le ventre et le dos colorés do pourpre, les ailes de diverses couleurs, plumes jaunes mêlées 



VolcAi <le b Giw<b)ou|)e ; ^pikn d’eaB. 

•r , Tob de Taiijas ;—»■«>, piton Dotofaiea ; — , le grand pic. 

avec pourpre, plumes sur le col et épaules pendantes comme les chapons à nous. Et sont les papeganx 
aussi abondants i eus en leurs bois, comme à nous les passereaux, étourneaux et autres semblables 
oiseaux. Ils les nourrissent et puis les mangent. 

Les nétres donnèrent diflérentes choses aux femmes captives, lesquelles, comme h refuge, étaient 
venues à eux, afin qu' elles allassent où elles savaient que les Caraïbes étaient cachés, et qu'elles fissent 
effort pour les amener, en leur faisant espérer d'autres dons. Ces femmes donc partirent, et pendant la 
nuit elles demeurèrent avec les Caraïbes, et le lendemain matin elles en mmenèrent plusieurs, sur espé- 
rance de dons ; mais ces hommes , quand eurent vu les nôtres , tous émus de terreur ou de conscience 
de leurs méfaits, regardant l'un l'autre soudainement, s'assemblèrent, et très-légèrement, comme une 
volée d'oiseaux, s'enfuirent aux vallées des bois. Les nôtres donc, n'ayant point réussi i prendre des 
Canibales, se retirèrent aux navires et brisèrent les canots des Indiens, puis partirent de l'Ilc de Gua- 
delouppe, environ le huitième de novembre (') , pour aller visiter leurs compagnons , qu'ils avaient dé- 
laissés en rile bispagnole, l'année de devant, passant plusieurs autres lies ù dextre et à senestre. 

Et, du côté du septentrion, ils en virent une grande, que ceux qui avaient été délivrés des Canibales 
leur dirent être l'Ilc appelée Madanino, habitée seulement de femmes (*). Elles ont grandes fosses de 


(') ■ On |»srtil de b Guadebnpe le iO novembre, un dimnnclie. • (Navarette.) 
CI Voy, b relation du premier voyasv, nicrcredi 16 janvier. 
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b>rrc oi1 elles se corbent, si l'on vient à entrer dans l’Ilc, ut si un les poursuit, elles se dérendent avec 
leurs sagetles, desquelles sont très-industrieuses et certaines. 

Mais le vent souillant d'aquilon cnipi'cha les navires d'aller à ladite Ile. Et environ dix lieues devant 
Madanino, est une ailtre Ile nommée Verte par les habitants; clic est abondante en peuple et en tous 
biens necessaires à vivre, et les navirc.s passèrent auprès. Et comme elle est environnée de hautes 
montagnes, on l'appela^rUc de Slont-Serrat (•). On comprit par les signes et les paroles de ces Indiens 
i bord que les Canibales vont bien jusqu'à 250 lieues pour chasser les hommes et les manger. 

la; jour ensuivant, on vil une Ile ronde, que l'amiral appela l'ile Sainte-Marie Botondc; puis, le jour 
suivant, on en vil semblablement une autre, qu'il appela l'Ilc de Saint-Martin; cl après, une autre ten- 
dant de orient en occident. Les Indiens assurent que ces Iles étaient fort belles cl fertiles (•). La der- 
nière est la plus grande; elle est nommée des habitants Ayav, et elle fut appelée par Colomb l'ile de 
Sainte-Croix; là on jeta l'ancre pour prendre eau. 

L'amiral commanda (pic trente hommes de son navire descendissent en terre pour explorer l'ile; et 
ces hommes étant descendus à la rive Imiivèrcnt quatre chiens et autant d’hommes jeunes et femmes 
au rivage, venant au-devant d'eux, tendant les bras comme suppliants et demandant aide et délivrance 
de la geni cruelle. Les Canibales, vovant cela, tout ainsi que dans l'ile de Guadelouppe, fiivant, sc 
rclirèrenl tous aux forêts. Et nos gens demeurèrent deux jours en l'Ilc pour la visiter. 

l’endanl ce temps, ceux qui étaient deiueuri's au navire virent vcnii' de loin un canot, ay.anl huit 
hommes et autant de femmes ; nos gens leur tirent signe ; mais eux approchant, tant hommes que femmes, 
conmiencèrenl à transpercer très-lègércnicnl et Irès-cnielleinenl de leurs sagelles les nélres avant 
ipi'ils ciLsscul en le loisir de se rouvrir de leurs boucliei's, en telle manière ipi'un Espagnol fut tué d'un 
trait d’une reminc, cl celle mémo d'une autre sagette en transperça un autre ('). 

Ces sauvages avaient des sagelles envenimées, contenant le venin au fer; parmi eux était une lemnic 
à laquelle obéissaient tous les autres cl s'inclinaient devant elle. Et c'était, comme on imuvait apercevoir 
par conjecture, une reine, ayant un fils de cruel regard, robuste, de face de lion, ipii la suivait.’ 

Les nôtres donc, estimant rpi’il valait mieux combattre main à main, ipic d'attendre )ilus grands 
maux en bataillant ainsi de loin, avancèrent tellement leur navire à force d'avirons, et par si grande 
violence le firent conrir, que la queue d’iccliii, de roideur qn’il allait, enfondra le canot des autres au 
fond. , 

Mais res Indiens, très-bons nageurs, sans sc mouvoir plus Icnlcntenl ni plus fort, ne cessèrent de 
jeter force sagelles contre les nôtres, tant hommes que femmes. Et ils firent tant qu’ils parvinrent, en 
nageant, à une roche couverte d'eau, sur laipiclle ils montèrent et baUiillèrenl encore virilement, Ni’-an- 
moins ils fiirenHinalement pris cl l’un d'eux fut occis, et le fils de la reine percé en deux emiroits; et 
furent eunnené.s en le navire de l'amiral, où ils ne montrèrent pas moins de férocité ni d'atrocité de face 
ipic si c'eussent été lions de Libye, i|uaud ils sc seotent pris dans des filets. El ils étaient tels que nul ne 
les eût pu Imnnement regarder sans que d'hoiTcur le cceiir et les entrailles ne lui eussent tressailli, tant 
leur regaril était hideux, terrible et infernal. 

Et ainsi naviguèrent nos gens de plus en plu.s, environ loin cent cimiuante. lieue.s, tant ipm ils en- 
Irérciil dans une grande mer pleine de innmuérabics lies, nierveilleusenient diirérentcs l'une de l’autre. 
Les unes étaient pleines d'arbres, les autres pleines d'hcrlics plaisantes, les autres sèches, stériles et 
pierreuses; quelques-unes avaient des inoutagnes très-hautes et rochers de, pierre, les unes de couleur 
de jioiirpre, les autres de violet et les antres irés- blanches. Aussi estimait-on qu'elles ébaient pleines 
de métaux et pierres précieuses. Mais , à cause de la mer tumultueuse et par crainte de briser leurs 
navires atiidils rochers, les Espagnols les laisst'rent pour une autre fois, |Hmrsuivant toujours leur che- 
min , cl ils appelèrent cette assembli'c ddles .4re/ii/«fojKs (*), 

Eux |«irtis de là, environ nd-cUemin trouvèrent une autre lie, la(|uelle ils appelèrent lie Saint-Jean, 

(') L'ili' de Mon8err.i. 

(•) Enlrfl aiiln*4 SanUi^Uaria la AnifQua. 

(*) l)'a|iiv 5 Navarelle, ce serait à l’ile S;imt-S4ai1m (\uon s« serait am'lé. f l qiw se serait passée crtlc scène. 

t*) llokiiob apjHîU ccl itrcltipcl les Onu mUlc Vtertjet, a dooaa à li j4u* jjrjüde le iigni de Sainte-VnuU, 

iO 
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dont ceint qu'ils avaient ddlivris des Canibalcs sc disaient dire ('). Elle est lahourde et peuplde, avant 
farce bois cl fnrdls , cl bons [lorts et entrées. Celte Ile est trcs-inreslée. des Canibales , avec les«|uel$ 




CrtiKaJ’im Caraïbe adaiic de TUc Sainl-Viiiceat. — D'après Call (*), Crâne d’RurofMlen. 

tonjnnrs ont perpétuelles haines. Cos peuples n'ont nuis navires pour pas.scr ans terres des Canihales; 
et quand les Canibales b's viennent assaillir, sniivcnternis l'issue de la bataille est incertaine ; cl s'il ad- 
vient qu'ils soient vietnrieux, ils rendent aux Canibales autant pour autant : ils les mettent par pièces, 
les rdlissenl, et furieusement les déchirent aux dents, et les dévorent. 

On entendait toutes ces choses par le moyen des interprètes indiens , lesquels la première fois nn 
avait eiumenès en Espagne. Quelques gens de l'équipage, pour faire provision d'eau, descendirent en 
lene, et trouvèrent douze maisons vulgaires, sans hahilanls, entre lesquelles était une très -grande et 
belle, cl ils ne savaient si en ce temps les hahilanls s'étalent retirés aux montagnes, pour la chaleur, ou 
pour la crainte des Canibalcs. 

Toute celle Ile n'a qu'un roi, auquel oMissent tous les habitants en merveilleuse révérence. 

la's nèires ensuite pai lanl, firent environ 50 lieues, suivant la ciMc mèridinnalc de celle Ile. Et celle 
nuit deux femmes et un adolescent, de ceux qu'ils avaient délivrés des Canibales, saillirent en la mer, 
et, en nageant, sc retirèrent en leur Ile. 

Toutefois nos gens, retenant les antres, vinrent en Ttle Espagnole (’), que moult désiraient. Celle île 
est distante de la première Ile des Canibales environ 50 lieues. 

Au commencement de l'Espagnole il y a une région ajipeléc Xaniana (*), oif on avait pris, au premier 
voyage, dix hoiumes indiens, desquels seulement trois vivaient, et les autres sept étaient morts pnur 
l'air et niutatinii des viandes. El de ces trois, l'amiral en lit délier un pour envnver devant, quand ils 
vinrent à la côte de Xaraana. El cependant les deux autres de nuit se jetèrent en l'eau, et, nageant. 


(') .Sainl-Jfan>R.>pHÿtP, fon-anl le now f[ue fni donna Cubmb. CVst PortO'Riro. Le» indigènes TappeUierU liuri- 
(juen, dit Chanea. La flotle resla deux jours dans un des porls de celle ilc, au golfr Mtttjagura. 

(•) Vi»y. VAfMtomie et Physiologie du mjstème nerveux en général, et du cervenu en particulier, eic., par 
F.-i. Gali; Paru, IKlil. Les Caraïbes apbli5saù'nt le front cl l'oertpiil de leurs cafduls nuure.in*nès. 

« La laiHe des honmies fOinibaH) est pour rordtiiairu au-dr»Mis de b mèdiiM'rc; ils snnl truis bien fjits et ben propor- 
fiomiès; U» Irails du visage sont assez agréables; il n* y a que le front qui paraît un peu esiraonlinaire, parce qinl e«l fort 
pial <1 comme enfimeé. Ils ont Ions les yen\ noirs et assez pelits, 
a la«s femmes sont plus petite» que les liommos, assez lûen failcs et grasses; die» ont les yeux rl les ubes'eux aoirs, le 
tour du ^isago rond, U buurlHf [u'Ule, le» dénis fort Hanrties, Tair plu» gai, plus ousert et plu» riant que les bommi's; avon 
tuwl reb elles s<mt forl nV’rvées et fort mcHleslrs. KUrs sont rueimiées ou peinli'S de rouge, rotninc les hommes, mais sim* 
fdemenl, et sans mnuslarb's ni lignes notre». Leurs cheveux sont allarhds derrière b tète avec nn cordon de colnit ; leur 
nudité est rouverte d'on morceau de Inile de colon ouvragé cl brodé avec de peliLs grains de rassade de difTérenlcs couleurs, 
garni par le bas d'une frange de ras.sade d'environ trois pouces de hauteur. ■ ( LaUat, Nouveau voyage aiui lies d'Amé- 
rigue, l. Il, p. 74.) 

(’) Knlre Hic SaintJean et l'Espagnole (î^iiil-Dmningue) on rencmilrc une petite Ile, b Motta y àtouilo. 

(*) t Comme relie Ile est graude, elle est divisée en provinces qui {mrteiit des noms düTérenls. On appelle cette partie oii 
nous arrh‘4mrs en premier beu Ihyli ; b province qui U luuclie s'appeOif Xamana, et l'autre Hohio. ■ (CJiauca. ) 
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s'enfiiironl. L’amiral ne s’en cliagiina guères, csümanl avoir assez innlcrprélcs de ceux qu’il avait 
laissés en File, et qu’il espérait s retrouver (')! 

Ia;s Espagnols, avant avancé plus avant, virent un canot long de plusieurs rames venir au-devant d’eux, 
en lequel était le frère du roi Uuaccanarcl (*), auquel l'amiral, par grand accoivl et amitié, avait recom- 
mandé ses liommes. 

Cet Indien, arrivé é nous, présenta deux images d'or pour don à l’amiral, au nom de son frère, et 
lui annonça eu son langage la mort de ses gens qu’il avait là laissés. Mais pourcc qu’ils n’avaient inter- 
prètes, nos gens iic renteudirent point. 

Mais ipiand ils vim-ent au château fait de hais, cl maisons, fossés cl murailles, lesquelles on avait 
faites, ils trouvèrent tout mis en cendres, et n’v avait plus pas un (’); laquelle chose trouhia fort l'ami- 
ral et scs compagnons , estimant toutefois quelqu’un des siens encore vivre. 

Loi's déchargèrent toute leur artillerie cnscmhlc comme un grand tonneiTe , alin que aucun de leurs 
rninpatriutes , si d'adventiirc , craignant le |>éril des habitants , fus.sent cachés en quelque Iwis on la- 
nières de botes, entendissent leur venue. Mais ce fut fait pour néant, car n’y avait plus pas un en 
vie (‘). 

Ensuite Tainiral envoya des nie.ssagcrs devers le noi Guacranarel , lesquels, tant qu’ils purent con- 
cevoir, rap|u>rtérrnt qu’il y avait plusieurs rois plus grands que ledit Guacranarel, et de plus grande 
pui.ssancc qu’il n’étail. Deux de ces rois principalement (“), émus de la renommée de nouvelle geni, 
avaient assemblé grande multitude, si lou leur manière de faire, et avaient tué tons les nétres vaincus en 
bataille, et avaient brûlé leur fort et leurs maisons, en sonnne tous leurs ustensiles de ménage. Le roi 
Guaccanarel avait été en cette bataille grièvement navré d’une sagette, pourcc qu’il voulait aider aux 
nôtres, montraut encore sa jambe blcs-sée, laquelle était liée d’une bande de coton; et pour ce n’avait 
pu aller à l’amiral, laquelle chose il désirait fort. 

Mais un supposa qu’il ét,ail faux qu'il y eût jdusieurs rois et plus puissants que Guacranarel en Tile 
Espagnole. 

Et certes les halùtants de ladite Ile Faipagnole seraient heureux s’ils étaient instruits eu la religion 
de Chrést (‘j; car ils vivent sans poids, sans mesure, sans mortifère pérune, sans lois, sans juges, sans 
raloniuiateurs, sans livres, contents de la loi de nature, et sans avoir soin du temps à venir. 

Toutefois celle geut est touchée d’ambition de dominer, et c’est pourquoi ils ont guerre les uns conire 
les autres. 

Or, pour retourner à notre propos , celui qui avait été envoyé au mi récita que , la bande ûtée , il 
n’avait vu ni plaie, ni cicatrice de plaie à la jambe ; mais qu’il trouva ledit roi feignant le malade, gisant 
au lit en sa chambre, où étaient sept lits entour de sa couche (’); ce qui lui fil soiqicommr que les nûtres 
avaient été occis par son conseil. 

Toutefois l'ambassadeur dissiimda la chose, et lit pacte avec le roi que, le lendemain, il viendrait 
visiter Tauiiral aux navires. 

Guaccanarel vint donc aux navires ainsi qu'il avait promis, et salua les nôtres, et aux principaux 
donna dons. Puis après il jeta son oeil sur les femmes délivrées des Canibales , et priiicipalemeiil sur 
une, laquelle les nôtres appelaient Catherine. Et, avec les yeux riants, parla à elle doucement ; puis civi- 
lement et courtoisemeul il prit congé de l’amiral , après avoir vu par admiration les chevaux et autres 
choses qu’il n’était pas accoutumé de voir. 

Uuelques-uns des nôtres donnèrent conseil à l’amiral de retenir ledit Guaccanarel afin de le punir si, 
[lar son conseil, les nôtres eussent été occis. Mais l’amiral ne fut pas d'avis d’irriter les cieurs des habi- 
tants de nie. Le. jour ensuivant son frère vint aux navires, lequel, au nom de Guaccanarel ou en son 

P) L'ainirat abunlj il l’Ilc EsjMmootc le vendredi Hovfmlirc. 

(') r,uacani9ri, Guscansx.'in. (Voy. p. 126 et soir.) 

(’) Voy. sur relie forteresse, p. 128. 

(q L'aaursl amva le mercredi 2i novembre, peDd.vnl la nuit, à l'entrée du port de la Nativâlé. 

(*) Guaranaa.irl nommait ces deux cbefs Couabo et Mayreni. 

(S) Il fatidnil ajouter, pour conqdclcr te sens : ■ C’est U seule ciioso qui manque à leur bonlieur, car ils viveol, etc. • 

(q Voy. le hamac, p. U3. 
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nom , Iroiiva manière île sryniic les reninics caplivcs. Car la nuit sèrjuenlc Callieriiie , snliontée par les 
pr«nies.ses des frère.s du roi, pour avoir liberté ]imir soi et i>nur les sept autres feinnics, si elle pouvait, 
se confiant en la force de leurs bras, sc jetèrent on l.i mer, et passèrent trois milliaires, nageant environ 
trois niilles, la nier étant assez iiu|uiéléc et tuimillucusc. 

Les nélres, avec les pins légers navires les ensuivirent, sc dirigeant d’après la mémo lumière qui les 
conduisait étant au rivage , et ils en atteignirent trois ; mais iis pensèrent que Catlierinc et les quatre 
autres étaient parvenues à Guaeeanarel. Car quand le jour fut venu, les mes.sagers cncovès par l’amiral 
trouvèrent que Guaeeanarel aver, les femmes avaient fui et que tons les ustensiles avaient t-lé enlevés, 
ce qui leur augmenta la su.spirion que Guaeeanarel avait été eonscnlant de la mort de leurs compagnons. 

Alors Melchior ('), qui avait été envoyé |ircniier amlias.sadenr, prit trois cents liomincs et les mena 
avec fin pour les cberclier. Ils vinrent il'aventnrc és boiielics d’un grand neuve, ayant beau [lort, assez 
grand pour entrer de front trois navires de cliargc , en sûreté de vcnls , avant couteaux d'un eflté et 
d'autre, et appelèrent ce port le port Boval (>). Au milieu duquel il y a un promontoire plein d'arbres, 
de papegaux cl d'antres pinsicnrs beaux oiseaux cliantant à plaisir et nidifiant. 

Et quand les néti'es eliereliaiont la terre cntic ces deux fleuves, ils voient une maison haute de loin, 
à laquelle ils vont, ayant suspicion que Gnaccanarcl était là retiré. Et en allant, un homme leur vint 
au-devant , ayant le front renfroncc et les sourrils élevé.s , et accompagné de cent bonimes tout armés 
de aiTs, sagettes et pieux aiguisés, comme menaçant et sc disant lainos, c’est-à-dire nobles, et non 
Canibales. 

Et dés que les nfttrcs leur eurent donné signe de paix, ils étèrent incontinent les armes cl leur féro- 
cité ; et quand rliacnn eut pris une sonnette de laiton, tantiU firent si ferme allianre et amitié aver eux, 
que présenleineul ils descendirent de leurs liants rochers en leurs naves par le fleuve , apportant dons 
pour donner aux nOlres. 

La maison dont nous avons parlé est ronde et de figure sphérique, et ils Ironvérenl, en la mesurant 
de circonférence à circonférence, qu'elle avait 3^ grands pas de diamètre, environnée d'autres popu- 
laires maisons , et qu elle était voûtée dt voûtes faites de roseaux de diverses couleurs entrelacés ]iar 
artifice admirable. 

Ces gens, interrogés sur Guaeeanarel, dirent que celte région n'était pas à lui, mais an seigneur qui 
eonuiiandail en ce lieu , et qu'ils avaient bien entendu que Guaeeanarel , de la plaine prés des rivages , 
s’élail retiré aux montagnes. Et ainsi fait accord d'amitié avec eux , nos gens retournèrent aux autres 
navires, et là racontèrent à l'amiral ce qu'ils avaient trouvé. 

Adnnc raniirjl envoya autres centeniers pour explorer encore celte Ile en divers lieux, sous la con- 
duite d'Iloicdan (') et Corvalan, deux nobles jeunes hommes et vaillants, dont chacun avait sa centurie, 
c'est-à-dire cent hommes pour soi (‘). 

• Eus partis de là, l'iin trouva quatre fleuves descendant des montagnes et portant or en leurs arènes, 
ctraiitre, d'une autre part, trois; tellement que, eux présents, Ic.s paysans du lieu qui les arcompa- 
gnaienl cueillaient l'or auxdits fleuves en celte manière. Premièrement ils faisaient une fosse dedans le 
sable et arène dudit fleuve, profonde jusqu’au coude, et du bas de la fosse, de la main senestre appor- 
taient or inélé avec sable ; apiés , indiistricusemeiit la purgeaient delà main dextre , et , tant pnigés, 
menaient les grains aux mains des nûircs. 

El Colomb même en a apporté un roc rude (*), en la .soniblancc d’une pierre, pesant 9 onces, trouvé 
par lloiedan. Contents donc de ces signes, ils retournèrent à l'amiral cl lui contèrent ce qu’ils avaient 
Ironvo. Aussi était bniil qu'il y avait un roi des montagnes dont descend l'or ês fleuves, lequel appellent 
les habitants Caiinabott. c'est-à-dire seigneur de la maison d'or; car ce mot boa signifie maison, etraiiiii 

(*) Uc!cbio*r Màiidonado, un des c<i(tiuincs. 

(*) Le |M>rt ilel Fit! uu llahiaja, üuivaiit Nah.irv-lte. 

Alonzü de Ojeda était un cavalier noble et iiilrëpiüe, qui fut lui-mènic plus tard rivef d'une eipt^dUkin indi’iH'ndante cl 
lu)!4ite à Colomb. VVu^àington Intug raconte à son sujet une aoecdole amusante (Hisloire de Ctu itlopite Ctdouib, lit. V, 
clinp. II). 

Ce dép.irl pour les mtne$ de CUmo eut lieu dans le mois de IVJi. 

^*) t’ue pt'pite. 
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or, cl rncir roi. Et en nullos antres eaux se troiivcnt poissons meilleurs, ni pins savoureux, ni moins 
nuisants que en ces fleuves ; et ils disent tontes les eaux tic ces fleuves Pire Irt^s-sttliiltres. 

I.a conilition tie cette ilc est tpie au mois de décembre les oiseaux font leurs nids et petits, cl il j fait 
assez chaud. Le chariot du pdle se cache tout sous le pôle arctique en celle ré};iun-hi. L’amiral Colomb 



Uteur» il'or<!aul’Uc &»|ugaok(SiiBi-DoiaiAfue) — D'a)»ri«(>TMdo('}. 

rlieiïliant lieu pour édifier une cité, en élut un élevé (*), prés d'un port, aiupiel, en peu de jours éleva 
aucunes maisons et un oialoire ampiel, le jour de riCpijdmnie, treize prêtres firent la fêle de l'appariliou 
ile iNolrc-Sei^niciir, ilénionlréc aux sajfos d'Orienl» et en un^; partie ilu monde tant étrange et hors de 
religion firent solennité cl service de rfiiii. 

Puis après il se disposa d’envover des nouvelles au roi et à la reine, selon le temps de la promesse (^}. 
Kl furent envoyés aux apidliicaires et vcmlems d’épiceries tontes manières de grains de ce pays, où 
étaient comme écorces cl moelles d’arbres resscmldaol à cinnamome; pounpioi on put connaître quels 
fruits cl senicnce.s iwrle celle région. 

Car les grains, écorce, moelle cl petites bêles ipii en tombent, toueliés :i la lèvre, sont lrés*cliauds; 
ils semblent Apres et amers, tclloineni fpie si on les lient longnemcnl en la Imiiclie, ils poignent la langue 
Aprcmciil; mais laïUôl a|nés, si on boit de l’caii, celle Apreté est ùtée. 

Ils eiivoyémil aussi des grains de froment, blancs et noirs, de quoi les Indiens font le pain, enseinide, 
du bois qu'ils ajqHdIcul aioés, lequel quand on le coupe rend une fort lionne odeur, avec plusieurs autres 
telles choses, losquolles préscnlomeiit sont passées sous silence pour plus de brièveté. 

I/lle Kspagnolc (que lamiial cslimait être l'ilc d’Opliir, de laquelle est parlé au tiers livre de.« Uois) 
s’cleiid en largeur 5 degrés; car en aiirnue antre part la latitude et élévation du pèle ardiqiic n’est de 
22 degrés, et au cAté de septentrion de 27 degrés. Sa longueur du coté d orient à celui de rocridenl 
est de 780 tiiilliaiies, qui sont lieues d’Espagne, 4 milliaires pour lieue, 105, et de France 190; niaLs 
de la longitude jusques aux Gades, ils ne sont pas encore certains {*). 


(') X En ptii^ii'urs f-miroils de c^tle Ile E«.p:ifnole l’un Itoovl* de l'or, Uinl »uv monUgnes qu'aux fleures, comme rn ci-lut 
di‘ r.ittao, en celui du Coluy, el <inx vk-illes el autre part...» f/Zis/o/re mturelle des Indes, itv. Vi.) — Oviedo doiiuc 
en.Miile une dcs<Ti|Uion étendue de b nianu-ri' d'cxlraire et de bver l’or. 

(•) On éleva, dit t'iianra, sur le rivagi* d'urto des rivières (prés d’un cvrtlk'ul port, à iO lieues à l’est de Montc-T.risti), 
une ville nuimiu'c Maria (Isnbolk*). 

t*) Dtuirc }i;’iliim*«l6 pailireiil du fiort de li ,N’.ili\Ué, le i févrirr I V.) l , pour porter ces iifHivrllcs roi cl à b riiiie 
d’Rsp.Tgno. 

(q S-iiii(-Doini%'ue ou Haïti est située au sud-est de Culn, cl A l’est de la J.im.iîtpie. par 10** 45', latitude nord, et 
70® TG® SlV lüugiludc our‘sl. Sa longueur est de 000 kilomètres, cl sa Lu gciir de 2GU. 
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• I.a fiirmi* île ITIo est en la faeon d'iinc feuille de chJlaijpiier. Et l’aimral prépose de ruiider une maison 
sur le eoupeau d une montagne étant vers le cété de seplentrioii , poiircc ipTen le lieu est adjointe une 
montagne éminente, trés-convenabic à tirer pierres pour édifier et avoir la eliaiix. 

Kl an pied de la montagne est .terre plaine, qui s’étend en grand espace, en anenne part, avant 
00 milles de longueur, et de largeur 1 3 milles , en aucune paît plus ou moins ; au plus large elle eu a 
20, et au pins étroit 1. 

Kl par celte plaine passent plusieurs fleuves salubres, dont le plus grand est navigable, loinbant à 
demi-stade du port, auquel la cité est jointe. Et en reslui porl^ en la vallée d'icelui est si grande ulnnté 
et aniéuilé de toutes choses, qu'à peine le saurait-on dire. 

En la rive de ce fleuve on peut clore jardins propres à semer toutes 1000100". de poiiV'os , de ravini, 
laitues, clioux, bonrraebes et autres choses semblables. El du jour qu'ils ont semé, ils le rcriieillenl 
mûr roulumièrement le sei/iéme joui' ; et les melons, courges, pompons et semblables, au trentième jour, 
et disent que jamais ils n'en mangèrent de meilleurs. 

Et ces janlinages eu tout temps sont frais ; les racines de canne de sucre dedans quinze jours nul 
jeté cnunes d'une coudre de haut, niais le jus ne s'épaissit point. Et du sarment de vigne planté on 
mange grappes Irés-saines le second an. Outre, un rustique des cliamps sema un petit de blé au com- 
raenc eiiient de février, et apporta une poignée d'épis an comnicneemcnt d'aviil , qui leur fut chose de 
grande admiration. Brief, en cette Ile, toutes semences et fruits fruclifieut deux fois l'an. 

Pendant ce temps, l'amiral envova encore trente lioimnes pour visiter une région qui s'appelle 
Cipangi ('). Cette région est monlucuse, pleine de rochers au dos du milieu de l'ile, en laquelle les habi- 
tants montraient par signes avoir abondance d'or. 

El les messagers retournés contaient merveilles des richesses d'icelle. iJe ces montagnes descendent 
quatre grands fleuves, lesquels, par un merveilleux art de nature, divisent quasi toute I tle en quatre 
parties égales. L’un, appelé des habitants Jitrnic., va tout droit à l'oceidcnt; Taulre, appelé /l/ti/imiic, 
va à Topimsile; le tiers, dit Jaclien, va vers le septentrion ; et le quart, Aaibit. va au midi. 

Après que l’amiral cul ouf ces nouvellas, que la cité était jà fosso.véc, et avant boulevards assez, pour 
la défense des siens en son absence, il prit au mois de mars, avec les hommes à cheval, environ cinq 
cents hommes de pied, pour aller en personne à la dessnsditc région portant or. 

Tendant droit vers le midi, il passa un fleuve et la plaine, puis encore passa la montagiie, et vint à 
l'autre plaine. Et alors descendit en une vallée par laquelle passe un fleuve plus grand que le premier, 
cl là lit passer toute son armée. Laquelle vallée surmontée, qui n’était pas moindre que la première, il 
descendit encore eu une autre vallée qui est le conimeneemenl de Cipangi, par laquelle tant fleuves que 
vaisseaux descendent de toutes parts des coteaux aux arènes, esiptcls tous se trouve or à foison. 

El l’ainiral, entré en région portant or, proposa de faire une tour sur un haut coteau de la rive d’un 
grand fleuve, pour connaître sûrement peu à peu les secrets de dedans la région. El celle faite, appe- 
lèrent la tour de Saint-Thomas. Et quand il édifiait ladite tour, les liabitanbs, de jiiiu' en jour, venaient 
à lui, désirant avoir sonnettes et autres telles choses des nôtres. 

Et l'amiral ordonna de donner ce qu'ils demanderaieut, mais qu'ils apportassent de l'or. Et ieeiix , à 
ces proraes.ses, couraient tantôt à la proi haine rivière et en petit de temps relonruaienl les mains char- 
gées d'or. 

Lors un ancien des habitants vint cl apporta deux rocs d’or, dont chacun était de la pesanteur d'une 
onre, pour lesq{iels il demanda seidement une sonnette. Lequel, quand il vit les nôtres s'émerveiller 
de la grandeur des rocs, hii-méme s’émeiveilla de cela, roniinc disant i|uc c'était petite chose. Il prend 
eu sa main qualrc pierres, desquelles la plus gr osse était plus grosse qu’une grosse pninrae d'or rouge, 
et la plus petite plus grosse qu'une grosse noix, leur donnant signe qu'il y avait des cailloux d'or aussi 
gros que la plus grosse de ces pierres en la terre de sa naissance, environ à demi-journée de là, cl que 
n'élait point grami soin et cure à ses circonvoisins de cueillir l'or. Car ils n'estiment pas beaucoup l'or 
en soi, mais l'estiment d'autant qu'il a de beauté d'artilice, et d'autant ipi'il vient à plaisir à un chacun. 

Outre ce vieil homme, plusieurs autres Indiens vinrent ajiportant rocs d'or de 10 et 12 drachmes; 

(•) Ciliso. 
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cl ils alTiriiiaicnl qii'aulrcfucs on avait Iroiivi'' an lieu irml ils l'avaient a|iporl('« une pierre J’or, jn'ossc 
cninnie la li'le A'im enfant, lai|ncllc ils nionlrainit. 

El l’ainiral, riciiicurant là aurnns jours, envoya l.iixan, un bon genlilliomme ['), avec quelques hommes 
armés pour explorer une partie ilc la région, Icipiel, retourné, raconUa rlinses plus gramies lui avoir été 
dites par les habitants, mais n'apporta rien, pnurec que de ee n'avait eu coiniiiandciucnt de l'amiral. 

I.es haliilants ont aromates ou épiceries dissenihlahles de ceux dont nous usons, et ils en ont des 
forêts pleines, oA rharnn en eueillc tant ipi'il lui plaît, eoninie de l'or, pour faire des échanges avec les 
haliilants d'antres Iles qui leur donnent plaLs, sièges et choses seinhiahles, lesipiellos sont arlilieiolle- 
nient faites d'un huis noir qui ne enilt point en l'Ile l.sahelle, 

l.uxan retourné, environ nii-iiiars, récita avoir trouvé grappes niAres do vignes sauvages de trés- 
honne saveur; mais les insulaires ne font pas roniplc d'icelles. Celle région est pierri'use, appelée |iour 
ee Ci/wnji, car eipon .signilie pierre, et loulefois portant arbres et pierres. 

Et il disait que quand on rou|ie l'herhe aux niont.agnes, en quatre jours elle recroît plus liant que 
cher nous le hié; et qu'en ces lieux sont souvent pluies , et de l,à viennent ruisseaux fort aliondants en 
sables, auxquels partout se trouve or mélé, atlini par res torrents îles montagnes. 

I,a genl de ee pars est oiseuse, car .souvent peiidaiil l'hiver ils Ireiuhlcnt de froid dans les inon- 
tagues, et cependant ils ne prennent aucune peine pour se faire des vêtements, quoique leurs forêts 
soient pleines d'arhres faisant le colon ; mais aux vallées et lieux chanipétres de ce pays ils u'onl point froid. 

An rommenmuenl d'avril l'amiral partit de Cipangi, après qu'il eut cherché ces choses diligemineni, 
pour retourner à sa cité eonunencée, A laipielle donna le nom Isahella. Il y laissa pour guliernatenrs son 
frère et nu sieur Margneril (*i, ancien familier du roi, ayant souvenance du eommandeinent du roi. 

Adonc il se prépara d'aller découvrir la terre, qu'ils répniaicnl être terre ferme et continente, dis- 
tinle environ fii lieues, alin que ces terres ne fussent premièrement subjuguées par quelque autre, le 
roi de l’ortugal prétendant qu'il lui appartenait de découvrir en lieux latents et inconnus (=). 

Donc l'amiral, en un angle exlrême île l'Espagnole, regardait la lene que voulait chercher, laquelle 
les habitants appellent Cuba (*). El en regardant aperçut un port très-apte à l'cxlréinité, regardant l'Es- 
pagnole, lequel appela le port de SainlMichel, duquel Cuba est distante environ iO lieues. 

De là trausfretta vers la terre, et, atteignant la cAle méridionale, va devers l'occidcnl; cl tant plus 
allait devant, plus trouvait les rivages tendus vers la mer en se courbant vers le midi, El aux côU'is de 
Cuba, au iiiiili, ils tromérent une autre Ile, lacpielle les liahilanls appellent Jamanpie, plus grande que 
n'est rilc de Si,ile, ayant seulemcul un mont, lequel de tonies parts, commençant de, la mer, s'élève 
petit à petit jusqnes au milieu de l'Ile, montant et dc.scendant si lentement que à peine ,se sent-on 
monter nu descendre. En la rive nu dedans il est très-fertile et bien peuplé, ayant les habitants plus 
ingénieux et adonnés aux arts mécaniques, et plus vaillants batailleurs ipie les autres Insulaires, làir 
l'amiral voulant prendre terre en plusieurs lieux, ils vinrent aii-devaiit, toujours en armes, empêchant 
la desCEmlc; mais finalement ils fnrcul vaincus et deuiaudérenl à avoir amitié avec l'amiral, laqui'lle 
(Ktrovée, procisla devers roccidcnl, ayant vents à gré, l'espace ilc soixante-deux jours, estimant être 
bien jiarvonus oA les cosmogr.iphes placent Gbersonesus, la région d'or de notre (Irii'nl. 

El en ce chemin, il entra en mers courantes impétueusement comme torrents cl en lieux pleins de gués 
englontissanls et passages ln''S-étroils à cau.se de la multitude des lies ailjacenles. Toutefois, méprisant 
tous ces [Hirils, il résolut d'aller encore avant jiisqirà rc qu'il connAl si Cuba était terre ferme ou Ile. 

El il navigua toujours le long des rivages vers l'occident, tant ipi'il acheva bien iii lieues de eheniin, 
et il inqio.sa des noms à sept cents Iles qn'il laissa sur sa gauche. 

Il trouva un [lorl fort bon jionr recevoir beaucoup de navires , enclos de promontoires d'nn cAlé et 
d'autre, pour défendre et retenir les ondes et Ilots dc's eaux. Et au-devant il y a des monts spacieux et 
de grande profondeur. 


P) Jnan (le Lovaii, jeune c,iv.vlicr de .Vî.idnd. 

(•) l’cdro M.irçariu?. 

(*) Yoy. noli' 3 «le U |*. I3rt, 

(*j Picrri’ M.irlyr somWo oublier ijnc CuUmib uvail drjij coloye Cul» pcmlnul son premier voy:»î;o. 
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En visitant les rives ilii port, il vit de loin deux maisons couvertes de joncs, et des l'eux allumés en 
plusieurs lieux. Et lors il envova de son navire (|ueli|ucs-uns de scs lioninics pour aller auxilitcs mai- 



Ile 4e Cuba. — I/oma éet Hubt (ciillinc du nuU ). 



IktleCiiW.— LaiMinle Iti fîiinni (rulliiM'<lt.>Oinra}. 


sons, la-squels ilesrendiis, ne trouvèrent personne aux maisons, mais ils y viient eent livivs environ do 
imisson mis au feu en lirorlies, et trois et deux .serpents de liiiit pieds de Ions, avec lesilils |missons. 
Et ils s'émerveillaient de iij! trouver aucun des lialiitanls, i|Uoii(u'ils regardassent de toutes pails. 
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Ile «Je Culi:>. — Uauur* dcl (ju$nfi (plaine dcGuino). au saj-csi üe U Haranc. 


(k de Cuba. — Un PortaU* ( kl Porliib ), à S IkuM de loi tl«no$ de San-Dkgo. 
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C.CUX à qui étaient les poissons s'en étaient fuis aux montagnes. Donc les nôtres, voyant cela, s'assirent 
et liront grand’cTière desdits poissons pris par le labeur des autres. Et ils laissèrent les serpents, qui ne 
différaient en rien des crocodiles de l'Êgyptc, sinon en giandeur. 
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Après qu'ils furent rassasiés, ils entrèrent en un bois, od ils trouvèrent plusieurs de ces serpents liés 
de cordes aux arbres, les uns ayant dents el les autres sans dents. Et lorsque après ils cherclièrenl à se 


Carie Jet de Colomb i Cite de Cuba. 
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rajiprocher du port, ils aperçurent environ soixante-dix hommes au sommet d’une hante roche, lesquels, 
quand les nAIres arrivèrent, s'ctaicnt rérugiés li, pour savoir ce que voulait faire cette nouvelle gent. 

Et les ndlres, par signes d'amitié, s'elTorcaient de les appeler, tant qu'à la fui l'uu d'eux, par l'espé- 


D'iprte Rapuw de la Sagra. 
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ranro des dons qu'ils leur présentaient de loin, descendit en la roche prochaine, mais toujours avec 
l'apparence de la crainte. 
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Or un jpime interprWc nnnimé Didacus, (|up l'amiral avait emmeni' de sa premii're navigalien de l'Ile 
misine de Cuba, dite fruanahani, parla i l'Indien deseendn el le persuada, ainsi que les autres, qu'ils 
vinssent sans crainte. Ils descendirent donc environ soixante-dis aux navires. 

Ils firent alliance d'amitié avec Ic.s nfttres, et l'amiral leur donna force dons. El il apprit d eux qu'ils 
avaient été envoyés par leur roi pour pécher, parce qu’il préparait un grand banquet à un autre roi. Fd 
il leur était indifférent que les gens de l'amiral eussent mangé les poissons, puisqu'ils avaient laissé les 
.serpents : car il n’y a rien entre toutes leurs viandes qu’ils e.slinient plus que ees serpents; et il n'est 
pas plus permis aux pauvres d’en manger qu'aux néires en Europe faisans, paons et perdrix. 

Et ils dirent qu'en eette nuit ils avaient l’espérance de prendre autant de pois.son qu'ils avaient fait 
auparavant. On leur demanda pourquoi ils cuisaient le pokson qu'ils devaient porter an roi. Ils répon- 
dirent : Afin qu'ils les portassent sans corrompre. Et ainsi, touchant les mains en signe d’amitié, chacun 
s’éloigna. 

1,’amiral, comme il avait résolu, suivit l’occident, depuis le commcncenicnt de Cuba, nommé Alpha, 
et trouva les ports moyens, Jpres et montueux , quoiqu’ils soient plantés d'arbres, les uns ficuris et 
rendant suaves odeurs en la mer, el les autres chargés de plusieurs friùl-s. 

Mais, outre les ports, la terre est plus fertile el peuplée, et les habitants sont plus bénins et convoi- 
teux de choses nouvelles. Car sitét qu'ils aperçurent nos navires venir an rivage, chacun d’enx s’effor- 
çait d’accourir, apportant les pains desquels ils usent, el courges pleines d’eau; et ils invitaient nos 
gens à descendre à terre. 

Ces Iles ont une manière d’arbres grands comme olives, qui, pour fruit, portent courges, desquels 
ils usent é faire vaisseaux pour mettre l’eau, el non pas à manger; car ils disent la moelle d'icelle être 
plus amére que fiel, el l’écorce être dure comme l'écaille de la tortue. 

Au moi.s de mai suivant, les vigies, étant ,à la plus haute hune, virent une grande multitude d'Iles 
vere le midi , et bientôt apeiçurcnt qu’elles étaient herbeuses, vertes, portant fniit, fertiles et habitées. 
El le navire, approchant de la rive de la terre ferme, entra en un fienve navigable d’eaux si chaudes 
que nul n’y pouvait longuement tenir la main. 

Le lendemain ils virent venir au loin un canot de pécheurs. Alors l'amiral, craignant que si ces 
pécheurs voyaient les nôtres ils ne s'enfuissent, commanda qu'ils fussent surpris secrètement. Mais .sans 
témoigner de crainte, ils attendirent les nôtres. Ces gens avaient une nouvelle façon de pécher; car ils 
prennent les poissons an moyen d'un autre poisson chasseur, non autrement que nous avec chiens par 
les champs prenons les lièvres. 

Ce poisson était de forme inronnuc , ayant corps semhlahlc à une grande anguille et sur le derrière 
de la tète une [leaii trés-lcnanle, à la laçon d'une bourse pour prendre les poissons ('). El ils tiennent 
re poisson lié d'une corde d l’espoiidc du navire, toujours en l’eau; car il ne peut soutenir le regard de 
l’air. Et quand ils voient un grand poisson on une tortue, qui là sont plus grandes que gi'ands Imurliers. 
alors ils délient le pois.son en lâchant la corde. Et quand il se sent délié , soudain , plus vile qu'une 
flih'he, il assaillit ledit poisson ou tortue, jette des.siis sa peau faito en manière de bourse, et lient sa 
proie si fermement, soit poisson ou tortue, par la partie apparente hors de la coque, que nullement on 
ne lui peut arracher, , si on ne l'arrache à la marge de l’eau, la corde petit à petit attirée, et assemblée; 
car sitét qu’il voit la splenileur de l'air, il laisse ineonlinent sa proie. Et les |técheurs descendent autant 
qu'il est nécessaire pour prendre la proie, et la niellent dedans leur navire, et ils lient le poisson chas- 
seur avec autant de corde qu'il lui en faut pour le remettre en son siège el place, et, avec une autre 
enrde, lui donnent pour récompense un peu de viande de la proie. Les pécheurs appellent ce poisson 
gitukan . 

Ces pécheurs donnèrent aux uéircs quatre tortues prises de la manière susdite, lesquelles qtiasi 
empSssaienl leur canot; cl la viande en est fort louable. Les nétres, à l’encontre, leur donnèrent dons, 
puis d eux se séparèrent joyeusement. Et ces pécheurs, interrogés sur la nature de celle terre, répon- 


{*) CVftt le sucet ou rémora , qim noU!( awn« rcpréionlé à h page ^ de uotro dttu\iémc voluok', ivblion dei Delx 
UAUOHK rA.NS; mui!» } avoue (iguré «épanvienl la partie SD^writ^re de la tétc. (Vov. aussi la noie 7 de la Ü7 du iiK^iiie 
voluiiM'.) 
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dirent que ce circuit n'avait |Mint fin vers l'occident ; lesquels instamment requéraient que l'amiral nu 
aucun des nôtres en son nom descendit pour saluer leur cazic , et que leur cazic leur donnerait moult 
de dons. 

Mais l'amiral, voulant poursuivre son entreprise, ne leur voulut acquiescer; tnutefoi!! il ilemanda le 
nom de leur cazic, et ils donnèrent ce nom. De là, toujours procédant vers l'occident, l'amiral, après 
peu de jours, arriva à une haute montagne qui, à cause de sa fertilité, est couverte d'hahitants, lesquels 
vinrent en grand nombre vers nos marins, apportant pains, lapins, oiseaux, colon; et par grand désir 
ils demandaient à l'interprète .si les Espagnols étaient gens descendus du ciel. 

I l.eur roi et plusieurs hommes graves qui l'assistaient disaient que cette terre n'était pas une Ile. 

Ensuite les Espagnols entrèrent en une des Iles qui étaient à la senesire, et là ils ne purent prendre 
aucun Indien, car tous, tant hommes que femmes, commencèrent à fuir. Ia!s nôtres, entrant dans les 
huiles, trouvèrent quatre chiens de très-laid regard, qui n'ahoient pas, et que l'on mange, comme nous 
les chevreaux. 



L'Atmifai (•} (Metuim panutorut. Bnndl). 


Celte Ile nourrit en ationdanre oi<^ons, eanards, hérons; cl il y a tant de secs et passages sablonneux, 
que nos marins a peine purent tirer de là leurs navires. Et ces diniciiltês de naviguer leur diir<^rent Tes- 

(') L’animal ddsttuné dans les rebtions des prcDiiers voyages aux Antilles comme un chien nioel parait être soit l'aimigui, 
soit le raton. 

L'almigui est oo mammirère classd parmi les carnassiers insectivores de Cuvier ; il est le seul animal de celle famille i^ui 
ait iHé trouvé dans les Anitlk!», et iinH|iicmcnt daos les lies d'ilaîli et de Cuba. M. Brandi, le premier, l’a décrit dans 1rs 
Mémoire» rfe l’Araiièmie de Saint»^Pêler»bourf} de !H3I. Après avoir délecniiiié le genre et l’espèce, sous le nom de 
Solenodon jteradûxHe, sur un individu trouvé i Haïti, M. Felipe f’ney, directeur du Musée d’histoire naturelle de la Havai»e, 
fil connaître le premier que cet animal se trouvait «patentent à Cuba, dans les environs <k Bayamo. 
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pacc (le quarante lieues , et l'eau de celte mer est blanche comme lait, et épaisse, comme si on eftt ré- 
pandu de la rarinc en toute celte partie. 

Puis, après avoir navigué environ 80 milles en la pleine mer, ils virent une montagne très-haute, i 
laquelle ils montèrent pour avoir du bois cl de l’eau ; cl entre les palmes et pins très-hauts , ils trou- 



Le Ralt» (I) Uatié). 


vèrent deux fontaines naturelles , dont les uns emplirent leurs tonneaux d'eau en temps que les autres 
coupaient force bois. 

Lors, un d'eux étant entré en la forêt pour chasser, un homme vêtu de blanc, s'offrit soudainement à 
ses regards, et il lui sembla de prime face que ce devait être un frère de l’ordre de Sainte-Marie de 
Mercède (•), que l'amiral avait avec lui pour prêtre. Mais bienlét deux autres semblables le suivirenl. ct 
il en vit successivement venir trente autres. 

Cet Espagnol commença à crier aux mariniers de fuir le plus têt qu'ils pourraient. Mais ces hommes 
vêtus de blanc se mirent à crier et à frapper des mains, comme le voulant avertir qu'il n'eût peur d'eux 


(') «Crts-tinia, le mu»e;)a blaac, un trak brun en traTers des yeui, la queue aonelée de brun et de Uanc. Animal de b 
laillc d'un Idaireau, assez racUe à a|iprivM^r, remarquable par le singulier instinct de ne manger rien sans l'avoir pinngd 
d:m«i‘<’au. Il vient de rA(n<‘rfi)ueseplrnlrion.il«, se nourrit d'o'iirs, rliasseaut oiseaux. * (Cuvier, Tiégnf animnl, t.l, p. 1A5.) 

M. Keli|>e Pory pi‘n«c que le dûen muet deCnIotnb est le nli)n,qui n'est pourtant pas indigène d'Hattict de Cula, comme 
ralmigui. (Voy. Fetipe Poey, Mtmorinl tobrr la Aiztoria natural de la ùla rie Cuba. t. I, p. S3; ta Havane, 1K51.) 

(') ÊUK<ce une sorte d'tiallocinalion de cet Espagnol? Ou bien fut4l trompd par rapparence, et prit*il do loin pour des 
IbOttimes vélu« de b!anr quelqu'une de res troupes de grues que l'on rencontra le lendemain? HundioVIl rapporte qu'une ville 
de TAnuMqiie, Aiigoslura, fut un jour effrayée par l'apparition d'une bande de i grues du hérons des lroiitqüe<^) sur 

une montagne voisine, et que l'on i»rit pour une armée d'indiens sauvages. (Hitt.de lagéog. du ncuv.contin.,t. IV, p. Si3.) 
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aucunement. Néanmoins il s'enfuit tant qu'il put; il annonça à l'amiral comment il avait vu cette gent 
bien accoutrée et vêtue. Et au.ssitét l'amiral envoya des gens armés, leur commandant que s'il était 
besoin , ils entrassent avant jusqu'à 40 milles en l'ile pour trouver ces vêtus. 

Et quand ils curent passé le bois, ils trouvèrent une plaine herbeuse, en laquelle ils ne trouvèrent 
aucune forme de pas ni de voie. Et voulant passer par l'herbe, haute comme sont les blés chez nous, ils 
se trouvèrent si empêchés des herbes qu'à peine ils purent faire un mille de chemin, et ainsi embarrassés 
ils s'en retouniércnt sans avoir trouvé ni voie ni sent'icr. 

Le lendemain l'amiral envoya vingt-cinq autres compagnons bien armés, leur commandant qu'ils 
cherchassent diligemment pour savoir quelle gent habile en cette terre. El eux. n'élanl guère loin du 
rivage, trouvèrent marches et pas frais faits comme de grandes bêles, lesquels bien considérés leur 
semblèrent être |>as de lions; et pour ce, mus de frayeur, ils retournèrent incontinent. El en retour- 
nant, ils trouvèrent en plusieurs lieux de la forêt plusieurs vignes, naturellement rampantes, sur hauts 
arbres, et autres arbres aussi portant fruits aromatiques. 

Et ils portèrent des grappes de ces vignes pleines de jus et de saveur jusques en Esp.igtie ; mais non 
pas des fruits des arbres, car ils ne se purent bien garder dans le navire, et comme ils étaient eorrompus 
ils furent jetés dedans la mer. Us virent aussi près de ces bois de grandes assemblées de grues, deux 
fois plus hantes qiio celles de leur pays. 

Plus en naviguant, quand ils viiirenl à quelques-unes des autres montagnes, ils trouvèrent dans deux 
maisons du rivage un seul homme , lequel , mené au navire , enseignait par signes des doigts et de la 
tête, le mieux qu'il pouvait, qu'il y avait au delà des montagnes une terre très-peuplée. 

Üuand l'amiral aborda au rivage, beaucoup de canots vinrent au-devant de lui, et ils conversèrent par 
signes très-plaisamment. Car Didacu.s, qui avait entendu d'autres habitants de Cuba, n'entendait pas 
ceux-ci; par quoi il est à présupposer qu'il y a divers langages dans les provinces de Cuba. Ces gens 
donc dénotèrent par signes que dedans cette région habitait un roi, lequel était vêtu lui et les siens. 

Et tout cet espace de pays est submergé et couvert d'eaux, et les rivages en sont fangeux comme les 
marais cl les étangs sont chez nous, et néanmoins ils sont pleins d'arbres. Toutefois les nôtres descen- 
dirent là en terre pour avoir eau , et là ils virent des coipiilles dont on lire les perles. Néanmoins l'ami- 
ral, n'ayant souci de cela, ne s'arrêta plus, voulant toujours achever son entreprise d'explorer les mers 
le plus qu'il pouvait, selon la volonté du roi et de la reine. 

El, dans ce dessein , procédant outre , il vit que toutes les sommités des rivages funiaicnl et flam- 
baicntjiisques à une montagne étant environ 21 lieues par delà, et il ne savait à quelle occasion étaient 
faits ces feux, sinon pour voir les navires d'Europe, qui leur paraissent choses admirables à voir. 

Les mers ensuite s'étendaient tantôt vers r.\uslcr, tantôt vers Afrique. 

Et elles étaient pleines d'Ilcs de toutes parts. Mais l'amiral fut contraint de faire retourner les carènes 
endommagées, à cause de lieux pleins de gués et de sables où .souvent elles touchaient à terre; outre 
cela les câbles, voiles, rames et gouvernaux étaient rompus et pourris, et les viandes aussi, à cause 
des ouvertures des navires percés, cl principalement le pain biscuit était grièvement corrompu. 

El celte dernière région de la terre que l'on croit être terre ferme et continent, il l'appela l'Évangé- 
liste. De là, s'en retournant, il tomba en bancs de sable de la grande mer plus éloignés do la terre 
ferme; lesquels étaient si pleins de tortues que la marche des navires en était retardée. Et puis il entra 
en un goulTrc d'eaux blanches, comme il en avait trouvé auparavant. 

De là il retourna à la terre d'où il était venu, craignant les grues dont il a été parlé et les sables. Et 
comme à nul en passant il n'avait fait aucun tort, les habitants vinrent à lui, tant hommes que femmes, 
sans crainte aucune, et de face joyeuse ils apportaient force dons : les uns papegaux, les autres pain, 
eau, lapins, et principalement colombes plus grandes que ne sont les nôtres, et meilleures en goui et 
saveur que les perdrix à nous. Et parce que, en les mangeant, l'amiral sentit quelque odeur aroma- 
tique , il commanda d'ouvTir les gorges d'aucuns d'iceux nouvellement tués , lesquelles se trouvèrent 
être pleines do fleurs et graines aromatiques. 

Et tandis qu'il écoulait le sen’icc divin au rivage de la mer, survint un homme grave, environ de 
qualre-vingLs ans, de la façon des premiers, nu, ayant plusieurs qui le suivaient. Et pendant qne lo 
saint service se faisait, il était fort attentif, faisant signes d'admiration d'œil cl de bouche. 
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Puis il donna d l'amiral un panier qu'il portait en sa main, plein des fruits dudit pars. Et, s'asseyant 
avec lui, lit un discours par le moyen do l'interprdte Didaciis : 




Zt4n£s ou Idotrs d'Ilaill (<). 

« H nous a été rapporté de quelle manière tu as investi et enveloppé de ta puissance res terres qui 
vous étaient inconnues, et coiumcnl ta pi éscurc a causé aux peuples et aux habitants une i;rRndo terreur. 
Mais je crois devoir t'cxhoiler cl t’avertir que deux chemins s’ouvrent devant les âmes lon>qu'elles se 
séparent de ce corjis : riin rempli de ténèbres et tristesse, destiné à ceux qui sont molestes et nuisants 
.111 {'enre humain; l'aulrc plaisant et délectable, réservé à ceux qui en leur vivant ont aimé la paix et 
repos dt^s gens. Donc, s'il le souvient loi être mortel cl les rétributions advenir être inesui’écs sur les 
onivres de la vie présente, tu ue feras de molestation à personne. » 

Os rho.ses et plusieurs autres fiirenl dites â l'amiral par l'inteqtrcte, qui, admirant ce remarquable 
jugement d’im homme nu, lui répondit : «Ou’à lui était assex connu tout ce qull avait dit des divers 
chemins et peines on réconqmnses des âmes se séparant du corps. Mais aussi ipie jusqu'alors il avait 
siip)>osé ces choses avoir été inconnues aux liahilanls de ces régions. • 

Kt il ajouta qu*il était envové des roi et reine des Kspagnes pour apaiser toutes choses en toutes ces 

(') iLes indigènes d'Hb|ianiob adoraient leurs doimlés dans plusieurs giidles nalurdlcs, êcbtrées du Muiimct |hmii' y 
laisser passer h*» prrmifrs rayons du sotril. Panm ces irroUes, un reitiariiuc eneure : r«Ue de Duftedti, située sur rtialiilatiun 
dr c« nom, |»T4^ les (îonalves; celle do la munUigni' de la Selle, vuiiûjil' du rort->au>Prim;c ; enfin cuUo du quarlk'rdii Douduii, 
non luin du cap Fiaorais. L'intérieur de ces vuOles iialurelles est tapissé de zémés, gravés et incruvlé» dans le rue, vous des 
funnos liizarres ou i;rol>'S(|iKS. 

• Kig. 1. Une harhe {iropre au\ saorHlces. 

> Kig. 2. Crapaud ayant une tête à rbaipic rvtrëmité des pattes, en pieire oDaire verditre. 

k Kig. 3. Une l^ure humaine fonnéc d une stalactite gypseuse latliannée. 

» Fig. 4. t'ne figure monstrueuse en basalte, représealant une tête, avec les parties qui la coaposeut, au bas de laquelle 
se trouvent druv mamelles, le eoqM recourbé, se diminuant co cône, cl tenniné à suii e.\lr«iuUé par un buuUm splubique. 

» Fig. 5. Une tortue représenlunt sur sa rar.ip.nce un suk'ii, ayant à ses ciUés une étoile et une lune à sou preoncr crois- 
sant; la tête de retle tortue surmontée de protubérances giobulaires. Le sujet de cc zéiiiés était en jade d'un vert püle uli- 
vdtrc. a (üescouiliU, For^a^ea efun naturaliile.) 

Ils appclaienl ces idoles dtémit ou se/néa. Us les fabaient de craie, de pitTre uu de terre cuite; ils les pLiçaiciit à tous 
les CMOS de leurs maboiis, ils en ornaient leurs priticipauv meubles, et iU s'en iiiipriiiuicnt Tunage sur le rurfis. 1.4;s un», 
selon eux, présidaient aux saisons, d'autres à la s.iiilé, ceux*cî à lu clias&c, ceux-là à la pèche, et cbacun avait son culte et 
ses oflrandes parliruluVes. Quelques auteurs assurent qu'ils rt'gardaient les zéiiiés comme des divinités subalternes et les 
ministres d'uii être souverain^ unupie, étemel, infini, tout-puissant, invi^iiile. 
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régions du monde jiisqiies \ ce temps inconuii : c'est n savoir pour dobeilcr les Canibales et les autrc.s 
hommes de vie impure et mauvaise, et les punir de dij^iies pimiiiuos, et |K>ur honorer de leurs vertus 
les purs et innocents. Qu’il ne fallait donc pas que lui ni autre (|tielconi|iie. n'nvant pas volonté de nuire 
eussent crainte ; niais qu’il l’invitait au contraire à lui donner à connniire si aucuns injustes des vousins 
lui avaient fait quelque tort ou à lui ou à ses biens, car il était résolu à les ven;^cr. 

'Les paroles de l’amiral plurent tant au vieil homme, qu'il se dbait être prêt à aller avec lui, quoi<- 



Motrüde Cnlael de Saini-Iiomininie(*S — D'jprès kIM. Aivlrv IHK.7 et Waltoo. 


qu il fût de pesant âge; la<|uelle chose eût été faite si sa femme et scs enfants n’v eussent résisté. Tou- 
tefois il s’cmcTTcillail fort que l'uiniral fiU sujet d'nii autre roi. Kl encore plus il s’émerveilla quand il 
lui fut dit par rinlerpix’lo combien grande est la pompe de nos rois , la puissance et appareil en ba- 
tailles, combien sont immenses nos cités et nombreuses nos villes. 

Sa femme et scs enfants se proslcrnércnl devant lui en larmes, et le vieillard deineuia triste, deman - 
dont plus tl’unc fois si la leire qui engeniirail et portait telle..s et si puissantes gen.s était le ciel. 

Cês gens-là ont la terre entre eirc commune, comme le soleil, l'air et l'eau. Ceci est iiiieu et cela 
est lien (qui sont la cause de tout discord) ne se trouvent point entre cu\; ci ils vivent coittcnls de si 
peu de chose, qu'en si grande amplitude do terre, les champs et biens .superfluent plus qu'aucune chose 
ne défaille à aucun. 

Ils ont l’àge d'or; ils no ibssoient ni n’enfcrmeiU de haies leurs possessions, ils laissent leurs jardins 
ouverts, sans lois, sans livres, sans juges; mais, do lonr nature, suivant ce qui est juste et réputant 

(') » Fi|^. 1 . Idole en pient nuire, drire et romp.irle (do 3 pieds do haut et de 1 pied de diamètre à sa base), d.ios la po&ilion 
d'mi repo5.3nt sur W pH-ds de derrière, W j.inibes croisée sur t’alMlomen. Les IraîU do ctUc idole sont rudes, oijis 
leur evprossiun esl pliilùt comii|ue que féroce. 

» Fig. i. Figure en pierre dure et d'un brun rouge, si exactement symétrique qu'elle a été probabtemeoi moulée, parfjh 
Icmeiit (K>Uc en dessous de l-i cuuclic de veruis dont elle est rerôliie, et rèduilo au qii;irl de U grandeur iialurelle. Si un I .1 
regarde cofiiine la reim'v'nlatiun d'uii uniiual, c'est \raiseiuldablenKnl celle d'un }K>isson. La ligne AD vsl une vdtie di‘ 
qunrlz qni Iraiorse la pkrre et rmipe U ligure parle niiliini. 

• 0 $ doux idü'es ont été trouvées au lieu ap|MHé lo Janro, jurulirl'ion de Baracoa, dans le dé|tartanc»t mieolal de Cu)>a, 
an niilteu d'un buis, ol â In pn>f(Kulnir de 3 pieds aiMiosseiis du sut. a ( ArHiré Pocy, AntiquHrs de Cuba, dans )e.< Trnns- 
vrtion» oflhe amt'rican (•Ihiibhujical Socirtij, vid. Ml. |i. 1 ; New-Vtii'k, I8ô3.) 

Ktg. 3. Cette ligure est une idole di* granit iMHivêe dans l'ile SaiiU-Duntinguo , et prittiilivrim'nt adorée par les indigi'mrs 
comme un dieu domeslM|ire. I.es tiaris do celte divinité sont oi»crgi<pies ; rorltilo di's jeiiv cal pai Irtiibèrenienl renuirqiiaWe, 
On rrml disUnguor Mir la tète une sorle de ronronne ou de MTpent. .\l. W.tllon y iiouvc une gr.uvde a»Ml<*gio avec les iibdi » 
liindouos, — Les /t'inés no roprosciitaieiil que des divinités soumises au Ihou supième. 

Itl 
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niaiiïjis et injuste celui i|iil so diüecte à faire injure à autrui. Toutefois ils culUveot le maiïi, la zncque 

et les ayes, comme en l'tlc Espagnole. 

I.'amiral retournant de là arriva en Tile damaîipie, et du cAté du midi et de roccidenl la cAtoyait tonie 
jiistpies à l'orient. Puis, ntlmirnanl. il vit au .septentrion, par hautes monUignes, à gauche, la cAlc méri- 
dionale de rKs|)agnale, le long de laipielle il n'avait encore point navigué: 

x\ii commeurenienl de septeinbre il entra au port de cette lie, pour réparer ses navires, avec l'inten- 
tioii d'assaillir les Iles des Canihales et de brûler tous leurs canots , afin qu'ils ne pussent plus noire 
comme loups ravissants à leurs voisins simples comme ouailles. .Mais une maladie qui lui siinint pour 
trop avoir veillé, l'cmiiécha de donner suite à ce projet. Donc, comme demi-mort il fut porté des ma- 
riniers à la cité de Isaliella, et llnalement il recouvra la santé, grâce aux soins de ses deux frères qu'il 
avait là et de ses familiers, et il ne put pas infester les Canihales, à cause des séditions t|ui s'élevèrent 
entre les Eispagnols délaissés en l'Espagnole. 

Phisieucs de ceux aiixqtiels il avait laissé le gouvernement de Elle étaient retournés en Espagne par 
suite de séditions et faute de courage. C'e.st pounpioi il délibéra de retourner à la cour, qui alors était à 
Ilurgns, noble cité en Castille. .Mais auparavant il fallait achever aucunes choses; car les rois de Elle, 
ipiijtisques alors, rontents des petites choses, avaient mené vie tranquille et étaient en repos, maintenant 
supportaient grièvement que les nôtres occupassent Ictir demeure en la terre de leur nativité et ne dési- 
raient rien de plus que totalement les débouter, ou totalement détruire ou abolir leur mémoire. 

Car ceux qui avaient suivi l'amiral en cette navigation, pour la plupart étaient gens rebelles et vaga- 
lionds, nonchalants de rien , et ne se pouvaient abstenir d'injures, ravissant les femmes des habitants 
insulaires ilevant les veux de leurs parents, frères et maris; et ainsi adonnés à méchancetés, rapines et 
larcins, jierturhaient les ruMirs des habitants. Pour laquelle chose, en plusieurs lieux, lesdils habitants, 
autant <|u'ils en trouvaient a dépounu, les mettaient à mort comme faisant à Dieu sarrilice. 

Or, pour apaiser les cteiirs de ceux i|iii étaient perturbés, et punir ceux ipii avaient mis à mort les 
nôtres, il sembla bon à l'amiral d'a|ipcler à mi conseil le roi de Cipaiigi, dcincurani au pied des mon- 
tagnes, lequel s'appelait Ciiarionexiiis, auquel il plut donner sa steur à femme à Uidaci|ue, qui était 
leur inteiqtrèlc, pour mieux plaire à i'ainiral et avoir plus ferme amitié avec lui. 

tu I amiral envoya Hoiedan t'j, lequel avait été assiégé au fort de Saint-'Elioinas par des gens de 
Caiinaboan, seigneur dos montagnes Cipangi, ou des Xibaiiiens, qui est la région portant or, jusipies à 
ce que les adveisaircs apprirctit ipie l'amiral retournait à main forte. Et Hoiedan, aretimpagnc de cin- 
quante homincs armés, alla vers Caimalnsm, l'admoneslanl qu'il vint par devers l'amiral, et qu'il eût 
linimc alliance et aniilié avec lui. .Mais Caimaboaii était Irés-perplexe, et ne savait ce qu'il devait faire, 
rraiguaiil de désobéir à l'amiral. Kl toutefois s'inquiétant d'y venir, parce <|tic la conscience le reinurdait 
de ce i|u'il avait mis â niori vingt Espagnols par embôclies et trahison, il dit qu'il viendrait ; et il assembla 
grandes Iroujies de scs gens, armés selon leur manière, et vint ainsi à l'amiral. 

Interrogé pourquoi il amenait avec lui si grandes troupes, il répondit qu'il n'apparlenail à un si grand 
roi comme il était d'aller sans ainsi être accompagné. Donc Hoiedan le mena à l’amiral, et II y fut niis 
é$ liens, se repentant trop tard de son erreur. 

l’ois Earaii-al fit élever une loiir sur les confins des terres du roi Guarionexius, entre son royaume et 
r.i|snigi, sur une de.scente abondante d’eaux salubres, laquelle il appela la tour de la Goneeption, afin 
que les nôtres eussent plusieurs lieux |Kmr s’y rcEirer, si quelipies rois insulaires vuidaient s'insurger cl 
s’elTorccr contre eux. 

I.es Espagnols Imbilant celle fortere.sse de la Goneeption se mirent à chercher l'or dedans les mon- 
tagnes des Gipangiens, et ils curent une masse d'or, en forme de roc nalurci, d’un des petits rois, plus 
grosse que le poing, concave, pesant iO onces; et elle fut portée en Espagne, à Médinc-du-Champ. El 
ils trouvèrent an.ssi eu une maison d’un des petits rois une pièce d'élcrtron (') si gramlc qu'à deux mains 
ils ne la pouvaient lever de terre, la masse ayant plus de ÜW livres, 8 onces pour livre, de poids, cl 


(*) Vny. U niM« 3 4< Ui |i. U9. 
(*) Ambre. 
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fe tnoroeaii fiait (tflaissf là depuis loni’lemp.< ; car il n'jr avait nul liiss insnteirçs avant sonvcnance avoir 
ftf tiré flectrc, et en ftre aiiciinc minière. 

Alais ils disaient cela paree i)u'ila étaient mal dUposès aux nétres ; car finalement ils montrèrent la 
minière, rompue en terres jetées dessus. Et s'il y avait en Rcns et fossoyeurs aptes à cette alfairo, on 
aurait pu réparer, et extraire l'électre plus facilement que le fer. El non loin do la forteresse de la Con- 
ception, il y a ambre en (rrande aliondance. 

Et ailleurs il se distille des fossés une couleur jaune non vulgaire, de quoi les peintres usent. Pas.sant 
jlîr les bois, on trouva grandes forêts n'ayant d'autres arbres que de bois rouge, lequel on appelle 
brésil ('). 

Et si les gens de l'amiral n'enssenl été adonnés à dormir cl oisiveté plus que .vlaltourer et travailler, 
ils eus.senl apporté or, sncein ou ambre, aromates en aliondance comme du brésil. Mais la plus grande 
partie d'entre eux refusaient d'obéir à ses commandements, comme s'ils eussent été injustes. Toutefois, 
l'an lâtH, ils recueillirent plus de 1 2IX) livTes d'or, 8 onces pour livre. * 

Et an conimenreraent de mars, l'an lâO.'i, l'amiral s'embarqua pour prestement venir au roi et à la 
reine des Espagnes, laissant son frère Itarlliélehiy pour gouverner l'Ile (’). 

Colomb mit à la voile pour l'Espagne le 10 mars t-lOO. Il emmenait avec lui 225 passagers et 
110 Indiens, parmi lesiquels était le cacique Caonalio. Le 9 avril, il s'arn'ta snr le rivage de Marie- 
Galante; le 10, il partit pour la Guadeloupe, où il y eut un engagement avec les insulaires. I,e 20 avril, 
il s'éloigna de la Guadeloupe, s'égara et lutta péniblement, pemlant un mois , contre les vents aliaés. 
I.a famine ne tarda pas à devenir de plus en plus menaçante, et les gens de l'équipage commençaient 
à devenir féroces : les uns voulaient jeter à la mer les Indiens; les autres voulaient les tuer cl les man- 
ger. On arriva enfin en vue du cap Saint- Vinrent, et, le 11 juin, on entra dans la baie de Cadix. Ee 
cacique Caonabo était mort pendant la traversée. 

O, retour do Colomb fut loin de ressembler au i>remicr. Les Espagnols qui l'accompagnaient étaient 
tristes, découragés, irrités contre lui. Dés qu'ils curent le pied sur le sol d'Espagne, ils se répandirent 
en malédictions contre l'amiral et contre les déceptions qu'ils avaient trouvées à l'Ile de Saint-Domingue. 
Où étaient ces trésors qu'on leur avait promis? Ils revenaient pauvres, pialadrfs, n'ayant ù raconter que 
des épreuves, des privations de toute sorte, des dangers, des guerres soutenues contre les insulaires. 
En vain Colomb essaya de ranimer l'cnlboiisiasme public ; en vain II faisait marcher devant lui, dans les 
villes qu'il traversait en allant à Dnrgos, Itts Indigns captifs, dont l'im, frère de Caonabo, portait une 
chaîne d'or du poids de OtX) castillans (•); en vain il vantail la découverte des mines d'or tniuvées dans 
la partie méridionale d'Ilispaniola ! Ces elîorts pour remuer l'imagination étaient trop aii-de.ssons ties 
espérances qu'il avait liii-méinc fait naître cl partagées. Ees populations, avec leur mobilité ordinaire, 
SC jetèrent d'une extrémité à raulre, et cbmmençércnl à regarder avec dérision l'bnnimcque, quatre ans 
aupanvanl, elles avaient honoré comme nn demi-dieu. Toutefois, les souverains le reçurent, ù Biirgns, 
avec bienveillance, et écniiUlrcnt .«on récit avec intérêt. Mais lorsqu'il |irnpnsa une Iroiaéme expéiliiion, 
il remarqua pins de froideur rher. le roi. Ce fut seulemenl an printemps de 1 108 que, grâce siirtmil A la 
reine, il parvint A Irionipber des obstacles que lui avaient suscités le découragement publie, l'inimitié des 
Espagnols trompés dans leurs désirs avides pendant la deuxième exiiédilion, et l'envie inexplicable de 
quelques hauts fonctionnaires, notamment de Rodriguez de Funseca, évéïpie de Dadajoz, président du 
conseil chargé des affaires des Indes. 


(') Les Espagnols Aoom-rcnl ic nom ilc port Au Brésil au pnet Jacquomcl (.Saint-Doniingiic). 

(*) Sous le titre à'ndflniilndo. làAoiiib Aéi itla Ac plus que si B.ii lln-lemy vcnail à mourir, sou frère Diego lui succéde- 
rait. Le rui Penfinand apjiril avee diqitaisir, dU-on, relie AeUégaiiuu aOsulue d'.iiilotUé que Culumb avail faile k ses frères. 

U) Ce qu'on estime ,'i une vali ur d'enviiun IGIHXI franrs de notre monnaie actuelle. 
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TROISIÈME VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB (‘). 

(30 mai U06. — Di^cembre 1500.) 


■ Le merrndi 30 mai (de l’année 1498), je partis, an nom de la trés-sainle Trinité, de la ville 
de San-Liicar (•). Je soulîi*ais encore des faliiçiies de mes précédents voyages, et f avais en l’espoir de 
me reposer en Espagne à mon retour des Indes; mais, an contraire, je n’y trouvai que tonrment.s et 
ndliclions. 

P Je m# dirigeai vers l’Ile de Madère par une roule difTérentc , afin de ne pas m’exposer à une ren- 
contre fjlrlieuse avec «ne flotte française : on m’avait informé que celte flotte était en embuscade au cap 
Saiut'Vincent (^). Do là je naviguai dans la direction des lies Canaries (*). Je partis ensuite avec un na- 
vire et deux caravelles (*), après avoir envoyé les autres navires direricmenl à l’ile Espagnole (•). 

» Je fis voile vers le midi, désirant atteindre (a ligne équinoxiale et naviguer ensuite à l’occident, en 
laissant l’ile Espagnole au nord ('). 

» Je touchai aux Iles du cap Vert (•). nom de res îles est trompeur (•) : loin d’élre vertes, elles 
n’ofirenl à la vue que sécheresse, et leurs habitants sont tous malingres, » 

Colomb dit ensuite qu’après avoir fait 120 lieues au sud-ouest, il fut pris par le calme et par une 
chaleur subite tellement excessive que, pendant huit jours, aucun homme de l’équipage n’eut le courage 
de descendre prendre soin des vivres et des tonneaux (’®). Après ces huit jours, il se leva un vent d’est, 
et Colomb se dirigea vers le couchant, à droite de la Sierra-Léone. 

Le mardi 31 juillet, à midi, im matelot, étant monté sur la Imne, aperçut la terre {*') : c’étaient trois 
montagnes réunies à l’horizon. On se jeta à genoux , et on entonna le Salve résina et d’autres prières. 
Colomb donna à celle Ile le nom de In Trinité, et au cap qui était devant lui le nom de cap fie In Gnlére (*•). 
En cet endi*oit, on vil des maisons, des habitants, des prairies, des arbres verts; mais il fut impossible 
de prendre fond dans le port : on ne jeta l'ancre qu'à 5 lieues plus loin, vers le couchant ('*). 


(') 0» » sur Cf Irotsiéme voyage, fH^ndant lequel Dilomb découvrit enfin le continenl améric.iin, deux div iitnenls priVieux : 
1» une letlrc de Coinmh au roi f( & U reine, d'apn'*» te manuscrit de Tévéque BarUtélemy de taii r,asas, conservé dans les 
an'liivesdu duc de l'Inrualado; â* une lettre de Colomb à dona Juana de la Torre, nourrira du prince rhin Juan, écrite vers 
b lin de fannéf ITtUO, d'après b copie faite par J.-D. Munoz dans un lume de sa cullertion de manuscrits de.s Indes. 

Nous suivons dans noire élirait te premier de ces deux textes. 

(•) Pe Barmmcda. , 

{■) Soivani Herrcra, c’élail une flotte portugaise. 

(*) Il arrivft k U Camère le tU juin et en partit le 21. 

(*) Son navire était ponté. 

(*) Ces navires, au nombre de trois, étaient cunimandés par Jean*Antninc Colomb, parent de l'amiral, Pedro de Ararm et 
Alonto-Sanrliez de Cirabajnl. 

(’) L'opinion un.*<nime était que les contrées les plus rirbes devaient être au .sud. 

« Ou avons-nous besoin de productions toutes semldabies aux productions viilfatres du midi de l'Europe? Au sud! nu 
sud ! Otiiconqiic cberdie des ricitesses , ne doit pas aller vers de froides rèfions bm-éalcs. > { Pierre Martyr, Oreamrn , 
dec. Yill, cap. X.) 

(*) A nie du Sel, le ‘il juin, puis à l’ile de Santiago. 11 se remit en roule le J juillet. 

(*) Un ne les a ainsi appelées qu'à rouse de U proximité du cap Vert , lequel reçut ce nom en 14-15, et est en effet très- 
verdoyant, surtout on comparaison des déserts voisins du Saltara. 

(**/ De plus, Cnimiib souffrait rnicllcmi'nt de la goutte. 

(") Le premier qui la vil fut un marin nummé Alonzo Perez, du porld'Hudra. 

Plus d'uD au aitpanivanl, Sébastien Cabot avait déjà découvert le continenl sepleutrioual du nouveau momie, à h dite du 
'Labrador, par les 50 mi 58 degré.s de Litilude, le 21 juin 1407. Mais la véritable découverte du nouvean monde date de 
rarrivé*e de Cobimb à Hle Snn'S.'ilvador, le li ocloltrc 1 102. 

('*) A cause d'un rocJirr qui avait la forme d'une galère. C'est aujourd'hui le cap Galiole, au sud-est de file. 

('*) t*' août, près de U pointe d'Akatr.'ii. 
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Lo If ndcraniii , on arriva à im rap, oA l'on s'arrt’Ia pour desrcmlrc à terre el renouveler la provision 
d’eau et de bois. 

• Je donnai à re rap le nom de poin/e de Sable ('). Sur la terre, on remaripia des li'aees nombreuses 
de pattes d'animaux res.semblanl à relies des rlidvTes; cependant, nous nd '^déemmlmes qu'une chèvre 
morte (*). • 

l.e jeudi 2 août, on vil venir du edtè de l'orient un Ion? canot indien portant vingt-quatre jeunes 
hommes armés de flt'o-hes, d'arcs et de boucliers, ils étaient plus blancs de pean que les habilants des 
Iles jusqu’alors découvertes. Leur stature était belle, leurs mouvenienls gnirieus ; une coiffure semblable 
à celles des Maures, c'est-à-dire une écharpe de couleur en coton, était enroulée sur leur tète, et. alen- 
tour, tombaient leurs cheveux longs el plats, coupés comme ceux des Castillans. Plusieurs avaient aussi 
des ceintures de coton, qui ressemblaient à de (leliles jupes. Quand ils furent à ipielquc distance, ils 
adressèrent la pande à l’équipage du vaisseau amiral; mais on ne put les comprendre. On voulut ap- 
procher d’eux et les attirer en faisant luire à leurs yeux des miroirs, des bassins de métal, et d'autres 
objets : ils avançaient et reculaient tour à tour. Enlin , comme ce manège durait depuis plus de deux 
heures, no imagina de se donner un air de fête pour les mettre en joie, et l'on se mil à danser au son 
du tambourin sur le gaillard d'arrière; mais cet expédient eut un effet tout opposé à edni qu'on en at- 
tendait. lis prirent apparemment ce bruit et ces mouvemeols pour un acte d'hostilité, car aussilAt ils 
lâchèrent les rames, temlirenl leurs arcs, et dérochèrent des nèches contre les Espagnols du navire 
amiral : on leur répondit à coups d’arbalète; et alors, s’éloignant du navire ilc t’/ilomb, ils s'avancèrent 
Ires-prés d'une des caravelles. l.e pilote eut le courage de descendre vers eux , et lit don il'im Imnnet 
et d'une casaque à celui qui paraissait être le principal personnage. Il convint d’aller siir la plage ; mais 
comme il tardait à s’y rendre, voulant d'abord prendre les ordres de l'amiral, les jeunes gens s'éloi- 
gnèrent sur leur canot et ne reparurent plus. 

Colomb aperçut une antre terre an sud ; il l’appela terre de Gracia U). Il remarqua qu’entre la Tri- 
nité et la Gracia il y avait un grand canal, el que si l'on voulait y entrer pour aller au nord, on tombait 
dans des courants nombreux , qui traversent le canal avec un bruit effrayant , comme celui de vagues 
furieuses se brisant contre des rochers f*). Pris entre les bas-fonds el les courants, Cadomb était dans 
une sitnalion alarmante. Un phénomène étrange vint ajouter à l'effroi des équipages. 

< A une heure avancée de la nuit, étant sur le pont, j'entendis une sorte de rugissement terrible : je 
cherchai à pénétrer robsciirilé, et tout à coup je vis la mer, sous la forme d’une colline aussi haute que 
le navire, s’avancer lentement du sud vers mes navires. Au-dessus de celle élévation, un courant arri- 
vait avec un fracas épouvanlahle. Je ne doutai point que nous ne fussions au moment d'élre engloutis, 
el aujourd'hui encore j'éprouve à ce souvenir nn saisissement douloureux . Par bonheur, le courant et le 
Ilot passèrent, se dirigèrent vers l'embouchure dn canal, y lullérenl longtemps, puis s’affaissèrent (*). » 

I,e lendemain malin, Colomb envoya sonder celte erahonchnre, qu'à cause de son aspect effroyable il 
appela la Hoiiche du Serpent ; et comme on trouva qu’il s'y trouvait plusieurs brasses d’eau et des cou- 
rants en sens contraires, il ordonna d’avancer, cl, gnlcc à un bon vent, on traversa ce détroit sans 
péril. Arrivé à l’inlérieur de ce détroit, dont il ne s’expliquait pas bien la situation et le caractère ç‘), 
on remarqua avec étonnement que l'eau était douce. 

(*) C'est ta pointe des leacos. 

U) Sans d.iule îles dainis, i|ui en eftet sc truinaknt en grand nombre dons l'Ile. 

tV li suppose que c'était une Ile; niais c’était b cèle tusse de ta terre fenne (.viijourd'tiui dans la république de Vene- 
xnela), qui est entrecoupée par les timnebes de rOrénoque. 

«C'est la côte orient.de de la province de Comana, i t'est du Cano-Maeareo, près de Punla-ftotüiula, partie lusse 
appelée ûla Santa, et non la partie montigneuse de la edle de Paria, formant In cdtc nord-ouest du fjatfa de lus Perlas, 
ou de la /tni/eno, contrée que Culonib désignait par le nom deirlo de 6'mrtn,i|nifut découverte la première... ■ (lluniboUl.) 

(S) Ces courants sc dirigent à l'ouest avec une extrême rapidité. 

(•) ■ On suppose que celte irrnplion soudaine était causée par le giinltcmenl de i’iin des fleuves qui sc ilérliargenl dans te 
golfe de Parta , el que Colomb ne connaissait pas enrore. ■ (VVasbinglon Irving. )* — Pierre Martyr avait entendu ramiral 
dire qu'il avait gravi le dos de la mer, et que c'était une sorte de montagne s'étevanl vers le ciel. 

(•) Colomb était alors lu long de la côte intérieure de U Tnnilé, cl i! avait à sa ganctic le golfe de Paria, qu'il rmyalt élie 
U pleine mer. 
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On navigua au nord vers une montagne Irés-élcviic , qui parut à Colomli à 3C lieues de la pointe de 
l'Arsenal ('). Li ütaient deux caps trds-^'levés, l'un à l'est sur l'ilc do la Trinitd (*), l'autre à l'ouest sur 
la terre que Colomb croyait l'trc une tl»qu'il nommait la Gracia (’). En cet endroit, on rencontre encore 
un canal étroit (*), des courants, des bruits elTrayants et de l'eau douce. Plus on avançait le long de la 



t Grtfiipc d'InUirn» des U>nk «U> rOréfto<|M. • D'ajirH SleeOmiH. 

cAle vers le courbant, plus la mer était douce et bonne à Imire. Sur un point où l'on abonla pour quelques 
instants, on vit des traces indiquant la présence récente d'baliitants; la montagne était toute couverte 
de singes. On se remit en mute, et l'on cùtoya une cbaliie de montagnes jusqu'à son cxtréinilc, vers 
reinboucliiirc d'une rivière (’). 


(') A 13 OU U lifitos srulemc-nt. 

(•) l'oinl»* dr Pena-ltlancii. 

(*) Sur lo loD'^ pnmumiuirc do P;irid, <]ui s’avance de la terr^ ferme et forme U cdte scplenlrion.ilc du golfe. 
(*) L'une drs IiouvIk^ du Dragon. 

(*) A l'oursl tic la poiiilc Cuiujita, 
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« Roauroiip d'babilants vinrent à noiii:. Ils nous dirent que cette terre s'appelait Paria, et qtiïi l'oiicst 
elle était plus peuplée. Je pris quatre de ces Indiens; puis je me dirigeai vers l’occidcnt, et, apres 8 lieues 
de navigation, au delà d'une pointe que 
je nommai pointe de l’Aiguille (*), je* 
découvris des terres admirables et très- 
))€uplécs. Il était neufbeures du malin. 

J'ordonnai de jeter brs ancres afin de 
mieux jouir de ce beau spcclarlc. Plu- 
sieurs habitants vinrent en canot m'in— 
viler à 'descendre à terre , au nom de 
leur chef; je ne leur répondis pas. Ileau^ 
coup d'autres revinrent encore du ri- 
vage : les uns avaient des plaques d'or 
au cou, les autres des perles à leurs 
bras : ils nie dirent que col or et ces 
perle.s se trouvaient dans le pays même, 
et dans une autre contrée plus éloignée 
vers le nord. • 

Colomb aurait bien voulu s'arrêter 
pour s'assurer si en elTcl on pouvait se 
procurer là ces choses précieuses en 

, ... . , , , . furlmt d'un virillunj du ku.in du rOrduiuilic. — D'aivd. k /Iruuu unuMul 

};niii<lc qllantltl^; mais la pniilence lui ikCuvkr. 

ordonnait de chercher un endroit silr et 

commode pour refaire la sanie de ses équipages et renouveler scs provisions de boiirhc , qui s'étalent 
avariées ; il avait besoin hii-mémedc repos. «Les veilles avaient altéré ma santé. Mon précédent voyage, 

relui pendant lequel j’avais découvert la terre fcrine(*), 
m'avait causé de bien grandes fatigues: pendant trente- 
trois jours, je n'avais point dormi, et j'avais été long- 
temps privé de la vue; néanmoins je n’avais pas alors 
autant smiflcrl des yeiis et éprouvé d'aussi grands 
maiii qii'en ce moment. • 

Avant de partir, (lolomb envoya des emhiirrations 
il terre. Ses gens furent parfaitement accneillls. Un 
vieillard et son lils, suivis de tous les hubitanls, s'a- 
vancèrent à leur reiironlre , et les conduisirent dans 
une grande maisun qui ne ressemblait pas à celles de 
nie Kspagiiole et des antres Iles. Kllc n'avait pas la 
forme d'une lente, cl elle était décorée d'une farade. 
Alonloiir, il y avait beaucoup de chaises. Le vleil- 
laril,fit présonlor aux Lspagnals du jiaiii, pbisieiii's 
sortes de fniits, une liqueur ronge et une liqnciir 
blanche, faites avec des fruits dilférents. Pendant la' 




rvrtrait J’im jfonc bftrotnc da bcftin rOiV'i*o<i«if. — D’ai'fts 
le Hfftic itHimtil de Cuticr. 


collation, les hommes restèrent réunis à une des c.x- 
Irémités de la salle , les femmes à l'autre extrémité. 


Ces habitants étaient, roiniuc les jeunes gens qn'on 
avait vus le i août, d’une taille élevée, d'une physionomie agréable; ils pnilaicnt de même une sorte 
de lui ban fait d'une étoffe qui paraissait de soie et bahib'iiieiit ouvrée; ils avaient tous , hommes et 


(*) C*e^l b poiiilc il'Alratraz. 

(') Krrrur. Ilolumti, pu birc k lour i-niipr lic Cuba , nt‘ cruynil pa» ipic eu fùl une Uc. La véïKi* »ur ne 

fut cudiplêtcnii'iil ilêiiiunlrée cl rccutinuo qu après sa mûri. 
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O'imues, unanlroraoiichoù'ilonlUssc ceignaient rmnme de jupe. Leurs clicvcux étaient longs cl plats, 
i’i c.<(|ue tous [Kirtaient des orncnicnts, surtout des plaques d'or suspendues au cou. • Ils sont, dit Colomb, 
plus blancs, plus ntsés, plus intelligents, que ceti.s que j'avais vus dans les Indi», et ils sont plus coii- 
ragcu.v. ■ Au milieu do leurs canuts, plus légers, inieus construits que ceux des autres peuplades, était 
une cabine où s'asseyak'ot les ebefs et bnirs femmes. 

Colomb a|>pela ce lieu les Jardins. Avant de partir, il demanda de nouveau d'où venait l'or qu'il 
voyait, et on lui iniliqna une terre peu éloignée au courbant, mais où il ne fallait pas aller, parce que 
Ton y mangeait la cfaair humaine. Pour les perles, on lui ind'ujua le couchant et le nord, derrière la cétc. 

Pendant deux jours, on cùloya la terre au couiTianl. Comme on n'avait plus que trois brasses de fond, 
diolomb fut persuadé que cette terre était encore une Ile, -et qu'il trouverait une issue vers le nord. Il 
envoya en avant une caravelle, atin de s'assurer s'il y avait un muyen de sortir ou si Ton était dans une 
impasse. Alais la caravelle, après avoir longtemps navigué, se trouva dans un giaud golfe qui paraissait 
en contenir quatie petits dans l'un desquels était l'cmboncliurc d'un grand tleuve ('). 

L'oan était très-douce et très-claire. Colomb, so voyant, à sou grand regret, entouré de tciTcs de 
toutes parts, voulut revenir en arrière vers les Jardins; mais le choc (b;s eaux douces avec la mer ren- 
dit l'exécution de ee projet difficile. A la tin, cependant, il sortit par l'enibouchure du nord ('). 

Après être sorti de ce détroit, ipi'il ap|iela Bourbe du Dragon, il fut emporté par nu courant si rapide, 
quoique sous un vent très-doux, qu'entre l'heure de la messe et l'heure de complies, il fit 05 lieues; 
d'où il conclut <|u'en allant de ce point vers le midi on s'élève, tandis qu'en allant vers le nord, couinie 
il avait fait, on descend (’). 

Colomb, revenant, dit-il, à parler de la terre de Gracia, île la rivière et dn lac, si grand que c'est umi 
mer plutôt qu'un lac, c.\primc la conviction que si cette rivière, ou plutôt ce lleuve, ne sort pas du paradis 
terrestre, il vient d'une terre immense qui était jnsipi'alors inconnue; mais il ajoute qu'en y songeant 
bien, il est de plus en plus persuadé que, vers cette terre de Gracia, se trouve le paradis leiTcstre (*). 


La lettre de Colomb au roi et à la reine, dont nous venons de ilonncr un extrait, ne contient pa-s 
d'autres détails sur le troisième voyage ; mais on ne sait que trop de quelle manière fatale se tea iiiina 
pour lui cette expédition célèbre où le continent américain fut réellement découvert pour la première fois. 

Après sa sortie de la Bouche du Dragon, il diVouvrit, au nnnl-ouest. Plie de l'Assoniplion, que l'on 
croit être l'Ih^ de Tobago, cl celle de la Concrplioo, que l'un appelle aujourd'hui Ile. de Grenade. Il 
redesccniiil vers la côte septentrionale de l’aria, et, eonlinuant à la suivre, il vil plusieurs Iles et plu- 
sieurs jiorLs. Le 15 août, il découvrit Pile Margarita qu'il trouva très-pcu[dée ; puis, entre la côte méri- 
dionale cl la terre ferme. Plie de Ciibagna, aride, mais pourvue d'un lo au |>ort : au nioment où il ap- 
prochait de cette deniiérc Ile, il vit un grand nombre d'indigènes qui péchaient des perles et qui prirent 
la fuite en voyant les navires. Golomb envoya nue chaloupe à terre; un rencontra un Indien qui portail 
un collier de perles ,â plusieurs rangs cl qui échangea volontiers un grand nombre de ces perles contiv. 
les débris d'un vase de valeur. L'amiral, iofonné de cette découverte, envoya d'autres Espagnols avec 
d'autres vases de valeur cl des grelots, au moyen desquels on obtint trois livres de perles, parmi les- 
quelles il y en avait de très-grosses. G'était là un grand sujet de. tenlaliun |Kmr continuer à explorer la 
côte, i|u'il persévérait à considérer conmie faisant partie du véritable continent asiatique; mais scs yeux 


(') Sans Joute le fleuve de Partii, le Guararivli, le Cupanpsn. Colooib a|>[iela cet fiidioit le golfe (les Pertes, quoiqu'il uc 
s*y eji tmi\<* aucun**. 

(*) Oti au 13 ou nu 1 i .loAt. 

(») Colomh, pi*n*lanl ce vova^f*, rhan^po d o|»<iîiun >or h form« 6". lu lern*. U cirSM de r/oiro fjii’cUe élait S|dii‘rt<jup, rt M 
imofiiia qu't’ltp élait fnilc en foriDc de 

(*i GiluiitU fail une luii^ie dtiiK'rialioa poui' .ippuyiT cello liypullii'R*. ( Vvy. une dUüCi1.iliun de lepliotiupsiir Wdiiïi’iailcs 
opiukiiiï do iut»ytn igi*, u-laliuinu.-nt à IVmjilavnnml du (liirudi.s IfrriMn*, d.iiis le IroUivHiir vuloiiu* di; 17/f«/‘w>** tir. la 
ijro’jiaiéie itu nouceini tuulineiil, p. I IK.) — Le» IdtVs de Culomli >ur )** tPtrolrc (ui'ui>K*iil avoir eu pou de 

ŸUfc^ Cil cl lii liait**, ih’i lu* »cr|ilkbiiH* on iiialiôrri rt'lij;»riisr*i c<mimoiir.iU à ,'fiuiri-. !‘k*iri’ M.uljr d’Anyiiifia, 

dans Oceunka, ilidu'va .m |*d{M.* Uhui N, le» iiuuuitc dcè fuMis utuiiuelles it itr IiihI jms s’airéler. 
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élnient si malades qu'il ne pouvait mdmc plus diriger la martlie de ses navires : Il fallut donc aller direc- 
lemcnt ;i l'ile Espagnole. Bientôt il arriva d la ]ielite ilu lleala, située à environ 3t) lieues à l'ouest do la 
rivière Orena, où il espérait trouver le port que son frère, qu'il avait laisse avec le titre d'oile/nnim/o, 

avait dil y établir. Il envoya donc un Indien porter une lettre d don liartlièlemy, ipii vint au-devant do 

lui. Ia:s nouvelles sur la situation ilc la colonie étaient déplorables. Excès îles Espagnols révoltés entre 
eux, guerre avec les habitants, dèliance, haine, maladie, famine, décoiiragenient, tel était le résumé du 
rapiHirt de Ibirtbélemy. En arrivant à la capitale de la colonie, A Isabelle, qui est devenue depuis la ville 
de Saint-llomingue, ramiral Ht une proclamation pour approuver la conduite de son frère et pour blAmer 
énergiquement les Espagnols qui s'étaient révoltes contre sou gouvernement. Les rebelles ne tinrent pas 
grand compte de ce in.inilestc. Le li septembre, il annonça que cinq variseaux allaient partir pour 

l'Espagne et que quiconque voudrait quitter la colonie serait libre de prulitcr de cette occasion pour 

retourner en Espagne. Ces navires mirent à la voile le 18 octobre, sans emmener les révoltés. 

Ils imitèrent an roi et à la reine une lettre où Colomb e.\posait ses griefs contre les chefs des désor- 
dres qui aflligeaient l'ile Espagnole. En même temps, il leur envoya le récit de son troisième voyage, 
avec une carte, de l'or et des [lerlcs du golfe de l’aria. Il avait conllancc dans la noblesse et la loyauté 
de scs souverains ; mais il souffrait de corps et d'esprit, et il ne doutait point que ses ennemis ne missent 
à profit en Espagne la nécessité oA il était île rester dans l'ile E,spagnole, en face de la sédition, jmiir se 
livrer contre lui à des raanomvrcs perfides. Suivant ses propres expressions, il était «absent, envié, 
étranger. » Un parvint, en elTet, à élever de graves sniqiçoiis dans l'esprit de Kcnlinand, en lui représen- 
tant que Colomb, au lieu d'enridiir le trésor royal par ses expéditions, tendait à l'épuiser, et en accusant 
ramiral de traiter avec orgueil et iliirclé les nobles qui l'avaient suivi ; d'ini antre côté, un excitait aussi 
contre l'amiral la sensibilité et la dignité de la reine, en faisant ressortir, malbeiirciisrment avec trop 
d'apparener , sa persistance à conseiller de réduire en esclavage les Indiens. Plusieurs lois Colomb 
avait écrit pour demander qu'on envovAl à l'ile Espagnole un magistrat afin d'y nnidre la justice, cl un 
arbitre dans le but de juger les difiéreiids qui s'élaieiit élevés entre lui et les ivvollés. Au lieu d'un 
arbitre, on fit parlii'-ponr Saint-Uomingne don l'ranci.scu de Itoliadilla, ofiieier de la maison du roi et 
commandeur de l'ordre religieux et niilitairc.de Calatrava, muni de lettres |)alcntcs qui le iiommaienl 
gouverneur et Ini donnaient en fait iino antorilé absolue qu'il pouvait exercer contre Colomb lui-mémc. 
Les caravelles de Bubadilla entrèrent, le Sfl août, dans le port de Saint-Domingue, Colomb était alors 
au fort de la Coiircpliun. Barthélemy était à la poursuite des rebelles; dun Diego Colomb conmiandait 
lirovisoiremeut dans la capitale. Bobadilla procéda sur-le-rlmmp en inallre, exigea de Diego le sornioat 
d'obéissance aux lettres royales, s'empara de force dtf la lorlorcssc qui renfermait une partie dos rebelles, 
puis s'établit dans la maison même île l'amiral. 

• Le ronmiandeùr, dit Colomb, en arrivant à Saint-Domingue, se logea dans ma maison, et, telle 
quelle, il se l'appropria avec tout ce qui était dedans. A la iKinne heure! pc it-éirc en avait-il besoin 
L'n corsaire n'en use jamais de la sorte avec les niaicliands(‘)! « 

Bicnfét Bobadilla envoya à Colomb un alcade pour lui signifier copie des lettres patentes qui lui avaient 
conféré l'autorité de gouverneur : Colomb se borna A répondre par une lettre Irés-iuudéiée, vit il lui 
dunnaitdes conseils et lui annonçait son inleniion de retourner en Espagne. iMais lo gouverneur lui lit 
ruinmnniqiier la lettre de créance qui lui ordonnait d'obéir à ses ordres, et en minée temps le somma de 
ronqiaraltre devant lui. l'mlunib, assuré que telle était la volonté de ses souverains, partit iiiimédiateincnt 
cl SC rendit seul, sans serviteurs, à ï«iiil-Dnmiiigur. Cependant Bobadilla, s'éUint imaginé que l'aiiiiral 
lui résisterait, avait fait iiirtlre aux fers son frère Diego et se préparait A une défense vigoureuse. Il fut 
étonné, mais non ramené à des sentiments pins nio.lérés, en ajiprenant l'arrivée si simple et si noble de 
Colomb. Sans interroger l'amiral, saiis l'accuser, sans le mettre en mesure de se défeudre, il ordonna 
qu'il (At cnrbainé et jeté dans la forteresse. Barlliélemy ne tarda pas A subir le même soii. Bubadilla 
c'inlia A un ofiieier, nommé Alonxo de Villejo, le soin de conduire les trais frères en Espagne. Colomb fut 
mené de sa prison sur une raravelle, chargé île fers, an milieu des linées de la pnpnlaec. I.orsqn'il fol 
embarqué, Villejo et le iiiaHrc de la raravelle, Andréas .Marsés, voulurent lui Ater ses Icrs : Colomb s'y 

(■) LcUrc ciiilr, vers b Au de lüW, à U lloumcc du prieec due Juan. * 
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opjKisa et les garda pendant Inille la traversée ; il lit plus , il les suspendit depuis dans son eabinet de 
travail, et il nnlonna qu'ils fussent enfermés dans son eereueil. 

Dés qu'on apprit i Caàix, d Séville, dans toute l'Espagne, que Colunih arrivait eiiclialné eoinmc un 
vil criminel, le sentiment puldic se souleva il'indignation. Entre son triomphe de Darcelone et celle linnii- 
lialion eruelle , le eontraste était trop saisissant. D'ailleurs les reproches faits à Colomb étaient trop 
vagues pour jnstiticr un traitement si barbare. Le roi et la reine, infonnt'S de tout ce qui s'élait passé, 
et entraînés par l'opinion générale, bldraérent la conduite de llobaililla, donnèrent immédiatement l'ordre 
de metlre en liberté les trois frères, en recommandant qu’ils fussent traités avec bonneiir. Ils .adres- 
sèrent même à Colomb une lettre alTeetucnse pour l'inviler d venir à la cour, et lui firent donner une 
.somme suffisante pour y soutenir son rang. 

la! 17 décembre, Colondi parut à la cour, en grand costume et avec une suite noudireiise. I.a reine 
ne put contenir son émotion cl ses regrets en le voyant ; lui-raéme, éclatant en sanglots, se jeta à genoux 
devant elle ; mais elle se hdla de le relever. Il ne fut pas réduit à se défendre. E’ excès dont il avait été 
victime le relevait assex à tous les yeux ; il était désormais rolTensc, et c’était à lui li demander une 
réparation. 

Cependant le roi, si l'on s’en rapporte à sa conduite, n'avait pas vu sans déplaisir la chute monicn- 
tam% de celui qui avait ajouté tant de gloire d son régne. Ea réparation qu'il devait à (mlumh eût été 
de le replacer sur-le-champ ilans la position d'où on l'avait injustement précipité. Il n'en fut rien. On 
l'emplaca, il est vrai, llobadilla |‘) par un autre gentilhomme, Nicolas de Ovando, mais un laissa Colomb 
réclamer en vain , pendant neuf mois , d Grenade , la restitution de ses litres et de scs dignités. En ce 
temps, des navigateurs espagnols, Ojeda, Pedro-Alonro Nino, Vincent- Yancr. l’inxon, Diego l.epe_ 
Hodrigo Ila|iti>le, de Séville, s’élançaient, vers le nouveau continent, à des explorations brillantes, tandis 
qnc relui qui leur avait ouvert la route restait dans une inaction forcée. Au milieu de ce doulotiretix 
repos, Colomb demanda d'abord, d la suite d'une vive exaltation , à faire une croisade d Jénisalem, ce 
qu'il avait lonjours con.^idêré comme le complément nécessaire de la découverte dos terres de l’oue.'t. 
Puis, ému de la gloire de Yaseo de Gaina , qui venait de trouver la roule des Indes en douldant le cap 
de üonne'Espérance , il conçut et proposa un nouveau voyage vers l’est, dans le but de découvrir un 
passage qui conduirait d la mer des Indes, aux cèles visitées par Gaina, Imauroup pins rapidement que 
par le trajet de l'est. Il se fondait sur ce que la cAte de la terre ferme, qu'il avait entrevue à Paria, se 
prolongeait lieauroup à l'uccident, et qu'il devait exister quelque délixiit d peu de distance de .Nombre- 
de-Dios (•), à peu prés vers le point que nous appelons rislhine de Darien. lai reine écoula favor,iblc- 
inentee projet ; le roi l’apiiroiiva, soit qu'il eût la‘|>ensée qu’un si grand résultat valait bien la peine 
d’une Icnlalive. soit qu'il UouviU i(uelquc avantage à occuper Colomb et à l’éloigner de la pensée de 
retoiuner à Stiint-Doiuingue. A cette occasion, des lettres royales datées de Yalcnccde.'rorres(l4 mars 
1Ô02) conlinnércnl à Colomb toutes les conventions précédentes entre les souverains et lui cl toutes 
ses dignités. 


OlATRIÉME VOYAGE DE CIIIUSTOPHE COLO.MB. 

(9 mai 1S02. — 7 novrmbiH' S303.) 

Le 9 in^i t50i, Colomb, de soixal)te-^ix ans, prcs<|iie infirme, partit du port de Cadix avec 
quatre rnravcJies(^}cl 150 hommes. La relation de ce deinier vo)age a été tuile pur l'amiral lui-imhiie, 


(') Uabnililla p«ril, avec Il*s cuiirtnt$ plu^ vUiWuh de Colomb, dans mi iuu5'Ui;r, au luoi's de juilU'l iTiOi, ra vue itrs 
rôtis «If Saiiil-UoniiiigiMi , fju'iU venuM'nl de quilttr, au momnit même uti Cu-Oiub Hnniliail dau> tn-llc ik* uu refugr «|u‘uii 
lui refiis'iit. |Yü\ . plu> loin.) 

(*} L:i$ fcisas, lil». Il, ra|i. iv. 

La |>lu» i;riiiide iHail'âe 70 kmuraux. la |>kJs de .V). 
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DEK.NIF.il VOYAGE DE COLOMB. 17! 

dans sa lettre au roi et à la reine, datée de la Jamaïque, le 7 juillet 1503, et connue sous le nom de 
Lcllern rariiaima (')• 

• Le style de celle lettre, dit Huiukoldl, est empreint d'une profonde nuiUncnIie. Ijt désordre qui 
la raraclérLse Iraliit l'afplalion d'nnc ilmc lirre, blessée par une longue série d'iniquités et déçue dans 
scs plus vives espérances, t 

A cause de ce désordre qui fait que le lecteur est brusquement Iranspoi'té, par endroits, en avant et 
en arriére du voyage, sans transition ou explication , il parait nécessaire de rappeler ici sommairement 
l'itinéraire de ce quatrième voyage 

Colomb relâche, le 20 mai l.502< à la Grande-Canaric. 

15 juin, il arrive à une des Iles l'airaîbes (Sainte-Lucie, nu plus probablement la Marl'uuqiie). 

Après avoir touché à la Dominique, à Santa-Cniz et à Porlo-llico, il veut entrer, le 29 juin , dans 
le port de Saint-Domingue ; niais le gouverneur Ovando lui en refuse la pennissinn . 

Après quelques stations sur les eûtes de l'Ile, il est entraîné dans le petit archipel des Jardint, sur 
la cote méridionale de Cuba. 



1k ik CéiiVit tlel //uiiZ/o ( cliblc d<r Lj Vi&ik |MxsvHr). 

Lf* no jtiillft, il découvre l'Ilc il«*s PIih Ooiiacia). 

Li* ! i aofit, on abonli* sur la nHc ilc la Icrro fiTino, au rap lîomhiras (aiilrefois Klaldoriualiinala). 
Le 14 srpiembrc, conCitiuanfilc longn* les rôles, on double le cap do 6Vaci<M-à-/)iw. ^ 

(*) Celle U'IIre avait élr iinpnmêi* en Espa^nî*’. puis InJuik i*n ilalien par C»>OanM Bavncra ilc nri^fia, cl imprimie ^ 
Wnifp rn 1505. Elle n iHi* pnliliik par Murclli, Iiibliullii'cairc de relie dernière vilk , par I)<»ssi et par Navarectc. La Ir.iHnrtinn 
«|uc nous doiinims csl rmpnmlcc à M. IVano, Iraduelciir de Touviagr cU* nos*i; mais noU‘ 1 avons ainend-'C ru eiinsulta.it 
crllv de MM. de Yemeuil cl de la IU>qiii'lU‘ ( 3 e voluiuc, p. 10' )• 
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ni VOYAf.KntS MOnKRNKS. — CHRISTOPHE COLOMR. 



Arlim An AnliUi'C. — OaiiaNk-r. r.4H4’>»icr fnnr. Papaicr romniii. Cocotier <ki Tmlc*. cir. — PaiK^a la T/orr «ie« Anlillet, pcir Tus^ac. 


On navi^nr Ir lonu iln la cftlP iIps Mosijiiilfs ; on voit les doiizo potilc'î llos l.imonaros. 
I.i* Hi ><>|ilc‘inlirr, on jrlto rani io ilr la • livii'io du Rosastro. • 


■- y i. 




d f'iFPrs ici AntiUrs. Cardo Caficr <l'Ar3bir, ctf. — D'api^ la Fhrc 4fS AiUtlU*, par Tumc. 

I.c 35 sopVmlirr, (kikmib s’am'to fnlrc la pclile Ile la Huerla (le Janlin, Qiiiriliiii J H l« eonlino.it, 
en (are ilii village (lariari. 


/ 

17.1 V()Y.\r.KL'nS MODKnXES. — ClimSTüPHE COI.OMn. 

Parti la 5 nrlolira do Canari , il lonjte la rOle Hirlic cl rcllrhc dans la baie ou le jtolfe Caribaro 
(Almiranic, baie de Carnabaco). 

Le 17 octobre, on commence à suivre la cùle de Verajma ; on jette l'ancre à l'rmliouclmrc île la ri- 
vu're la Cateln; on passe devant cinq villes, dont l une s'appelait Veraguas; le lendemain, on arrive 
devant le village Cubiga. 

Le i novembre, on jette l'ancre dans Porto-Itello. 

Le 9 novembre , on se dirige vers la pointe de Sombve-de-l)m, et l'on s'arnHc au • port de» Prn - 
visions » (pucrio de Bast'menin). 

Parti le 23, Colomb touche au port (juiga, s'arrdle dans le havre de la Kctraile f'el Relrele), où les 
evoès des Espagnols mettent les armes aiiï mains des Indiens. 

Le ü décembre, Colomh, contraint par la mauvaise volonté de son équipage, retourne en arriére, il 
l'ouest ; il touche i Porlo-flcllo, essaye vaineinent d'atteindre Veragua.», est pousse par la tempête dans 
plusieurs porL», trouve un refuge, le jour de l'Epiphanir, il rembonebure de la rivière Yébra, qu'il ap- 
pelle llelen on Helltléem, prés de la rivière Veragua. Ilarthélerny, le frère de Colomh. Vadelmilodo, va 
visiter les raines d'or à l'intérieur; on essaye de fonder une colonie; la guerre avec les Iniliens et la 
lenipi'lc fout crhoner ce projet. 

Vers la lin d'avril , l'airaiblisscment de l'esradrc oblige à retourner en Europe ; on louche il Porto- 
Ih'llo, oïl l'on est forcé d'abandonner des caravelles; on passe devant le port d'cl netrete, devant un 
gmirpe d'iles que Colomb appela las llarlxis (les Mulatas), un peu au delà de la pointe lilas ; à 10 lieues 
plus loin, on entre ilans le golfe de llarien. 

Le 1" mai, Colomb se dirige vers l'Ile Espagnole. 

U> 10 mai, on arrive au nord-ouest de l'Espagnole, en vue des déni Iles Torluijas (aujourd'hui les 
Caïmans). 

U' 30 mai. on est embossé au milieu des Jardins de la Heine (prés Cuba), et l'on s'arrête prés de 
l une lies Caves. 

■Après une tempête, Colomb arrive an cap Crm, le long de la céte méridionale de Cuba. 

Le 23 juin, il jette l'ancre dans Puerlo-Uucim ( le llavre-Sec). puis dans le port San-Glaria ( baie 
de don Clu'islophe. dans la Jamaïque), on il est forcé d'échouer ses navires. 

Il envoie iMendcr et Ficsco dans une chaloupe pour demander secours an gniivernciirdc l'Espagnole. 

Pendant leur absence, déni nfliciers, nommés Porras. soulèvent les matelots contre hii ; dangers de 
toute nature ; intimidation exercée par Colomb sur les Indiens an moyen de la pritdiclion de l'éclipse. 

Après huit mois depuis le départ de Monder et de Eiesro, Ovandn envoie à Colomb, par Diego de 
bUcobar, monté sur un petit navire, un tonneau de vin et un quartier de porc, en lui promettant l'envoi 
prochain d'un plus gi-and navire; découragements, i-évoltes nouvelles de l'équipage. 

Le 23 juin, Colimihet ceux qui l'avaient accompagné montent sur les navires qii'Ovando a enfin envoyés. 

Le 3 août, il almrde sur la cùle de l'Espagnole, à la petite Ile de üeala. 

Le 18 aoilt, il jette l'ancre dans le port de. Saint-Domingue. 

Le 12 septembre, il pbrt de Saint-Domingue, et, à travers une suite de tempêtes formidables, j| jette 
l'ancre dans le port île San-Lucar, le 7 novendire. De là il se rend à Séville. 


LF.TTF.tu n.vnissiM.v. 


Giplo (If* la ilo ChmtoplK* Colomb, vîcc-mh d'Ev'tpaftno et gouvoriîeiir dfs lies des Indes, adressée À 

S. iM. Calliobriuc le puissant roi et & son épouse, h's aii(pistes inaitn.'s, dans lai|iiL‘lle il U's informe 

do trmlps les nrrnnstanci's d<' juin voyante, et oti il raronte rnniliion il a reneonln' de pay<, de pmvinens, de 
Oeuves, de t(II<s dignes d’admiration, et de roiitn'*c« où se trouvem en abondance tes mines d’uret antres objets 
de grande Vitkur. 

Trés-aiigiislcs cl très-puissants priiire et princcs.se, nos mailres. 

De Cadix je passai aux Iles des Canaries en quatre jours, cl de là, après un voyage de seize jours, 
j'abiirilai aux Iles appelées des Indes, d'où j'écrivis à Vos Altesses que mon intention était de ponrsuivre 
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ïlïcmcnt mon tovskc, imisqiie j'avais des navires tout neufs, liicn munis do vivres et do matelots, et 
([OC j'dtais dans le dessein de me diriger vers l'ilc nommée Jamaïque. Je vous ai écrit cela do la Domi- 
nique, Ile jusqu'à laquelle j'avais toujours eu un temps favorable, lai même nuit que j'y abordai fut ac- 
compagnée d'une bourrasque et d'une tempête qui depuis me poursuivit toujours. Arrivé à l'Ile Kspa- 
gnole, j'envoyai à Vos Altesses un paquet do lettres dans les(|uelles je vous ilemandais le secoure d'un 
vaisseau avec des fonds, le bàliiuenl qui m'avait transporté ici étant endommagé et ne pouvant |dus 
sup|)orter les voiles ; les gens de l'Ile prirent les lettres, et Ils savent eux, s'ils y ont fait réponse. Dans 
la ré()onsc que je reçus de Vos Altesses, vous m'ordonnâtes de ne point demeurer dans les terres, 
disposition qui découragea l'esprit de tous ceux qui m'accompagnaient ; ils craignaient que je ne vou- 
lusse les conduire trop avant dans les mers, me représentant que si nous rencontrions quelque péril ou 
quelque accident ils ne pourraient espérer aucun secours , et que d'ailleurs l'on ferait peu de cas des 
dangers qu'ils auraient essuyés; ils prétendaient même que, quant aux tenes que je pourrais décou- 
vrir, Vos Altesses les limaient gouverner par d'autres ipie par moi. La tempête qui m'assaillit cette nuit 
fut violente ; elle désempara mes navires, et cliacun de nous, dispersé par les vagues, n'entrevoyait que ta 
mort pour tout espoir, tjuel est l'Iiumuie, et sans en excepter Job lui-méinc, qui fut plus malbeureux 
que moi? Ces mêmes ports, que j'avais découverts au péril de ma vie, me refusèrent dans ces tristes 
cireonstanres un asile contre la mort qui nous menaçait, moi, mon jeune lils, mon frère et mes amis. 

Mais je reviens à mes navires, dont la tempête m'avait séparé; Dieu me les rendit bientôt. J'avais 
mis en mer le vaisseau endommagé, dans le dessein de le ramener vers l'Ile Calliega : il perdit sa.rlia- 
Iniipe et toutes ses provisions. Le vaisseau que je montais fut étrangement assailli; cependant la lionte 
divine voulut bien me le conserver sans qu'il éprouv.at aucune i>erte. Mon frère était sur celui qui counit 
le plus de dangers, et ce fut lui qui, aiilè de l'aS-sistance céleste, le sauva du naufrage. Cette boiurasquc 
me porta subitement vers l'Ile Jamaïque, et bientôt un grand calme et un rapide courant succédèrent à 
la leuqvête, et je parvins jusqu'au Jardin de la Heine sans rien apercevoir; je me dirigeai vers la terre 
ferme, et, dans ma course, je rencontrai des vents contraires et un courant terrible. Je luttai contre 
eux pendant soixante jours, durant lesquels je ne pus faire que 70 lieues. 

l’eudanl tout ce temps, je ne pouvais entrer dans le port; la tempête, la pluie, le tonnerre et les 
éclairs, qui semblaient annoncer la lin du monde, ne cessèrent de m'assaillir; cependant, le lâ sep- 
tembre, j'atteignis le cap de Cracim-à-[}ios, et depuis ce moment le Seigneur ui'cnvoya des vents et ries 
courants ftivorables. Pendant quatre-vingts jours, les Ilots continuèrent leurs assauts, et mes yeux ne 
virent ni le soleil, ni les étoiles, ni aucune planète; mes vaisseaux étaient entr ouverts, mes voiles 
rompues ; les cordages, les cbaloupes, les agrès, tout était perdu ; mes matelots, malades et consternés, 
se livraient aux pieux devoirs de la religion ; aucun ne manquait de promettre des pèlerinages, et tous 
s'étaient confessés mutuellement, craignant de moment en moment de voir finir leur existence. J'ai vu 
beaucoup d'antres tenqx’tes, mais jamais je n'en ai vu lic si longues et de si violentes, lieauconp des 
miens, qui pas.saient pour les matelots les plus intrépides, perdaient courage; niais ce qui navrait pro- 
fondément mou ème, c’était la douleur de mon fils, dont la jeunesse (Il n’avait pas Ireire ans) angiiien- 
tail mon dèsesiioir, et que je voyais en proie à plus de jioines, plus île tournieiits, qii'aucnii de nous ('). 
C'était Dieu sans donlc, et non pas un autre, qui lui prêtait une telle force; mon fils seul rallumait le 
courage, réveillait la patience des marins dans leurs durs travaux; enfin on ciït cru voir en lui un 
navigateur qui aurait vieilli an milieu des tempêtes, chose étonnante, dillirile à croire, et qui venait mêler 
quelque joie aux peines qui m'abreuvaient. J'étais malade, et plusieurs fois je vis l'approche de mon der- 
nier iiioiiieiit; j'avais lait construire sur le pont du vaisseau une petite chambre, et r'ètait de là que je 
commandais la maïueuvre. .Mon frère, comme je l’ai déjà dit, se trouvait dans le navire le plus endom- 
magé, et que iiienarnit le jH^il le plus pressant; c'était nu grand sujet de douleur pour moi, douleur 
qui s’augmentait encore lorsque je réllècbissais que c’était contre sa volonté que je l'avais emumné ; 
enfin, pour mettre le comble à mou malheur, vingt années de service,, ilc fatigues et de périls ne m’ont 
apimrté aucun profit, car je me trouve aujourd’hui sans possi'iler une tuile eu Espagne, et l'auberge 
seule me présente un asile lorsque je veux prendre quelque re|ios ou les repas les plus simples ; encore 

(') KailinuiiJ Culunib 
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m'arrivc-i-il soiivrnl de me Irmiver dans l'impuissance de paver mon <col. C<( n'esi pas loul (souvenir 
<|ui vient remplir niun rieur de deses|Hiir!) ('), j'ai laissé eu Espagne mon lils don Diègtie privé de lout 
niovcii d'evisleiice, privé de son père, espérant qu'il trouverait dans Vos Altesses des princes justes et 
reconnaissants qui lui rendraient avec usure ce dont votre service le privait. 

Je parvins à une terre appelée liariaî, et j'v demeurai afin de réparer mes vaisseaux et de pourvoir à 
lout ce qui nous était nécessaire ; mes gens, qu'une longue fatigue avait rendus iiieapaldes de lout sen ire, 
et moi, nous primes en ce lien un re|tos que lions attendions depuis loiigleiii|>$. Là, j'eiiteiulis jiarlerdes 
mines d'or de la |irüvince de liiaiulia, qui était l'olijet de nos reclierelies ; je pris avec moi deux lialiilaiils 
de cette contrée, qui me cundiiisirenl à une autre terre appelée liaramliarii, où les indigènes vont tou- 
jours nus, et portent à leur cou un miroir d'or qu'ils ne veulent vendre ni troquer pour quoi que ce soit ; 
ils me nommèrent eu leur langue plusieurs autres lieux situés sur la mer, mi ils iii'assiiraient qu'il existait 
beaucoup de mines d'or ; le dernier de ee.s lieux était appelé Veivigiia, éloigné d'oii nous étions de vingt- 
cinq lieues ; aussi je partis et je me mis avec ardeur à leur reclieiclie, et, lorsque je fus arrivé à moitié 
cheiiiiii, j'a|ipris que je trouverais une mine d'or à deux journées de là. Je résolus d'aller les voir; mais 
le soir du jour de Saiiit-Siinuu et Juda, i|ui était lu moment fixé pour notre départ, il s'éleva une teiiqHdc 
si violente que nous fdmes contraints de nous laisser aller on le vent nous conduisait : cependant l'Indien 
m’.arronqiagna toujours atiii de inc inoutrer les mines. 

.Mon anivée dans res lieux vint inc convaincre de la vérité do loiil ce que j’eu avais entendu dire, et 
de lu réalité de Imis les rapports que l'on m'avait faits sur la province de Ciguarc , qui selon eux , est 
située vers le couclianl , à neuf journées de cliciuin par leiTo. On m'alliriiia qu’il s’y trouvait de l’or à 
l'iiiliiii; l’on me racoiita que les liabitaiits |KH'taieut des eouroiiues d’ur sur la tête, de gros aiiiieaiix 
d'or aux pieds et aux bras, et qu’ils doublaient cl omaiciil leurs sièges, leurs armoires et leurs tables 
avec de l’or, s’on servant de la iiiéiiie manière que nmis nous servons du fer. I.es femmes, selon leur 
réril, portaient des colliers de même métal qui pemlaieiil sur leurs épaules. Tous 1rs liabilaiils du pays 
duiit je parle s’arcoixiémil .à dire que telle était la vérité, et m’assiirérciil qu’il y existait une telle ri- 
chesse que je me roiilenterais de la dixiéme partie de relie dont ils m’ont fait la desrription. Nons avions 
apporté avec nous du poivre, et ils le reronnurent anssilét. Dans la province de Cignai e un fa it le même 
eonimerre, on voit les inéincs foires que rliea nous; tous sont venus me l’assurer, et ils m'ont même 
indiipié les régies et les 'usages i|u'iU suivent dans leurs marchés cl dans leurs échanges ; ils m’ont enrorn 
dit qu’ils naviguaient cuniine nniis, (|ue leurs vaisseaux ivoilaiciU des Innuliardes, et (|ii'ils étaient armés 
d'arcs, d<> tlérbes, il'éiHCs, de cuirasses; ils vont babillés romme nous; ils iiioiitcul des rlievaux, font 
la guerre et s'habillent avec de riclios vêlements, et deineureiit dans des uiaisoii.s conmiodes; enfin, 
seinn eux, la mer entoure la province de Ciguare, et, à l'espace ilc dix jouriiécs de dirjiiin, on ren- 
roiilre le tlenve du (iaiige {’) : il parait que ces pays sont dans le même rapport ipio celui qui existe entre 
Tortosc et l'eiilarabie , entre l’ise et Venise. Etant parti de Caiambaru, j'arrivai à rcs lieux susdits, et 
je trouvai une natiou (pii avait les mêmes mieurs ; cependant ils éeliangoaieiit les miroirs d'or qu'ils avaient 
|>our trois grelots, quoiqu'ils pesassent rbarun dix un qnin/.c durais, tjuani à leurs autres habitudes, ils 
ressemblent eiUiéreuieul aux insulaires de Saiiil-Iluiniiigue; mais ils rorueilleiit l'or d'iiiic manière dillé- 
renle que celle de ces derniers, (pioiipie les procédés îles mis et des antres ne puissent être coiiipaiés 
avec ceux que nous employons. C'est là ce que j’ai ciitciidii dire lourbaiil ces iialinns; quant .à ce que 
j'ai vu cl à ce que je sais, je vais vous le racuiiler. 

L'année li'.Hje parcourus, en neuf heures , vingt-qiialre degrés vers le eonrhant (’); oe dont il ne 
faut douter, parce qu'il aiTiva dans le inéiiie iiionieiil une éclipse ; le siileil était entré dans la Halanre, 
cl la lune dans le Ib'lier. Tout ce que j'appris de la boiirhc de ces peuples, je l’avais déjà Imigiieiiunil 
éuidié dans les livres, l’ioléiiiée crut avoir rorrigé Marin (deTyr), et inainleiianl on trouve que le sys- 
tème de ce dernier est ronforme à la véiilé (*}. l’tolémée place Caligara à li lignes loin de son occi- 

(*) UlU^iuk-nu'iil, « i|ui nr;iri'acl>àjU le ra'iir par W l•(Ullle^. » 

(*} Il n<‘ faut |M> Duhiii-r «pir ùiluinh ciuyail ^(rv cti Amc. 

(•) iiiijiojsihU’. MM. 'le VciM' iiil d ilc l;i 11*11111110 tratlubonl : ■ Je iiaviguai à il degrés an cvmlrtni, ni neuf 

lik'idi'b.t 

i*, \o). I*. Si. 
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dent, qui est selon moi deux degrés et un tiers su -dessus du cap Saint- Vincent en Portugal- Marin 
renferme la terre dans 15 lignes, et il décrit l'Indus en l'Ethiopie, â plus de 21 degrés de la ligne 
équinoxiale; les Portugais, qui maintenant naviguent de ce c6lé, ont reconnu la vérité de tout reri. 
Ptoléince dit que la terre la plus australe est le premier terme, et qu'elle ne va pas au delà de 15 degrés 
et uu tiers. Le monde est peu de chose; tout ce qui est sec, c'est-à-dire la terre, forme six parties; la 
septième seulement est couverte d'eau, vérité que l'expérience a confirmée, et qui s’appuie sur l'Écri- 
ture et sur la position du Paradis terrestre, telle que la sainte Église l'admet. Je dis que le monde n'est 
point aussi grand que le vulgaire le veut bien dire, et ipi'un degré de la ligne équinoxiale est corapos'é 
de 56 milles et deux tiers. Ceci est palpable; mais mon but n'est point d'entrer dans une pareille ma- 
tière, et c'est de mon laborieux mais noble et utile vovage que je veux entretenir Vos Altesses. 

J'ai dit que le vent m'avait entrainé sans pouvoir lui résister dans uu port où j'érbappai à dix jours de 
tempêtes ; là je résolus de ne point retourner vers les mines ; les reganlant comme une conquête assurée, je 
poursuivis mon vovage au milieu de la pluie; enlin, par la volonté de Dieu, j'arrivai à un port que j'ap|>elai 
Baslimientos, où j'entrai malgré moi. La tempête et le murant m'emprisonnèrent dans ce port pendant 
dix jours; cependant j'en partis, mais non pas .avec un temps favorable. Après avoir parcouru l'espace 
de quinze lieues, je fus assailli de nouveau par des vents contraires et des courants furieux. Je retournai 
au port d'où j’étais parti, et je trouvai en chemin un autre |Hirt nommé IMrele, où je inc retirai au mi- 
lieu du trouble et du plus grand péril ; mes navires et mes gens étant ilans le plus fâcheux étal, contraint 
par ce temps déplorable, je restai plusieurs jours dans ce port, et lorsipie je me nattais de voir finir mes 
tourments, ils ne faisaient que commencer; je résolus de retourner aux mines et de faire queli(ue chose, 
jusqu’à ce qu’un temps favorable à mon vovage reparût ; mais à peine m’étais-je éloigné du port de quatre 
lieues, que la tempête, plus furieuse que janiaU, vint m’accabler par tant d'assauts que je ne savais plus 
où j'en étais. Tous le.s maux que j'avais déjà sonfl'erts se renouvelèrent ('), et je restai pendant neuf jouis 
sans aucune espérance de salut. Jamais homme ne vit une mer plus violente et plus terrible : elle s'était 
rouverte d'écume ; le vent ne me periiietlait ni d'aller en avant , ni de me diriger vers quelque cap ; il 
me retenait dans cette mer, dont les flots semblaient être de sang ; son onde paraissait bouillir eoinnie 
échauffée par le feu. Jamais je ne vis an ciel un aspect aussi épouvantable : ardent pendant tin jour et 
une nuit comme une fournaise, il lançait sans relâche la foudre et les flatiimes, et je craignais qu'à chaque 
moment les voiles et les màls ne tussent emportés. Le tonnerre grondait avec un bruit si horrible qu'il 
.semblait devoir anéantir nos vaisseaux; pendant tout ce temps la pluie loiiihalt avec une telle violence 
que l'on no pouvait pas dire que c’était la pluie, mais bien im nouveau déluge. Mes matelots, accablés 
par tant de peines et de tourments, appelaient la mort comme un terme à tant de maux; mes navires 
étaient oiiveits de tous cùlés , et les barques , les ancres , les cordages , les voiles , tout était encore 
perdu. 

Enfin, Dieu me permit d'aborder à un port afpcié Porlo-Corda (*), où je me munis le mieux qu'il me 
fut possible de toutes choses nécessaires, et je retournai de nouveau à Veragua, quoique ce ne fût pas là 
que j'eusse intention d'aller. Lorsijue j'étais en ét,it de naviguer, les. vents et les courants me furent 
encore contraires ; je parvins comme j'y étais déjà parvenu d'abord. Les vents et les courants s'élani 
opposés à mon voyage une seconde fois, une seconde fois je retournai au port, car j'avais été tellement 
maltiaité par cette bonrra.sque que je n'eus pas le courage d'attendre la lin de l'opposition de Saturne 
aveu Mars ('), opposition pendant laquelle régnent la tempête et le laanvais temps ; ce fntlejmirdcNoél 
que je me trouvai dans cette siltialiun. Je retournai de nouveau, et avec beaucoup de peine, à l'endroit 
d’où j'étais sorti. Étant entré dans la nouvelle année, je tentai de poursuivre mon voyage ; nmis quand 
même le temps m'eùt été favorable, mes gens étaient morts ou malades, et nos vaisseaux ne pouvaient 
être mis en mer. Le jour de l’Épiphanie, j'arrivai à Veragua sans forces; là, Dieu m'offrit dans un fleuve 
une es|iécc de port; quoique à .sou cmboiirbiirc ce fleuve tj'cùt pas plus que dix palmes de fond , ec ne 
fut pas sans peine que j'y entrai. Le jour suivant, la tempête reconimenra , et si je me fusse trouvé au 

('} t Ma pijie se rouvrit. » 

(*) Purlu~(irm»ti, suivant la version ilaiii'iiiic. 

(*) W.M. de Vci neuil et de la UiK|'ictlc Iriuluisenl : « sur les mers, ■ au Ik’u de « avec » 
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bord du lli'iivr, je iTaiirais |iii y eulrer à cause ilu baiir ; il |dul sans rel.Vlie jiis(|u'au 1 1 de février, et 
peudafil tout ce leiu[is je ne |ius aboriler ni apporter de remède à aucune chose ; ctlorsi|Ucjcnicci-ovaL- 
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lie Ilieii ne m'aliamloniia |ias. Je ne erois pas qu'un lioinuie se soit jamais tramé en bulle à tant il« 
ilaiijiers et à tant de tourments. I,e 0 de février, malgré la pluie, j'envovai siiiitanle-dix hommes, qui 
s'avancércut tinq lieues dans rinlérieiir des terres. Ils trouvèrent beaucoup de mines d'or; les Indiens 
les menèrent sur une montagne trés-clevée, et, eu leur désignant toutes les terres que l'ieil pouvait 
apercevoir, ils leur dirent que de tons côlé.s l'or se trouvait eu aljondanee, que les mines se prolon- 
geaient à vingt journées de là vers l'occicidenl, et ils leur nommèrent les lieux où l'on en pourrait ren- 
contrer. Par la suite, j’ai su que le qui/iian (c'est ainsi qu'ils appellent leur chef) avait recommamlé aux 
Indiens de ne m’indiquer que les mines qui étaient les plus éloignées et celles qui appartenaient à un 
autre chef son ennemi. Je sus encore que ce peuple recueillait autant d’or qu'il pouvait en dé.sirer, au 
point qu'un bonunc seul pouvait en amasser une mesure en dix jours. J'emmenai avec, moi les Imliens 
ses esclaves, qui furent témoins de tout ceci. Les barques arrivent jusqu'au lieu où sont situées les 
habitations de la peuplade. .Mon frère revint avec ses gens, tous chargés de l'or qu'ils avaient recueilli 
dans l'espace de ipiatre heures, car ils n'v séjournèrent pas davantage. La quantité est considérable, si 
l'on fait attention qu'aucun d eux n'avait jamais vu d'or, ayant toujours parronru la mer et étant presque 
tous mousses et novices. J'avais les moyens et les matériaux nécessaires pour bâtir, et des vivres en 
abondance. J'établis ma demeure cl celle de mes gens; je construisis plusieurs maisons de bois, et je lis 
présent de plusieurs objets au (|uibian . Je prévoyais et je jugeais bien que notre concorde ne devait pas 
être de longue ilurée; car ces gens étaient farouches, et nous devions leur être Irés-incommodcs, car 
nous avions usurpé leur terrain, [lés qu'ils eurent vu nos maisons finies, et notre commerce devenu 
abondant et général, ils résolurent de brûler nos habitations et de nous niellrc tous à mort; mais le 
succès ne ré|KU)dit pas à leur attente : je fis leur chef prisonnier, lui, sa femme, ses enfants et sa famille. 
Cependant mon malheur ne voulut pas <pi'il restât longtemps en mou pouvoir. Le quibian s'échappa des 
mains d'un certain homme auquel il avait été remis sous bonne garde ; ses fils s'enfuirent d'un navire 
où ils étaient détenus sous la garde du inaiire d'équipage. 

Dans le mois de. janvier, l'einhouehure du fleuve fut fermée. Au mois d'avril , les vaisseaux étaient 
inangé's par les vers ; mais à celte époque le lleuve forma un canal , à la faveur duquel je relirai , non 
sans peine, trois de mes navires après les avoir déchargés. Les barques s'y engagèrent pour aller 
cberchcr du sel, de l'eau et autres provisions; mais la mer étant devenue grosse et furieuse, elle ne 
|)crmit pas qu elles en sortissent. Les indiens, s’étant rassemblés en grand nombre, les comhatlircnt; 
mais ils trouvèrent tous la mort dans ce combat. Mon frère et le reste de mes gens étaient sur un vais- 
seau qui était demeuré dans le fleuve; moi seul, en bulle à de si nombreuses tempêtes, tourmenté par 
la fièvre et accablé par tant de fatigue, j’étais resté dehors, tout espoir de salut s'élanl éteint dans mon 
ùme. Cependant je m'armai de tout mon courage, je montai à l'endroit le plus élevé, appelant en vain 
d'une voix lamentable les quatre vents à mon secours ; je voyais autour de moi pleurer à chaudes larmes 
les capitaines de guerre de Votre ùhijeslé. Épuisé, je tombai et m'endormis. Dans mon sommeil, j'en- 
tendis une voix cojiipatissante qui m'adressa ces mots : • 0 insensé ! pounjuoi tant de lenteur à croire et 
à servir Ion Dieu, le Dieu de runivers? Que lit-il de plus pour .Moïse et pour David son serviteur'? Depuis 
la naissance, n’a-l-il pas eu pour toi ht plus tendre sollicitude; et lorsipi'il te vit dans un âge où l'al- 
lendaienl ses desseins, n’a-tTil pas fait glorieusement retentir Ion nom sur la terre? Les Indes, celle 
partie .si riche du monde, ne le les a-t-il pas données? -Ne l'a-l-il pas rendu libre d'en faire l'hom- 
mage selon la volonté? Quel autre que lui le prêta les moyens d'exécuter les |)rojels? Des liens défen- 
daient l'entrée de l’Océan ; ils étaient formés de chaînes qu'on ne pouvait briser. 11 t'en donna les clefs. 
Ton pouvoir fut reconnu dans des terres éloignées , et ta gloire fut proclamée par tous les chrétiens. 
Dieu se niontra-l-il plus favorable au peuple d'Israël, lorsqu'il le relira de l’Egypte? l’rrjlégea-l-il plus 
cflicaccment David, lorsque de pasteur il le fil roi de Judée? Tourne-toi vers lui, et i cconnais ton erreur, 
car sa miséricorde est iidinie. Ta vieillesse ne sera pas un obstacle pour les grandes choses qui l'at- 
tendent : il tient dans ses mains les plus brillants héribgcs. Abraham n'avait-il pas cent ans, et Sara 
n’avait-elle pas déjà passé sa première jeunesse, lorsque Isaac naquit? Tu appelles un secours incertain : 
réponds-moi; qui t’a exposé si souvent à tant de dangers? est-ce Dieu ou le monde? Les avantages, les 
promesses que Dieu accorde, il ne les enfreint jamais envers scs serviteurs. Ce n'est point lui qui, après 
avoir rc(u un service, prétend que l'on n'a point suivi ses intentions, et qui donne à scs ordres une non- 
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vell(> iiitfr|ii'élalion ; cc n'cst point lui qui s'ùpui.'se pour dounof une couleur avaiitaKeusc à îles actes ar- 
bitraires. Ses discours ne sont [fas détournés; tout cc qu'il promet, il l'accorde avec usure; il fait 
toujours ainsi. Je t'ai dit tout cc que le tiréatcur a l'ait pour toi; en ce inoincnt montre le pris et la lé- 
enmpense des périls et des |)eines auxquels tu fus en butte pour le service des autres. » El moi, quoique 
accablé de souffrances, j'entendis tout cc discours ; mais je ne pus trouver assez de force pour n'qiondre 
à des promesses si cerlaines. Je me conlcnUii de pleurer sur mes erreurs. Cette vols acheva en ces 
ternies; «E-spérc, prends conlianec; les travaux seront gravés sur le marbre, et cc sera avec jus- 
tice C). > 

Dés que ma santé fut rétablie, je me levai; après neuf jours, nous ebmes un peu de calme, mais pas 
assez pour faire sortir les navires du neuve. Je rassemblai les gens que j'avais à terre, et tout cc que 
je pus, parce qu'il ne m'en restait pas assez pour en laisser une partie à terre cl con.server l'autre aux 
manœuvres des vaisseaux. Si Vos Altesses en avaient pu être instruites, et me l'eussent permis, je 
serais resté avec tous les miens pour défendre les habitations que j'avais fondées; mais je craignais qu'il 
n arritét jamais en cc lieu aucun autre navin?, et celte crainte m'engagea é jiarlir; la lai.son en est 
encore que, de même qu'on aurait eu à y apporter des secours, on jiouvait en même temps rétablir tontes 
choses. Je mis à la voile, an nom de la Sainte-Trinité, la nuit de Piques, avec des vaisseaux pourris 
et tout perrés de trous. J'en lai.ssai un, le plus endommagé, à ltclcera(*), chargé de beaucoup de choses; 
j'en laissai un autre à lielpiierto. Il ne m'en resta plus que deux, sans chaloupes et sans provisions, pour 
traverser 7 IKK) milles de mer, cl m'exposer ainsi à mourir en chemin, moi, mon (ils, mon frère et mon 
l'upupage. Duo ceux qui ont riiabitude de faire des reproches répondent maintenant, en disant là-bas 
fort à leur aise : • Due n'as-tu fait ainsi? Pourquoi ne t' es-tu pas conduit autrement? » J'aurais voulu 
les voir dans celle occasion ; mais je crois qu'une journée d'une autre espèce les attend : à notre avis 
cela n'est rien. 

Le .'il de mai, j'arrivai dans la province de Mago, qui louche à ccdle du Gatay, et de là je m’en fus 
à rUspagnole. Pendant deux jours, j'eus un temps favorable; mais bientôt il changea. Mon but, en 
suivant cette roule, était de sortir des bas-fonds qui entourent les Iles innombrables de ces mers; 
mais les vents et la grosse mer m’obligèrent de rebrousser chemin, après avoir perdu mes voiles. Je 
doimai contre une Ile où je perdis trois ancres, et, au milieu de la nuit, je crus voir la lin du monde. 
Les câbles de l'antre vaisseau se rompirent , et je regarde mémo comme étonnant qu’ils n'aient pas été 
mis en pièces tons les deux, car ils se heurléreut avec un choc terrible. Dieu vint à notre secours, cl, 
après lui, je ne dns mon salut qu'à la seule ancre ipii m’était restée. 

Apres six jours, la mer étant un peu calmée, nous reprîmes le chemin que nous avions été obligés 
d’abandonner avec des vaisseaux rongés par les vers et troués de manière à offrir l'aspert d'mic ruche 
d’abeilles, n'ayant avec moi que dos matelots accablé,s par les fatigues et à moitié morts Je u'aiTivai 
pas beaucoup plus loin que la première fois. Là, j’allendis que la fortune cessât de m’éire contraire, je 
m'arrêtai dans un port pins sdr de la même ile, et an bout de huit jours je repris encore ma roule. Ce 
ne fut qu'à la liii de juin que j'arrivai à la Jamaïque , toujours avec le vent au plus prés cl les navires 
en très-mauvais étal; car j'avais eu toute la peine possible, en employant tout l’étpiipage avec les cuves, 
les chaudières et trois pompes qui étaient à bord, pour rejeter l'eau qui pénélrail de tous cùlés, seul 
moyen de sortir de rel état. Je me mis cependant en chemin pour venir directement en E.spagnc, che- 
min que je ne voudrais pas avoir enminencé ; mais, eu apprechaiit de l'Hspagnole, qui est à 28 lieues 
de la Jamaïque, l’autre navire fut obligé de chcrcbcr port, à moitié submergé. Quant à moi, je voulus 
résister à la fureur des flots; mon navire était an moment de couler à fond, et rc fut la lionlé divine 
qui m’arracha à la mort; je fus conduit par miracle à tene. Qui peut croire ce que je npporle? et ce- 
pendant je puis assurer n'avoir écrit dans rmlte lettre qu'une petite partie de ce qui m'est arrivé, cir- 
constance dont pourront rendre témoignage ceux qui se sont trouvés avec moi. Si Vos Altesses daignent 
envoyer à mon secours un navire de 01 tonneaux, avec 200 (piintanx de biscuit, et quelques antres 
provisions, j'en aurai assez pour me rendre en Espagne, moi, ma famille et mes pauvres matelots. J'ai 

(*) • Le récit de la vision nocturne, dit M. de llnmboldl, est plein d'élévation cl de poésie. • 

(•) DcillWem, Bcicn. 
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di'jâ ilit n’y a que 28 limes ilo l’Espagnoli’ à la •laraaîque ; niaisje ne me serais pas rendu dans 
cette Ile, qtiand im’ine mes navires auraient dié en bon étal, car \os2Allesses m'avaient prescrit de ne 
pas aller à tciTc; Dieu sait si cet ordre a été favorable à votre service. Je vous envoie celle lettre par 
rentremisc des Indiens; je souhaite qu elle vous parvienne. 

.Mes rorapagnons étaient au nombre de 1 50, parmi lc.s«iucls il y eu avait qui possédaient des connais- 
sances suBisantes pour être pilotes et devenir Iwns marins; ce|>endant aucun ne pourrait décrire la 
route que nous primes pour arriver, et celle par oé nous rctmirnimcs ; mais la raison en est toute 
simple. Je partis d’un point au-dessus du port du Brésil. A l'Espagnole, la tempête ne cessa |ias de 
me pousser l,à où elle voulait, cl le caprice du vent seul dirigea ma course. Dans ces tristes circon- 
stances je tombai malade; aucun des miens n'avait encore voyagé dans ces mers. Cependant le vent et 
la tempête s’apaisèrent, et à la bourrasque succédèrent le calme cl les courants rapides. J’allai frapper 
contre une lie appelée la lionrlm ('), et de là j'arrivai à la terre ferme. Personne ne poimail rendre 
lin compte e.vact de tout cela, n’en ayant que des connaissances insufUsantcs, puisque nous eûmes à 
lutter pendant longtemps contre les courants, sans jamais voir terre. Je suivis la côte de la terre ferme, 
et je la déterminai à l’aide du compas et de l’art, mais personne ne pourrait dire à quelle partie du ciel 
elle correspond, ni à quelle époque je la quittai (loiir venir à l'Ilc Espagnole. I-orsque je partis de là 
pour me rendre à l'Espagnole, les pilotes pensaient qu’ils allaient mettre pied à terre dans l’ile de Saint- 
Jean, et nous nous trouvâmes dans la terre de Mago, qui est plus avancée de 4ÜD lieues vers le couchant 
qu'ils ne pensaient. Ils seraient bien embarrassés si on leur demandait la position de Veragna; ils ne 
pouiraient rendre d’autre compte, ni rapporter d’autre récit, si ce n’est qu’ils furent dans des terres où 
se trouve beaucoup d’or, et dont ils certifieraient l’existence ; mais pour y relounier, il faudrait la dé- 
couvrir une seconde fois, car ce chemin est inconnu; il faudrait se guider par les raisonnements de 
r.istrononiic , science certaine et qui ne |ieut induire en erreur. Pour celui qui la possède, mon récit 
est assez clair, quoique pour un autre il rassemble assez à une vision prophétique. Ce n'csl point par 
défaut de construction, comme quelques-uns voudraient l’insinuer, ni parce qu’ils .sont trop grands, que 
les navires indiens n’avancent que lorsqu’ils ont le vent en poiqie, mais bien lorsque les courants ter- 
ribles , de concert avec les vents qui soiiinent dans ces mers , font qu'aucun vaisseau ne peut voguer 
d’une autre manière, attendu qu'un seul jour snCfirait pour leur faire perdre le chemin qu’ils pourraient 
avoir fait en sept : aussi ne me servirai-je pas de raravelles, soit portugaises, soit munies de voiles 
latines ; il en résulte qu’ils ne naviguent jamais qu’avec une brise réglée, et, pour l’attendre, ils sont 
obligi'S de rester dans le ]iort pendant huit ou dh mois, ce qui arrive souvent même en Espagne. 

On a déjà parlé de la position et des mectirs de la nation sur laquelle le pape Pic II a écrit (*); mais 
si cette nation est trouvée, il n’en est pas de même des ebevaus, des harnais, des freins d’or qu’on y 
voit; car les eûtes de la mer, qui sont les seuls lieux que nous avons vus, ne peuvent être habitées que 
par des pécheurs; d’ailleurs nous n’avions pas le temps d’aller à la recherche de pareils objets, pnisipie 
nous étions obligés de presser notre course, l»ans Calay (’) cl dans les terres de sa dépendance, on trouve 
beaucoup de magiciens, qui inspirent une pande terreur. Ils auraient donné le monde pour que je ne 
m’arrêtasse point là une heure. A mon arrivée, ou m'envoya aussitùt deux jeunes filles habillées de riches 
vêtements; la plus âgée n’avait pas plus de onze ans, l’autre n’en avait que sept, mais toutes deux dans 
leurs gestes paraissaient aussi dévergondées ipic des courtisanes. Elle portaient sur elles des poudres 
d’enchantement cl autres choses semblables. Aussilél qu’elles arrivèrent, je les fis parer d’ornements 
européens, et je les renvoyai à terre. Je remarquai sur la montagne nu tombeau aussi grand qu’une 
mai.son, et sculpté. On y voyait nn corps découvert, qui sembait regarder dans l’intérieur. On me parla 
d’autres ouvrages d’art fort bien faits. Il y a dans cette Ile des animaux de toute grandeur, et tous dif- 
férents de ceux que l’on voit dans nos climats; parmi les premiers, je vis deux porcs d’une furinc ef- 


(') Im Bons, ou, suivaot f êaukm il.ilicniic, tm Points. 

(q Pic It, iipoctê aiiparaurit Ænc;i$ Sytvios, auteur d’uti livre intitulé : Cosmotjrophia lot liiftoria rmini. ttl/iijiii 
ÿatanim. /oroniim/uc dairtplio. 

{') Ujus le L'itriaif, suivant Im tevlcs espagniil cl italien. 
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frayantff, tplsqii'im rliien d'Irlande n'oserait pas lutter avec eux ('). Un arbalétrier (*) avait blessé nn ani- 
mal qui ressemblait Ireancunp au singe i (|iieiie, à l'exception qu'il était plus grand, et qu'il avait i peu 
prés la lare comme le visage d'un homme (’); la fléclie l'avait percé d'outre en oulrc", elle était entrée 
par la poitrine, et elle sortait i c6té de la queue; il semblait Irés-féroce ; on lui coupa un des pieds de 
devant, qui semblaient être plntél des mains, et un de derrière. Le porc se mit à grogner à l'aspect du 



Le ou Dk4H)I(‘. 

sang de cct animal, et prit la fuite avec une grande frayeur. Alors je lui fis jeter le bétfare (on appelle 
ainsi ret animal dans le pays). Kn appi'ochnnl, quoiqu'il fût près de mourir et qu'il eût toujours la nèt^ho 
dans !c corps, il enveloppa le museau du |iorc avec sa queue, et le lui serra avec beaucoup de force, et 
de l'autre main il le saisit par la nuque, comme un ennemi. Celte chasse m'a paru si siiigiilitTe que 
j'ai cm tlevoir la raconter. Les animaux sont nombreux, niais ils meurent tous de la barra. J'en ai vu 
de loules sortes, des lions, îles eerfs et d'autres (|ui leur ressemblaient, ainsi que des oiseaux et des 
poules très-gro.sses, dont les plumes semblaient 5lre de la laine [*). Lorsque je rencontrai dans la mer 
tant d’obstacles et de tourments , plusieurs des miens se mirent eu t^te que les habitants de ce pays 
nous a\aient ensorcèles ; ils en sont encore persuades. J'ai trouvé une autre nation qui mange les lionmics 
comme nous mangeons les animaux; ceci est certain, et la laideur de leur ^isage si’mble annoncer la 
.cruauté de leur Ame. Ou m'a rapporté qu'un y voyait beaucoup de mines de cuivre, et je reçus d’eux des 

(') Cuvier su|i|iose que ce |»orr est If pfcari, ^eiirc do qiudrujièdr vobut ilci coebons, runuu sous te ituia 6e duviÿle, 
cl qu'on ne Iroiivr aujuiird'liul qu'm Auu^iiiiue. 

(*; Sfliiii U version ilatiemie, ce seiail Cukunli liii-méiin* qui sur jîl LIcsn' r.iuiiu:il. 

{*) l*rulaliU.'mciil rjluu.ilf {^imia nriiifulu», Üiim*). 

(*J Voy. ü rebilion de MAitco-1'iq.o, Vutjaijrui f i/k i»o<jen <ljf. I. II. p. 3'L 
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liaclics et autres objets Iravaillfs et fondus avec le même métal ; ils paraissent user des mêmes procédés 
que nos orfèvres. Dans ce pays, ils sont vêtus, et j’y al vu des draps de coton travaillé.s avec beaucoup 
d'inilnstrie, dont plusieurs sont Irés-liabilemcnt pcint.s ; on m’a même dit que dans l'intérieur des terres, 
vers le Catay, les draps sont tissus en or; mais les renseignements que I on peut avoir sur eos contrées 
et sur tout ce qu'on y trouve sont très-difficiles à obtenir, faute de pouvoir parler avec eus ; car tous 
ces peuples, quoique trés-voisins, ont tous une langue différente, et tellement différente qu'ils ne s’en- 
tendent pas plus entre eus que nous n'entendons les .Arabes; selon moi, cette différence de langage 
n'esi.ste que parmi les bahitants des cétes de la mer qui sont fort sauvage.s, mais non pas parnd ceiiv 
de l'intérieur des terres. 

Quand je découvris les Indes, j'assurai Vos .Altesses que c’était le plus rirhe |ays qu’il y ertt an 
momie ; je parlai des pierres précieuses, de l’or et des épices, des foires, du commerce et d’autres clioses 
semblables ; mais toutes les promesses que je vous avais faites ne s’étant pas réalisées d’aboni . j’en 
éprouvai beaucoup de peine; pour me punir, je ne veux donc plus parler ni écrire que d’après les rap- 
ports qui nie seront faits par les indigènes. Je puis cependant sans crainte avancer une circonstance, 
puisipic plusieurs personnes peuvent rendre témoignage de la vérité de mon récit: c’est que, quant aux 
raines d’or, j’ai rencontré dans les deux premiére,s journées du séjour que je fis n Vmgua plus d’in- 
. dires de leur existence que je n’en ai aperçu pendant quatre ans de ma résidence à l’EspagnoTe. Ou 
peut encore ajouter que les provinces qui se trouvent sous sa dé|iendanco ne pourraient être plus fer- 
tiles et mieux cultivées qu’elles uc le «ml , et que cc(K'ndant nulle part on ne peut trouver de peiqdes 
plus lâches cl plus paresseux que les habitants de ce pays; que le port est Irés-commode et sflr, et le 
fleuve le plus fteile à défendre que l’on connaisse. Tout ce que je viens de dire promet aux ebrétiensla 
conquête de ces contn'es, cl assure à notre religion de nouveaux triorapbes. Je puis aflirmerà Vos .Al- 
tesses que le chemin pour arriver à ce pays u’est pas plus long ((Uc le trajet pour aboi dcrà l’Espagnole, 
l>nurvu toutefois que l’on voyage à la faveur d’un autre vent. J’ajoulcrai encore que vous pouvez regar- 
der vôtre pouvoir aussi bien établi dans ces terres qu’il l’est dans l’Espagne et dans la (irenade ('), 
et lorsque vos vaisseaux se rendront dans les ports du nouveau monde, vous pourrez les cniire eneme 
dans vos domaines. On tirera beancoiq) d’or de ces provinces; mais pour obtenir ce précieux métal ou 
même différentes productions dans les autres terres, il faut avoir recours à ces sauvages, conlic lesquels 
la force est souvent néressaire, ce qui peut nous exposer aux plus grands dangers. 

Si je ne parle pas des autres protluctions, j’en ai déjà dit la cause ; ainsi, sans |)crdre un temps précieux 
à répéter ce (|ue je vous ai déjà écrit, je me contenterai d’aflimier que je suis ici à la source des richesses. 
Les Vénitiens, les Génois, et en général toutes les nations qui ont des perles, des pierres parieuses et 
d’autres productions de quelque valeur, les transportent dans les pays les plus lointains pour les vendre, 
les échanger, et enfin s’en procurer de l’or. L’or est une excellente chose ; c’est de l’or que nais.sent 
les richesses, c’est par loi que tout se fait dans le monde, et son pouvoir suflit souvent pour envoyer 
les âmes en paradis {•). Les grands du territoire de Veragua ont (mur coutume de se faire enterrer avec 
tout l’or qu’ils possèdent. On |iorta à Salomon 1)56 quintaux de ce métal, sans compter celui que 
prirent avec eux les marchands et les matelots, et celui qu’ils donnèrent aux Araires. Salomon employa 
cet or à faire 'JOO lances, liOü boucliers, et un plancher orné de pierres précieuses ; il lit faire eu outre 
de grands vases incrustés de pierreries , et plusieurs autres objets d’une grande valeur. Gctte circon- 
stance est rapportée dans l’ouvrage de I hislnrien Joséphe, De on/iqnitatiàHs Judieonim, dans les l’ara- 
lipoménes, et dans les fivre des Bois. Joséphe rapporte que cet or provenait d’une Ile appelée Auren. 
S’il en est ainsi, je suis certain que les mines de cette ile sont les mêmes que celles de Veragua, puis- 

(') Xér^ wi cie Tulô(k*, suivant le lu\U‘ 

(*) On ikc peut nier ici Itrs paroles lui^uirs de Colomb ne lialiissenl une trop i;rande estime [Hiur l'ur, el malbeumisi'^ 
ment, dans le but den aGqm‘rir, il a donné le funeste exemple de réduire o» r’U'Iavai^ rt di' trailrr cruclicnient les habflan(<< 
des U’rre> qu'il a decouvertes. Il faut cunsidérrr, il e»t vrai, h r|iiels seniees U destinait le» Irésurs qu’il convoiiail, el p.ir 
quelle soile de iwnli' faUile U fut ctmdiiit à mcHjifirr son premit-r plnn de conduite ciher» les Imlirns. C«‘|M'nrtanl itesl inqMip.- 
sible de ne pas cundanmer rninme absolument injustes el infiuinaincs certaines parnies et reiialnes actiuns de Colomb, pir 
eveinpU’ ses pnqiosiiions aux souvi*rains dictées à Antonio de Torry te 30 janvier M9i,>el ses itisirui'iioiis an raptiaine 
Muben-i'edro Margmit. 
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PI.AINTKS DE CïniiSTOPME COI^OMR. 

qu’elle esl siUu'e ù 20 journées vers le roiidiaiil, ot qu’elle sc trouve éloifjnéc du pèle et de la li^nc 
é^iuinoxialo. Salomoi» acheta des iiiarchaïuls tout rel or» rel arj;ent et ces pierres précieuses, taudis que 
Vos Altesses pctivenl les faire recueillir sans courir le moindre lianger, dés qu’il leur plaira. David 
laissa par son testament à Salomon <1000 qninlaiix d’or des îles des Imics, pour i’cmplover à la con- 
stniclion du 'l'emple, et, .selon le rapport de Joséphe, David était né dans ces contrées. Il est écrit que 
le mont Sion et la ville de Jénisalem doivent être reconstruits j^'ir la imain d'un chrétien : quel esUil? 
Dieu le (lit ainsi par la bouche du propliéte, dans le qtiatoivièmc psaume, t/nbhé Juaquiit assura que rct 
élu devait être Espagnol, et saint Jéréme montra à ta sainte femme le chemin jouir y airiver. L'eni- 
pereur du («alay ('), depuis quelque tenqis, a demandé avec heancoiip d'instance des hommes instruits, 
aliii d’apprendre d’eux les dogmes de la reliiçion chrétienne. !\lais qui sc cliarjrcra de faire parvenir 
jusqu’à lui ces hommes aposloliijues? Si Dieu me permet de revenir en Espagne, je promets à Vos 
Altesses de les y conduire moi-méme, avec l'aide du Seigneur. 

Parmi les gens qui ni'oiil suivi dans mes voyages, ceux (pii on sont revenus ont couru de gramls 
dangers et mit heaucuup souflcri. Je prie donc Vos Altesses de vouloir bien faire jinyer leurs bons 
smice4$, car ils sont pauvres, et de leur accorder quelque imlcmnitii selon leur rang, alin qu'ils leur 
soient dévoués. Vous le ferez avec plaisir, car, à mon avis, jamais personne n’a porté en Espagne de 
nonvellcs plus heurmises que celles dmil ils sont chargés. Je n’ai pas cm devoir m’cniparer par la 
violence de l’or que possède le chef de la province de Veragna, et de celui ipic possèdent scs sujets et 
les habitants des pays limitrophes, quoique, selon les rapports, il dût iHre en alwndance; je crois que 
ce vol aurait été contraire aux inlérét.s de Vos Altesses. En usant de bons procédés, nous ferons aimer 
votre gouvernement, et nous ferons entrer leurs trésors, quelque considérables qu’ils soient, dans vos 
caisses, lin mois de lieaii temps m'aurait stilTU pour achever mou voyage; le défaut de hâlimonts m'a 
mis dans ritnpns.siliililé de rentropreiidre, et je ii’ai pas cru à projms de m’arréler |M»iir attendre diN^ 
renforts. Cependant, dévoué entièrement ù votre service, j’espérc (pie Dieu m’aiTonleni santé et hoii- 
henr pour trouver des ciieiuins et des pays inconnus ipii puissent aiigmrnler votre prospérité ainsi que 
celle des autres états clu*étieiis. Vos. Altesses doivent sans doute si; rappeler que j’avais le projet de 
faire eonstruire des navires d'une nouvelle forme; je m’étais apeivii que les vents et les courants de cette 
partie du momie étant dilTéreiits de ceux qui dominent dans les antres mers, il fallait également des 
vaisseaux d'iinC autre forme; mais le temps ne m'a pas permis d’exiVuter ce projet. S'il plaît à Dien, 
nous le iTieUn)ns à exécution dés que je serai arrivé en Espagne , toutefois si rela rnlre daus vos vues. 

Je fais plus de cas de relie expi’dilion daus rcs terres (pie de tout ce qui a été lait dans les luths. 
Os ronlrée.s ne sont pas semldahles à un enfant que Ton doive ahumloiiner à une luaràlre. Je ne me 
souviens jamais de rE-spagnole, de l’Ilc de Daria et des autres terres (pie j’ai antérieurement décou- 
vertes, sans répandre des larmes; je croyais que l’cxcmph' de ce qui était arrivé devait servir pour les 
autres; cela a été tout le contraire : (pioiqu’ellcs ne meurent p<is. elles sont agonisantes ; la maladie est 
inninihie ou sera ircls-longnc. Une celui qui a causé ces maux vienne maintenant les guérir, s'il le sait 
et s’il le peut. Pour dt'tmire, chacun est hiihile ; nmis pour ronslniire, qu’ils sont en jielil nombre ceux 
qui eu sont capables. I.es gràets et les honneiir.s doivent toujours être accordés à relui qui s’est exposé 
aux dangers dans une entreprise, et il e.st injus(p (|ue l’homme qui s‘y est opposé, lui ou ses h(;ritiers, 
protitent du sueeé'.s. Opendaiil ceux qui partirent des Indes pour s’épargner des fatigues et des périls, 
en faisant des rapports contre moi, revinrent avec des emplois; et cet exemple allait sc reprtKluire |>oiir 
la province de Veragua; exemple qui deviendrait funeste à la réussite de ccUC expédiUon, La crainte 
qn'a^A m’inspirer cette .conduite à mon égard, m’a cngîigé à demander qn’.avanl de venir à la découverte 
de ces lies et de ces continents. Vos Altesses voulussent ordonner rpie je les gouvernerais en vos nom.'^. 
Ma proposition fut agréée, et j'ohlins un privilège mtmi du sceau royal, avec les titres de vice-roi, 
amiral et gouverneur général des régions que je découvrirais, et dont on fixa les limites à !OU lieues 
des îles Açores et de celles du cap V(;rt. par une ligne qui passe d’un pèle à l’autre. 


(*) ciirore kî mort «sans a\oir coiiiiu ro qu'il avait .iIlHiil, iLins l.i frniH* ronviclion qin* li iVilc ifp 

VeTii^iia fatSiiil |iartir <lii (*..il:iv i>( ctr 1.i pntvincc ilii qiip l'ik it>* C.tilia était iidc terre rt'i'iiic itii riiiiinipnrcnK'Jtl 

lodi'S, * (llinliine ilf lii tjènjrnphif rf« noHrenu l. IM, j>. U. ) 

t\ 
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18fi VOYAf.KL'RS MOHKI1NKS. — CIIRISTni'IlK COI-OMR. 

I.'aiilrc affaire Irès-imporlaute exige qu'au s'cn oocupc incessamment; on n'y a point songé jusqu'à 
présent. J'ai vécu sept ans à votre cour, pemlanl Ic.squcis tous ceux à qui on parlait de rctfe entreprise 
s'cn moquaient et la reganlaient comme une chimère ; maintenant il n'y a pas jusqu'aux tailleurs et aux 
conlonniers qui ne tleinamlcnt à Vos Altesses des commissions pour découvrir îles terres. Si vous leur 



nuilhrt iId rliMcJiM ilil «k ChrtUo|ihe Cotonh. prri la <rilk «k> fk. — It'iprè» GBiUrmiiii ( Yùyofe éaii$ h pttrtie 

espttÿnoU ie S«tnt-UomiHÿue ). 


PII l'irroi'ilpz , il est à iToirc (|u’ils vont vous piller; et i’oii «icijiiiescc à leur demamle an dêlnment «le 
relie entreprise, et au préjudice de ma p;luire : il faut rendre à Dieu ce qui est à Dieu, et à César cetpii 
appartieiit à César, axiome juste du plus juste des princes. Les provinces qui reconnaissent votre sou- 
veraineté, depuis qirà l'aide de Dieu je les ai soumises par les armes, soûl plus étendues cl plus riches 
que toutes celles des chrétiens réunies. Je dis i|u'elles reconnaissent votre t^ouverneiiicnt, puisque vous 
eu relirez des revenus considérables. — Au munient même où j’attendais un navire pmir me rendre 
auprès de Vos Altevses, afin de leur annoncer des victoires et des conquêtes qui leur assuraient des 
richesses immenses; dans ce monienl meme , dis-je, où je me cniyais le plus iRuiretix des liuinmes, je 
me vis traîné sur un uavire avec mes frères, chargé «le chaînes, sans avoir été ni condamné nî4héme 
appedé en justice. Oui croira jamais (ju'un inatlicurcux étranger, sans moiir cl sans le secours d'aucun 
prince, aurait songé à so révolter contre le gouvenicmeul qu'il M.Tvuii? Pouvais-jc luéiliter un tel 
projet, moi qui étais entouré «les senileurs de Vos .Altesses, tous nés dans vos Liais ; moi «pii avais rocs 

(q • Kii I41U un H9G, hie):o Otlomli, Cis ik* (llii'KlnpIu* Cohunlt, lit construire sur b iivc (imivJii* «k l’Os.'tnia un «iiilrju 
•Irrcndu mriUi* les ulUi|iies des liidirns (lar une einrinlrcoiiliiiiH'. U-s itiiiraillr< en êtaHriil ë|>jiKV«, sno^iit i*us3{;e «ralors. 

en ««il encore a»|i>urinmi los ruines à l'est et à irrs-|H*ii de disUiij^ des murs de ^ainUDomingue. • (Arduuiii, 6'éo- 
Urnphif iri!uiti.) 
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FIN DF.S UEI.ATIONS. — MORT DF. CIIRISTOPHF. COLOMB. 

enfants à la roiir? JVntrai i votre servirc à l'âge île viiigt-liiiil an.s(')i maintenant que mes cheveux ont 
blanchi et que je suis faible et nialaile, ce que posséjaieiit mes fn'res, ce que j'avais, tout nous fut en- 
levé par nos ennemis ; ils me prirent jusqu'à mon manteau , sans vouloir ni me voir ni m'entendre. Il 
faut croire que tout ceci n'a en lieu que eontre vos ordres. Pi cela est ainsi , eomine je n'en doute pas , 
le monde entier sera instruit de mon innocence , lorsqu'il apprendra que vous m avez réintégré dans 
mes honneurs et que vous avez eh.âtié mes ennemis. Cet exemple de justice retentira dans tons les 
pavs, et l'Espagne conservera un souvenir reconnaissant envers des princes justes et chéris. Les inten- 
tions pleines de zèle dont j'ai toujours été animé pour le service ilc mes souverains , et les traitenients 
injustes que j'en ai reçus, m'obligent malgré moi de laisser échapper les douloureux sentiments qui 
remplissent mon cœur. J'en demande panlon à Vos .Mtesscs. 

C'est ainsi que j'ai traîné ma mallieureii.se existence, toujours condamné aux pleurs par la méchan- 
ceté de mes ennemis ; cependant, que Vos Altesses aient pitié d'eux! Que le ciel maintenant pleure 
pour moi, que la terre pleure aussi ! que l'étre sensible, jn.ste et charitable, pleure sur mon sort! Ahan- 
donné des miens, malade, entouré de sauvages cruels, ayant toujours la mort devant mes yeux, je lan- 
guis dîins CCS lies éloignées de ma patrie, sans recevoir les consolations et les sacrements de la sainte 
Église, qui abandonnera mon âme si elle vient à quitter sa dépouille. Je n'ai point entrepris ce voyage 
dans l'intention de m'enrichir, ni pour obtenir des honneurs ; eet espoir était déjà éteint pour moi : je • 
suis venu dans ces contrées pour servir Vos Altesses, et pour le triomphe de notre religion. Je vous 
supplie donc, dans le cas où, à l'aide de Dieu, je sortirais de ce pays, de me permettre de faire le pèle- 
rinage de Rome et d'autivs lieux saints. 

Que la Sainte-Trinité vous ronserve la vie et vous accoixlc une grande prospérité. — Datée de la 
Jamaïque, Ile des Indes, le 7 juillet 1503. 

■S 

•r- -s-- 

xm y 

^ig»nlured< Colomb r*}. 

îi sfrail long de roconlor le;; soiinV.iiico$ que Colomb out a supporter à ta suite de ce dernier 

voyage, son si'^jour ptHilioiix ni prolongt^ û la Jamaïque, la mauvaise volonté du gouverneur Ovaudo, les 
hostilités des indigènes cl les révoltes des Espagnols. Du moins, délivré de tant d’épreuves, él,iit-il en 
droit d’espérer en Espagne un nreticil honorable ; mais Isabelle , sa véritable protectrice , était morte 
pendant son absence. Ee roi, après beaucoup de lenteurs, le reçut froidement. Colomb le pria d’accom- 
plir ses promessc.s : Ferdinand ne parut pas refuser; mais il ajourna, gagna du temps, renvoya les ré> 
clamations de l amiral devant un de ses ronseils(la tunto de detcargoi), qui suivit le même système de 
lenteurs calculées, et lui fît enfin proposer des titres et dc.s domaines en Castille, comme échange ou 
comme compensation de tous les privilèges qui lui avaient été accordés. C'était une question d'honneur: 
Colomb refusa avec dignité; tant d’ingratitude remplissait son cœur d'amerinme. Les maux pbysiquts 
le dévoraient : Ü sentit sa vie s'éteindre, sans que le roi lui cél fait rendre justice o\i lui eût témoigné 
du moins quelque bienveillance. Ce fut le 20 mai 1505, à Tégc d’environ soixantc-dix ans, qu'il rendit 
le dernier soupir, après avoir prononcé ces mots : • Seigneur, je remets mon esprit et mon corps entre 

(0 On rroU qu'il y a erreur dims ce diilTre. (Voy. ta note 2 de la p. IG.) 

P) • Dani le moyen S;;o, dit Hiimboldt, les R«pas'^ols, pour dislin^ier des et joifx, si nomhrenx d.ans la 

IVnin$4tk> avant te »ii^e de Grenade, faisaient précéder leur nom, par dévoliuti.de quelques inilbles d'un passa;;*' liihiiqiie, un 
du nom des saints ausqiiels Ms se recommandaient plus pnrticiilWTemenl. > ChroftreM signifie ClirisloptFe ( Chri%tophorut, 
porie-Clirist); les kttres X, if, V. paraïssenl aignirier ChriBliis, ilarût, Yosrphus (Joseph ou J*^sus); le S supérieur peut 
être le commenrcnicnl de Sonc/o (iforia): les 5, A, S, qui sont au-dessous, semblent plus dinidics à expliquer : Satire 
ou Sonettu, Sancta ; peut-être ^re. Il fallait sept ktlrcs, le numt>re sept étant surtout sacré, suivant le préjugé général. 
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YOYAr.KLUS — CIIHISTOPIIK COKOMB. 

vos mains. » Scs relies, tlt'posôs smTcssivrmeiil ilans le cuiiveiil tli* Sainl-François, en 1513 au monas- 
tère (les (liarlreiix lir las Cuevas <lc Séville, en ir>3(> dans la cathédrale de la ville de Sainl-Dümin^'ue, 
liireul enliii irausrérés à ta Unvaue, dans l'ilc de Cuba. 



loiuli.-aii lie Cbi'ts4o|ilic (^vlotnb, S tbianc. 

I.c roi Ferdinand ii'csl pas le seul (|uc l'on puisse arciiser d’ingratitude envers Colomb : plusieurs 
écrivains, exagérant (]ueh|iies taches du cararlèrc de ce grand homme, ont voulu raliais$4>r sa renom- 
mée : racrlainatinn de la postérité couvre leur voix, fie notre temps, ini illustre voyageur, dont nous 
avons souvent invmjué rautorilé , juge Colomb cl sa découverte a un point de vue élevé , et sous Tin- 
lluoncc d’une noble adiiiirnliou : « JanuU, «lit Humbuldl, nue découverte purement matérielle, en éten- 
«Ijiil riiurizon, u’avait produit un cliaugeiiienl moral plus exUaordinaire et plus durable ; il fut souLnv 
alors, le voile sous lequel, peridaul dos milliers d’années, demeurait cachée la moitié du globe terrestre, 
semblable à celte moitié du globe lunaire, qui restera invisible aux baliiiants de la terre tant que l’ordre 


J 
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actiiol lUi syslcinc planélairc ne sera pas csscnliellcincnl Iroiililê Calonih a servi le genve luiinani en 

olli'ant nn nombre presque infini il'objels nouveaux à la réflexion; ilja eu par lui progrès de la pensée 
Iminaiiic; et il ne faut passe borner aux étonnanls progrès qu'ont faits siinnllanément, grâce à sa pensée, 
la géugiapliie, le couunerce des peuples, l’art de naviguer et l'astronomie nautique, toutes les sciences 
physiques en général, la philosophie des langues agrandie par l'étude roinparéc de tant d'idiomes bizarres 
et riches de formes grammaticales ; il faut encore envisager rinllnence qu'a exercée le nouveau monde sur 
les destinées du genre humain, sous le rapport des iiislitiitions sociales. « Ouant à l’hoinine lui-méuie, 
Huralmldt le considère coinnie une intelligence de premier ordre. < Colomb, aussi remarqualdc comme 
observateur de la nature que comme intrépide navigateur, tic se coiilenle pas de recueillir des faits isolés, 
il les combine, il cherche leurs rapports nniluels, il s’élanec quehpicfois avec hardiesse à la découverte 
des lois générales qui régissent le monde physique. Celle Icndanee à généraliser est d’anlanl pins digne 

d'attention, qn' avant la lin du ((uinziéino siècle on n’en voit pas d'autre essai An eonnnenceinenl d'une 

ère nouvelle, sur la limite incertaine où se ronfondent le moyen ége et les temps modernes, cette grande 
flgnrc ùoniinc le siècle dont il a reyn le nionvemciit, et qu’il vivilic à son tour {'). » 


(') Ij' Colomb dans la Jérusalem dèiitfrée . 

« Soiiiljiit ib vuWnl un vaisseau, el sur la poupe la femtite qui duil les guider. 

> S)n front calme, ses regards paisibles, :uinuiirciit la douceur; sa figure resseiubU* i celle d'un ange; une éblouissante 
spU'ndcnr renviroiine ' on rve peut drfimr les dnerses couleurs de sa robe, où se confondent l'azur et le vermillon. 

n Ainsi les pkntu'S de l'amoureuse colombe reftéient autour de son cou mille iiu.inces. 

» L'n murtcl de la Ligurie nsera le premier s'exposer sur ces Omb*s; ui le fréniisseou'nt d4*s xeiib, ni lt*s mers iiibospitj- 
lières, ni les liimats incertains, ni la crainte des périls les plus formidables, nen ne jMiurra retenir son emirage, sa géné- 
reuse ardeur. O Colomb I tu dirigct.'is tes voiles lieureuses vers un nouveau (Mile ! A peine U Benoinmt^e suivra ton vol avec 
ses H'u\ et ses ailes sansnombn^! I>a lienommée cétèbre Dacchiis, Alcide; sur loi elle arrête seulemeot ses rrigards, et 
cela siiflit à b posiérilé ! La molodre de tes iuiiuos fournirait te sujet d'uu poème, d'une noble bisioire. • (Cb. xv, Indurv 
tiun de M. Mazuy, 18d5. ) 


BrBUOGRAPHIE. 


flcnits PE CuisTOPiie Coloui, — Ixtttro aux rois caUioliques, écrito après la pn$>c de Grenade, au mois de jan- 
vier 1.^02. — Fragments du Journal du premier voyage, coasorvéa dons la relaikm de Bariholooié de da» Casas 
(numiscrit de las ('.asa.s , conservé dans les nrcliives du duc dn rinfaslttcio). — I.eUrc à Lttlz de Sautaiigel, lîcHto 
en mer, 1c U février U03, et contenant un txVsuoié du premier voyage (ducunumt origiuol, conservé au\ archivt'S 
royales de Siinanea.s ). Lettnv t don Kaphaél Sanchez, traduite eu latin par Leumtro Cosco, et imprimée à Rome 
en 1&93. — Mémoire odiv's&é pur Colomb aux roU caiholiquas, rt^mis dans File d’IIispniiîola, le 30 Janvier à 
.\ntoinedoTorrus, pour être porto A Leurs Maje<dés(copiecoDHcrvèe dans l« arclàves générales des Indes de Séville). 
— I^tlri* aux rois catlrnlbjitcs, contenant la rtdatiun du troisième voyage (copie <le las Casa.s, conservée dans les 
.vrcliives du duc de rinfantado ). — Lettre & la iiourrico du priuce D. Juan, écrite vers la Hn <le Fannéo 1300, rela- 
tive aux injures que Colomb cul à aouffrir dans son troisième voyage ( copie faite par Muîîoz, dans un tome de sa 
collection de mauuscriu des Indt's, ayant appartenu à FArndétnio roytdc dldsioiru ). — Lettre aui rois catholiques, 
contenant la relation du quatrième voyage, écrite A la Jamaïque, le 7 jinllet 1303 (copie du seizième siècle, qui 
était uu grand rollégt' di? Cuenra,i Salam.nitque). ^ jüdtres diverses au P. D. Gaspard Gorricio: A avril 1302, mal 
1302, 7 Juillet 1303, h janvier 1303 ; à son fils Dlé^: 31 novembre 130.1, 38 novembre 1504, l” dOceinbre 1304, 
.1 décembre 1304, 13 décembre 1304, 31 décembre 1304, 20 décembre 1304, 13 Janvier 1303, S février 1303, 23 fé- 
vrier 1303 (quinze lettres auingraphes, conscrvé'es dans les ardiires de F,imtral duc de Veraguas). — Lrtiera raris- 
ithm r/i Criniofortf Colombo, riprodotta c illusirata dal cavalière Morelli, bibliothccario regio iii Venezia; Bassano, 
1810, in-S de 66 pages; en espagnol, an seizième siècle. (Ces écrits de Cliristnplie Colomb ont été publiés en es- 
pagnol par don M.-P. do NavariTte, ancien directeur du dv'pôt bydrograpbiipiede Madrid, iti traduites en fcniiçaûi 
par .MM. du Verneuil et de la Roquette; 1828 . ( Voy. 1 «h Outrages à eontHKer.)^^ .Xotesautagraphesde Cltri->topho 
O>lomb écrites mi moigc d’une cosmographie do Pierre d’AÜIy, coOM'rvées aux archives de $iiuanca«, el vérifiéus 
par >1. Adolfo de Vanihagen, — Major. 5e/ctf Itlter of Columbus ; in-8, London, 18.47. 
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iw VOYAGECRS MODKRNF'S. — CHRISTOPHE COLOMB. 

OiiVBWKs A coxst LTKR. — CaroU Vorardi, Df erpHgnafione Crutiafof a Ffrdinando hispoHtarium rege ft Cris- 
tofori Cofombî dt" infutts in nime /ndifo rejifrtis ; flg., in-5«, Baxilcaf», 1491. 

Hixtoire d< Parthulmn^ df las Casas, pt Histoh f gênirtiie dfs Indfs; 1320 h 1539, 3 vol. manu^crilA, conson-^s 
à la bibljoUtèqup do rAcadt'mlc royale d'hUtoirc de Mailrid , cl à la bilillotlîl‘<|uc du roi d’Kspaçno. — Pierre 
Martyr d'Angljiera, Fxlrnil au recttfil dfs Vf s nouvfltemfni Irourifs, en la grauifiner fVifawr, au temps du rot 
d'Esp*igtfe Fernand et Flisnbelh sa femme, faict premièrement en latin, par Pierre Martyr de Milian, et drpui» 
translaté en lanpaipe frant^is; Pari», rue Saint>Jean>de-Beaiivais, 1533. —* Barrot (Jo.am de), ,* 1552 et 
années Milvantes (3 premièrns décade*, in-fol.; 2 décades esistent, traduites en franç.n», A la Bibliotlièquo impé- 
riale). — Ramusio, CaUeetinn de vagagrs maritimes, t. III. — Giroinnio Benzoni, hforia deimmdo nuuvo, libri VIC 
1 vol. io-tt. Venez., 1505, et avi*c les additions, 1372 ; trad. en franç.ais par Chauveton, petit in-8. — De Bry, 

I irrf pt/r* tftf Atsforto de reperin primimi Ofeidentaîi India, a Clirixtophoro Colomho. anna 1S9i, «le.; in-foL, 

Franrfurti, 1591; quatrième partie dos Crondi Vogages. — Amertcff pars guinta, etc.; in-fol., Franefurti, 1505. — 
Andr. Gonzales Barci.'t, Historiadores primitiras ; in-fol. — Grinyus, iVoritz Orbts.— .Muïîdz ( Juan-Bautista), llis- 
taria det nueva tnundo : l vol. — B<Tnuldez ( Andréa), manuscrit conservé en Kspapiie. — Torqucinada, Monarguia 
tndiaua. 

Raldas<uire Udo, .Voews Orhis, 1616. — Acosta (le P.), llistaria nahiral g moral de las hdias, trad. en fran- 
çais, 1 vol petit In-B; Paris, 1016. — Anr. de Herrcra, Deserip/ion des Indes orriden/o/rz, ç«'o« appelle oi<j(/«rrf‘Awi 
If nouteutt monde, triinslaté-e do l'espagnol en français, à laqnelle sont ajonU’-es quolquos autres desrriptUuis dos 
mêmes pay*, avec la navisntion du capitaine JarquM Lemaire et de plusieurs autn's; in-fol., AniMord.’ini, 1022. 
— J. de lAPt, Norus orbis feu desrripiionh India oreidenlalis, lib. aviii, notis tahniis g«'ograpl)icis et varils 
animaniinm, plHtitarum. frurtuuniquo îronibus illustrât!; in-fuL, Liigdmitmi B.ntavonim apud KIzevirios, 163.3.^ 
Tradurllon française de cet ouvrage; in*foI., Ijoyde, 16,10. — I^t'-on Pinelo, Kpiltmie de la lliblioleva oriental g 
<*rr/rfen/»rf noirfïen y geografirn ; 1620, 3 vol. petit in-fol. — Bouton ( le P. Jacqu<s ), Helalion de Ceslabliisement 
des François, depuis Ui.V!, en fisle de la .Martinique, des mœurs des saut'ages, de In 5f/«o/ion et des autres singu~ 
larifês de l'hle; petit iii-8, Paris, 1646. — Rodtefort, Ihstnire naturelle et moiale des lies Anlilles, avec un voca- 
biilaitv raraibe, l vol. in-4«; Rotterdan», 1G65. — Uerrera (.\ntonio de), Uisinire générale des arlions des Cas- 
tillans dans les Indes oeeideninles, trad. de l'espagnol par N. de Costc, ,3 vol. In-ft»; P.an‘s, 1606-1661. — Du Tertre 
(le P.), Histoire générale des Antilles^ de Sainl-Crhiofle. (sic), de la Cuadehupe. de la .Vftr/in»^«c et tTaulres ùdes 
habiléfsjMr les François, 4 vol. in-îi*; Paris, 1667-1671. — Fernand (Colomb (don Hernandu Colon ), htarie, ne.lle 
qnuli si ha pariieolare e vera telaiiom délia rila e de' faiti delV ammirogho Crisl. Colombo suo padre, etc.; in 
Venet., 1571. I/original étant jwrdu, c’est sur cette traduction italienne qu’aété publics* la iraduetinn française de 
Cntoleudy, 1 sol. jn-8; Paris, 1681. 

Ilirkeiriugil, Jamniea rietnetl, )>etit in-4*; l/>ndon, 1705. — Areouni of Jnmairn and ils inhalutanls, bij a genlle- 
f»nn long résident in lhe UVzt Indies; in-8, I.ondou, 1708. — Labat, Sêurean t*oyage aux tien de l'Amérique. 
contenant l'Iiistoin* naturelle df* ces pays, l'origine, les nifeurs;6 vol. in-12, Paris, 1722. — Thibaut de Cliauvalloii, 
Voyage à la Martinique, contenant diverses observation* sur lo physique et l'histoire naturelle, faite* on 1751 et 
anm'T* suivantes; in-4*, Paris, 1703. — The présent State of lhe West Indies, conlaining an acourate description 
of whas paris are possossed by the severais power*. in Rnro[M* : tngelhcr wiih an autitcntidt accotint of the flrst 
disenverer» of thèse isisnds and the part adjacent, their situation, produrt, Irade... aiso their principal lia>s ami 
harhours; wilh map of the w«**t Indies; in-4*, I^nndon, 1778. — Girod Chantrans, Voyages d'un Suisse dans dt/fc- 
rentes colonies d'.imérique; in-8", Noufrhilel, 1785.— 4Vimpfen (le baron de), Votjuge à ,Strmf-/>omifl<7Mcpndn«/ 
les années l7ftS, I7fl9 et (790. — Moreau de Saint-Méry, Ifestription /o/H)grropfcifl«e, jdtysiqye, cirile, politique et 
historiquei^e la partie française de .*»n»«/-/yomiwgMr ; Philadelphie, 1797, 2 vol. ln-4*. — Dorvo-SouJastre, Voyage 
par terre de. Santa-Pomingo au rap Français, traduit de don Juan \ieto; in-8, Paris, 1798-1709. — Ro!>ert»on, 
Histoire d'Amérique. — Charlevoix, Histoire de Saint-Homingue. — A Description of the spanisk hiands and 
seltlemenis on Ibe coast of the Indies, cnmpîle<l frora auihenlir memoir* ; ln-4*, l.ondoii, 1762. 

Camus, Collcrtion des grands el des petils rayages, 1 vol.: Paris, 1803. — J. Romanet. Voyage, à la etc.; 

iii-8, Paris, I804. — J. Francisco Napione, Itella patria dî Ciistoforo Colombo, 2 parl.cn 1 vol. in-8; Firenz<‘, 
1808; suite à cetto dissert., 1809, in-8. — DescoiirtUi, I'o(/rijcs d’un nafuni/izfe el ses oliseri'aiions faites dans 
plusieurs porls de mer français, etc.; 3 vol. 10-84 Paris, 1809. — Dauvion-lAvayswe , Voyage aux îles de Trinidod, 
de Tabago, de. la Marguerite, et dans diirrcrz ;wrli>4 de Veneiuela, dans rAfncri^uc mcridiVinflfc; 2 vol. io-8, 
Paris, 1813. — S]K>torno, Codtrc dip/omafico Cü/om5o arnenVono; 1833. — Oossi, Histoire de Christophe Cohiiib. 
traduite de l'iialien par Urano, 1 vol.; Paris, 1834. — .Antiquités dTIaiii des plus curieuses, offrant de l'analogie 
.avec celles de la Polynésie ; voy. Archœologia or mixrellnneous tracts relating to antiquily, puh. hy Society ant!- 
quaries of London, U XIII, p. 36. — Navarrctc ( don M.-F. de), Co/lee/»on des rayages et des dcroHirrffs que les Fs- 
jsigaols ont faits par mer, depuis la fin du quimième siècle, avec divers documenta incMita sur l'histoire de la ma- 
rine espagnole et dt*s établbsemenU des F.spoymoU en Am«^rique ( en espagnol ) ; S v ol. p<qlt in-4«, .Madrid, 1 825, 
39 et 37. -- Fr. Manuel di; la Vrga, Historin del dr.tcH6rim(cnfo de ta America par Crislobol Colon ; .Mexico, 1 vol. 
in-8, 1 826. — De Vcnieuil et de la Roquette , /lc/fl//oMs des quatre royuyes entrepris par Ck. Colomb, etc. , suivie* 
de lettres et pièces inédites, publiées par Xavarrete ; trad. d«* l'espagnol, 3 vol.; Paris, Trenltel et Wurtz, 1828. — 
Wavliingion Irving, Histoire, de la vie el des ruijages de Christophe Colomb; traduite de rangiais par I..-A. de Fau- 
conprot fjU; 4 vol.; Paris, 1838. — Ferdinand Denis, hmnèl JScn-Aon«r, ou la Denmrerte du noureau moudr. 
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FIN DE LA BIDLIOdDAl'HIE. 

5 voL{ PArigj 1829. — .^ackf>n««ic (Ch.irlea)t Notes on llàiti înorif during a resideu^in that republie: 5 voU in-8, 
London, 1830. — n«jtcl(CJiarlc*»)* Quelques mois de l’exiflenee d'un foaetioHintire public aux eolmir* de lu Gua- 
dehujte et de h }fui tinique; ii>-8, Paris, 1832. — AN aicrion (Charles), duu* l'Amérique nteridUtuele, le 

mird^uest des Etats-‘Cnis et les pendant les années fSÜ, IHIG, tSiO et tdJi, cic., traduit de ran^^lais: 

în-8, Paris, 1833. — A. de Lnujon, 5oinrn<rji tU trente années de. votjaijes d Samt’Dotimojue ; 2 toI. In-S, Paris, 
1635. — Alexandre de Uiimbnidt, /^iTmtrn*<ri(i9ue de l'histoire, de la yèographie du nouveau continent et des 
proyrès de l'astronomie Nou^f^u« aux quinzième et senième siècles : 5 vol. in-8, Paris, Gld«^ H Boudry, 1839. — 
Jean Reynaitd, Knnjelopèdte nouvelle, article CiiaisTorms Colosio. — Forcsler, Christ. CoUunhus; t vol. in-8, 
tielptip, 1812. — Reia, ri/u rfi Cristoforo ('uhmbo: I vol. Paris, 1840. — Sanguioetti, Pi/u di Cristofoio 

Odombo: i vol. in*12, Gonova, 1840. — Ad. Dessales, Hisloite générale des Antilles : preujicre série, 3 vol. in-8, 
Paris, 1847; deiixi<'‘me s^rie, 4 vol iii-6, 184" à 1849. — Horace Rnscoe, A life, of Cristofer Cotumbus; London, 
1850. — Pre-veott, Histoire rf* Isabelle et de l^rdinaud ; 3 vol. iu-8. — D. Martin Fernandez de Navam*le, D. MiBiiel 
Salva y D. Pedro Sainz de Carandu, Coîeccion de dutnr/iefifos para la hUtoria de la Ëspaûa ; 10 vol. Madrid. 
18.30 et années suiv.; se continue. — Cardercra, Informe sobre los r</r«/t« de Critlidtal Colon, su Iraije g scudo de 
nrmas; petit in*fol., avec un portrait, Madrid, 1851. — Don Rainon Cain(>oaiuor, Colon, poema ; l vol. in-4», 1853' 
avec un beau portrait de rauteuret une r,irte, —Oviedo y Valdcz (Conzalo*Fornandez de), Hisloriageneral y uutural 
de las Indias, istas y tierra firme drl nutr Oceano, etc.; puldicala lu real AcacJeinia tic la historiu, cotejada con eJ 
codice ori(?inal, etc.; Madrid, 1853 & 1R55, 4 vol. petit iii^rol., vb.s 1 c recueil eu partie inédit, publié pardon Amudor 
de los nios. On a vu qu‘une portion d'Oviedo avait été traduite au seizième siècle sous lo litre suivant : Histoire 
naturelle et générale des Indes, des îles, de la terre ferme, de tlkean, traduite en français par Jean Poleur, valet 
de chambre du Dauphin (François !*'); 155t», Pari», ! vol. — Rauiesal, Histoire, de Chiapa it de Ouatemhla. — 
Henri Ternaiix-Compan», Votjaget, relations et mémoires ony»noM.r pour servir à l'hufuirc de In dérourerle. de 
l'Amérique, publiés pour la première fois en français; 20 vol. in-8. — L*> même, Jlihliotheque américaine; Paris, 
1837, in-B. — I.amartine, Christophe Colomb; iu-16, Paris, 1854. — Fenl. Ilæfor, article CiiaiSTOPjtt: Cot.oun do 
la Nourelle biographie générale’, 1855. — Ferdinand Denis, Hiograidiie de Harthelemy et de Ferdinand Cidoinb; 
1 855. — Rozelly de Ix)rgiies, We de Christophe Colomb ; 2 vol. in-8. 
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AMKRir, VF.SPIICE, 

VOYAfiF.lR FLOKFMI?!. 

[U!tT-1503.[ 


Ann'-rlc W^pucc n*a pas droit à une phrc élrvre parmi les illiislros voyageurs dos qitinzii'mo H soi- 
z’H^mo siôclos. Sa renommée dépasse de lieaiicoiip scs lalenis ainsi fpie ses services, et l’Iiotineiir f|a’on 
lui a fait de donner son nom au nouveau monde, que l’on aurait 
tlrt appeler OoloniMe, est coriainemenlNiinmériié (M. Mais est-ee 
liien à hii-ménie qu'il faut impiiler celle injusdee? 

A-t-il jamais prélen<lii déposséder (ailondi de sa gloire? S'esl-il 
rendu coupalde, oomnie on le dil souvenl, do mensonge, d’impn- 
deiice et de faux? 

Il est aiijmiitl liui permis de eoncevoir des doules sérieux a ce 
sujet. 

Ainérir Vespiice était uu honnête homme, eslitné do ses rontnn- 
porains et de Colonih liii-inénie. Il ne manquait ni d insinu tion, ni 
d’esprit, ni de ronrage, et après l>eam*nnp de travaux, de falignes 
cl d'épreuves, il mnnnil pauvre. C’est lié.-- prohablomenl par snile 
d’une fatale erreur d'ahord, par amour-propre national ensuite, 
qti’nii l'a grandi au delà de tonte me.siire raisonnnhic; par réunion, 
imc clameur universelle s’est élevée contre lui; on l'a pris on haine 
et on l'a, pour ainsi dire, culumnié par amour et par enihoiisi:i>me 
pour Cliristojihe Culotnh. Il senihle qu'il sentit plus (V|iiiiahle de le laisser an rang trés-sreomiaire qui 
lui ronvienl, eide se consoler d'entemlre si smivciil répéter son prénom à ctilé des noms d’Knrop»*, d Asie 
et il'Afiiquc, ru songeant que les antres continents et la plupart des Klals n’onl reçu des dénominations 
ni plus justes, ni plus satisfaisantes sons aucun rapport. 

('} 0»' les ;roiiviTn<*meii1< KUls cinlisès dp ?«• concoHpr |>oiir siilHiliipr le nom de à celm 

cl’,\nt»TH|iu‘. itjiiis Inirs arles univiets, (l.ins les f.;irlrs> cl dans U-s livres qu’ils fmil puMicr ou qu'ih cnrueragcnl ? t> scr.ut 
une écUUmlc, un ^r.iiiil «-m Eii{«tc do junIu'C qir.'i]q>iompr.'iil to scntimvni uniu‘r>d. et qiti. peu à |nmi. arriverait 

il priHaloir dnns Insage, fnc épiilH-to nu nn diniimilif ajouté à rfll.-it }«el de h l'otornhie «mfttrait |miir euter Ionie in^n- 
iu^iori . 

{*) Bien ii'étaldit que pp jmrlrait ail édé f.iil d'après naliirc ou d'après un drssièi ayani quelque e.ir.iclèrc d’iiulhenlieHé. 

I‘1usieiirs auU tirs, retn- autres (ancHi, dans son livre sur Ifx llffiulèn tic Fhrenrc, as-urrnt qu'on voyait un piirirad 
d'Amélie Yesjiuce dans la «iMpclIc d<*s Vi-'^ptM'4-s, à fpirlis*' d'Ogiiisanli; rcitc prinliire ii'cMstc plus. 

Gmrge.s Va.«.iiî npperu* (JK* partie de la Vif tien pcinlrcs} qm* l.éiuurd de Vmd av.iit desMim au cli.ulion une lieUe té|e 
de viciltud ivpréN nturd AmêjTi' Vf^iNjrp. M.iis il semli'.c pmbaldc que c'élait une œuvn* rTtiu.vginaliun. Ijiunqiip rilU»>!rp 
peintre eût le nièuie .tgc, à une .inmV près, que le iiavig.iteiir, on iw voit pas q’i'j!-* aieni eu iMrastou rtc sc renrunlrer, sur- 
tmil à l'iqioi|ue de leiii vieillesse. 

U<‘u\ portraits de Vespm’C eimservi^ à la galerm roy.ik* des peinlnrcs ri senlptures rte Florener ii'ufTiTnt pas plus dp 
çaianlH* de vérih' que ks iintrcs. 

htimeiiieu Molliiii, dans sa liesrriplniu de l'entré.* dr la rcim* Jeanne rt'Aidvi.he , Hit qn'à reUe soWiuîti' nu cvpofa en 
|Md»lir un pmfiait d'.Amérir Vi‘-puee parmi ("eux des Immunes réklirts rie Florenro. 

!.«■ marquis Viureiiïii» Gipponi piKSi^ail dans -mi ealùtwt une mêdailte eu pbuub repfi’sentanl AniéTie Vespnee. 

Uarmi ks gravmes fpû se rappurU-nt ;i Amérie Vvspure, Li |dus remarquable est rrlb* mi Strailuu l'.i repré-u*uté aluinlaju 
nu nouveau mnnd«- cl nlcMivaut k rid .au milieu de l.i nuit, l'fte copie rie celte eslam|N* «ul de fronti>pife à la l'i'e if Imm te 
Vripiu f, par Angeln-M.iria Dandiiii. 



Aiimiv V.-spiw.;. ' — le iiMilaillnH 

niibliM* |».iF Tti. d«- lifj . iTt leic rte l.i gra- 
vure ii«i a |■*ur litre : .\mfrira' trferu», 
k Li fiiiik (le Id quilrefah' (arln' <k IMine- 
/'(7>ir. (Uns les Ürnntii l.iÿrijes 
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liiOr.RAPHIK D’AMI-IUC VEi^PUCE. 

Amérir Vespuce, né le 9 mars 1451 (*), ^ Florence, était le troisième fils d’Anaslasio Vcspucci (•), 
notaire public. Sa fatnillc, ori{^inaire de Perctola pnis de Florence, était riclie et considérée. Il lit ses 
études sous la direction de son oncle .Gioi^io-Aiilonio Vespncci, savant relij^icux de la conjjrégation de 
Saint- .Marc , ami de Marsilc Ficin , le Irafliicleiir «le Platon (*). On n’a point île détails, sur sa jeunesse, 
qui semble s’étre écoulée dans l’aisance et la paix, uiiiqnerocot consacrée aux sciences et aux lettres. 
Une lettre tendre et respectueuse qu’il écrivit en latin à son p«'*re, le 19 octobre 1 17ü, nous apprend qu’à 
celle époque il avait été chereber un refuge contre la peste qui désolait Florence, dans une des inaismis 
de campagne de sa raniide, â Trebbio, dans te Mageiln. l^n des fils d’Ana.stasio Ye.spurci, nommé 
fiiroiamo, avait embrassé le commerce, profession très-liunorée à Florence , qu’elle avait enrichie; un 
voit par une de ses lettres, écrite de Jérusalem à Améric, le juillet 1 489, que ses affaires étaient loin 
«l’élre prospères. Peut-être ce peu de succès de (lii olamo fut-il caustî «ju'Améric quitta Florence, à l’Age 
de trente-neuf ans, en 1490, et sc rendit en Espagne, od il devint fadeur ou commis d'nnc grande 
maison de coranieive qne Juanoto Beranli, de Florence, avait fondée à Séville en 1480. Juanolo 
th'i'ardi étant mort au mois de décembre 1495, on confia la direction de rétablissement ou seulement 
la comjdahnilé A Améric Vespuce. Des documents antbenliqucs trouves parmi les Ltbrog de yaelos de 
armadas (^) établissent qu’a ce titre de chef compIal>lc, Améric fut chargé de l’annement des navires 
destinés à la troisième expédition de Colomb. 11 recul dix mille maravédis le li janvier 1 495, pour prix 
de ses founfilures; l’armement de celte expédition pour Haïti et pour la cAle de Paria l'avait occupé A 
Séville et à San-Euear deptiis la mi-avril 1497 jusqu’au départ de Colomb, le '10 omî 1498. Peut-être 
celte circonstance fit-elle naître dans l’e-sprit de Vespuce le désir de voir les pays nouvellement décou- 
verts cl d’aller chercher fortune dans le gollé des Perles, snr la cùle de Paria Mais en (piellé année 
eut lieu son premier voyage? En quelle «|iialité fut-il admis à l'une des expédîlimis qui se dirigeaient 
vers le nouveau monde? Ici sm^gis.sent des doute.s, des incertitudes qui aiijourd’lmi encore exercent la 
sagacité et excitent la passion des savants. (îeux qui veulent qu’Améric Vespuce ail le premi» découvert 
le cuiitincnt qui porte son nom, supposent qu'il partit de Cadix le 10 ruai 1497 par ordr e du roi de ('as- 
tille, et qu’aprés trente-sept jours de navigation, par consé(|uent le 17 juin 1 197, il aborda à l.i lenv 
fenue (lu nouveau continent pivs de la cùle de Paria, où Colomb u’arriva que le 1*^ amH l-»98(®). ('elUî 
supposition. fiM-elle aiimisc, n’élèverait point Vespuce au*dessii.s de ('/olomb. On iic conteste p.is que 
Jean et Séb.istiim Cabot n'aient découvert les premiers le continent de l’Amérique continoninie. puisque 
cerlninemeiil ils touchèrent le Labrador le il juiri 1497, c’(*st-A-dire plus d'nit an avant que Colonth 
n’ciU abordé A la côte de Paria; mais il y avait six ans. que Colomb avait découvert les Antilles. Voltaire 
a fort bien dit : «0><3nd même il sct'uil vrai que Vespttce eiH fait la découverte de la partie continentale, 
In gloire n’en sei'nit pas A lui, elle appailient incontestablement à celui qui eut le génie et le coirrage 
d’entreprendre le premier voyage, à liolotiib. I.a gloir'e, conmio dit Newton, dans sa dispuU’ avec 
Leibniz, n’csl due qu’à l’inventeur (’). » — « La découverte de l’Amérii|ue était assurée, dit M. de 
lliiniboldt, le vendredi 14 octobre 1492, lorsque Christophe Colomb eut débarqué à (iuanabani. La 
décüuvcrle d’un petit Ilot environné d’une plage de sable devait nécessairement conduire à la connais- 
sance de tout le contour et de la forme du nouveau continent. Cette connaissance a été A peu pi'r^s ler- 
niinée dans l'espace de (juaranle-deux uns (*‘). • 

Du reste, nen-seulemenl aucune preuve n’élablil (juc le voyage d’Améric Vespuce jusqu’à la cête de. 
Paria ail eu lieu en 1497, mais encore toutes les présomptions tendent à démontrer que la date de son 
pi'einier voyage doit êlnî fixée A l’année 1499. 

(') Qiiiii24‘ un& apré^i U naissance de ClirUluphe Cutoinfi, ce dernier est né en 143C. (Yoy. la note 1 de la p. TU.) 

(*) ün noiiimo urdinaireiiieat , en ilaUeii, k frère d'Aiuéiic ser (signorf Noslnyio , ci, en lalin, Je Fci- 

pnreiii. 

t*) Gioralnu Vespurci est prubalricmrut le même i cligieuv qui, pror<-’»scur à Plse, fut l'anii cl 1c di-foiiscui de S.ivuii^r<ilc. 

{*) t Bordereaux di-x comptes sur k's frati) d'arnieiiicn'. des flottes de l'bi'le, • consenés dans les archives de Cftsa Je 
la contratacion de Séville. 

(*) Vuy. p. ID7. 

(*) Voy. p. ItiO. 

(V) fEuvres titmiJele* ; 1. XIX, p. l^H. 

llist. (le ta tjéoijr. du nouv. cont-, I. lY, p. Ü7. 
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l'n siMil fait, ilans l'Iiisloire de ces navigalions obscures, csl iiicontcslable : c'csl qu'Ainéric Vesimcc 
s'iHail as.aH'lé à Juan de la Casa dans l'cxpédilian dirigée par tlujeda vers la terre renne ihi nouveau 
roiilinent, depuis le niai 1499 jusqu'au llü août de la luduie année. Ou en a pour preuves le tcnioi- 
(fiuye runnel de. Ilojcda dans le procès du fisc contre les liériticrs de Colomb ('), et dans les manu- 
scrits de las Casas’. Ilojeda déclara qu'il avait abordé, le premier apres l'amiral, à la cùte de l’aria. 

Or, d'un cxanicii atlentif des quatre relations de Vespuce, il ressort que la première seule se rapporte 
an récit de l'espèdition faite avec Ilojcda cl Juan de la Cosa. Dans l une cl l'autre version, on remarque 
une complète analogie sur les points suivants : la date du jour et du mois pour le dè|Urt; le nombre des 
navires; l'allenagc au sud-est du golfe de l’aria, au nord de rèi|ualcur; les noms de l’aria et de 
Venise; un combat avec les Indiens, où il } eut vingt ou vingt-deux blessés et un seul niuit; des incur- 
sions dans l'intérieur des terres, pendant lesquelles les naturels reçurent les Ivspagnols avec des lion- 
neurs extraordinaires; un siqour dans le poil de iMorbiina pendant trente-sept jours; le manque de 
]iei les ; un enlèveniciit des esclaves. 

I.e second voyage d'.Vmoiic Vespuce parait être celui dans lequel Vicente-Yanez Pinzon, frère déco 
jMartin-Abnizo l’inzou qui avait voulu rivaliser avec Colomb (*), découvrit le cap Saint-Augustin, par les 
8° iü' de latitude au-stralc, et la rivière des Amazones. Co voyage, commence en décembre 1 499, se ter- 
Hiina à la fin de septembre l.ôUU. 

I.e troisième voyage, entrepris en 1501 et terminé en septembre 1502, fut dirigé vers la cèle du 
liréïsil, ilepuis le cap Saint- Augustin jusrpi'â une latitude méridionale qui est évaluée à 52 degrés. 

1,0 quatrième et dernier voyage, dirigé vers les ludes orientales, fut interrompu par un naufrage du 
vaisseau amiral, près de Plie Eernando-Norona. Les autres navires l'uaml em|K)rtés à l'ouest et allèrent 
atterrir à la baie de Tous-les-Sainls, au Brésil. 

Les deux premiers voyages curent lieu par ordre du roi d'Espagne; les deux derniers, par ordre du 
roi de Purlngal. 

Aiiièrie Vespuce ne fut le conimandanl d'aucune des quatre expéditions; et il est juste de dire que, 
dans scs écrits, il n'a |wint prétendu s'en arroger le litre. Il n'occupait certainement dans les escadre.s 
qu'une position secondaire , quelle que fût d'ailleurs sa ipialité réelle, marchand, pilote ou astronome (’y. 
Les découvertes qui curent lien pendant cos navigations ne peuvent donc, sous aucun prétexte, lui être 
allrihiièos ; l'honneur n’en .saurait revenir qu'à ceux rpii eurent la direction ot la responsabilité des en- 
troprises Comment donc est-il arrivé que. le nom d'Améric suit devenu célèbre jusqu'à s'imposer de si 
haut à l'univers et aux siècles? 

Voici comment un peut expliquer ce fait étrange, qui a été le sujet de tant de controverses passionnées. 

Amélie Vespuce était un homme lettré, et il s'était créé des relations honorables avec divers person- 
nages éminents. Il existe sept documents imprimés dont il passe pour èt^ l'auteur, mais qui ont sans 
iloiilo subi de nombreuses altérations ; il n'existe aucun manuscrit original de la main de Vespuce : ces 
documents sont les relations abrégées de ses quatre voyages ; deux autres récits du troisième et du qua- 
trième voyage ; une lettre à Lorenzo de Piorfrancesco de Mediri, relative au troisième voyage. Cos écrits, 
dont il o-sl impossible d'apprécier la lidélibi, les manuscrits- de Vespuce étant perdus, se répandirent 
très-rapidement, au moyen de.s traductions, dans toute l'Europe. 

Ils portaient les premiers, sous une forme vive et amusante, des nouvelles sur les singularités des 
pays nouvellement découverts et sur les iiimurs étranges de leurs habitants. L'impression produite par 
leur lecture était celle-ci ; ■ On vient de découvrir un nouveau monde ; Ainéric Vespuce l'a vi.sité, et il 


(') llojcja dit CD tenues grécis 4)UC, dans celle expédilioti eidrepiise ù la cûle de l’aria, )>uur faire des dik'uuveiles ajiiès 
1 amirat, il cmniena aver lui « iuau de la Cosa, jiilule. Moi i^u Vcs|iucc, et d’aulies pilotes, s Ou tle sait si l'ou doit eu cottotuce 
que Yespore s'élait etniMrqué cumule pilote. 

iju sr rappidle quAkiuzo de Ilojeda et iuau de ta laisa avaient aa-oiupasiié Colomb dans sou deuvième voyage (UU3- 
IWO;. 

(•) Vuy. p. lat.iiolei. 

(S) Il était d'usage d'aitjoindre des aslrouoiiies aiiv evpédilions. Isabelle ,iv.vil eonseillê à Colouili d’emmetier .avec lui un 
baliitc .isliouome, dans son deuxtèine voyage. t'CrtrIa nieiiiagrra des uioiianiucs à Clirisloplie Colomb, eu date du 5 seje. 
I■■lubl't uua.) 
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rofAïUc ce qu’il y a vu. • Ix nom iPAm^ric Vespiirc so trouva ain-ii associé iniitnemcnl, ilaiis l’opiniou 
jMibliqiic, à celui du nouveau momie, du vaste ronimcut qui devenait la quatiiéme partie de la terre, 
tandis que UolomI», beaucoup moins populaire, était surtout cité par les érudits pour sa première décou- 
verte (les Iles (•). 

Ce fut en !507 qu’tin savant, professeur et libraire à Sainl-Oié (Dieyl, sur les bords de la Meiirtlie (•), 
proposa le premier de donner au nniiveau continent le nom dMméri 7 «c. I! était connu sous le «om 
d’Hvlacomylus; mais on croit qu’il s’appelait .Martin Walltzemuller et qu’il était né â Fribourjç, ilans le 
nris'^'au (*). Sa proposition est écrite dans un ouvrage latin «le cosnm^apliie, de gcoimUrie et d’astro- 
nomie, contenant, réunies pour la première fois, les quatre relations <le Ycspuce (*). 

Ilylarofuyliis était un des protégés de ftené 11, qui n'-gna lienle-cinq ans en Lorraine, et (pû, sans 
annm doute, contribua hcaucmip à la célébrité de Vespiice, par suite de scs encmiragemenls à tous ceux 
qui cnllivaienl les sciences géograpbif(ucs et qui Irailaiimt dans leurs écrits des nouvtdles découvertes. 
Améric Yespuce fil envoi à ce prince de l’abrégé de scs quatre relations. 

On vit liienlèt parailre é StraslHiurg, ou ir>00, un petit traité géogniphi([tio ofi l’on donnait la déno- 
mination d’Amérique au nouveau nmnde, suivant le conseil donné par 1lylariiniylus(*). 

La première carte sur laquelle ou voit le nom d Amérique donné au nouveau corilinenl parait être celle 
d’Appien, rédigée en 1520 et ajoutée au commentaire de Pomponius Mêla par Yatliamis (Joachim 
de\Vait)(®). 

Kn 1520, rniiteur d’un livre sur la Crlrbration de Pm/m**, Alberto Viglii Campere, (il au navigateur 
(îorentin seul l'honneur de la découverte du nouveau inonde. 

La route de rermir, ainsi tracée, ne fil plus que s’élargir et s’étendre. 

Améric Vespncc, mort a Séville le 22 février 1512, par conséquent cinq années après la première 
proposition roRmie de donner son nom au nouveau continent, fiit'il complice de celte idée d'Ilylaconiy- 
lus? La connaissait-il ?(’) Si l’on suppose «juc le bruit en dut venir en lisjiagne, le silence d(^s rmUem- 
jiorains témoins des faits ne serait-il pas encore plus extraordinaire que relui de Yespuce? Pouvaii-un 
pres<enlir, dés ce temps, les graves conséquences de celte mépri'ie ou de celle injustice du savant de 
Satnl-I)ié? A cette époque on s'inquiétait peu, dans la Péninside ibérique, des rliscussiniis qui pouvaient 
intéresser quelques savants épars en Kurope; on ne dissertait pas, on agissait, oit était ciitraiiié par 


(') C’est ainsi que dans la traduction française d« s relations île Vespuee , par ühlhiu in du Uedwier, quelques rlk-ipitres, 
iiK'tés auv autres, soûl coosacitU à Ciirisloplie CulumI», Génois, de telle maniéiv qu'ils ne paraissent pour .linsi dire ipi'uu 
i-pi>tNle lie riiislnire des liéi'oiiverlrs du n:ivi^ali*ur nnrt-nlin. 

(*) Aujiiurd'liui dans le déparlemont des Vo«ges. 

{*) U* nom de Martin Wiild<(e4‘niriner ou Walltzcinniler est inscrit sur b liste des élu Ibnts de l'tîniver^iié de eetto vitV 
sous le recto(.it de Conrad Kimll de GrÜJit^en, le 7 décembre littU. 

(*) Cd ouvrage, extrêmement rare, a pour lilre : CoêtiMjiaphitr inlrvâttrlio cum tfiùt/tudutn yeoiHtirùr uc ws/roi.p- 
mi(t prinôimi; ad eam rtm Mrensariis in»uptr *iuntuur Ainerivti iV^ueii tMViQutioufK ; in-1», suii» iturH.ition de 
pages, 5i rciiitlds. y com|iris le litre et Li dédicace à l'empereur Maximilien. 

{•) (llnbua, mundi dtclnrnlio, a/re dtsf'riplio mtindi e| {otim orbit lerrmtun. 

l'oiirquin llybieoniylus a>l-il donné au nouveau fonlineiil b nom de bajiténve d’ Améric Vespucc . au lieu de son nom de 
famille? U semble qu'il eiM été plus nature) d'ap}K'^r rAit)éiu|UC Vfspuvhie ( Veupuct ui). La raison est sans diuite t|ue le 
Mui de ce dernier notli parut à llybcoroylns peu ;igréable à roreille. , 

\r nom d' Awnigo, inronnn en K>{iagne, as<ez |k-u cimuii eu Italie méiiu*, C'^t d'utigitic germanique. Ou le trouve d,-ins 
le li.iul allemand ancien sous b forme dWmnIrkh ou .ImefricA.Oiinte (dtisieurs |M'^^onllagesilIust^c$ qui ont porté ce nom, 
entre autres Amalricus, roi des Guths occidenlauv; Am.'iliirus, arrtiexéqtie de Narbonne j Amalncu», Dis de Simon de 
Muiilfoit. 

CV.sl ranci' n nom français Amaurxj qui est dex'enu qm'lqiiefois Muury. 

C'est à tort, suivant M. de Hagen, que l'on a voulu faire dériver ce imm d'.Mliénc. <pii correspond ü rAUwrkli de répo|)tV 
des Niebelungen, et qik‘ fou .1 quelquefois transformé en Kiiverinis, une des formes du nom Knnenric ou Hernianrtcb. 

(*) Yoy. Mrltt mm mmmtntulio l*odùrRi {Basilex, p. 11). 

Sur cette carte, on lit à côté des mots Ameritn prorinrio, iVrils dans b partie môrHlion.'tle du nMiveaii conlirumi, niie 
note où raulcur nronnall cependant que cette terre et tes Hes voisines av.iirnt été découvertes p.nr Colomh en f4U7. 

(') • Il e^l pioi>aMe qta* Yespiicc n'a jam.ds mi quelle il.ingcreiisr gtiûre ou Int préiiarait'A Sainl-ltié, d-ms un im* 1U endroit 
situé au pied des Yosge.'i, et dont vr.ii.-cmbbbleiiKid le nom même lui était inounmi. * { llomluddl, (Jeogr. du »ouv. conf., 
t. V, p. 206.) 
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ranlciir dos ospôdiiinii?, ol ronllioiisiasmc qii’oxoilaienl les ilAcoiivortos de Gania, do Calira, do SolAs, do 
lialboa et do tant d'aiilros, flail loi que Golomb'ltii-nii’nio était miblié on Espagne pou d’aiinéos après sa 
mort, .1 00 point ipio pinsionrs écrivains notables du pays et leurs traducteurs en Europe ignoraient même 
vers |.‘)50 si le grand liomnio avait cessé de vivre. 

I.OS fausses dates, les inexactitudes, les tournures oniphatiqiies, les expressions vaniteuses qu'il est 
aisé do relever dans les relations d'Amérie Vospuce ne sauraient sutfire pour faire poser sur ce voya- 
geur les graves arrnsations qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours. Il ne manque point de motifs pour 
croire (pie la plupart des erreurs qui abondent dans les écrits attribués à Vespuce sont le fait de ses 
abréviateurs et de ses traducteurs. On a remarqué très-justement que si les fausses dates avaient été 
mises avec l'intention de tromper l’opinion et de détourner vers l'auteur In gloire de Colomb, il ertt été 
certainement très-facile de les concevoir et de les combiner avec pins d'adresse. Les erreurs de dates 
sont de même nombreuses dans les écrits de cette époque, et ceux de Colomb sont loin d'en être 
exempts (•). 

Tons les témoignages contemporains recueillis sitr Améric Vespuce s'accordent à faire estimer son . 
caractère et à ('•earter de lui le sotipçon des basses et odietises mamnivres (|n'un sentiment louable dans 
.son principe, mais trop exalté, persiste à lui imputer, même aojonrd'htii. 

rtans une rénuion de pilotes convoqués par le roi Ferdinand, en septembre I512, ponr résoudre une 
question ridative .1 des prétentions du roi de Portugal, Si'diastien C.aliot, membre de ce conseil, fonde 
son avis sur l'autorité d'Amérie Vespuce, • qui, dit-il, est un homme bien expert dans la détenninatioii 
des latitudes. » 

llamusio, qui rendait toute justice à Colomb, ne parle jamais de Vespuce qu'avec beaucoup de con- 
sidération : il se plaît il reconnaître « rintclligence remarquable, l'esprit supérieur de cet excellent Flo- 
rentin, le seigneur Améric Vespuce. » 

La plus honorable attestation que l’on puisse invoquer en l’honneur de Vespuce est celle que l’on 
trouve dans la correspondance intime de Colomb. On se rappelle qu'étrangers. Italiens tons deux, ils 
avaient eu sans doute occasion de se connaître, lorsque Améric était intéressé dans la maison de Berardi. 

An commencement de l.'((l.'’>, Améric Vespuce avait quitté le Portugal à la suite de ses deux derniers 
voyages aux dites du Brésil ; il n’était pas heureux, et il avait besoin de protection prés la cour d'Espagne. 

Le 5 février de retlc année, Colomb écrivit de Séville i son fils : • 

• Mon cher lils, Diego Mendez (’j est parti d'ici lundi 3 de ce mois. Depuis son départ, j’ai parlé à 
Amerigo Vespnehy, qui va .1 la cour, oïl il est appelé pour être consulté sur des sujets relatifs à la na- 
vigation. Il a toujours en le désir de m'être agréable : c’est tout à fait un homme de bien ; la fortune 
lui a été contraire, comme à beaucoup d'autres. Ses travaux ne lui ont pas porté profit comme il avait 
droit de s’y attendre. Il va là (à la cour) pour mol et dans le vif désir de faire, si l’occasion se présente, 
quebpie chose qui m’avienne à bien. Je ne sais d’ici lui spécifier en quoi il peut nous être utile, piiisipie 
je ne sais ce (pi on lui veut là-bas ; mais il est bien résolu de faire eu ma faveur tout ce qu’il est pos- 
sible de faire. Tu veiras, de tou cété, en quoi tu peux l’employer, car il parlera et mettra tout en œuvre ; 
je veux ipie ce soit secrètement, afin ipie l’on ne soupçonne rien. Quant à moi, je lui ai dit tout ce que 
je pouvais lui dire sur nos intérêts. • 

l’n an après la date de cette lettre, en 1506, la cour d'Espagne voulut mettre, Vespuce à la tête 
d’une expédition, avec Viceiitc-Yanez Pinzon (’). 

(') ■ Tclte est ta ronfitsion qui r('i{m‘ it.in« tous les cliiffines qu'utTivut les mamiscrils et 1rs éditions (1rs voyagrs dr Ves- 
piirr |(an'rmis jiisq(('ii nos jours, qu'rllr seoir sriulilr prouver qn’il n'y a eu rien d’inirrilionnrt dans troc ratsiltcalioo. Si le 
n.vvic.ilriir nwvur. (oi <i d(-s êdilmirs jatouv de la gloire dr Colomli av.iirnl roulii rliang(‘r 1rs dairs pour tromper I .1 poslihilé, 
on 1rs aurait i([i-rv rnriirmrni d'arrord entre tllrs ( on n'aurait pas pbeé le dépad pour Ir srcond voy.agr avant Ir rrtinir do 
premier, rm aurait iudnpié la durer dn rhaqur voyagr ronfdrmrnirnt auv d.vtcs falsillérs. Partout les ririlfres sont altérés 
rommr au hasard, rt sans qu’il suit i(ossil(te dr devirrrr dans quri but la fraiidr a agi. Il srmiilr plus naturel dr u'y voir que 
drs Taulrs dr IrauscriptioD et d'iiupressiou naiss-uit de ta inullipitrilé des copies ré|tandors en l.iol dr t.vogurs diverses, l u 
mai(i[ur d'iiahiludr dr transformrr hts ririffres rouiaios ru cliilfres arabes, ou ptulût liinduus, prnl y avoir coiiU-ilmé qurlqur- 
f(>is. * ( |l(((uli(ddl. r.'éoor. tlu noire, cont., I. IV, p. âtu rl suiv.) 

(•) Srrvîlrur de Cailojnb. 

(’) Cédille do roi PIOUppc l>», du i:l axfil l.'difi. 
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En février 1507, il prépara, avec Juan de la Cosa, une expédition ipii n'eul pas lien, ipar des motifs 
politiques. • 

I,e ii mars 1508, on le nomma pilolo maijor de Iiidias; il était chargé, en retic ipialilé, de cor- 
riger les cartes liydrographii|ues et d'examiner les pilules sur l'emploi de l'astrulabc et du i|iiart île cercle, 
d'approfondir s'ils réunissaient la théorie à la pratique, enlin décomposer une carte ofliciclle pour servir 
de modèle et de guide ('). On augmenta de moitié, en sa faveur, le traitement onlinaire. 

Ouelle que fitt l'importance de cette fonction, elle n’était que subalterne et médiocre, si l'on veut bien 
la comparer ans litres ou aux richesses qu'obtinrent les premiers navigateurs au nouveau monde. S'il 
ne méritait pas plus, ce quo l'on peut accorder, il est juste aussi de dire qu'il ne |iaralt point qu'il ait 
|irélendn à une récompense plus élevée. 

Il survécut à Colomb de six ans, convaincu jusqu'à son dernier jour, comme re grand hou|ine, qu'il avait 
éti- sur les cétes de l'Asie. Ij mort le surprit à Séville, Ic2i février I51i, remplissant lalHirieuseinent 
Ses fonrlions de pilote chef, et n'ayant aucune fortune à laisser à sa famille; sa veuve fut réduite à men- 
dier une petite pension de tütXX) maravédis. 

L'honneur qu'on lui a fait en donnant son nom au nouveau monde n'est guère digne d'envie ; il n'a 
en pour conséquence que de susciter contre lui une animadversion universelle. Il est probable qu'on 
le jugera dans l'avenir avec plus d'inipartialilé. On lui accordera au moins le mérite d'avoir concouru 
dans une certaine mesure à l'expédition de Hojeda, en 1409, et surtout celui d'avoir contribué plus peut- 
être qu'aucun écrivain de son temps à éveiller la curiosité de l'Europe sur les nouvelles découvertes. 

Ses l'clatinns n'ont sans doute que peu de valeur dans l'état oi'i elles nous sont parvenues. La science 
et riiisloii'e de la géographie ont peu de profil à en tirer. VesptiCÆ dit hii-méme, Irés-expressémcnt, 
qu'indé|)endamnient de ces extraits ipii ont été conservés, il avait l'intention de composer des récits plus 
détaillés et plus instructifs (’). Toutefois le grand succès de ces écrits, composés .1 la hâte, mutilés par 
les trailnctions, s'explique précisément parce que, traitant principalement de la nature et des coutumes 
des Indiens, sans discussions scientifiques, ils se trouvèrent à la portée des esprits les plus vulgaires, 
et leur oll'rirent une sorte d'inlérét dramatique. 

Ce fut surtout la relation de son troisième voyage (de mai 1501 à seplendire 1502) qui se répandit 
avec le plus de rapidité et devint impiilaire en Europe : c'est celle que l'on cite le plus souvent et que, 
nous nous bornerons à traduire, .1 titre de curiosité littéraire de l'histoire des voyages plus encore que 
comme un document nécessaire à l'élude (’). 

(') Oq a sfoisé Vespuce d'avoir profilé de retic posilion pour metlre son noin sur les rartes du nouveau momie; mais il 
est ronsianl, d*une part, que U première prot^ilion d'appd'Ier <4mèrif we k nouveau monde, dulc d'une année avant ta nomi- 
nation de Yrspuce à la fonctum de piloto mayor, et d'aulniiiiart ipie les mappemondes qui portent le nom d'Amérique 
n'ont paru que huit uu dix ans après In mort de Yespuce» et dans des pays sur lesquels ni lui ni ses parents n* exerçaient 
aucune influciu'e. 

laes rèdiicleurs des Mémoires de Trét'oux ont d'd â tort, en septembre 1716, que don Diefto Columb , fils et successeur 
de CbrUtopbe Cokimh, avait intenté un procès à Vespuce pour avoir publié qu'il avait découvert le cüuUnenU en 1497; iU 
nul (ail confusioa avec le procès intenté p.*ir le ù dun Diego Colomb pour lui ronlester une partie de ses droits. iYoy. 
Naviim-le, colt, de ioi Vinyes, etc.,, I. Hl, p. 569, 5G0, 595.) 

(*} Voy. ce qu'il dit lui-même à b On de la rebtion suivante, et les p. 169, 170, etc., du t. IV de b Géographie du 
noitreau rontinenl. 

(*} Celte relation est relie qui a été le plus souvent réimprimée ; die fut seule puHiée dans le Mondo novo. « Elle était faite 
pour piquer la riirinsilé iMiiiliqiie; elle offrait des foires de ronsleUalioiH australes , la description d'un arc-en-ciel lunaire, 
un tableau anime des nururs des sauvages brésiliens, cl, de plus, rii'istoire d'une tmi|»ête qui , suivant le narrateur, avait 
duré quarante juurs sans interrupliuii. • (llumliuldl.) 

I.a célélirilé que donnait i Vespuce la mulliplicatiun si rapide et si étendue de In relation de son troisième voyage se per- 
pétuait d'autant m'mux, que la relation du quairu'nic cl dernier voyage île Coloinb doinnuait pour ainsi dire caclM^e dans la 
LeUera rariuinm, datée de Li Jjinal(|uc, 7 juillet 154)3. ( Yoy. p. 174.) 

La iradiiclioii française de Redoiier, où le nom de Yespuce domine, et où Colomb ne jmic qu'un n>lc second.iire, a eu 
pour le moins trois éditions au commcnci'turnl du sriziimie siècle, et l'on sait l'omhiçn U langue française était n'pandue à 
lellc époque. 

Ilien n'annonce dans aucune des traductions latines, allenundcs ou française.<i, qu'Améric ait eu connaissance de leur 
puUir.Tiion. Prévost n'a {loinl inséré les rdalions de Yespuce dans sa cuHeclion, ■ parce qu'il tt'a pas jugé quelles ntéfHassciit 
assea de confiance. • 
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REKATÎON on VOYAGE D’AMÉRIC VESPEGE AUX COTES DU BRÉSIL, 

V.\TT EX 150! KT 1505, ADni-:SSKE A LOHEXZO DI PIEUFItVNrESCO DE MEDICI (*). 


Il va tlpjà quelque leniijs.j’ai annonce à Voire Seigneurie mon retour i*); et si mon souvenir est fMlèl»*, 
je lui ai fait la (le.<i!ri]*lii n «le tontes les parties du nouveau momie que j'ai visitées pj.M\dant mon voyage 
sur les cainvclles du sérénissinic roi de Portugal. On verra, en ellet, si l’on y rétlt^cbii bien, que cos 
pays sont réeUement un nouveau monde. Ce n’est pas sans cause que nous nous servons île ces expres- 
sions « nouveau monde • (^), car il est certain que jamais les anciens n'en eurent conuaissancc : ils ne 
croyaient point à l’existence de ce que nous avons rÔLcniment découvert, ils estimaient qu'au delà de la 
ligne équinoxiale, dans la direction du .sud, il n’y avait rien lie plus qu’une mer immiMise et quelques 
Iles bnllanles, slérile.s. Ils appelaient relte mer l’Atlantique; et s’il vint à la pensée de quelques-uns 
d'enire eux iju'il piU s’y Imuver quelque étqndue de terre, ils soutenaient qu elle devait être infertile et 
inli.ibitable. La présente navigation réfute cette opinion cl démonlre, d'une manière évidente pour tout 
le monde, qu elle e.st fausse et contraire à la vérité. En cifel, j'ai trouvé, au delà de i’équino.\o, de.s 
pays plus fertiles et plus peuplés que ceux que j'avais vus en quelque partie du monde que veuille 
imaginer Votre Seigneurie, soit en Asie, soit en Afrique, soit eu Europe, comme je le montrerai avec 
détail dans le.s pages qui suivent. Du reste, laissant de ctMé ce qui est de peu d'intérêt, je raconterai 
seulement les choses importantes qui sont dignes d'élrc écoutées, et que nous avons vues personnelle- 
ment ou que nous avons entendu rapporter par des liommes qui mérilcul Uuitc conliancc. Voici donc 
ce que nous avons à dire des pays nouvtdleniont découverts, en témoins (idéles, et sans aucun exagé- 
ration. 

Le L1 mai 1501 , par ordre du roi(*),rl$ous d'heureux auspices, nous partîmes de Lisbonne, avec 
trois raravelles armées, pour aller à la recherche du nouveau monde; et, nous diiigeanl vers l’ouest, 
UOU.S naviguâmes pendant vingt mois. .Mais il convient de faire notre récit en observant l’ordiede notre 
navigation. 

Nous allâmes d'uhord aux Iles Fortunées, que l'on appelle aujourd'hui les Grandes-Canaries; elles sont 


{') NV f» ) 103. moi'l en t.*i(t3. O |>enM>iina^e appailenn^» b ailHIc il>s Médii'is, qui n'enl .‘iiieune p.iil an pou- 
voir nem- (kir b ligne aînée, et même lui bi^ail op|M>«iUon an nom de b démneratie. Elle éuiil, du reste, aussi ri< iie <|iie b 
branrlie .’iiiiée; ses (uirüsans s’a|ipebieal les popiMani. Suivant toutes tes prutialulilés, Amène Vespurc a|ip.i(leoail nü parti 
réjiiiWieiin de Klorenre. 

Voy. une lettre adressée par M. Itanke h M. de llimiboldl (lin du tome Y de l7/is/o^Ve </e la géographif àu nourfatt 
nmliiieul}. 

I.0ivii70 di Piei-rÉanresco du Mediei .iv.iit été envoyé comme .imlia$sadeur en Fr.inrc, .n ]' avènement de CliarU^ VIII. 

Il est a«St >2 singulier que Bmlianier dise qui) était niéderiu à Ftoniice. Aurait-il lu iitftlicum pour Medirtmf (Kpiflolu 
tnl l.aurenliniu Meihctm.) 

l’n doute sur l’iilenülé de ce pers^innageaver cetni auquel s’adresse Vesjmre est né de ce que ce Lnrenzo mounjl au emn- 
nmnrenient de I5U3, et que la Ictlre de Yespuce parait avoir été écrite pi'ês d’un an apri'S. 

la' grand Laurent de MédieU muiinil l’année de b dérmiverle de l’Amérique |iar Colomb. 

Utrenzo di Piero, créé duc d’IVbin en I.*il7, par X, n’avait que douze ans lorsque Vespnee finit sa qnalrième e\p.'„ 
dilion. 

l..a lettre que Yespm'e avait adre^st'e à Médk’is, de LiMiontie, te 8 mai tfilM, n*a pas encore été rrlroutiV. Elle remplirait 
1,1 brune de b correspondance mire b lettre du 18 juiUoI 1500, renfermant !a reblioti du second voyage, et b Ictlre de 
I<;iid<-lli. du I juin 1501. 

(*) ('.es premiers mots indiquenl une letlrc & Lorenzo, qni m.inqiic, et qui eût été b cinquième de Vespuee. On possi'sle 
sept lettres de Vespuee, 

t‘) Cette ré|télilinn dis mots nouvtiiu tnondf semble avoir été faite avec |■illl^•rJli^^ll de inen manjm r l'impoi lance d«‘s 
BouveUes décomedfs, cl d'exciter au plus liant degfi* l’inlérél et rallcitlion 

t*) Ce voyage fut le (trrmiei qu'il eninqtril [rar ordre du roi de Portugal. 
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silures -'.ins le IroisicSiiic climat, à rexlréraitc ilc rOrculeiit habile. Kaisanl voile ensuite à travers rOcêan, 
nous cbloylnies l'Alriquc cl le pays Jes nègres justprau promontoire que Plolèinêe appelle f(io/«), que 
nous appelons cap*\'crt, que les nègres nomment Uiseue<ihe, cl les imiigènes Maimiÿa ('). Ce pays est 
compris dans la zone torride, par U degrés vers la tramontane, et il est habite par les nègres. Après 
nous y être reposés, rafraîchis et pourvus de toutes les provisions de lionche qui nous étaient néces- 
saires, nous nihiies à la voile, en nous dirigeant vers le pôle antarrliqim, en inclinant luulerois un peu 
vers le ponenl, parce que le vent souillait de l'est, et nous ne vîmes de terre ipi'après avoir navigué 
sans nous am'ler pendant trois mois et trois jours. IJiiant aux fatigues, aux inquiétudes, aux périls 
morlels, aux etfrois, aux tourments, aux maux de toute nature que nous eûmes è subir pendant toute 
'eette longue roule, nous les laisserons apprécier à ceux qui ont une nuire expérience, et surtout à 
ceux qui savent combien il est difficile de chercher les choses incertaines et d'aller dans des lieux ou 
personne n'a encore été. Ceux qui n'ont rien éprouvé de semblable nu sauraient se faire une juste iilée 
de ce que nous avons soulTcrt. Il me suffira de dire à Vos Seigneuries que nous uavignôines soixante- 
sept jours au milieu de toutes sortes d'infortunes ; pembinl quarante-quatic jours , le temps ne cessa 
point d'élre orageux; nous n'eùmes que lem|M!lfS, éclairs, tonnerres et pluies torrentielles; une nuée 
si épaisse obscurcissait le ciel que l'on ne distinguait pas plus les objets, même pendant le jour, ipie 
lorsqu'un est au milieu d'une nuit ténébreuse et que la lune n'éclaire point : aussi étions-nous Ions 
dans une telle crainte de la mort, ipi’il nous semblait presque avoir déjà perdu la vie. Après res épreuves 
si longues et si cruelles , il' plut enlin à la bonté de Dieu d'avoir pitié de nous : la tei re ap|uriit 
tout à coup à nus yeux, et, à sa vue, les esprits qid étaient abattus, les forces ipd riaient épuisées, se 
ranimèrent et se relevèrent comme par enchantement, ainsi qu'il arrive à ceux qui ont été accablés par 
de grandes calamités et qui ont été longtemps en proie à la rage de la mauvaise fortune |‘). 

Doue, le " août 1501, nous ilescemlimes sur le rivage de ce pays, et, voulant témoigner à Dieu toute 
notre reconnaissante, nous fîmes célébrer, suivant l'usage des chrétiens, une messe .solennelle. 

Celle terre que nous avions découverte nous parut être, non une lie . mais un eontineiit. En effet , 
elle s'étendait extrêmement loin, on ne voyait pas ses limites; elle était très-fertile et eoiiverte d'babi- 
tanLs divers ; toutes les espèces d'animaux que l'on y rencontre sont sauvages et culiéremenl inconnues 
en Europe. Il y a beaucoup d'autres choses que nous avons remar(|uécs dans celle ronlrée, mais ipi'il 
nous parait convenable do passer ici sous silence , alin de ne pas donner trop d'extension à notre récit ; 
mais je ne saurais trop insister sur la bonté de Dieu, (|ui nous lit arriver à relie terre si Immensemenl, 
alors que nous ne pouvions plus nous soutenir et que nous manquions de tout ce ipii était né-ressaire à 
notre existence, le bois, l'eau, les biscuits, la viande, le salé, les fromages, le vin, l'huile, et. ce qui 
est plus important cncure, la vigueur de r:lmc. Kceoimaissons donc que nous devons à Dieu, qui nous 
a sauvé la vie, grâces, honneur, gloire. 

Il fut convenu entre nuus que nous ruuliuuerions iiolro voyage prés de la rûle, sans jamais la |iei'dre 
de vue. Nous naviguâmes ainsi jusqu'à ce que nous eussions atteint un certain ca|i de ce roiilineni, situé 


(*> là? luira est écrit dans t«s dilTiir,-nK textes ; Iteieufijlif cl Hwntÿhf (Itireardi et llamilsto) ; Itfsfrhii-rn ( Itjndiiii}; 
ïtiitriherr tlUn. fort.) ; ffnai/fcii {Hjtaeuraylus); BijKffjhier {Rurliamer). 

11 s'agit liicn du raii Vert, quai(|iie la véritaWe latitude de e« cap soit 14*' 13* 5*. 

Dans la di'uxièrae luoilié du seizièuie siècle. Antonio (ialvani fait de Beseiicgiie, qu'il ap;ielle DesegHirSe, une ville au cap 
Vert. 

(ri itaudini cruitque, dans ce passage, Vespuce avait eu niéiiinire ces vers du Üairte • 

aUor fu ta fmam VH fera giiela 
CM val lago Val tar m‘am Varala, 
ht voila cV'i paiaai eoii lantv pialv . 

/; aviva gvcl. rlia tov laiiv afomalv 
l'tvilo fuoa Val palvga alla eirn. 

Si Volga ail' aniua /lariglioio, a gvata . 

L'Isreiwe, eaiilu primo. 1 cl 8. 

" .Mors, apaiséi* un peu llil la peur qi'i jusqu'au tiuid du rieur ui' avait Imiibtii, la nuit qiu‘ je passai avec laut d'angoisse; 
et coninu' «lui qui, surti de la nui , sur l.i me, lialel.inl se luiiriie vers l'eau |» tiileusi-, et tegarilc. . jïiad. de Laraeiiiiais.) 


! 
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ail suil, à environ .'JOO lieues ilc l'eiKlroit où nous avions vu la terre |ionr la première fois ('). Penilanl 
ce trajet, nous ilesrrniltiues souvent à terre, et nous nous mimes en relation avec les habitants, eomniu 
je le raconterai plus loin. * 

■l'ai oublié de dire que le eap Vert est à 7IX) lieues de cette terre nouvelle, bien que j’eusse pensii 
que notre navi-,;ation eût été de plus de 800. Ua violence de la tempête, les accidents, l'iitnorance du 
nocher, avaient allonge notre voyage, et nous étions arrives en un tel lieu que, sans les connaissances 
que j'avaisen cosmographie, la négligence de notre nocher eût certaineraent causé notre mort; car nous 
n'avions aucun pilote qui fût en état de dire, au delà de 50 lieues, en quel lieu nous nous trouvions. .Nos 
navires erraient au hasard , sans direction , et se seraient perdus si , )iour mon salut et pour relui de 
mes compagnons, je n’eusse fait irsage des instruments astrologiques, l’a.strolabe et le quadrant. Et ce ne 
f.it pas pour moi l’occasion de peu de gloire : depuis ce jour j’ai joui parmi eux de la considération que 
les honnêtes gens ont ordinairement pour les hoiiuncs instruits ; je leur enseignai à aller sur mer, et de 
telle sorte qu’ils rernnnurent que les nochers ordinaires, ignorants en cosmographie, ne savaient rien 
en comparaison de moi (*). 

Cette découverte du cap situé vers le sud augmenta notre désir de connaître la terre nouvelle et de 
l’étudier avec attention. On fut unanime dans la volonté de visiter le pays, cl de s’enquérir des mofurs 
et de la manière de vivTe des peuples qui l’habitaient. 

Nous naviguâmes donc le long de la céte pendant pn's de 0(K) lieues, descendant souvent à terre cl 
entrant en pmtrparlcr avec les habitants, qui nous accueillaient avec, rcsiicct et avec sympalbic. Pour 
nous, touchés de leur lionté et de l’innoceiire extraordinaire de leur nature, nous passùiues bien quinze 
on vingt jours avec eux ; cl ils nous rendaient tous les honneurs possibles, car ils sont Irés-buns et 
trés-ubligoanls envers leurs bêles, rominc on le verra bieulùt. 

Celte terre forme commence, au delà de la ligne équinoxiale, par 8 degrés vers le pèle antarctique ; 
et dans notre navigation prés de la céto nous traversâmes le tropique d’hiver, vers le pùlc antarctique, 
par n degrés et demi, avant devant nous re pèle élevé de 5() degrés au-des.siis de riiorizon. 

Les rlioses que j’y ai vues sont entièrement ignorées des hommi*s de notre temps, qu’il s’agisse, soit 
des habitants, de leurs usages, de leur limnnnité, de la fertilité du tereain, de la pureté de l’air, du riel 
bienfaisant , soit des corps célestes et surtout des étoiles fixes de la huitième sphère, ineunmies dans la 
iiolre, même des hommes les plus savants de l’autiipiiti’ : aussi eu parlerai-je plus lard avec détails. 

Ce pays est plus hahilahle qu’aucun île ceux que j’ai vus. Les habitants sont Irés-donx, trés-hicn- 
veillaiits, tré.s-inon’ensifs ; ils sont tout ntis, comme les a faits la nature ; iis nais.sent mis et ils meurent 
nus ; leurs corps sont très-bien formé.s et parfaitement proportionnés dans toutes leurs parties. La cou- 
leur do leur peau approclie de la couleur rousse (*), et eela vient de ce que, étant toujours nus, ils sont 
brûlés par la chaleur du soleil t*). Us ont les cheveux noirs, longs et lloltants. Dans leur démarche, dans 
leurs jeux, dans tous leurs iiiouvcments, ils sont extrêmement adroits. Leur ligure est belle, leur physio- 
nomie natiifelleraent agréable ; mais ils s’enlaidissent à plaisir par un procédé incroyable : ils percent leur 
visage de tous cùtés, les joues, les mâchoires, le nez, les lèvres et les oreilles; ils ne se conlciitciit pas 
de faire un seul trou peu visible, ils .s’en font plusieurs cl de très-grands. J eu ai vu quelquefois dont 
le visage était percé de sc[it trous, chacun capable de contenir une grosse pnme. tjuaiid ils ont enlevé 
1a chair, ils remplissent les cavités avec de petites pierres, decmilciir bleue, de uiarlire, avec du rri.sl.il, 
de Irés-hel alluUre, ou avec, de l’ivoire, ou avec de.s os très-blancs, et tous ces objets sont travaillés 


(') tsu kinc), siinuit la Irllrc lu roi Krué. 

Ce cap cà( cuuuiifî il doit IcMrc, cap Quatre itavujatintis cl fiiini» Ifscdilions ilfflicmn-s 

de 1.1 IcUriT au nù iienr. 

(') • CV>1 roA/runo/êic dr rejitrdU'um «]in park ainsi, (oui lioofli du st'crt'l «pi'il croil iKjAsdiler de délermini'r U 
lude par les ronjonrtions de la fane et des jdfinèlfs. (>t acrr& do Jiiflaiico cl d'uo rrrlinu orgueil jsli‘iHiüniii]Uf ro~ 
li umo |uvsqiir au no^nir ile^ré cIk'I Coionili. ■ { ilumlM)ldl. ) 

(') Vc^piH’o a«*ai( déjà droi il les iudigôncN du riuuvc.tu uomuiciil, dans m premièM ItHlre, camiium di‘S iuMiuuo» à f,ia' lai'j:u 
H à [liiyi^ionotnH' larl,iro, â couViir rou<,:<' commo W [toU du tHui. 

(♦) \«ilnoT A part.ig»? cotk* ermir ivlalivc à l.i cuu«r di* I.i cou'eur du Ij jiciiu (Essai imlilù/ue sHt le Sleelque, I. 
p. 3(11»), 
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av'pc assoi d'arl ('). Or ccUc coiiliinio est si exlraorilinairc, si inwiimnodc, si repoussante, qu’au pre- 
mier abord ces faces toutes trouées et couvertes de pierres seuibleut pliitdt celles de luonsircs que d'Iionimos 



CHcrriers Ji*an de l/rjr (*). 

vérilnhles. i ^ pierres larges chacune la moitié de la main; cl, si incroyable, 

si monstrueux que cela paraisse, ce n>n est pas moins une vérité : j*ai plusieurs fuis pesé ces pierres 
et tmuTc que leur poids était de prés de sept onces. .Aux oreilles, ils portent des ornements plus pré* 
cieux, des anneaux nu ties perles, suivant la coutume des Kgypliens et dc.s Indiens. 

Du reste, cet usage est particulier «inx hommes; les femmes no portent que des ornemenis d’orcilIes(’^)..« 

Ils n’onl ni laine, ni lin, ni tissus, ni vêtements de colon; et ils n'onl besoin daunine de ces choses, 
pnisqu’ils sont toujours mis. 

Il n'y a chez eux aiiciin patrimoine; tous les biens sont communs à tous. Us n’onl ni roi, ni cmpc> 
reiir. Chacun est son roi à lui-inéme. Ils ont autant d’épouses qu'il leur plaît, et il n'y a ancun empé> 
chement de parenté à cos mariages qu’ils peuvent rompre selon leur caprice, car ils sont sans lois et 
privés de raison. Ils n'ont ni lemple.s, ni religion, et cependant ils adorent des iiloles. Une dirai-je de 


(') Yoy., #nr Im W TabU*s du Sfagnsin pUlorfuque. 

(*} lintoirf d'un tu>gatjê fuit fn la Irrrf du Itreail. pIc.; 3* pditioii, P.iris, l.'iîît. 

(*) Ici iniMAPiit ili!A oi« dniup Hpricfi «iir les <trs rpiiiim**. qu'il mms est de ne pas 

omeUrr, «Vjt jh-uI eiiv p.n mi d>‘ cru\ qui rfl’ihiliurrent lo mkmii> h diioiur dr l.i .111 no:>i tTAmfbic Vr<(>ncr. 
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plus? Us vivent avec une détestable liconre qui les Tait ressembler pliilAt à des épicuriens qu'à des stoi- 

ciciis. Us ne se livrent à aucune espèce de coumierce ; ils ne connaissent aucune mouuaie. Neanmoins, 



Comtal d’uidi^cs bttsUiens. — lVj|irè* Jom de Léry. 


ils sont souvent en discorde entre eux, et ils se livrent des combats alTreiix, mais sans nul art militaire. 
Dans les conseils, les vieillards iiilluencent les jeunes ^ens, leur font adopter les résolutions qui leur 
conviennent, et cnnammeut leur ardeur pour rombattre et mettre à mort leurs ennemis. S'ils sont vain- 
queurs, ils cou|)cnt en morceaux les vaincus, les mandent, et assurent que c'est un mets trés-agivabic. 
ils se nourris.sent ainsi de chair humaine; le père mange le lils, et le lils le père, suivant les circon- 
stances etjes hasards des combats. 

J'ai vu un abominable homme qui se vantait, et qui n'eii tirait pas peu de vanité, d'avoir mangé plus 
de trois cents hommes. J'ai vu aussi une ville, que j'ai habitée environ vingt-sept jours, et où desmor- 
reaux de chair humaine salée étaient accrochés aux |>onlres des maisons, comme nous accrochons aux 
poutres de nos cuisines, soit de la chair de sanglier séchée au soleil ou fumée, suit des saucissons, soit 
d'autres provisions de cette espèce ('). Ils s'étonnent fort (|ue nous ne mangions pas comme eux la chair 
de nos ennemis ; ils disent que rien ne met plus en appétit, que cette chair a im goAt merveilleux, cl 
qu'on ne peut imaginer rien de plus savoureux et de plus délicat. 

Ils n'ont d'antres armes que des arcs et <les flèches, et ils s'en servent trés-cruelicnient pour s'entre- 
tuer ilans leurs combats, s'attaquant et se frappant tout nus comme des bétes sauvages. 

Auvent nous avons essa)é de les faire changer de sentiment, et nous les avons pressés de renoncer 

tq 11 sctiiUc bien que ceci voit ime réminiseence des n'vils de divers vovnaeurs du moyeu Sge. 

Voy., duos le deuxième volume, U yelaliou des Uux Mvhomctass, sur l'3iiUiru[K>pliagie en Chine, p. 118 cl 12g, note g ; 
ltAloa).l'oui, sur ta même euotunie, p. 817, etc.; rl M.rrsdrn, liv. Il, eh, lAVili, p. 551. 
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à ilpsfmilnmps si oïliciisi's el si abuniinabli.'S , et qiielqiiefois ils nous ent prnmis'de se rorripreie leurs 
liabilmics de eniai(U'. 



Prlsonokrs mis i norl. — D'après Jean <le Lèfjr. 


Comme je l’ai déjà dit, les femmes, quoique nues, errant ,i leur volonté et sans pudeur, ne sont 
eependanl pas laides. Leurs corps sont bien proportionnés et elles ne sont point liilées par le soleil 
comme on pourrait le croire. Leur extrême embonpoint ne les rend point difformes 

Os gens-là disent qu'ils vivent cent cinquante ans (') ; il est rare qu’ils soient malades, et si, par hasard, 
il leur survient queli|ue infirmité, ils se guérissent aussilM avec le suc de certaines herbes. 

Les choses que j'ai trouvées le plus dignes d'envie dans cette contrée sont la douceur de la teni- 
péralnre, la pureté du ciel, la fertilité du sol, la longévité des habitants; cl je suppose qu’ils doivent 
res avantages an vent d'est, qui souille aussi souvent chez eux que chez nous le vent du nord. 

Us aiment Ijcaiicoup la péchc, qui leur fournil leur nourriture la pins ordinaire : la nature leur est, 
à rel égard, Irés-favorablc, la mer qui baigne leur terre abond.int en toutes sortes de poissons. 

Ils ont peu de goût pour la chasse, peut-être à cause de la mnllilude des animaux sauvages qu'ils 
redoutent et qui les empêche de se hasarder dans les forêts : on v roncnnlrc toute espèce de lions, d'ours 
et de bêtes semblables (*). En outre, les arbres y alleignenl une telle hauteur qu'on pourrait à peine le 
croire. Ils s'abstiennent donc d'aller dans les forêts, parce qu'étant nus et sans armes, ils ne pourraient 
lutter avec avantage contre les animaux. 

Le pays est Irès-tcinimré, Irés-ferfilc el extrêmement agréable; et quoiqu'il s’y trouve beaucoup de 
collines, il n'en est pas moins arrosé par un grand nombre de ruisseaux et de neuves (*). Les bois y 
sont si épais, les arbres si pressés les uns contre les autres, qu'on ne peut y pénétrer : ils sont remplis 
d’aniniaiix féroces de toutes sortes. 

I.C8 arbres el les fruits croissent d'eiix-mémes, sans cnllnrc : les fruits sont excellents, Irês-abondanls, 


(q L.1 plupart des voyageurs du nioven .tge prétendent do même que l'on vivait moyennement plus de cent ans dans 
qnelt[ues-uns des pays qu'il avait visités. ( Voy. notre deusiêmo volume. ) Le compagnon d'Antonio Barbartgo rapportait avoir 
vu A ,\den un vieillard âgé de trois cents ans 
(•) Krrelif. 

Ci Pas5.vge ininlelligil.b’. 
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ri ils ne Font aucun nint; ils ililTi'irul braucmip (1rs iiülrrs. La Irri'c pniduil, rn nulrr.tin nonilnr iiinui 
d’Iu'ibrs et (Ir racines avec li'S(pielles en fait du pain et d’aulrcs alinicnls. Il y a aussi des grains de 
beaucoup d'espèces diflVrenles. niais qui ne sont pas tout à Tait semblables auit nètres. 


tl'uB aiui. — D'apK-» Ji-nn «te Un-. 


Funirailks. — lyajirtt Jean de Uyj. 


{Ai pnys no proiliiit aucun inctal, excepté l'or qu'un y trouve en Irés-grandc abondance, qiioii|iie 
nous n'en ayons pas apporté de ce premier voyage ; mais nous sommes assurés que c’est la vérité, parre 
que ce fait nous a été affirmé par tous les habitants, qui ajoutaient même que l'or était, chez eux, très- 
peu recherrlié et n’avait presque aucune valeur. Ils ont beaucoup de perles et de pierres précieuses, 
roininc nous l'avons indiqué plus haut. Mais, si je voulais parler de tout ce que j'ai vu, j'aurais à raconter 
kmlderboses.etsidifTérenles les unes des autres, que cette relation deviendrait un trop long ouvrage. 
C'est ainsi que Pline, liommc trés>doctc. ayant entrepris rhistoire de tant de choses, n'est point par- 
venu à en décrire la meilleure partie, et s'il ciH traité de chacune de ces clioses, il eût fait un ouvrage 
beaucoup plus considérable quant à retendue, mais surtout Irés-parfutt. 

Parmi les nouveautés qui étonnent le plus , je dois citer les espèces nombreuses de perroquets si 
différents et de couleurs si variées. Les arbres exhalent (ous un parfum si suave , qn'on ne saurait so 
l'imaginer; et de toutes parts suintent des gommes, des liqucuis, des sues qui, si nous connaissions 
leurs vertus, no.îs serviraient à toutes choses, non pas sculemoiil à nous procurer des sensations 
agréables, mois a nous mninlenir en santé, ou nous guérir si nous étions malades. Certes, s'il y a un 
paradi'i tcri eslre au monde, je ne doute pas qu’il ne soit â peu de distance de ce pav's, qui, voisin du sud. 
Jouit d'un ciel si tempéré qu’on n’y souflee ni du froid en hiver, ni d’une trop grande chaleur en été. Il 
rare que des nuages obsciiicissciU l'air : les jours sont presque toujours sereins. Onelquefois il 
tombe une légère rosée, sans aucune vajicur, cl après trois ou quatre beuros, elle se dissi|>e comme un 
Irruuillard. 
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CO.NSTtLLATrONS AISTHALKS. 

I.n fini est orné Ile quelijues belles éUiiles que nous ne connaissons pas, cl Jonl j’ai eu grand soin 
de prendre note. J'eii ai coiuplé environ vingt d'un delai égal à relui do Vénus cl de Juiiilcr. J'ai étudié 
leiirrours cl leur divers niouvements; j'ai mesuré leur circonférence et leur diarnélre avec assez. île 
facilité, élanl qnelc|uc peu géouiélre : aussi je puis assurer qu'elles sont plus grandes ipic l'on ne pense, 
d'ai vu entre autres trois cannpus('), deux Irés-clairs, et le troisième obscur et dill'érenl des autres. 
Le pôle antarcliipie n'a ni (Irande-Ourse, ni Petite-Ourse, comme notre pide arctique. On ne voit point 
d'étoiles resplendcssanlcs qui en marquent la place, mais il y en a quatre qui rcntourciit et qui forment 
un quadraugle 


El lorsqu'elles commencent à paraître , on voit à gauche un canopus éclatant et d'une belle gran- 
deur qui, étant parvenu au milieu du riel, rurine la Tigure suivante. 


* * 


Trois .mires lumières brillaulcs 1rs prèrèilenl» et celle du milieu a H degrés et demi de cirrmifé- 
rencc, et au iniliru des trois est un antre canopus res|deudissaiit. Kn^uito viennent six autres étoiles 
dont 1,1 sidenrletir surpasse relie de toiilrs les aiilres étoiles qui sont dans h liiiiliéine sphère : celle qui 
est au milieu de la superficie de ladite sphère a 3i degrés de circonférence. Après ces ligures parait 
un grand canopus, niais obscur (^), et dont les étoiles sont toutes dans la voie lactée et unies à la ligne 
méridienne; elle forme la ligure suivante (^) 


('} a Un no sait (Toû serU'iit tous ces rnnoptts, dit Dauduiî, 1o païu'gvri'ste ilo Yospnro; c’est iinct chose fort eonfuso que 
’ccs repii?scn(alions ilVuiites, et ces mnoput IVmlirouilh'nt encore phrs. • 

ün ne romi.iU en eflcl , dans te cnialufue de» conslvliation» aiiidraie»» qu'un seul amt>ptis; c'est une étoile priiaaîre, la 
sccondo du cit’b diui!» Li coii^ldlalioii du Navire. 

(*} Ycspuce ne ciimiail point cnroiv W nom de b conâlcUalion de la Crou du :sihI. 

^ L(‘a qujlic éioiles qui fmuicnl la Croix du Sud éUiicnl, .au siét'Ie de Plolémée, vUibU'S dans la partie la plus oiéridioitalo 
de hi M«yiU'rr4mT. 

Ces expressions peuvent Taire allusion aux ladies noires du ciel austral, aux mcj à charbon. (Voy. le Magasin pi{- 
iwfsgiie, t \\1, p. 71. ) 

(*) O Ces dessins gros-Mcrs de h coiifiguraliou des (troupes d'étoiks du ciel aubtral n'ont pas (teu conlriliué sans doute, dit 
lliimtoUtl, h donner di- l.i eél«‘brité üi u;t voy.ii(c dont k rivît partiel ( Hucli.t cap. cxxi) pi)r1.iit le litre fastueux : Contment • 
Albfrir ( Améric | a dècoureri fa çtialrirMC pttriit iltt monde. > 

Kaniusio dit seutement : Cumment Ainerigo a paa'ouro Ut quahUme fHtriie darnele du mande. 

Cvs couliguralions, nui u'oiil aucune valeur d'exactitude, dilVêienl d'ailleurs dans les diflvrutts textes. 
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J ni vu oiioore lifaiiroiip d'aiilrfs t'iiiiles. cl ayant ohscni' avec jtrand soin tous loiirs differents raou- 
vciuerds. j'ai roniposé . pour les déiTiic, iin livre ilans lei|iiel j'ai il'ailleiirs racontd tout ce que j'ai pu 
ajiprendre pondant celte navip'atioii. Ce livre est encore entre les mains du séninissiuie roi (de Porlii gai), 
et j'espère qu'il reviendra bientôt dans le.s luiennes. .l'ai donc étudié avec soin dans cet liéndspbèrc 
lies rlioses qui eontrediscnl les opinions des pliilosoplie.s , car elles leur sont tout à fait contraires. 
Entre autres rlioses j'ai vu l'iris, c'est-à-dire l'arc-en-riel blanc, presque au milieu de la nuit. Selon 
l'espliration de quelques savants, il prend les rouleurs des quatre élénienLs : du leu, le ronge; de la 
terre, le vert; de l'air, le blanc ; et de l'eau, le bleu ; mais Aristote, dans son livre intitulé : Miiéuret, est 
d'une opinion trés-dilTérente ('), car il dit que rarr-en-ciel e.st la réflexion d'un rayon dans la vapeur 
d'un nuage situé dans la direction opposite, de mémo qu'une lumière qui brille sur l'eau reluit sur une 
muraille, retournant ainsi contre clle-méinc. Par son interposition , il tempère la chaleur du soleil ; en 
se résolvant en pluie, il fertilise la terre; par sa beauté, ilqjoutc un charme au ciel; il prouve que l'air 
est chargé d'humidité, et, quarante ans 
avant la lin du monde, il cessera de pa- 
raître , re qui sera le signe de la sé- 
cheresse des éléments. Il paraît tou- 
jours à l'opposé du soleil : on ne le voit 
jamais au midi, parce que jamais le 
soleil n'est au nord ; Pline dit qu'aprés 
l'i'qiiinoxe d'automne, il apparaît à tonte 
lieiiri’ (’). El je dois dire que j'ai tiré ce 
fait du commentaire de I.andino sur le 
quatrième livre de l'Énéide, parce qu'il 
est juste r(uo personne ne soit privé de 
l'honneur que lui méritent ses travaux. 

J'ai vu cet arc doux ou trois fois, cl je 
ne suis pas le seul qui aie réfléchi à ce 
phénomène ; lieaiicoup de marins par- 
tagent mon opinion. Nous vîmes aussi 
la lune nouvelle opérant sa conjonction 
le mémo jour avec le soleil (’) ; et de 
plus, chaipie nnil, des vapeurs et des 
flammes ardentes qui traversaient le 
ciel (*). 

En peu plus liant, j'ai donné à ce 
pays le nom d'IIémisphére, et, à proprement parler, on ne peut pas dire que ce soit un hémisphère, si 
on le met en comparaison du nôtre; mais connue après tout il parait en avoir à |>eu pràs la forme, on 
peut, sans une exarlilnde trop rigoureuse, l'appeler lléniispliére. 

Donc, ainsi que nous l’avons dit, de Eisbonne, d'oA nous partîmes, et qui est éloigné de l’équinoxe, 
vers le nord , de prés de W degrés , nous naviguâmes jusqu’à ce pays qui est à 50 degrés au delà de 
l'équinoxe, ce qui fait en somme 00 degrés, c'est-à-dire la quatrième piartic du grand cercle, selon la 


ZENfT NOSTRO 



rac-sImilcd'M d«*l« iI'AmtTir Vf*pue#. 


(') atêléorfx. lih. UI, rap. iv. Aristolo dit daos le ni^inc Hvre (rap. ti, ix) qu'H li’avait vn iin arr-m-nrl lunaire que 
deai ft>i$ ctt cinquante am. 

« Je ne ptn& .-luciinemrnl reconnaître dans U description do^rmatiquement emlirouiiléc de Ve<|iiire , dit Humlwkll, le pW- 
nnm^ne bien n>nno dn hrilo ■ 

Ce raisonnement hoacrc sur les causes du {diénoroéne est lir4 en partie (Tuo petit oorrape de ptjysique tic Pierre d’AlHy. 
(Voy. p, 81. note 5). 

(•) üisioire no/wrei/e de PHne, 1 . Il, c. UX. 

(*) En disiiit que la lune AÎsille le jour rui-me do la conjonction, Vcspiice parait vouloir rappeler simpk'mcnt que la 
Bouviür lune 5C voit sous les tropiques plus tût qu'en Europe. 

Étüi'es fil.inles. 
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vraip raison du nombre, que nous ont enseignée les anciens. 11 doit donc être manifeste pour tout le momie 
que nous avons mesuré la quatrième partie du monde ; cl en eflet, nous qui habitons Lisbonne, au delà 
de la ligne équinoxiale, par 40 degrés environ vers le nord, nous sommes éloigm-s de ceux qui habitent 
au delà de la ligne équinoxiale .dans la longueur méridionale, angulaircment, IKJ degrés, c’est-à-dire 
par ligne transversale. El afin que la chose soit plus clairement comprise, la ligne perpendioilaire qui, 
tandis que nous sommes droits sur nos pieds, part du point du ciel et arrive à notre zénith, vient frapper 
par le flanc ceux qui sont au delà de la ligne équinoxiale a 50 degrés , d'où il suit que nous sommes 
sur la ligne droite , et eux , relativement à nous , sur la ligne transversale , ce qui forme un triangle à 
angles droits, cl nous tenons la droite de ces lignes, eomnio le montre la figure ci-dessu.s (*). 

Et je ponae avoir assez parié cosmographie. 

Votre Seigneurie me pardonnera si je ne lui ai pas envoyé les notes écrites jour par jour pendant 
cette dernière navigation, suivant ma pruinesse; mon excuse est que le roi sérénissime tient encore prés 
de Sa Majesté mes manuscrits; mais puisque J’ai dilféré jusqu’à ce jour de faire ce travail, j y joindrai 
sans doute mes quatre relations. J'ai l’inlentioii d'aller encore une fois à la découverte dans relie partie 
du monde qui dsl vers le sud. Pour m’aider à accomplir ce dessein, il y a diqà deux caravelle.s toutes 
prèles, armées cl fournies de vivres. Tandis que j’irai au levant , en voyageant par le midi , je navi- 
guerai par l'ostro, et quand je serai arrivé, je ferai beaucoup de cliust^ à la louange et à la gloire de 
Dieu, pour I utilité de la patrie, pour perpétuer la mémoire de mon nom , et prineipalenicnl pour l'honneur 
et la consolation de nia vieillesse qui est déjà presque arrivée (*). Il ne me manque plus que le congé 
du roi, et dés que je l'aurai obtenu, nous naviguerons à grandes journées, et, s’il plaît à Dieu, nous 
réussirons (*). 

f 

(') le de nantusio, des étoiles zéniUiales corres|>ondent » l'un ei i l'autre petit personnage. 

«Tout nii c«lWn éléinei]laire,»dU liuiiiboldt. 

(*) Yc«pu^c avait alors cinquante et un ans. 

• Il ut’u paru très-probable que le premier Tov'oge de Vr.<puce a été fait avec Hojeda, le second avec Viccnlc-Yanex 
nnzun, 4*t ic quatrième avec Gonzalo CoeUio. Nous ignorons jusqu'ici sous quel chef Yespuce a exrcutè son 
>oyaj;i*.»t llumbultil.) 

(*) Ix rchiurdc ce troisième voyage eut lieu le 7 septembre lÔOâ. 

Tout W voyage dura quinze laois, d'après Itaniusioi seize mois, d'après liylacumylus; dii-tiuil mois, suivant le tcite de 
Valori. 


BlBLIOGUAPillE. 


TexTi. — Il n*existe aucun manuscrit origliial de la main d’Amèrlc Vespi‘cv, sinon quelque» lettres autoRtaphes. 
Les document» qui lui sont attribués et que l'on a io.primés sont au nouibro de huit : — /rs QuaIre l'oijaytt (Qua* 
iNvr n<tviijatiuneH ); — les double*» du second et du troisième voyage ( et 3* b’ttre à Lun‘iizo rie Pior*Kranccncr> 
de .Mi*dici); — la lettre à Lorenio de Pier>Kranc«>co de Medici, pendant le cour» du iroisièino voyage, relative nu\ 
découvertes portugaises dan» les Iodes orientale»; — fragment d’une lettre de Vespueo à Lon'nto, d'apK*» une 
copie trouvée dan» le Codire rU tantiano , imprimée en Î5ô0 dans le premier volume de IlamuMO (rejetée par le» 
critiques). 

Dates de la publication des Koÿ«ü«. — 1504 (en Italien). — 1505 (en latin), — 1500 (en alloo)and).— 150? (en 
italien). — Même auiiéo, les Quatre rotjayes ; en lx>rraine. — 150K (en italien), dam lo Itecueii de Viceneo, et «n 
latin, (tana l'Itin. port. — 1500, nouvelle édition de l'ouvrage d'Hylacomylus ; 4 Strasbourg. — Huudus imfuy : de 
nuturd. muribus et rœlerin istius yenerii, genlmmque in nor<i i$iundo ; opéra impeiiMs«|UC l'ortogaita; n*gi» inven* 
tua, autnre .4racrko Vespucio; in>10. — Voijaijt» mémorables faits jtar Christophe Colomb, Amérie IVz/zuec. etc. 
(en allemand), avt»e planclK*»; Li'yde, 1705, in-8. — Alberirui Vespudu» Laurentio Pétri PraMihci de âiediciA 
Moluiem plurimum dicit: Paris, Jehan Lambert, imprimeur (qui evervasou art do 1403 4 15U). 

Qtri/«)iK» oitiiA<iCs A cossti.TEn. ~ Abs»»aiidro Zorzi, ifum!» iioro e pneni nuuvamenle relrorati du Mberii^i 
Ve$puiio. h'hreatino, Recueil de Viceiice , publié eu 1507. — llylaconiylus (Waldsocmuller?), Costuu^ 

yrophiœ introdurtw. cum qutbu$dam gewnetriir et attrvmuuiœ principiii ad eam rem nece*$urit$ tnsaper qufluur 


Digiiized by Google 



/ 

m VOYAGEURS MODERNES. — AMERiC VESPUGE. 

AmfnW ÏWpttn» narigalionrs: SAint-DîM, en Lnrraine, 1507} à Slrasbourp;, 1500. — Mailïurin du RedmiPr, 
• Sen^iiyt le iimiveau mundi* et navigation» faicie» par Emeric de Ve^puce, Florentin, des pays et nouvpllemcnt 
troiivez,Buparauani à nous incosneuz, translak^ de ytallen en langue franijoyse, par Mathurin du Redouer, lirciirid 
lois ; impriuié nouvellement à Pari» ( sans date ; prol»abJpme«i 1513 ), On Ica vent k Paria , en la rue Meufue 
Rostre-Dame, à renseigne de VExrH de Franre. » •-> On a d'autres éditioits de ce dernier ouvrage sortie» de» 
pn'vu K de Gaillot-du-Pré, probablement de 151C, de Jehan Janot, de Jean Trepcrel, de l*hilippc le Noir, ctr. C'est 
la traduction d’une paKie du Uocuoîl de Vieenre, de 1507 - Madrignano, Ilinerarium Pt>rtn<ja!eiilium; 1508, in- 
fol. — Le yarignlioni per rOmtno aU' ferre di tiegre lie In hn$%u Flhidpia, cioc la llistoria de! paese nuovamento 
leiruvaln e niiovo monde, da Alberico Vespulio; Milan, 1519, in*ful. — J.'Banl. Mniioz, //is/orra def nuevo mundo; 
Madrid. — Mr-uzol, tfibtiotbeca hitlorira, t. 111, p. & et 39. — Le IfowetiH imtnde, nouvelîeine$it dértnttnf par 
Aniêric Vespme; J.*D. Lignano (en italien), 1519; in-/i*. — Naplonc, Ksnme mliro dW primo Haggio del 
IVsprtrri; Venise, 1559. — Ramu&io, /lenieil dei narigatioiit et voyages; 1550. — L'Ameiira di Ilapliaèl Gual- 
teroili; Kirenze, Giunti; 1 vol. in*8, 1011, puTme en cent (|iiatre oft.aves. — - Barlums, Wsloria reriha in Uresilid 
et alibi geslarum, etc.; 1 vol. in-foL, Amsterdam, 10i7. — Bartdinî, I'iVm e letlere di Ainerigo l>«pmri, 
gentiUiiionio fiorenlino, raccolte ed illuslratn dall' ai>ain Angeli-Maria Banditii ; Firenze, 1745. — Mémoires de Trè- 
rniu, septembre 1740, art. sait. — Kock, Tableoti des révolutions de t'Furope’, in-8, Lausamii'-Strasboutg, 1771, 
p. 10. •— > Canovni, Mominienti relatiri al gindhio proniimiate datt' Aiademiu etrusea di Cortona di un elogio di 
Aaiehyo l'espiurw; Arezzo, 1787, in-9. — d'Amerigo Vespiini. Arinola>ioni sinrere deil' antore dell' 

<lntjio preniitilo di Aaierigo Vespuri per una »eennda edizione. — Itel primo iropnlorr dcl continente del mioro 
moiidoe dei piu anfr'cAi ilorivi rhe ne sniimero; Rorenre, 1787, in-8. IminMiatement apH-s avoir ptiblié lesi/onti. 
tnenti, Canovai donna de nouveau son livre intitulé : Elogio iFAmerigo Vespucci eke ha riportalo il prrm»» de//ii 
nnhile Arudemia eirusea di ^’orlone, etc., rot» una disserutione giustiflrativa di questo cclebn’ navlgalore; Fk»- 
r’iire, 1788; ibid., 1788, 4* édition. O fut ce voliimo qui enfanta ta polémique dont nou» donnons les Oténtent.s 
(C'étiui le roniie de Ourfort qui avait fondé b* prît remporté par Canovai. } — Bartoiozzi, Ajwlogia delle rtrfrfAo 
iifurico rritiriie; Horence, 1780 {réfiitnlion de Canovai ). — Leitera allô stampatore sign. Pietro Allegriiii,a m»mr 
dell' nntore dell' eloghi premialo dt Ameriijo Rorcnce, 23 février 1780. — Difesn d' Ainerûjo l'etpueio, 

1790. — Mari.-icc> 1/irv‘tite, Nn</(/iu nitologeHru, degli storici e ron^Mtsfa/ori z/Migni/o/i dWr Amerirn; Florencn et 
Naples, 1790. — Voyages d'Elienne Murrhand, i. IV, p. 23; Paris, 1700. — Camus, Mémoire sur les Collections de 
roynijes de de linj et de Thérenut; Paris, 1803. — Cullectioi» de notice» pour servir à i’Iiistoire et à la géograpbiu 
des iMMiple» d'ouire-mer (en porttigais), publiée par l'Académie royale des science» de IJshonno, 1812 et anie'es 
siihante»; 0 vol. petit in-4*. — ïlotlccb, Allgemeine Cesrhivhle .VcMrrer ieilen.eie. (Uistoire générale des temps 
modernes); 1823. — Bossi, Histoire de Chutlofdte Colomlf, traduite par üraito; 1824.— Navarrcie, iroisiérae volume 
de la Calrit ion de los riages y descubnmtentu» que hirierun por mar los Espannies, etc. (noies desp. 242 et 243, 
et notices exacte» d’Am*‘ric Yespuce, p. 315 à ,1:14), — UuHetin de la Société de géographie, Tables de 1835, |83G 
et 1837. — Tertiaux-Compaii», llibfùdhèque amencuine; Paris, 1837, in-8. — Iliimbüldt, Histoire de ta j/coÿrnpfcfc 
du noareau c«»rif»«cflf. t. IV cl V; Gide et liaudry, 1837. — Santaretn, /fccficrcAea historiques, et bio- 

giiqihigues sur Amène, Vespuce et ses voyages; Ardius-üertrand, in-8, 1842. 
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Putlrait iJc VasT0 «la riym;i uw ficialiirc ilii tcua-nic 


Vasi'O (la (•ania naquit dans une petite ville niarilinn; nninmée Sincs, à '21 lieues environ de Lisbonne. 
U date de sa naissance est rcsl(T des plus inrertaines, car il nous est dinicile d'adopter celle de 1 iC9. 
C'est crpendaiit celle (pii rait auturité, et elle est admise par le I*. Antonio Carvallio da (ôjsta, (|iii n'ac- 
corde pas plus de viii:.^t-lniit ans au célèbre navigateur lors<|ii'il partit pour les Indes, l'n docunient, 


('} laC que nous avons reproduit ici, et qui a été f\éi-ulé d'après une gravure üii r'inoromu. jniirnal liUi-rairc cl 

|iitloics4{uc r«>rt en vogue à Li^ioniiC, csl lird d'iiiic |K'inturo du sriziéinc siècle apfuitenaut an comte (te Karrobo. dont tout 
le iiH»ndc apprécie le goût iVlairé iimir U's arts. U* p«ulrait en pknl est mie rcpro-iurliori de la p-'itiliire qui cM»le dans le 
fiabitt dc> \ire*r»is à (àoii. Il cM exlratl di* ÜaiTclu de Ucreiidi', Tt ctntfo dos rnox-rrijK r/n liulin (maiiusciit de l.i Ü'I lio- 
(liequc impénati.' ). On Ta iiilruduit i~gatctnriit dans la r ollri'tiun ptibliiV à Lisluorie par M. Cola'u. 
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cxhiinïi* diTiiit-i’iMncnl ilcÿ nrcliivcs esjiaî'nolos, ivnile mVessaireineiU colt»? date, sans qu’i! soit possible 
ric loi 011 suli.slilucr une autre avec quoique oxactiliuie. Nous voyons, eu 1178, un sauf'oomtuit accorde 
par Isabelle et Ferdinand 5 deux pcrsonn.ij;!;es nommés Vasco <ia Gania cl Femos, pour passer à Tanger ('); 
or il est «lillii'ilo »le supposer qu’une sorte de passe-port de cette natucc ertt été délivré à un enfant. Sur 
‘le icnsoigucmciU même fourni par Garvallio, M. le vicomlfi de Santarem est le premier qui ait tixé 
l’aimée 1 100, mais il Ta fait avec une réserve judicieuse ipii laisse une entière liberté à la critique sur 
ce point. 

La famille de Gama remontait, selon Carvallio, Jusqu'au règne d’Alphonse III, c'est-â-diro jusqu'au 
treiziéme siècle. A celte époque, Alvaro Kam*z da Oama aurait ronlribuè par son conrage è la conquête 
du royaume dos Algarves. Selon quelques généalogistes, ce .«Jcrait de ce personnage que serait descendu 
Kstevam da Tiama, né d Olivenra, et alcaïde de Sines, auquel eommenec rcellemenl rilliislralion rie la 
famille, sous AlplumseV. Le père île niluslrc navigateur s’appelait, comme sonafcul, Lslevam ria Gama; 
mm-seuleineul il était grand alcaïde de Sincs, mais il .se trouvait revêtu de la même dignité dans Sylves, 
au royaume des Algarves, et il était en outre rommaudeur de Seixal, allaclié au service de l'infant don 
Fcntaudü, père du roi Fiiimaïuie), et contrùUnir de la maison du prince Alphonse, liis de Jean II. 
Au début de son régne, le roi avait d»qà lixé son clioix sur lui pour lui cniifier une lloUilIc d'expiorations 
destinée à tenter la découverte des Indes. Coinme marin, Kstevam da Gaina jouissait donc diqâ d’une 
haute réputatirm. Il sc maria avec dona Isabelle Sodré, et il eu cul, cuire autres enfants, Vasco et Paul 
da (bania, qu’il de.sliiia sans doute de bonne beiireâ la marine, dans ln(|uellc il s’était déjà fait un nom. 

Tout nous porte à croire que Ya'ico da Gama rüinmeiica sa carrière dans les mers d’Afrique. Le pre- 
mier liistorien qui ait écrit sur les Indes, Kernanil Lopez de Castanlieda, aime à rappeler qu'avant ses 
méiuorabies découvertes, Gama avait aci|uis une grande expérience de la navigation. Sous Jean 11, ainsi 
que le fait remarquer .M. de Santarem, il avait été cliargé d'aller saisir dans les ports du royaume les 
navires français qui s’y trouvaient mouillés, ('.et acte de violence, ipii exigeait do la lésohition, n'était 
loutefois qu’un acte de représailles, et le roi de Portugal le jiistiliail en réclamant contre la prise d’un 
de ses navires, qui, revenant de !\|iiia, cliargé de poudre il’or, avait été capturé en pleine paix par des 
corsaires français; la restitution du bâtiment ayant été onbmnée par Charles Vil, et la puniliou des 
délinquants ayant suivi do prés leur agression , il est probahlc que Gama n'eut pas à pnilunger cette 
luUe. Après le retour de narthéleiny Dias, en I i87, .ses tabmts comme marin inspiraient déjà une iHIc 
coiiliance à Jean II que, par ordre do ce monanpie entreprenant, il dut se préparer à aller faire le tour 
de l’Afriijuc et à tenter le passage aux Indes. Selon Garcia de Itczemle, les instructions nécessaires pour 
3rcom|dir eello expédition étaient déjà rédigées à l'époipie un .leaii 11 mourut. I^orsqii’il envoya, dix 
ans plus lard, vers les régions orientales, l'honmie qui les avait déjà explonVs par la pen.séo, Kmmannel 
m* faisait qu’exéruter une clause tacite du lestaineiil do son )»rédécesseur. 

Selon toute pioliahilité , ce fut ilaus l'espaeo de temps qui s'écoula entre ce grand projet et sa réali* 
satioii, que Gama épousa doua Catariiia de Altayde, tille d'Alvaro de Attaydc, seigneur de Pena*Cova. 

Il eut plusieurs enfant.s de ce mariage, entre autres dom Kstevam da Gama, qui devint gouverneur 
des liules, et doni Christophe, qui, eu rombaltanl dans l'Abyssiiiic contre ie roi de Zeiia, ncipiit une 
renommée telle en peu d’auuécs, qu'on »loit le ranger parmi les plus liardis capitaines du seizième siècle. 

Kii examinant les relations du premier voyage aux Indes orientales, qui nous ont été laissées par 
Cu.slanlu'du, Garros et Goes, et en les comparant à celles qui nous oui été transmises par llamusio, Gaivâo 
ou Giilvam, S. Itoniau, MaiVei, Lacledc et même Itairow, lu date la plus importante dans la biographie 
d; (jaina, cidle de sou mémurahle voyage, restait environnée de doute; grâce au maïuuscrit dont nous 
on’roiis la Iradiirlinu, on peut aujourd’hui la fixer iiivariablemenl au .samc^Ii 8‘juillet 14*J7. On n'a pas 
autant de ctiililiidc sur le jour précis oé Gama rentra dans le port de LisUmne; on sait néaumuins que 
ce fut à la fin d'aoùt ou bien au commencemenl de septembre 1199, qu’il fut reçu solennellement par 
le roi KmmanueL 

il u'est pas exact de dire, comme on l'a fait dans tant de biographies, qu'on le rih:om])ensa en lui 
duunant uniquement un litre et une particule nobiliaire composée de trois iellres. iNoumié amiral des 


^•) K'-rn.tiüli'z ili* X.ivamU', Cificfrion, vie. 
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Indes avec l;i fnriilté de faire précéder snn nom du rfom (ju’on concédait si rarciiiont en l’orliij;al à celle 
f|iüijHC, cl que l’on a toujours si rarement acconlé aux pcrsonnaj'es les plus haut litres, il reçut dés so.i 



da Gihu, fils tic Vjsco da Gaiaa cl oiak'iiic soareriicnr de l'Iiidc. — D'jpréc Barrt'U «le Rczi'iklc, 

arrivée une indemnité çonsiilérahlc en ap,;enl et des privilèges dans le commerce des Indes i|ul dîn ent 
reiiricliir proiiiplenient ; ces preuves de munificence néaniiioins se nrciil attendre, et elles ne furent 
réfiiilarisées |iar un acte piihlic que le 10 janvier 1502 ('). 

Le 10 lévrier de la même année, l'amiral des Indes parlait de nouveau pour Calicnt, commandant une 
flottille de quinze navires ; à la télé de ces forées navales. Gaina lit sentir la prépondérance du Partii;'al 

P) On lui ns>iana, (loiir lui et ses descendant, 1 (KO êci» de lenle, somme eonsidér.dik à celle è|iin]iie; comme sucanii 
d'tnmiKins, oa lui euneéda le droit d'ajouter à scs armes tes •innrs levâtes fns ^nrnnij. 
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à prini'(?5 iIp 1.1 rrtin nrifrilalp rlp rAfriqiia qui avaient failli ramJlor ilans sa premiùrc cï|«'-(1ilion : 
il lus snumil, H on fuiiilaiil des (lahlissonionts à Mozaniliiqiio ol à Soliila il assiir.i le siiccAs dos floUos 
qui doTaionI le remplacer ikius ros mers. Il faul le dire copondant, un ar,le de si'vorilé oruelle se nii'la 
à ros ados île liaulO prôcisinn : un vaissoaii oliariii' do rioliossos innnensos ol apparlonani au smidan 
d’Kpyplo fui inipiinyaldoniout livnl ans flammes par .son ordre, ol cous qui le moulaieni lueiieul lous. 
sans que l'un pdl inAmc sauver ni les fenunos ni la pliiparl des enfants. Le ilerii rovcnail de la .Mecque; 
il portail dos lunsulinans apparlonani ans nijiiuns les plus diverses de l'Asie. La vieille haine des l'or- 
IciRais les oonfonilil sons le nom de .Maures, et ces prétendus Maures durent périr dans des supplices 
épnuvaulaldcs peur domenroren oienipleau* princes de l'Orient. Cet évéïieiuenl funeste, otqui doiuenrora 
toujours comme une laclie dans la vio de (ianta, eut lieu le y oclolirc I.^OJ. Harros altcniio. la ri;pioiir 
cruelle de l'amiral , en aflirmanl qu'il sauva en cette occasion nue vin{?laine d'enfants, dont on lit des 
soldats cliréliens, et qui servirent plus lard avec fulélito sur les bâtiments de l'IClal. 

L'amiral ne se rendit pas dans la cité od résidait le ramorin ('), comme il en avait eu d’aboni le projet. 
Il miMlilia ses desseins d'apn'>s les événements qui s'élaient succédé depuis le départ de Cabrai, et il 
alla débarquer .i Cananor, dans le port d'un royaume voisin. L.i régnait un radjah dont Ganta sut déjouer 
les riise.s et qu'il traita sur le pied d'une éf;alilé parfaite. Kn étalant à ses yeiu une mapuiliccure Imite 
guerrière, il sut eiracer la fAcheuse impression causée sur ces populations asiatiques par le cararléro si 
simple lie sa première ev|iédilion. Klahli sur ce point de la côte, il prépara avec sang-froid rentreprisc 
qu'il méditait contre Caliriit. Ce n'élail pas seulement de sa conduite arrogante cl de sa mauvaise foi 
ipi il avait à demaiider compte an radjah île celle cité orientale ; la mort de Correa, le facteur des Portugais, 
assassiné avec ses compagnons an mépris des traités, lui dnnuail le droit d'eviger le pris du t:mg. 
l'.iculAt sa flotte parut devant le port du samoriii, et la représaille fut terrible. Kn vain le radjah alléguo- 
l-il l'incendie du .1/erii, on tant de victimes innocentes ont succomhé, comme étant une cempensalioii 
suHisante dés qu'il s'agit d expier le meurtre des Portugais ; la ville est impilnyablrmenl canonnée durant 
trois jours, et d'hnrrible.s détails, ajoutés à rexécnlion des ordres de Gaiiin , jettent répouvaiile parmi 
les populations Iniuloues. Ia“s Maures peuvent se convaincre que leur ascendant sur le faible monarque 
leur échappe. Non-seulement l'amiral ilcilaignc nujnurii hui l'oflie d'un établissement commercial per- 
manent dans celle ville npiilenle, mais le r.amorin voit incendier une partie du |iorl, dont la popuUw 
s'était enfuie, et que les musulmans u'avaieut pas su ilél'endie. Il y rut alors, comme on le voit li^P^ 
révit de liarros, une sorte de modération cher. Ganta : les Maures, jailLs si arrogants, laissaient dans un 
roiiiplcl abandon les points commis à leur garde; la ville pouvait être enlevée par gin coup de niaiii; 
l'atuii'al dédaigna celte riche capture, abaïulonnant le ratljah à un tardif repentir qui avait commencé sur 
le Irène et qui finit sons les babils île péniU'iiti*). 

Après avoir laissi'- sur la cèle qtichpies navires pour continuer le blocus de Caliriit, Ganta se dirigea 
vers le royaume de Gnrliin, tient le souverain, Triunipara, avait déjà jeté les bases d'un traité d'alliance 
avec, les Portugais, lorsi|ue Alvarei Cabrai était appam dans ces mers. Le traité fut renouvelé. Dés lors 
pouvaient couiniencer les grandes opérations comiiiercialrs. Ganta songeait à revenrr en Europe. Il 
lai.ssa le rommandcntrnl de la flotte à Vicenle Koilré, et le 20 dércnihrc l.üOy il rentra dans le port de 
I.islionne avec sa propre flotte presque tout entière. Celle fois, lorsque ramiral des Indes se présente 
dovaiit Entmaniiel, il peut lui donner l'assiirance que, dé.soriiiais, la prépondérance des Portugais dans 
la plupart des ports de rDrienl ii'esl plus un rêve. En elTcl, à l'evreplion d'un seul radjah, qu'on doit 
regarder comme un allié lidcle, les sniiveraiiis hindous sont frappi'-s de terreur, et les ntardiands arabes 
reconnaissent leur instillisaitcc dés qu’il s'.igit île lutter avec les chrétiens. Les petits souverains du 
littoral comprennent ce qu'ils peuvent ravir de richesses à reiupire du î.inmrin,am profitant uniquement 
des transactions coiitmercialcs que leur ofl'renl les étrangers. Chaque bahar de poivre avait coûté jus- 

(') Voy. pins loin, [KMir cette dénoaiin.iliüii, une unie du /totetro. U.-irrns désisne toiijuurs le snorpraîn de Gniicüt sous 
le litre de tamori ; nous avons cni itevoir ennsener rnin ienne appellation qui préduniloe clu-i nos vieux écnvailts. 

(*) latrwpie tes virlotres de Diiarlo Paetteeu eurent airenoi tes r.oiqiiélos des I*ür1ugais, le s-ioverain de Calicut fut fored 
de SC démettre de l'aulortié. Il u-rniina sa vie dans les austérités eviranrdinaires auxqitelies se livrent la ptiiparl de ces iH-ui- 
lents liiiidous que l'on désigne sous le iioiu de branmlrhari. 
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i)ir.ilnrs le sang; dn plusieurs homrno.s; une expédilinn vigoureuse peut faire ceisertoiil 3 coup cet rUit.de 
choses ; la ruine do Venise est assurée. A'uici pour les richesses de la terre cl pour la puissance tem- 
porelle. Nous devons rappeder aussi ce que Oania put piiiraettre de conquêtes spirituelles h l'esprit reli- 
gieux du temps. Ce preste Jehan et sa messe miraculeuse ont fui décidément des Indes. On sait enfin à 
quoi s’en tenir sur les chn'liens de cette contrée , et pour la première fois , dans Cochin tnénie, ils sont 
venns paver un tribut de respect à l'amiral portugais. Rome, après des siècles d'oubli, va retrouver ces 
enfants égarés. Ce n'est pas tout : une troisième armée, qui doit hiverner sur les eûtes de l'Arabie, et 
qui sera toujmirs prête à secourir les Portugais laissés par Cania dans le Malabar, prouve cpic l'amiral 
n'a pns seidement l'haliileté des conquêtes, mais qu'il sait les assurer. Tout cela était grand, cl tout 
cela ne fut p.is apprécié sans doute à la cour d'Emmanuel , car ce ne fut pas l'amiral qui fut chargé de 
commander l'expédition suivante, dont tout l’avenir de l'Inde portugaise pour ainsi dire dépendait. 

Datis un excellent article biographique sur lîama, et en parlant de son retour en Europe, .M. le vicomte 
de Santarem s’est exprimé ainsi à propos de son arrivée dans le port de Lisbonne : • Ce grand hoimne 
parait y avoir trouvé îles mécomptes ; on u’apprériail pas scs services comme ils le méritaient, cl il fallut 
les sollicitations du dur. de ilnganrc don .lainies, pour qu'il obtint le titre de comte da Yhligueira avec 
la gtandesse. En effet, Vaseo da iiama, quoique couvert de gloire, fut laissé dans l'inaction pendant vingt 
et un ans ; il ne prit part à aucune autre expédiliou sous le régne d'Emmanuel. • Il y avait trois ans que 
ce souverain était mort, lorsque Jean III songea à réparer une grande injustice. En 1 52A, Vaseo da Oaina, 
l'aliuirante des mers de l'Inde, fut décoré du titre de vice-roi, et il partit de Lisbonne le 0 avril de la 
même année, à la tête de dix vaisseaux et de trois caravelles.. . Tout le monde connaît le mot qui lenuiue 
pour ainsi dire cette vie mémorable ; il y a dans sa poéticpie exagération quelijuc elio.ve qui va bien A 
ces conipiérants de royaumes ilonl l'ieuvrc ne fait que commencer, cl qui désormais doivent braver tout, , 
jns<|u’au trouble îles éléments : rouinie on s'approchait des cotes de l'Inde, disent la plupart des chro- 
niipienrs conteniporains, une agitation inaccoutumée se manifesta au sein des eaux ; les finis se gonllércnt 
sans que rien indiqui'it les signes accoutumés qui accompagnent une tempête; des chocs violents liiuir- 
ti'renl le navire , un cri de terreur leur succéda ; personne n’avait recouuu d’abonl ce tremblement de 
terre sons-niarin. Vaseo da Rama conserva sa IrauquilliU'! au milieu de ces sinistres présages; il se cou- 
tenla de dire ; ■ (Juellc crainte faut-il doue |■cs5entir ici? C'esI la mer qui IrriMe i/eenol nom (‘l. » 

Le grand navigateur, auquel les historiens du seizième siècle se plaisent à donner le litre de eomlo 
amiral , put voir les magnificences naissantes de (!oa ; mais il quitta bienlél celte ville puiir .se rendre 
d.ms la cité de Cochin (Cudciiin), où il mourut le 2ü décembre I52L II ne garda In pouvoir que trois 
mois et vingt jours, et l’on aflirme ipic les mesures répressives qu'il prenait sur son lit de mort prouvent 
assez ce que fût devenue sous lui une administration vigoureuse. Il y avait en Rama un rare esprit de 
piV'vovance, un vif sentiment de la gloire nationale, et tout fait présumer ipi'il eût conduit plus rapidemc.nt 
encore les états de l'Indc vers ce degré de splendeur qui devait bientét frapper les Européens. 

Tous les historiens s'accordeirt pour noirs repri’scnter Rama cninine étaril d'une taille médiocre, uwis 
cxtiêmenient gros, surtout rians la dernière période do sa vie; ainsi rpie Colomb, il se laissait emporter 
far ilerucrri à rlrrs accès de coliic, et dans cet étal d’emporicraeni, l’expression de son regard devenait 
terriliic. Dans les rapports habituels de la vie, ses manières étaient affables et d'une dignité pleine de 
gr.fre. 

Vaseo da Rama fut d'aborri inhumé à Cochin, puis on lui éleva une tombe à Iravancor. Ce fut seu- 
lement en liiSS que son corps fut transporté en Europe, où Jean III lui rendit les plus grainls honuerri’s. 
Sses restes furent conduits snleirnellemcnt à un quar t de lieue du boiuq; de Vitligitcira , dans la petite 
église de .A'ossn-.Scn/ioradiw/Wirprioj, faisant jarlis partie rl'un couvent de earmes chaussés àirjourtl'hut 
éteint. I.e grarul homme repose dans celte chapelle ru ruines, où deux rie scs dcseeudarits ont reçu 
également la sépulture. Sur la pierre tombale qui In recouvre, on a inscrit ccl'c épitaphe, où, cormnc 


(*) Fr.-Uiiz rtc Souza.qui rr'protluit ce mot niémorabtc, raconte frr cnctrrciit i;iii y iloniia tku ibns les plus gcaorts ê<a;ttls‘. 
il li\e n4fanntoin< IV|voq4i#i du «Irparl .tu 29 aviil 1523, et afliffiie que le IrcmUIcntoiil ilc leire sousmiariii eut lü'ii un mrr- 
crvdt (le h Noire*D.Tmp de ^plembrc de Li luètuc année. « On roirum|iiaj que k* »uubn'ïikul U à bcjucuup 
de gens dcHorés par la Hérrc. • (V, Anntnjt de Ü. Joniu lU.) 
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ilaiis la poômc de Caimjôns, une Iraclilioii mjllmlo;(ii(ue s'unit à l'nn des plus j^ands souvenirs des temps 
umlerncs. Je ne la crois pas ndatnnoins du seizième siècle ; 

AOfl lAZ O r.RANDK ARUONAUTA D. VASCO UA CAMA, 

PlilMF.IRO COXUE DA ViniCI EIRA, ALMIRANTE DAS 
IXniAS OniEXTAES 
E SEC FAMOSO DESCl'RRIDOn ('). 

(Ici repose le Rrnnd arRimamo dem Vasco de (tama, premier comte de Vidigneira, amiral 
des Iiid'*5 orientales et leur faiiicus espleratcnr. ) 


Eu IRIO, celte lotulie respectée jusqu’alors ftit intli|;neinent vtnièo; ilctiv îles pierres qtti convrent la 
sèptilitire ftiretit arraclièes violenintenC. I.e cercueil ne fut pas pitts respecté; on en lira pitisiettrs olijeis 
prèriettv . et i|iielqtips-iins îles ossemeiils dit granil lioninic furent brisés. Onaire on cinq ans après le 
jour ntl avait en lieu relie pimranalion, un lioninie passiuiiué pour la gloire île son |>a;s, l'abbé A. -D. île 
(laslro e Soiiza, lit des représeiitalioiis énergiques auprès ilu gouvernenieni, afin que les reniires de r,aina 
fussent enlevées d'un lieu ni'i l'on savait si mal les préserver île l onlrage, et qu'elles fussent transportées 
dans le inagnifii|iie couvent de Ibdem. lies remontrances répétées ne furent pas sans inHuence i un 
coinuiissaire spécial fut envoyé en 1845 an gouverneur civil de Iteja, afin qu'il prit connaissance des faits 
et qu'il y apporWt remède; l'enquête efll lieu, la tombe fut réparée, giaicc au zèle de M. Jnzé Sylvestre 
liibeiro, mais la pnqiosition si patriotique de l'abbé de Casiro n’.ivail pas encore reçu l'année dernière 
son exécution. 

Prés de la catbédrale du viens Goa, on voit encore l'anliipie arc de triomphe sur lequel est placée 
la statue de Vasen da Gaina. .\ii point de vue iroiingrapliiqiie, il s’en faut de beaiirunp que cette elligic 
puisse inspirer de la confiance ; elle n’est uullcmenl ronlemporaiue, quoique datant du seizième siècle , 
et Diego de Goiito, le célébré continuateur de lîarros, fut témoin de son inauguration. On a placé à sa 
base celle insi riplion en pnrliigais : « Sous le régne de Philippe I", la cité a fait placer ici doni Vaseo da 
Gama, premier comte, amiral, explorateur et rnnqnérant des Indes; étant vice-roi le comte ilom l’ran- 
cisco da Gama, son arriére-|ietil-fils , en l’aniiée lô'.IT. « — < (’.ette statue, dit ,M. Galdeira, existe en- 
core, doniinanl les vastes ruines dont elle est environnée, roniine la renommée du héros qu elle repré- 
sente doit survivre A roiistencc de la nation à laquelle il a légué tant de gloire ('). » 


NOTICE SI R LA RELATIOX DC PREMtF.n VOVAC.E DE VASCO DA CAMA (“) Al'X IXDES ORIEMALE-S. 


Le lexte de ce précieux voyage, resté inédit jusqu'.i nos jours, appartenait jadis à la collection du 
monastère de Santa-Oniz de Coimbre. Il passa deresantii|ucsarrliivesilans la bibliolbéque publique de 
la ville lie Porto, avec un grand nombre d'autres manuscrits provenant de ri.tniver.sité. 

Ge n'est évidemment qu'une copie prise sur le Uouticr original , mais une copie qui a tous les carac- 
tères de raulbenlicité et qni ne remonte pas au delà des premières années du seizième siècle; elle est 


(') On a fnU iWniiTcmcnt parmi nous ü'uite knl.ilivc p«>ur inlrodiitir dans l'Iiislotrc des grand<.'i navig.4linns k mot 
tiimturrtur ; il n'mlnit pjrfaili'mrnl iri le mol iiorlnpils dncubridor. I/épillKie au nom de Tiaoui ri employée 

tütis r»‘pili<pl>e ai.impi(* lo'Mnmnins dr jusIeitH*. Pjtnii ks PortitKjis, «'‘ôiail t'crtainraicnt Pen» de Coùlliam qui punvail la 
riVIiimrr; il était déjà parvenu à (àalînil, par b voi« de terre, dûs le r(<{;iie de Jean 11. 

(*) Yiiy.,pour plus de détails, C. Joxé Catdeira, Apontauttnlus trnnin t'iatjfm dt LUftoa a Otinn e do China alixhaa. 
Usb., em tbs.i de J.-P.-M. Livadu, lHr»3; S vol. tii-8. i/aiileur de cc prêcii'ux voyage a vtstlit i) y 3 douv ans tous les 
points de rOiit'ul Icnioin» du développeinciil de rancienrie |mi.s»anee portugaise; il coaxiale quel eal rélûl aclurl de ces 
foalixVs. 

(*) .Non> avons eru dcvuii rectifier ici rorlliograplie de cc nom. 


Digilized by Google 





210 


/ 

VOVACEl’liS MODEIINES, — VASCO DA GAMA. 

C'est, on peut le dire, la seule relation digne de confiance qui nous soit parvenue sur les divers 
incidents dont a éld niar(|H(ie la navigation de Vasco da Gaina. Elle nous transinel les observations naTves 
d'un témoin ocurdirc:Tc tIociiménl qui a giddé jiis(|u'à ce jour les historiens et que ISamiisio ,i inséré, en 
1.ô5(, dans sa collection, venait, disait-il, d'un geiililhoniiiic llnrenlln, qui se trouvait à üslionuc lor; 
du retour de tîama,-et qid avait nidigê sa nai ralion sur un sirapic récit. — Cette narration italienne il'uij 
fait mémorable accompli par des Portugais présentait, il faut l'avouer, ‘de bicarrés ine.vactilndes et iing 
étrange confusion. A l’evception des récits plus ou moins arrangés par les historiens nationaus, ce fn( 
cependant, durant des siècles, le séul écrit sur lequel on dut se baser, lorsqu'on rut à rappeler la inénioj 
rable expédition qui rondnisit les Portugais aux Indes; car le récit de Gaina lui-méiue, signalé |iarphi| 
sieurs écrivains, a échappé jusqu'à ce jour à toutes les investigations. ; 

l'ii biographe portugais dit bien , à propos du grand navigateur : • Il composa la relation dit vovagn 
aux Indes, accompli en 1A07. >.Mais, apres avoir cité quelques autorités, Itarbosa .Macliado n'ajouté 
rien à ces faibles renseignements. Il est bon de le faire observer ici, malgré les assertions dn célélira 
.Nicidas Antonio, relies de Léon Pincio et de son annotateur Harcia; en dépit des savants renseigne- 
ineiits fournis par le romle d'Ericeira, vers 1753, au traducteur espagmd de Mnreri, tout reste vague, 
di'f qu'il s'agit de couslalcr rexisicurc de la relation écrite par l'amiral bii-méine. Parmi les uonibrenx 
rlinniiqueurs du cuinnienrement du seizième siècle, md écrivain n'a pris soin île mentionner ce préciciit 
niamiscrit; il a même échappé aux perquisitions iiiees.santos de lîamnsio, qui n'eiU certaincmnit pas 
arrcjité le récit du gentilhomme nurenliii, s’il edt pu se proriirer celui du ehef de l'expédition. .Vous ui| 
partageons pas néanmoins l’assurance des éditeurs du voyage traduit ici pour la première fois, lorsqu’ils 
nient d’ime manière absolue l'existence d’un journal écrit par Ganta, et nous demeurerons dans ce doulq 
tant qu’une heureuse circoiistalire ne nous aura pas mis à même d'examiner un manuscrit qui parui 
il y a line dizaine d'années dans une vente, et que l’on attrilmail positivement au célébré amiral dci| 
Indes ('). i 

Le manuscrit de la bibliotlii'qiic de Porto, dont noii.s pnliliims ici la traihirlion et qui porte modeste-4 
meut le litre de Holeiro jlloulicr), ii'csl niallieureusomcnt pas signé. Il y a plus, en exainiiiaut aved 
quelque attention ce texte mil, un acquierl aisément la preiivc qu’il n'a pour auteur aucun des eapi-'' 
tables ou même des simples pilules de re.\pédilioii. G' est, néanmoins, le récit parfaitement net cl qiiel-| 
qiuTois ruiuré d'un léniiiin iKidairc , la narration sincère d'un siiii|de soldat, peut-être d’uii marin faisant 
parlic de l'équipage, ciiiban|ué à bord du navire commandé par Paul da Gaina, et qui, malgré riiifériorilil 
du .sa position, n'en jonissail pas inoiiis d'une rertaino considération dans la flotte. Il ne faut pas mdilieit 
queruiiiles écrivains classiques de la liltératiirc portugaise. Dingo de Couto, le ciiutiiiuateiir de itarnisj 
coimuença aussi par être .simple .soldat. Il faisait partie de la vaillante armée que don Sébastien entre-i 
tenait aux Indes, et il se vante d'avoir été le compagnon, ou, romme un dit dans le langage des marins^ 
le mntehl do l’,amoëns. ! 

Selon tonies les pi-obabilités, et en acceptant le résultat des rcclicrclies les plus sérieuses, l’auleiir du 
piV’i iriix lioutier s'apyiellerail Alvaro Vclbo. t> personnage, sur le compte duquel on n'a point d’autres 
détails que reux qu'il veut bien nous donner, n'est rcmarqiialile ni par son inslruelinn, ni par l'élégancn 
de son style. Guni|iaré néanmoins aux autres voyageurs de la même époque, il a le mérite d'être bon 
observateur, et il conserve Imijoiirs, dans sa diction parfois ineorreelc, la naïveté des errivains de son 
Ichips, si fréquemment altérée dans les historiens plus habiles de la seconde moitié du .seizième siècle. 
Ghoisi par Vasco da Gama pour être l’un des douze marins destinés à porter au souverain de Gailiciit les 
présents exigés, cl qui doiiuérenl tout d'aburd une idée si fausse du vrai degn’' de piiissaïue des hardie 
voyiigeurs, il put observer rinlrrioiir de la ville, et ne négligea aiinmc orcasiun de signaler les niouve-* 
menis de quelquçjmporlance qu’cxrila dans la cité iiidicmic l'arrivée des étrangers, l’iie pré occiipatioij 

{*) Un lit CL* lilrr |>.uiiii lis m.imiM;nls iiisfrils nu cnljloaue êc WnlIiTS, pulilié en iKtl clicx IKïiiin : Itfsehfâo das 
lenaf ti» hnhn onentnl t thf u%oi, coKlunna, ritoi e Iffjfs, IVJ^; tiânilo (hii: Ya»ru (h Gjuu, di'-culériJor lU 
iiiiii.i {^i siitl iii*roL iVril bUi' foi idjiiI fouiUcs, d'iiiu: belle (Ti'iltiro romiiicio'i'im'nl du si-izi/’tiu' MiVdi'). 

I.o si ii-iiL’t: liivit l oiimic <ti' t'iVi iv.iiu m>us in un S|iti iluol p>HHio:i\iih; fort ûiMitvtté'uU'Sp 

loin «k* k‘s . Si folle diVrijilioii dts Icnc» orienlaks léellomcul de G;iin.i, il eu ciil acTU le< l'UfieuM'» tra- 
ductions de ancieiiü i|U on lui doit déjà. 
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CAIITK ITIMiUAmK DE LA DÉCOl'VEnTE DES.WDES. 

: ' . i 



siiipilii'rc , liée lies Iraüiduni rnnrnsi's répaniliirs sur le preste Jean , ilninine du reste tout son récit : 
c'est l'idée ipic l'expéditiim, parvenue aux Indes, est amvée en terre de chrétiens, lu's teiuplrs, les ritits 
de la rclljjlnii liindune, les staliies iii/.aries nées d'nne cosmogonie si diirérenle, rien ne peut le déiiuni- 
per, et les chefs enx-niéincs parlagent son n|iinion. 

2J 
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VOYAGEL'llS MODEHNES. — VASCO llA GAMA. ‘ 

I/eÿ|ii'cv lie joiiriinl que le luariii |Hii'Uigals nous a Iraiisniia fut tenu avec une rare exactitude ; inaU 
Alvaro Vellui le discontinua lorsque, api i'S avoir douldéimur la seconde fuis le cap du Puinne-Espéranre, 
il navigua de nouveau dans les régions explorées depuis longtemps par lej. (lottes portugaises. On 
attribue son silence aux préoccupations particulières du chef sous lequel il servait. Il en peut être antre- 
meiit. Les prétendus mystères cacliés par la barrière qu'avait franchie nias n’existaient plus; la deno- 
uiinatiou imposée par Jean II au cap lui-iiiènie ne laissait plus un problème à deviner; il n'y avait plus 
réellement à dire sur l'expédition que ce qu’il nous a raconté. 

Le plus ancien des écrivains portugais i[iii ont raconté l'histoire de la ron((uétedcs Indes, Castanlieda, 
a eu certainement connaissance du lloutier d'Alvaro Velho, et il lui a fait de larges emprunts au début île 
son premier livre. La concordance qui existe entre les deux écrits acquiert toute ses preuves lorsque . 
l’on peut consulter l'édition rarissime de loül , où le sincère Jiistorien se montre si explicite dans ses 
aveux. Il y dit qu’il n’a pu obtenir aucun renseignement sur les événements advenus au retour rie l’expé- 
dition, à partir des parages où se trouvent marqués les bas-fonds de liio-Grande Là, en effet, le récit 
d’Alvaro lui manque, ctll reste sans guide. Nous dirons plus, c'est précisément le manuscrit de Porto 
qui a servi au vieil histoi'icn comme base première de son récit. Non-seulement il porte sa signature, 
mais K. Lopez de Gaslanheda, ayant eté nommé, apri-s son reUvur des Indes, bedeau et garde du chartrier 
de (’.oimbre, a bien pu le donner à la ville universitaire dont il surveillait les archives. 

Les éditeurs si cunsriencieux anx<|iiels un doit cette importante publication y ont joint une carte, sur 
laquelle la navigation de Gama est soigneusement étudiée; nous n’avons pas hésité à la Joindre au récit 
il’Alvaro Velho, Diogo Kople, trop tôt enlevé à la science, et son cidlaburateur M. Costa Paiva, ont eu 
un but sérieux en dressant celte carte; ils ont voulu prouver (pie la mèniorable découverte par laquelle 
le monopole du ronmirrce de l’Orient passa de Venise à Lisbonne ife fut nnllemrnl, comme on l’a dit, un 
heureux résultat de circonstances l'uituiles. Emmanuel ne dut pas seulement à sa bonne étoile le titre 
sous lequel il est connu dans l’Iiistoiie. Instruit et peisiévérant, il sut .idmirablenient proliter des travaux 
de son prédécesseur Jean II, relui qn’isabellc de Castille caractérisait si bien d’un mut, en annum.ant à 
sa cour que l’Iwmine était mort. 

Par les hautes qualités de son inlelligeuce, par sa force d’action, Jean II méritait en effet cet éloge 
suprême. Au point de vue dont nous nous préoccupons ici, il doit être considéré comme le premier pro- 
moteur d’ime découverte à la suite de Impiellc les relations comnicrdales de toute l’Europe furent rhan- 
gées. En expédiant par terre divers explorateurs vers l’cxtréiuc Orient, en chargeant srirtonl, dés IHIO, 
Paiva et Covilliam (') de sc rendre aux Indes par la tuei'.nouge; en réunissant, en nn mot, tous les 
détails tic géographie positive (|ii’ou pouvait lui procurer, ce souverain habile avait élucidé plus(|H ou ne 
le eruit généralement les notrorrs confuses que l’on possédait sur les régions voisines de l’Inde. L’ex|)é- 
(lition riialiscc par son successeur était arrêtée longttmps à l’avance dans son esprit, et soit choix pour la 
diriger s’était lixé sur Gama, dont il appréciait l’inébranlable fermeté. Alais si, avec sa sagacité habi- 
tuelle, il avait fait choix d’un liomme prati(pic et lésolii, il se serait bien gardé de le jeter sur l’oréan 
sans guide; il le nnmit de. cartes imparfaites, il est vrai, mais dressées, suivant l’observatinn du célèbre 
Pedro .N'iines, avec tout le soin donlscmoiitraicnt capables les honunes les plus savants et les plus expé- 
rimentés de ce siècle. Gomme le font remarquer les deux éditeurs du liolciro, la destination que devail 
altehidrc Gama lui avait été inar(|uée. de longue main, et c’était Calicut, Le roi l’avait muni d’une lettre 
pour h( radjah ipii commaudail dgus cette rih-, centre du commerre oriental. llottille une fois réunie 
aux Iles du eap Vert, il s’élança sur l’océan Atlauti(|ue austral, eu suivant une direetion qui ne s’éloignait 
pas du sud . En adoptant cette marche, il mettait d’ailleurs à prollt la connaissance qu’on avail acquise des 
vents généraux de la r(’tle occidentale d’Afrique, vents contraires à sa route. Il n’eut garde de négliger 
ce que l’on savait de la r(tte orientale, découverte ù son début par Itarlhélemy Dias, eu se porhant du sud* 

* (') l'atv.!, cüiiHiie on le sait, mourut en fta'je'e; son eom|>agnoft, tVro de Covilli.uii, s’enibari|iia pour les tmles dans on 
fbürl b iiKT lè'ôUiU un ;ir;i{ii:>ai<t ImIhU.', l'I il piil vi>jt4*r avi>i* fiuil la Aille de Calirul, (hi >pjoiti'naWnl alors tâul de 

Mimi de icnseignemenls pnVis, il reA-inl au (aiire, i*l Irouvj <L»ris relie ville deuv juifs, messa^iors de Jc.in U ; 
riiii 4^Uil un raldùn K'ilré. Taulrc un pauMv ( onJüiiiiir'rdlabli à Lauu^gu, en Porlugul. Ce fui T.irtis^in i|ui rap|Joi 1 a li's üoeu- 
iiieiils s«V^ra|iliif|ucsdojit Gam.i lit luage. reuvilliaiii t»ourHiivil sescAploralions; mais, retenu |ur le nfgoui rii Al'Vï^tuie, il 
ne rcAÎl Jainai? rtuii*j*e. ( Vuy. au nuit \Lv.\RKS, arlklc de >1, Kerdinaud Denis, dans b générale.) 
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Navire I bi voile («(vioiirme sitde). 

Au n»m de Dieu, amen. En l'i're de I W", le roi don Manuel, premier de ce nom en Portugal, cxpi’dia 
quatre narires, dcslinés â des ddemnerles; ils allaieiU en quiHc des fpiccs. Desdils navires, Vasco ila 


\ 

DKPAIIT DE VASEO DA GAMA. 219 

an nord. Arrivé ,i une lalilude sud rapproeluV de relie du rap île Demue-Espéranre , Gama se dirigea 
par le riimli de l'ouest, te qui, sans rien diiuinuer à l’audare de son entreprise, prouve qu'il se fondait 
sur des données scientiliques. Il (allait, sans nul doute, des eonuaissauees antérieures pour adopter une 
mai-elie pareille; ecs rounaissanees ressortent également de l'evanien du lloteiro, et des dispositions 
prises ultérieurement pour atteindre les Indes orientales. Si Cabrai dér.anvrit, eu l'année ir>t)0, lêKré.sil, 
ce lut parce que, suivant l'exemple de Gama, il adopta le ruiiili du sud en s'écartant démesurément vers 
l'ouest, flans la mer des Indes, ipii lui était inconnue, nous le trouvons prolongeant la fête d'Afrique du 
.sud au nord, jusqu'à ce qu'il ailrenrontré le pilote dont la ronnais.saure pratique le conduira à sa des- 
tination, et avec le secours duquel il apprend à faire son profit des moussons, soit lorsqu'il se rend à 
Calirut, soit lorsqu'il en revient , eu observant toutefois que dans la pi emiére traversée il est iuliiiiment 
plus heureux que dans la seroude. 

» 

I.c voliinie d'après lequel nous avons fait rette traduetion porte dans le texte original le titre suivant ; 
Itoleiro ita ciatiem i/ne cm dmcohrimcnlo ihi India pelo ralio de tion Esperanea fez dnm Vasea dn Cama 
em 111)1, publieado por lliogn Kopke, lente de matliematiea na Aradeinia polytecliuira do Porto, e o 
II' Ant. lia Costa Paiva, lente de botanica c agrirultura na iiicsina acad. Porto, 1838, in-8. 


JOL'nN.U. nu VOYAGE DE DOM VASCO DA GAMA . 

usas n'iMit. 
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'220 ' VOYACKURS MODKRXES. — VASCO DA CAMA. 

(îamn Danl Ha (îama, son frère, avait reçu le rommandefflont d‘i»n îles ilmix aulres, 

et le ilernier avait |ni«r e spilaine Nifolas CneUio (*). 

\niis sommes jvarlis «le Fteslello (’') un samedi, qui était lo Iiuilièmejour du mois de juin de.ladite année 
U‘J7(*),rornmençant notre roule que Dieu, notre Stdifoeur, notis permeUra d'aclievor pour son service, 
auifn. 

Dreniièrement , nous arrivâmes te sameiH suivant en vue des Canaries, et noos passâmes cetle nuit 
sojis le vent do Lanrerote. La nuit suivante nous nous trouvions, ù raiibe du jour, en vue de la terre 
liante , oû nous nous mîmes à pécher «Unix heures environ , et eetle nuit même , à la nuit, nous nous 
trouvions par le travers du rio de Onro, et le hrouillnnl s’accnit de telle sorte que Paul da (iama perdit 
de vue la flotte, lui d’un eùlé cl le capilan-mor de raulre. Lorsque le jour vint, nous ne le vîmes ]»lits, 
non plus que les autres navires, et nous nons dirigeâmes vers les lies du cap ViM't selon l’ordre qui avait 
été donné, â savoir, que qui so. perdrait suivrait cette route. 1^ dimanelic suivant, an lever du soleil, 
nous aperçûmes l’ilc du Sel, et Immédialcnieiil une heure après, nous eflmes nmnaissance des ti*ois 
navires. Nous les joi^iiimcs et nous reneuiilrâmes le bâtiment des approvisionnements, ainsi (pie Nicolas 
Coelho et Burtliélcmv Dias qui mareliaient de rniisene avec nous jnsqn'à Mina (*); eux aussi ils avaient 
prdii le commamlanL Kt après nous être joints, nous suivimes notre roule; mais le vent (oinha et le 
ralmc nous prit jnsqn’au mercredi malin, cl vers le.s dix heures, dans la matinée, nons eflmes en vue la 
rapiiane, qui avait pris snr nous une avance d'ime rimpianlainc de limies; vers le soir nous rarraJsomiâmes 
phdns de joie, tirant force iMiinbardes et sonnant les trompettes; faisant tout, en un mot, pour prouver 
le plaisir que nous avion.': h la retrouver. Kl le jour niivant, un jenili, on arriva â Santiago , où noms 
numillàmes devant lu plage de Sanla-Maria, avec grande satisl'ariion et grande allégresse; lâ nous nous 
procurâmes de la viande, nous fîmes de l’eau et du bois, et Tou rajusta les vergues des navires, chose 
devenue nécessaire. Kl un jeudi, qui était le 3 août, nous pnrltmes, faisant roule vers l'est, et un jonr 
(pi'il ventaitsud, la vergue de la capiLane se brisa ; ce fut le I H août, û environ 1 1 lieues de l'ile Santiago; 
alors nons mimes en panne avec le traquet et la bonnette, seulement deux jours et mie nuit; et le 23 
^ dudit mois, dans notre marche au sud par le quart du sud-ouest, nous rencontrâmes grande quantité 
d’oiseaux re.sscmblant à dos Jiérons, cl rprand vint la nuit, ils vidaient à tircHrailc contre le sud-ouest, 
comme des oiseaux qui gagnaicul la terre; cl ce même jour, nous vîmes une lialcine, et cela comme 
fwiis i>ouvions être à HO lieues en mer. 


(') IjC lilrc (J(! f.'ipil.iu-iiior ( rapittio-mor f éipiivaul :i peu pri'*» à rrluî de clicf i)'c»r.i<]r4>. 1) itéÿijpiff dans ramuV de 
li-m> lin {'éniial i‘ii cln f. CV<«1 le etter suprême d'une eipédilion. Nun^ .iruiis rni devoir le ronvener d.in& le rours du nVÎI. 

(*) Nicolas Ciiellio â celle ('époque une grande répuUilion comme marin. H eut k nmllicur de fiire naurrage.eii IfiOi, 
â l'est du rap de Itonm'-Kspérance. Il faisait alors partie d'une fspt'diliun sous les ordres de Kranrisro de Almi'idj, et 
revenait to Porb^ai. Il no faut pas le ronfondre avec Gunciln (Uk'tiio, Itomnte de rut expérimenté ipii occui»aU déjà un 
rang ronsldi-NÜle dans b flolle porlugaisa en 1 189, sous Jc.iii li. O fut cc dernier qui fut chargé par ce souverain do portiT 
dis |iré<ents au Si'négd, lorsqu'on cniiqirit b cnnvnition du prinre yolirf IVnioIti, qui en cITet vint recevoir le luiptéme â 
I.iilioune. (Viiy., sur i t:l ésénemeul, flroHÎea de Garcia de ftetende, pcIilîn-foL) 

!.< SafnhGahriel était de tSfl lonnrauv, le Saiut^Raphaêl de lÔU, el b cnravcHe le Derrio n'rn jaugeait que *»0; li'S 
dm plumier» b.Uinenls avaient été mnslrntls sons b dinrlion du fanR'ux IbrtlN'leiay Dias. l.e Herrio s'appelait ainsi, à 
ce que l'oo suppose, du nom d'un |>ilutv de Lagos ampiel on riiv;:ii iicliclé. M. .\doipl)o de Yarniiagen a acquis th^niérement 
1.» certitude qu'il y av.*iil, en l5Uâ, un rapilaim* de navti e .vpp< l'‘ Fernand Itoiz tk-ri H) ; ee (HTsonnage serait alors Pmingais. 
Kn l.Mr», le duc de llr.igaiice pririi^ge un marin qui porie ce nom, vl le recommande vivemeni en raison de ses sertiees. 
Ait\ navires de l'expédition on avait joifrt un bâtinu'nt de 200 ICMiœaux, destiné â transporter W appruvi>ionnenipnts. Le 
pilote de V. 1 SCO de Gama s'apprtail Per» d'Aleinqucr; il avait arooÿipagné Ibrtbülcmy Dias, en 1497, jusqu'au rio InLutfe. 
Ji-an de Coimbra occupait lu même rang è bord du Sam(-Uaphae( ; enlin, c'ét.ail un certain Pero Lseobr qui était pilote du 
Derrio. 

(’) Ou naslello, petite rlui(K'llo sur rem(dacumcnl de laquelle fut fondé, au mois d'avril l.'iOO, le magnillqiie coirveot de 
IWrrn. 

(*) U date du départ, si mUmiciil p\prum’‘e dans noire précieux m.iBÛscrit, fait cesser rineertilude qui régne sur ce 
point d.ins les nnidcns bisloficus. 

(*) l.'lialiilc marin qui s'élail illustré en douldanl le premier le cap ’de (lonne-Kspéranre .irait reçu b mission qu'il rem- 
plissnii alors comme réi*oni|)ciisc pé'Cimi.iiri' de si's services. C'est sctiltwnl de nos jours que l'on a acquis b certitude que 
sou vr.ii nom éi.iil Dia> de .Novaes. Il monrul en l'doiiée tÔlHI, h (leu de dbtance du cap, lors de l'cfîroysbie lournk'nte qui 
II llollc df- l'edfO-Alvarez Calu’al. 
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I.p 27 (lu mois dVtobif, veille do Sainl-Siinon et Judas, un vcndn'di, on iviifniUra iiuinbrv do laleiues, 
ot de eollos que l'on a|i|ieMe caolialols (quoqHm): Il y avait aussi de* loiqw rnarios. 

L'n raoi'credi, J"novonibro, jourdc la Toussaint, nous vinies des si({nes uombreus annonçant la terre; 
c'étaient des e*|«Vcs d'algues qui naissent le long de la cAte. i 

I.e l de ce mois, un samedi, doux boures avant le jour, nous lrouv.lmos fond par ilO brass(îs au 
plus, et vers neuf l«nirus. dans la matinée, nous eftpnes on vue la terre, et tous ItiS navires sc joignirent, 
et l'on salua le rapilan-raor en se pavoisant et en tirant forro bnmitardes. Tout le monde s'était revêtu 
de ses habits do l'éte ; et, ce mt’me jour, nous cunriVnes des bordées tout prib! de terre ; mais nous gagnâmes 
le large et l'on ne prit pas eonnaissanre de la rdtc. 

Le mardi, nous nous dirigeiines sur elle, et nous vîmes une torre basse dans l.iquelle s’ouvrait uhe 
baie spaeieiise. Le rapitan-mor envoya l’ero d'Aleniquer dans une embareation pour sonder, afin de 
s’assurer s’il y avait là un Imn mouillage ; il trouva que rette baie était bonne et sitre , abrili'e de tous 
les vents, à l'exeeption du nord-ouest : clic git est et ouest ; on lui imposa le nom Je. Saintc-Héléne 
iSnuttt-Elleiia) ('). 

la- mercredi, on jeta l’ancre dans cette baie, oi7 nous restâmes huit jours occupés à nettoyer les na- 
vires, raccommoder les vodes et faire du Iwis. 

A qualre. lieues de cette baie, vers le sud-ouest, roule nn fleuve qui vient do l'iiiiérietir ; à son eni- 
boiuhnre, il n’a pas plus d'nn jet de pierre Ttc deux on trois brasses de profondeur ; ou l’apptda le rio 
Santiago. 

En re pays, il y a des liommes an teint basané qui ne mangent que des loups marins, des baleines, 
de la viande de gaselle, des rarinfw de plantes; ils se rouvrent de peaux. I.eurs armes ne snnt autre 
cbnse que des cornes dnrrics an feu; ils les ajustent à des gaules d’olivier sauvage'; ds ont nombre de 
cbieris cnnnne en Porliigal, et ces animaux alwient comme les nôtres. 

Ijs oiseaux de re pays sont également pareils à ceux de Portugal : on y trouve des rorbeaux de mer, 
des numellcs, des tourterelles, des aloiicltes et bien d'autres oiseaux; le climat de ces teires est fort 
tmipéré et fort salubre; il y naît des plantes utiles. 

Le jour suivant, après nous être reposés, un jeudi, nous nous romllmes à terre avec le cap'Uan-mor, 
et nous nous em|iaràmfs d'un homme qui venait parmi res gcns-là ; il était petit de corps cl rcsscuiblait 
à Sanclio Slisia('), ot il allait rm'uoillant du miel dans les halliers, parce que les abeilles dans ce pays 
le font au pied des buissons. On l’cnimena dans le navire du roniinandant, lequel le lit mclire à table 
avec lui, et de tout ce que nous mangions il mangeait. Le jour suivant, le rapitan-mor l'Iiabilla de fiirl 
bonne façon et le fil mettre .à terre; et ranlrc jour venant apn'-s rebii-d, quinze ou seize indivMus de 
CCS gcns-là vinrent où claicnl mouillés les navires. Nuire rbcf s'en fut à terre et leur munira quantité 
de marrhandises , pour savoir s’il y avait dans leur pays (|iiclqties-uns de ces objets; rzis marctiandises 
consistaient en cannelle, en clous de girofle, en perles, en aljofar (•) et en or, sans compter bien d'éuires 
choses ; et res gens ne comprirent rien à ces objets de trafic , comme gens qui jamais ne les .avaient 
vus; c’est pmni|noi le capitan-mor leur donna des grelots cl des bagncs,(r étain ; cl cela se passait un 
vendredi. On fit de même le samedi; et le dimanche, ariivércnl quarante ou rinqiiantc d’entre eux, et 
après que nous eOraes dîné nous nous en all.lmes à terre, et, munis de cei(i* (*), nous leur achetions 
les coipiilles qu’ils porlaicnl aux oreilles et qui semblaient tomme argentées; nous leur arhotions aussi 
dès (pieucs de renard attachées à des perches et dont ils se .servaient pour s’éventer le visage. . . J’arlietai 
également pour un ccilil une gaine que l'un d’eux portail, et de tout cela il nous sembla qu’ils prisaient 
fort le cuivre, parce qu’ils portaient de petites cliaines de ce métal aux oreilles. 


f) 11 serait imiltle de faire observer que eelle baie ne doit pas être cuntondge avee file de a* nom , si des iViivains 
sérieux ii'iivaienl point (sttnmis celle Taule élraufte. 

(■) Nous n'avmis pu mnis procurer .uieun rciiseigiwnient .sor ce irersminage , qui faisait probablenienl partie de l'éqiii- 
pape, et qui n'a [tas ru, ctiinme l’agiie VellosD, le lionlieur d'élre immortalisé par Camoéns. 

[^) On désignait sous u nom la senteuce de pertes qu'on employait dans les broderies. Cette déiiominalion dérivait du 
nom de ia vilie de Julfur, dans b mer itouge. 

(q riuriei de ctiliL Le retjü était considéré comme la plus petite valeur monéuire de cette é|u>i|ue. 
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Ce jonrm^me, un rrrlnin Fernand Vello<in('), de la suite du rapilan-mnr, exprima le vif désir de 
s'cii aller avec eux visiter leurs habitations et savoir de quelle manière ils vivaient, ce qu'ils mangeaient, 



I rnTte«rli»nan (tMet. orriJpiiUik'i — t)*a|irî>d RurrhHl. 

quelle Vie, en un mol, ils menaient ; il ilcmanda comme faveur au enmmanilant la permission d’aller avec 
res gnis vers leurs rahaiies, et, se voyant ainsi iinportunê. le eapitan-mor le laissa aller; |Niur nous, 
nous retmimâuie.s souper à laTapilaiic, et quant à lui, il s'éloigna avec lesdits nègres. Et tout aussitôt 
qu’ils se furent séparés île nous, ils prirent itn loup marin et s’en allèrent au pied d'une clialiie de mon- 
tagnes, dans une lande, et ils firent nltir leur proie et ils en donnèrent une portion à Fernand Velinso, 
qui s'en allait avec eux , y ajoutant des racines d’herbes qu'ils mangeaient; et le repas étant fini, ils 
lui dirent de retourner ver.s les biUinients, ne le voulant p,is emmener avec eux , et Fernand \ellosn, 
lorsqu'il SC trouva en face des navires, se prit tout à coup à ap|ieler; quant à eux, ils s'étaient enfoncés 
dans le bois; pendant ce temps nous soupions. El dès que nous l'cfimes entendu, les capitaines ces- 
sèrent à l’instant leur repas, et nous alUines avec eux, nous jetant dans une barque à voile, et les nègres 
rommeneèrent i courir le long de la plage; ils furent aussi prestement auprès de Fernand Velloso que 
notis-mémes, et comme nous le voulions recueillir, ils commencèrent à nous tirer avec les sagaies (’) qu'ils 

(') Fcrn.ind Vcilufo a rôli'brê par Camni^ns dari5 Tun dr$ plus (racieux épisodes d«s LutiadfS. On a donnd son nom 
depuis à un nnm*p H h une bain un pm 3U nord de Mozambiqiu*. 

(*) Ce.s ugates Muit des espèces de Jaretines dont le ItonU fort aigu, est diirrl nu (en, d quelquefois garni d‘iin fer. I,a. 
premier virc^roi des Indes, Francisco d'Almeida, appril à ses dè|»cn$ quelles pomaicol donner la moil aus»i bien que les 
javelines armées d'une poiule d’aricr. l<c fer, d'ailleurs, n'ehl pSs inroonu à ces peuples. 
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LE CA1> DE BONNE- ESPÉUANCE. 
porUieiil : là furent blessés le capiUin-niar et trois ou ijualre huraïues; cl tout ceki airivi pane que 
nous nous clioDS liés à eux , les prenant pour éés gens de peu de eu:ur et ipii ne sc liasarderaieot pas 



r.iiinp Je llusebiemani — b'apr^ BurilirH. 

à nous attaquer ; ils ne le firent, du re<lc, que parce que nous allions dê|imirvus d'arnies. Nou:» rallidiiies 
alors les bâtiments. 

Et lorsque nous cdmes nos navires nettoyés et appareillés, après avoir fait du Ihiis, nous quitüiues 
cette terre jeudi dans la matinée, te 10 niivemlnc. .Nous ne savions pas à quelle distance nous étions 
du cap de llomie'Kspérance, si ce n est que Pero d'Alemquer disait que nous puu>ions être à environ 
UO lieues derrière ce cap, et s'il ne l'atUrmait pas , c'était parce qu'il était parti un malin dudit cap et 
que dans la nuit il était jUissé devant la cùtc avec le vent en puiipe, et que durant l'ailée ils éuieiil 
au lari,'c; voilà en réalité les raisons qui le jetaient dans rincertitude sur le piMul où nous étions arrivés, 
('.'est jxmiquoi nous gagnâmes le large avec le sud-ouest, et le samedi, dans la soirée, nous nous trou- 
vâmes en MIC du cap de Boiine-Espéraiicc, et le même jour nous virâmes ]w>ur gagner la pleine mer, 
virant aussi la nuit pour gagner lu terre. Le diniaiicliu iiiuüii, qui se tiouvaU être le 10 du mois de 
novembre, nous nous dirigeâmes de nouveau sur le cap; mais nous ne pdmes pas le doubler, pane 
que le vent était sud-sud-oue.>l et ipic Umüi vent git nord-est snd-miest; et ce même jour nous primes 
le large pour revenir sur la côte, dans (a nuit du lundi, cl le mercredi à midi nous passâmes devant 
le cap, le long de la côte, avec vent cii |nnipe; et prés de ce cap de Honne-Espérance, au sud, il y a 
une baie fort grande, qui pénètre O lieues en leire : son entrée peut bien avoir la même étendue. 

Le '25 du mois de novembre, un ^nlnedi, le soir ile la Sainte-f’utlierine ,'nous entrâmes dans la baie 
de Saint-Hraz, oô nous demeurâmes treize jours, parce que dans celU; baie un déjkn j le bâtiment qui 
portait les approvi^ioimcnients dont ou chargea tes navires. 

Le vendredi suivant, comme nous étions encore dans celte baie de Sainl-Bra;., nous vîmes arriver 
cnvii on qiiaire-viugl-di\ lioimnes basiné>, appartenant à la race que nous avions vue dans lu baie de Sainte* 
iléléne; il y en avait parmi euv qui allaient le long de la plage, d'autres demeuraient sur les colltncs. El 
nuii'' étions tous al<n>, ou du moins la plus grande partie d'entre nous, à bord du navire du capilan-mor, 
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et ilèï ijue wius les ettues npercus nous gagnlmes la triTc dans les rlialuupes que nous avions fort làen 
armées ; puis, iorsqiie nous nous IfouvAuics prés de la' terre, le eapitan-iiior leur jeta des grelots bien en 


'• l 
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avant sur In riva;;e, et ils les prenaient. Nun-^iilemcnt ils m;iirenl ecqu on leur laïuiiil ainsi, mais-ils 
vinrent premli e les objets des propiTs mains «In « apiUn-m<»r, re «pu nous «niterveilla fnrl, pan e (}iie lors 
(in passa^'e de llarllndofiiy Dias-, ils s’enrnyaient et n'acceptaient rien de ce (|u’il leur oiïrjit; bien pins, 
nn jour (pi'it (Hait à une ai;^uaile, renouvelant son eau sur b‘ bord de la mer, en un lien où (die était 
evcHleule, ils avaient défendu rai^niuile coups de pierres du simimet d'une élévation «pii la ('ommaude. 
Itarlbéleniy Dias avait lâché im coup (rurbaléte et avait tué rnn deux. Et d’apnV nos runj(>ctures, il nous 
sembla (pie s'ils ne nous fuyaient point, c'est «pi'ils avaiimt appris de ceux de la haie de Saiiite-lléb'ne, 
où nous avions rebVlié pn*c('*deiiimenl et ipii ^il .i une soixanlaitie de lieues envimn p.ir la mer, ()ue 
nous (Hioiis ^ens ne laissant mal à personne, mais, bien au contraire, donnant du mHre. Kl le rapitan*mor 
lie vouinl |ias pémHiTr dans b^ teires de cet endroit, parce «pie où se troiivaieiil les iié^nes s'étendait 
un «crand bois. I) chanta le ]>usto, et nous aliàines atlérinm antre point pins d(Vonvert. Et là, an moiiieul 
du départ, nous fîmes sip:nc aux iiéjip'es (pi'ils allassent où mnis nous rendions, et ils y allèrent. Kl le 
eapitan-mor avec les autres capitaines débanpia à terre arenmpa^né d'Iiommcs armés, dont (pielipu^s- 
lins portaient l'ariialéte. Kl alors le rapiian-iiior dit à res ^ens de .<c séparer et de venir senleiiiont nu 
ou deux à la fois; le tout s'exécutait par sij^ncs, et i ceux (]ui venaient le commaudaiU présentait d(S 
grelois. des bonnets écarlates, et enx nous offraient des bracelets d'ivoire (pi'ils portaient nu bras, parce 
ipie, selon qu’il nous parut alors, il y a dans res para^'os lieauroup d'éléplumts. Nous avi«ms trouvé la 
liente de ces animaux bkm prés de rai^unde où ils venaient Inûre {' ». 


{*) l'Elrjtlttit (tfrirnnitnnyn^WiMr imt variété, t On rrovMÎI autier<its «{ti'il iiVvUl.til r|ii*unc seule trin«yiniit ; nnU 
Cvin|M*r. llHtiiir'iilKH'li i-| l'.inicr liiînoiilritt’iil qiic ri'tr)duni «r.XrihiiK* (|ii'oii rriimnlrc .iiix rroioiiis «lii Cii|i itiOi’ii' r<scn-* 
lit ik-iiK iil Hi* relui de& Imles piir U stmrturo, le imniltro 41*^ pl»i]ucs itc» ilenl» inutnia-s, pjr les u» «lu critiiu, rruv ()«* la 
fnv tl ifiiN liu entier. Ainsi l'tiiiii’CJ* ilc:» liiacs a Li (■ U* uintlo «I k fr»nl plil, ou roncare, Umtli.s <|im' ci-lU: 

«rAriiipM' .1 Li it'li' l'iiiiJf i-t fiuiil nnivi'vr. L.i pii'iiikn' j i'> ]i1ii|ur.s lii* <ic& «iriik inolain‘> ru fi<rntr ilr luli-ms 0inlny.inl4 
tl /••sltiMiir». h MTuuik a ,vj mi^iiir-» pl.i*|u«'- rn WaiigC'; ctllr-ci u si-s «i>-fi'ii>cs plus grjjnlr>, oir»U«-> plus bi'ÿo <pic 
la premiiTi'. « (Krnlm.mJ llicfr».l 
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NAVIGATION DANS LE VOISINAGE DU CAP'. 

Le samedi , amvt'rent environ deux renU ndgrcs tant gramls que petits ; ils .imenaienl une douzaine 
de ti'tes de létail, vailles et iHrufs, acronipagnés de quatre ou cinq moutons, et lorsque nous les aper- 
çâmes nous allâmes à rinstaut à terre , et tout aussitôt ils ronmiencérciil à lairc résonner quatre ou 
cinq Alites 1 les uns Jouaient haut, 1rs autres bas, concertant à iiicrveiile pour des nègres, dont ou 
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ii'attend giu're de la musique. Ils dansaient aussi roninie dansent les noirs, et le capitan-mnr ordonna 
de sonner des trunipettes, et nous dans nos chaloupes nous dansions, le capitan-nior dansant aussi après 
être revenu parmi nous. Et, la fête achevée, nous lûmes à terre où nous avions déjà déharqiié, et là 
nous achetâmes un hicuf noir pour trois hracelets ; nous le mangeâmes au dîner du dimanche : il était 
fort gras, sa chair était savoureuse, comme celle des hieiifs de Portugal. 

Le dimanche, il vint tout aidant de monde, et ces gens avaient auieiié des remmes et de petits cniants ; 
mais les remmes restaient sur un monticule prés de la mer. Ils amenaient nomhrc de Im iirs et de vaches. 
Ils l'orinorent deux groiqies le long de la mer ; ils jouaient de leurs inslriimcnts et ils dansaient ronimn 
ils avaient fait durant la journée du samedi. La coiiliime de res hommes est que les jeunes gens restent 
dans le IhVis avec les armes ; et les plus âgés venaient converser avec nous, et portaient de courts hâtons 
à la main et des queues de renaril Axées à une gaule, dont ils s'éventent le visage. Et nous trouvant 
ainsi en conversation, le tout par signes, nous remarquâmes entre les arbres les jeunes gens accroupis, 
portant leurs armes à la main. Et le capitan-iiior expédia un homme qui s'appelle Martin AAonso, ipii 
déjà est allé au Maiiicnngo, et il lui remit des bracelets pour acheter un liienL Et eux, lorsqu'ils eurent 
reçu ces bracelets, ils le prirent (lar la main et le conduisirent à l'aigiiade en lui demandant pourquoi 
nous leur avions pris de l'eau ; alors ils coinnieiicèrent à pousser les ha-iifs vers le bois , cl lorsqu'il eut 
vu cela, le capitan-nior nous ordonna de nous retirer et que Martin AIToiiso eût à en faire autant. Il lui 
semblait en agissant ainsi qu'ils ourdissaient quelque trahison ; et alors, lorsque nous fûmes ralliés, nous 
nous rendîmes oû nous étions d'abord, et eux ils allaient derrière nous, et le commandant ordonna 
d'avancer sur le rivage lances et zagaics à la main, les arbalètes années, la cuirasse au dns, le tout 
pour leur nionlrer que nous étions en état de leur faire du mal, mais que nous voniioiis nous en abstenir ; 
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Iniipcs, cl lorsque nous TAnics tous réunis, pour leur l'aire bien rornprendre le mal que nous leur pouvions 
faire et que nous ne leur faisions pas , il fit tirer deux bombardes qui se Irouvaieut à la |Hnq>c de notre 


(*) Selon les nu*iUcures auloril^, le lerrtluirc du Cap cl ks n^ion» CQvironnanles êlakal occupés parla rare «1rs Cona- 
çvfis. nalion jioUcntalc di^pcivk aujourd'liui uu tndléc ù d'autres liuriU'S. Les Hi>(U-ntols, si iiomkcui. au temps dv Gauia, 
el »i « nicQi'iiKiU dédtucs à |»arUr du dix-scplièinc sierk*, ne rurmciit plus, dil-oii, dans la colnniv du C»p, (|u*«in lutal d'en* 
viruii ;KI0ÜU indhidus. Ko IIS:28, une lui émaner du guuvcrD*'nicnt anglais est venue l'numciper ces restes de Irilius notinKirs 
H leur As>urer ks mêmes druiU qu’à la pupul^liuii Idaucijr du paj's. l'u cllinograplK! trop (ùl enlevé à la scicni^, M. Des* 
moulins, a fait sur celle rare, si diflrrenlr d«>s autres races du monde, des oirsrrvaliuns vraiment curieuses; il vuil dans les 
llotti'Utots et leurs cungéoéres ks Uosrhjesman* uu liOfcbtimnns, un mèlaüge de Malais el de i'uirres, constiluaiit une drs 
plus étrarr,!es variétés de res|técu Inuuaiue. En 1&36, Teu lUiviic distinguait sept nalnins üifféientes i'OUlpnsc‘^ $<h(s le num 
génént|ur de lioltentotu, cl quelques années plus lard, grave à un s«‘juur de douze années parmi eux, rastronouic KdUw fit 
riMin.ûlic il r£urO)H? leurs usages, parfois si repoussants cl si buanes. | Voy. tiehr an dut Afriçaniuhf rergrhirijr tler 
iJulfn lioffntttiij: Nnremtierg, tîtl), 3 vul. in-rul. Irad. en franc., in4« el in-lâ.) 

Ces Itunles, qui furcuaknt do umukreui viHages, désignés sous lu mnn de ktaai , élaient et sout enron» rxclusteemcut 
livrées à des occupations pastorales; on n'a jamais pu kmr faire stnitir les avantages de la vie agricole. La chasse, dans 
l'exercicc de UH|uelk ils itéveluppamnl une adresse* singulière, ajoutait aiii ressources aliineutaires, que rendait sotixmlin* 
.S4iin»anle» oQc étrange voracité. Les Gonaqua» uu Gonaaquns, le» A'oru uu Coranas, 1rs yanuiquas, tes l)ammtint$ et 
Uni d'autre» uations, (unnunl ks horde» les plus connues lépandurs sur le territoire du Cap. (La terminaison qun, qui su 
leirouvu dans iaul du démninnatiuns de peiiplad'-s, signifie liuinmr. ) 

Aiusi qu'un la dit, ks Gona<(uas formaient pour ainsi diro k passage des Cakes aux llullentuls, t*n partageant ks carac* 
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liorïjm'. ïls liaient tous assis sur la plnj??, près dii lK>is, lors{|u’ils oulohdirrut îtfs tl(^lonatfons, ot ils 
comnipnnu'pnl A fuir si vite vers la fonîl, que les peaux dont ils élaieul rouverts aussi hieu que leurs 
armes jnnrliaient la rive ('); et apr^s qu’ils curent pénétré dans le ImiIs, il y eut enrorc deux coups, 
et ils romnicnrércnt à se réunir et a fuir vers le sommet d'une montagne : ils poussaient le liélail de> 
vaol eux. 

Les bcpjifs de cc pays sont fort grands, comme ceux de rAlem-Tejo, gras A merveille, fort doux; 
parmi eux il y en a sans cornes, et ceux qui sont tes plus gras, les nègres leur mettent un bAl faltriqué 
avec des planches, comme on en voit en Castille; ils le renforcent de gaules se croisant au-dessus du 
lAt en giiisé de civière, et ils se font porter ainsi, et ceux qu’ils veulent diriger, ils leur tichent un petit 
morceau de bols taillé eu épine A travei*s la narine, et les conduisent par cc moyen 

Dans celte baie se trouve un Ilot A trois tirs d'arbalélc eu mer, cl sur ccl ilol il y a nombre de loups 
marins (’‘) ; quelques-uns d'entre eux sont grands comme des ours et néanmoins fort craintifs, ayant d'ail- 
leurs des défenses fort grandes; ils s’avancent vers les hommes, cl nulle lance, quelque forte qu’elle soit, 
ne les {>ont blesser; d'autres animaux de la même espèce sont plus |>ctits, ils ont encore leur diminutif. 
Les grands poussent des rngissemenls comme des lions cl les petits comme des cabris. El hi même 
nous fi'imes tout un jour A nous réjouir, et nous comptâmes de res animaux, entre gi'ands et petits, 
environ trois mille ; de la mer, nous les tirions avec les bombardes. Et sur cet Ilot il y a des oiseaux 
de la gro.«scur d'un canard, mais qui ne volent pas parce qu'ils sont dépoumis de plumes aux ailes; 
ils les appellent fofutieayos {pingouins); nous en tuAmes autant que bon nous sembla; ces oiseaux 
braient romme des Anes.^ 

Nous trouvant dans cette baie de Saint-Ttrar. un mercredi, occupés A faire aigiiade, nous plantâmes 
une croix et un pilier de démarcation datis ladite baie; quant A la croix, nous U faliriquAmcs au moyen 
d'uii mAt de misaine, et elle était Irés-baule; mais le jeudi suivant, comme nous allions quitter celle 
baie, nous vîmes dix ou onze nègres qui, avant même que nous fussions parti.s, renversèrent croix et 
pilier. 

Après avoir pris tout ce qui nous était nécessaire, nous quiUAmes cet eiulroit, et en ce même jour nous 
allAme.s mouiller A 9 lieues de l'endroit <l*oA nous étions partis, parce que le vent était calme. Le 
vendredi. jour de Notre-Dame de la Conception, vers le matin, nous remlines A ta voile et poursuivîmes 
notre chemin. Le mardi suivant, veille de Sainte-Lucie, nous essuyâmes une grande tourmente et cou- 
rûmes vent en poupe, avec le Iraqnet bien bas ; et durant celte route nous perdîmes Nicolas Coelho. Cela 
eut lieu ce même jour pendant la matinée; mais comme le soleil était sur le point de sc coucher, ou 

lérps ücs nns et <les autres, â |>eo près comme cela arrive «le nos jours à l’égard des Darbapias civilisés comparalhremenl, 
f( qui formenl dans rinlériciir une nation consiilérabli? , connaissant Tusago du fer et du cuivre. Les dim'.ses aiguades i} 0 < 
fréqncniwnl tes PorlugaU durent leur offrir une des variétés les plus Imleuses rie la race ImUeniote, W Bosriijesnians (les 
hommes ik'S buissons). Os p.iiivres sauvages se riunnaienl entre cuv le nom de Saab selon les mis, de Saqtwt scion 
d’nutivs. H est impossible de prinrire le d«q!n‘ d'abjection auquel ils sont descendus, nepiiis (.<>v.niüan(, dont la niêinoire est 
lï’.'lér si popubiire, jusqu'à Will. Itur« liell, bien des variétés rie Hottentots ont été observées, cl ce dernier vovagenr s’ost 
avancé suOis:imment d-ins les padic» i»i‘\p1ori.^*s de rArriipte australe pour permettre de réunir des types que n'a P. 1 S 
erirore altérés le roniart de la rivilisalion ( Uosclihman. p. Üià; nacliapin, p. ). Le A'oro , dont Hiircliell offre l'effigie, 
lire son nom de l'iisiigc de pmirr rie.s souliers; il l'cniporlc p.ir la taille sur les autres Irilms, d s'éciile rarement de La 
rivkce d'Ûrangc , à üqiiHli: il a imposé le nom rie Oarifjo. { Yoy. Mlierti et surtout Hurchell, Trwtî$ in Ihe m/erior of fhe 
mulhfin Aftka: Lonrion, 18'îâ, in-l».) 

En riélinilive, il faut le répéter avec M. Ibefer, b'S lloltenlols du. Cap ont li peu près penln leur cararlére t>riaiilif; prcssi-s 
entre les (^irrr-s et les Kiirop^^rns, ils ont été détruits par les uns cl absorliés par les antres. 

t') Ces tuniques de peau \ , qui ont la forme de b toge des Ilnmains , nomineul Aroste ou toroajt. Les armes que les 
lioUentots abandonnaient ainsi étaient ces espères de billons de bois de for qu'ils nomment kirrii cl baikam. bu kirri a 
un mélm de longiirur cl sert d’arme défonsivr; k bakkuM. pointu d’un côté, est un véritable dard que ces peuples lancent 
avec une adresse aduiiralde. 

C*) Il y a dans l'original ea/rm (rysic épineiis). 

t’) U faut pt übabicnicnl subdiliirr à celle rténominaiioQ celle de fem/.r marint. Cette espèce rie phoques a pour ainsi dire 
disparu des Ikiix qii'dic fr«n|iurntait jadis. L'ilc de /{obAen. entre autres, i iaqnrlle elle avait imposé son nom dans la baie 
de la Table, ne fournit plus qiuui nombre Irès-liniUc de ces anini.iu\. « t'arlte esp<Ve de phoques est 1a même que relie que 
Sparmann a examméi* avec Fursrier à la NüUVt1le>Zélanile, à li lerre de Peu et n la Tlmlé do 8uJ. Sa chair, quoM|ue noire 
et d’un a>pcti désagréable, a un as^ez bon goût. • (Pvrdiiinnd Hœfor.) 
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l'apciTiit de 1.1 hnnp on liire ie ron», â (iimlro mi cint] lieiips; il nous spinlila i(«'il nous avait vus; nous 
nilinos on panno. El à la fin ilii proraier quart il se trouva de conserve avec nous, non parce qu'il nous 
avait aperçus de jour, niais parce que le vent fiait par la bouline, et qu'il ne iwivait faire autrement 
que de venir dans nos eaux. 

Le vendredi dans la matinfe, nous eûmes en vue la terre : c'est celle que l'on a dosignfe sous le nojn 
d'i/beos Chûos (les Ilots Plats) ; on les rencontre 5 lieues au delà de l'Ilot da Crui: de la baie île Saint- 
Rraa à cet Ilot i/o Crm il ç a GU lieues. On en compte autant du cap de Ronne-Espéiance à la baie 
de Paint-lîraz ; des i//ieos Chiot au dernier pilier de démarcation qu'a posé Barlliclemy Dias, un compte 
encore 5 lieues, et du pilier an rio Infante, l.û lieues ('). 

I.C samedi suivant, nous passâmes devant le dernier pilier, cl roinmc nous allions ainsi longeant la 
cAte, conimencéi ent .à courir sur la plage deux liommcs se dirigeant à l'oppose du lieu vers lequel nous 
niarebions. Celle région est fort gracieuse et bien assise ; et là nous vîmes errer licaucoup de bétail : cl 
plus nous avancions, plus la terre semblait fertile et porlaiil des futaies plus hantes. 

La nuit suivante nous demeiiràiiics en panne. Toutefois nous étions déjà tellement avancés que nous 
devions nous trouver à la hauteur du rio Infante (*), la dernière terre découverte par Rarlhélemy Dias. Et 
le jour suivant nous fûmes avec le vent en poupe prolongeant la cûle, jusqu'à l'henrc des vêpres, que 
le veut s.iula à l'est ; alors nous gagnâmes le large et nous courûmes des bordées qui nous rapprochaient 
de terre ou nous en éloignaient allernntiveinenl, jusqu'au mardi vers le soleil couchant. Puis le vent 
lonrna à l'ouest, ce qui nous fil mettre celle nuit en panne afin de pouvoir aller reconnaître le jour suirant 
la lerrc et savdir en quels parages nous nous trouvions. 

El lorsque le jour fut venu, nous allâmes tout droit vers la terre, et à dix heures du jour nous nous 
Ironvioiis prés de l'Ilot da Cru?., gisant en arriére dn |)oint d'oû nous comptions GO lieues ; ceci avait été 
causé par les courants, qui sont fort considérables. Et durant ce même jour nous renouvelànu'S la carrière 
que nous avions accomplie avec un grand vent en poupe, qui nous dura trois ou quatre jours ; nous 
dépassâmes même les courants , qui nous inspiraient une crainte si vive de ne jionvoir atleimlrc le but 
que nous cherebions. El à partir de ce jour. Dieu voninl p.ir sa miséricorde que nous allassions de 
l'avant, et non comme précédemment faisant route contraire; cl puisse-t-il vouloii' qu'il en soit toujours 
ainsi! 

I.e jour de Noël, c'esl-â-dirc le 95 du mois de décembre, nous avions découvert GO lieues de eûtes (’). 
Cu’ jour-là même, après avoir dîné, en dressant une bonuclle, nous reconnûmes dans le mât une fente 
se piolongcanl au-dessous de 1a hune et pouvant avoir en longueur une brasse, laquelle s'ouvniit et se 
fermait allemativemenl. C'est pourquoi nous y portâmes remède avec des galbaubans, jusqu'à ce que nous 
pussions gagner un port oû il nous fût possible de laeconimoder notre mât. Et le jeudi nous tuonillâmes 
le long de la cAte, oû nous primes beauconp de poisson ; et lorsque le soleil se montra, nous mimes de 
nonve.iu à la voile pour continuer notre roule : là nous perdîmes une ancre par suite du peu de solidité 
d'nn petit câble. Et de cet endroit nous finies telle roule sur mer, sans gagner aucun port, que rraii 
potable nous manqua; on ne cuisait déjà plus les vivres qu'avec de l'eau ilc mer; nous étions ivduils à 
la ration d'un qnartilho (*), de manière qu'il y avait urgence de gagner un port. Un jour donc, le jeudi 
qui tombait sur le 10 janvier, nous eûmes connaissance d'un petit fleuve, cl là nous mouillâmes le long 

P) Itiitliélcmy Pi.is était parti pour son ev[iéâilioil le i août UUA, à ta tète de deux ciiiharcalions de tiO tonneaux seu- 
Icnu-id; il était nrconip,i)tné par son fo'TC Pero Dias, Pero d'Memqiier, Jnào Infanle, riialnle pilote, et un certain l.riiio. 
Il rédoxa te littoral d'.triique jns>iii'.in 113° .10' de latitude; il posa en cel endroit un pilier inonuniental { poinioi ipii impor.t 
ton intui à relie poiliun de la rôle épon/o do pndraoj. Ce p*dil inomimrnl existe encore; M. Jnré Caldeira s'en est ,'wsorê 
en litôl . llaitliélemy flias vnnl dl (itinélrer jusqu'aux Indes ; mais Ws équipages se r.Voltérenl, et il se xil dans rotrltgalion 
de revenir sur ut pas. (Voy. Apuntomfnlos d'iautt riogem de Lhboa a Clihin; IJslioa, 18.%3, I. Il, p. t.îl.) 

(*j Ce fleuve avait été nommé ainsi par Barlliélemy fii.is pour rappeler li mémoire de miii second , l'haWle marin Pero 
Inraol,'. i;'i*sl .t tort qu'ùn a supposé qu'il s'agissait ici d'un rds de Jean II. Le rio Inrante gU vert les 40° Stf dr- latitude; 
mais on lui sutisliloe sur les e.ti tes anglai.set le inim de /Ireede. Le cap Inrante a gardé son nom. 

(*) La réle de Ntdtl est désignée en portugais par le mot iVo/ot; Gama iuiposl rc nom â Poritt-Saftil, où 1rs Anglais ont 
formé réremmrrit un élalrlissenicnl dépendant du Cap, et dr-sliné â acrpiérir un grand degré il'iinportanre. Le elinial y est 
exri'llenl; mais tnnie ta ritte de Natal esl délcslahle pour la navigalion. 

çsj Le gurrr/i/tro l'iiiiivaut à iutr«,0lrrtl. 
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TKRIIRS DE NATAL. ■ ■ . m 

(le 1.1 cAle, cl le jour suivant nous allAme.s dans le.s emiiarcations i terre. En cet endroit nous IrouvAmcs 
nombre dTionimcs et de femmes noirs très-grands de taille ('), et avant un chef panni eus ; et le capitan- 



rorl-Nalal. , 


mor expédia U lerrn Marliu Aflbns^o, relui qui était allé au Mamron^oelyavait longtemps demeuré; un autre 
bomtiie allait avec lui ; ils les amieillirent. Ht le rapitnn-mor envoya à rc seigneur une jaquette cl des 
chausses rouges, puis un capure et un bracelet; et il dit que tout ce qui était en son pays et (|ui nous 
serait nécessaire, il nous le donnerait de bonne volonté; ledit Martin AlTonso l'entendait du moins ainsi. 
Ml à la nuit, lui cl son eompagnon s'en allèrent che/ le même seigneur dormir en sa maison ; quant à 
nous, nous reioiirnAmcs à bord. Kt ce seigneur, sur le cliemin même, revêtit les habits qu'on lui avait 
donnés, et il allait disant en son contentement à ceux qui le venaient recevoir : « Voyez ce (pi'ils m'otil 
donné. • Kl eux battaient des mains par courtoisie, et ils firent cela à trois ou quatre reprises ditférenles, 
jusqu'à ce que l’on fiM panenu à t'aidée, qu'il parcourut dans toute son étendue ainsi paré, avant 
qu'il renti'At chez lui ; là, il fit entrer les tletix hommes qui Tavaienl accompagné dans un clos où il leur 
envoya une bouillie do mil, grain qui abonde en ce pay$(*), cl une poule semblable à celles de Portugal. 
Va durant loiiU? celte nuit il y cul nombre d'iiommcs cl de remmes qui les vinrent voir. Kt lorsque le 
matin fut venu, le seigneur se rendit auprès d'eux pour les visiter, et leur dit ipi'ils devaient s’en re~ 
tourner : deux hommes les accompagnèrent; le chef leur donna dos ]>oidcs pour le capitan-mor, disant 
qnc quant à lui, il allait faire voir ce qu’on lui avait donné à un grand seigneur qu'ils rccoimaissaienl 

(') I.'iinlhmpologir n’éiait p.is soiipi,'ümiér iiii temps éc Gaina ; Alvaro VcUio conAiml naturi>ik*nu‘iii les Cafics avec 
ocj^rcs |u opromnil dits, uiai.s, en uliAcnateur irUcIligciil, il constate ta supériorité de leur 1aiUi;$iir celle des peiipk*^ <|imI vient 
de qiiillvr ;*ils atteignent eu effet 3 pieds C poïKCS et 5 pieds 0 pouces. Le nom génênl de Carre (Kopr, intitiêle) kiir vient 
des AnilieS', ÎU se dt^fignent entre euv sous celui de houtoK. Cette ramille reniarqii.vlile du genre liuniaiit a une prodigiiw 
extension. F.n effel, sur les cartes anciennes, la C.irrcric avait pour liiiiilcs, au imrd ta Xigritie et rAbxssinie, üi l'ouest la 
Guinée et le Cuugo, à l'est fucran Indien, et le cap de lkjiine*K.*>|h‘iance la iHimait au sud. Klle est roniprisc aiijoiirii'luii 
entre le^ ’Ji et degrés de btîtude uiéiidioiinle, cl les S5 et degrés de longitude orienlak’. Les Kou^as <|iie rcncr>nlra 
l'cxpiklilion romi.*iknl comparativement im (leiiplc civilisé. Les individus qui cuni])OSA'nl celle race n*onl guère de rommun 
.uecles iM''gresqu« l'A^paisseur des lêvi’cs et U rudesse de leurs rljevi-ux, qui sont noirs, courts et laimgiin-us ; leur peau est 
d'un gris nüir.llrc que l'on a comparé à la ciHtkur du fer quand il rient d'élrr fingé. 

(*) C'est Mlolcnit infer, ou Sorgho snerhanferum. Ce sont k» fenniiei* qui le cultivent au moyen d'uu inslniim'Qt en 
bois d'une seule piérc, apbli aux deux cxlakinlés. 
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Daittr de uoin. — b'»|im A.-F. Gardiacr. 


pour chef, et selon qu’il nous parut c était le roi île ce pays ('); et lorsque nos hommes arrivèrent au 
port, où étaient les einharratluns, ils étaient suivis d'une troupe pouvant bien monter à deux reiits in- 
dividus accourus pour les voir. 

Lm rhrfs rafrfs portent Ir litre d'rnilrotjr; leur dignité est iiércditaire. Le rang est également bérôlilairc parmi kl 
üUcs. Diaque clicf exerce aur sa Iturdc un pouvoir presque absolu. 


MŒURS DES CAFRES. — MAISONS. — AR.MES. 
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Vue (le IkrrJ. — Noir» <m Cafreti |q>lc«rs 


D’apn's noire eslinic , cette terre est très-peuplée et il y a là beaucoup de seiiçncurs , et il nous 
sembla que les femmes y étaient plus nombreuses que les humnies; car mi venaient vioKt lionimes, 
arrivaient quarante femmes. Les maisons sont construites en paille ('), cl les armes de ce peuple sont 

(') Les liuUrs (le<v Cufrcs afTiHtcnl une foruH' drculnire; clics ont environ 3 Jiièties de «lumt'lre, UMii kur d^v.iliun ii'e»! 
pas suHisante |H>ur <|u'on tiensc dibout. 
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l'arc de grande dimension, la fl^clle, et la ragaie armée de fer ('). Et, d'après ce que nous avons pu 
supposer, cette terre est attendante en cuivre; ils en ont aux jambes, aux bras et parmi les tresses de 
leurs cheveux. Ce pays proilint aussi de l'étain , qu'ils |)orlent comme monture de poignard ; les gaines 
de ces armes sont en ivoire. Les gens qu'on trouve là prisent beaucoup les étoffes de liu; ils nous don- 
naient force cuivre pour des cbemiscs, lorsque nous voulions bien leur en présenter en échange. Ce 
peuple porte avec lui de grandes calebasses, dans lesquelles il fait provision d'eau salée, qu'il transporte . • 
des bonis de la mer vers l'intérieur; on la jette dans des citernes creusées en terre, et l'on fabrique 
ainsi du sel. Nous demeurâmes là cinq jours, faisant de l'eau que rbarriaient â nos embarcations ceux 
qui venaient nous voir; nous ne finies pas la provision que nous eussions d'abord souhaitée, parce que 
le vent nous rendait le voyage facile. .Nous avions toutefois jeté l'ancre le long de la cùte, en dépit du 
roulement des vagues. Cette terre a été nommée par nous le pays de la Ikume-Nalion { terra da Boa- 
Cetile) et le fleuve rio do Cabre (fleuve du Cuivre). 

Un lundi, en faisant roule, nous eûmes connaissance d'une terre fort basse et de quelques bouquets 
d'arbre.s très-hauts et trés-pressés , et en poursuivant nuire cbeinin , nous vîmes un fleuve large à son 
embouchure. Et comme il était nécessaire de savoir où nous nous trouvions, nous mouillûrnes en cet endroit, 
et un jeudi, â la nuit, nous entrâmes où était déjà le navire le Berrio depuis la veille; il ne fallait plus 
alors que huit jours pour linir janvier. Cette terre est très-basse, marécageuse et favorable, à la culture 
de grands vergers, lesquels fournissent du fruit en quantité et d'espèces diverses : les gens du pays eu 
font leur nourriture. 

Ce peuple est noir et s« compo.se iriionimes au corps dispos; ils vont nus avec un pagne de coton 
fort étroit, les femmes le portent de plus grande dimension. Les femmes jeunes, qui dans ce pays ont 
bonne apparence , se percent les lèvres en trois endroits et y introduisent certains morceaux d'étain 
tordus (’). C(» gens se plaisaient fort avec nous et nous apportaient dans nos navires de ce qu'ils avaient 
d.ans leurs barques; et nous, agissant de même, nous allions à leur aidée prendre de l'eau. 

Nous étions restés deux ou trois jours en ce lieu, lorsque vinrent nous visiter deux seigneurs du pays, 
lesipiels étaient si émus qu'ils ne prisaient aucune des choses (pi on leur dounail. L'un d'eux avait sur 
la tète un turban fait avec une étoffe à raies éclatantes, de soie; l'autre portait un capuchon de satin 
vert; et venait en leur compagnie un jeune homme qui, selon ce (pi'on pouvait comprendre par leurs 
signes, a|ipartcnail à un autre pays fort loin de la, et il disait que déjà il avait vu des navires grands comme 
ceux qui nous amenaient. .Nous nous réjouîmes singulièrement de ces indications, parce qu'il nous 
semblait que nous approchions des lieux que nous vutdions atteindre. Et res genlilslioinnies tirent éle- 
ver â terre , le long du fleuve , tout prés des navires , des cabanes de feuillage où ils demeurèrent 
durant sept jours environ. De là ils envoyaient chaque jour vendre <les étoffes â bord des bâtiments; 
ces étoffes portaient certaines marques d'ocre rouge. Et lorsqu'ils se sentirent fatigués d'èlre en ce lieu, 
ils s'en furent dans leurs ahnadias, en remontant le fleuve. Et nous dcineurâiiies sur ses rives trente- 
deux jours, pendant lesrpiels nous fîmes de l’eau et nettoyâmes les navires; on raccommoda ègalenieiit 
le mât du Baphnêl. Et en ce lieu, beaucoup île nos hommes tombèrent malades : les pieds et les mains 
leur enflaient; les gencives croissaient de telle sorte par-dessus les dcuts.queles malades ne pouvaient 
plus manger('). On planta là un pilier, auquel fut imposé le nom de Raphaèl, parce qu’il était venu sur 
le navire dé.signé ainsi; le fleuve s’a|»pela rio dos Boiis-Signaes (le fleuve des Dons-Indices). 

Nous partîmes de là un samedi, le 24 février, et ce même jour nous gagnâmes le large; la nuit 


(*) lai soijiiie ou bassoffair a près lie è«iv métrés de long, le manche a i centiuiélrfs de diamclcc â rooginc do fer ; sa 
portée ordinaire, projetée en ligne courbe, est d’euviron 25 métrés. 

(*) Ces peuples appartcoaieol encore â la race catre, nlpaudue dans toute l'Afrique auslr.de. l'ii voyageur récent, le major 
Pedroao Camitlo, parle de rétcaoge coulume où sont de nos jours plusieurs |wupladcs, de sc percer la lévie su)iérieure et 
d'y introduire une rouelle d'ivuire. C'est alisulmneut Toppusé de ce qui se passe chet les Itoloeoudos du Drésil. ( Voy, 
0 iloliio Casemhe; Lislumue, lK5i, iu-ft; et les Tables du ilaijarin pilloresijue. 

(*) (jui ne reconnaît dans ceUe description si brève et si esacte les syiujililines du scorbut'? 

Kalirice de lliblen place eu l'annév> t tdl la jiccnt'iére apparition de celte uialadie dans les contrées gcnminiqucs ; lui l'y 
désigna siiupleim-nt sous bi uum de schorbeck ou scorbuck, mol qu'oti emploie pour evpriiucr une violetttc altération dans 
bi circulation, ou même une iunatiluialtou, et d'of) l'on a fait cvblciiiiiicut b nouveau mol seorbuUta, 
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suiTante on se diriirea à IVsl , pour nous rappnwlirr do la ortlo , qui «niail un ^'lacioiis o mip d'uL'il ; cl le 
dimanrho nous filmes an nonl-ost, cl qiiaml vint l'hoiiro do vêpres, nous viinos surpir de la mer trois 
fies: elles sont peu eonsidêraliles ; deux d'entre elles sont garnies de prands ariires; la troisième, plus 
petite que les précédentes, est aride. He l'une à l'autre, il peut Inen y avoir I lieues, el romiuo il était 



Cmbifsk, M Aolilofr tic b Cjfrerie. 

nuit, nous virâmes de liord pour nous porter au larpe. Ce fut dans roliscurité que nous passâmes devant 
ees lies. A partir du jour suivant, ou fit route et l'un niarclia durant six journées eu mer; tuiilorois i.n 
nietuil en panne toutes les nuits, et un jeudi qui tombait le 1" mars, vers le .soir, nous eilmes inn- 
naissance des Iles el de la terre ; mais cmunie il était lard , on vira pour gapner le larpe el l'on mil eu 
panne jusipi'au lendemain matin ; ce fut alors que nous aliordlmes le pays dont il va être question. 

l.e vendredi, dans la matinée, Mirolas Coellio, voulant entrer dans rette baie, manqua le canal el 
trouva un bas-fond, cl en virant pour manber de conserve avec les navires ipii veii.iieiil par di-rriéro, 
i'.s virent venir à eux rertaines iiarqucs à voiles, qui sortaient il'un village billi eu l'ile; ils arrivaient 
pleins de joie pour saluer le capilan-mor ainsi que son frère, et nous nous laissions toujours ailer dans 
celle direction ilc la mer, parce que nous voulions gagner le mouillage ; mais plus nous marcliions, plus 
vite ils nous suivaient, nous faisant signe de nous ilonner garde; el comme nous pénétrions dans l'anse 
de relie ile, d'où venait la barque, nous vîmes venir à nous six ou sept de res alinadias, ou petites 

SU 
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embarcations; ceux qu'cllés portaient jmiaient de leurs aniifilcs ('), en notu engageant A pénétrer 
dans l’intérieur, nous faisant comprendre (pie, si nous le voulions, ils nous piloteraient pour entrer dans 
le port. Ces gens montèrent A bord, mangeant et buvant de re (|iie nous mangions et buvions, et 
lonpie cela les cnniija , ils s'en allèrent. Les capitaines prirent la résolution d'entrer dans cette Ivaie 
|ionr cnnnallre la nature de ces gens-là , et il fut résolu que Nicolas Coellio serait le premier avec .son 
navire A sonder la barre, et que si l’entrée était facile on pénétrerait. Et comme Nicolas Coellio allait 
en elTet entrer, il donna sur la pointe de cette Ile et cassa son gouveniail. Or, tout aussitôt qu’il eut 
toncliè, il se mit en mesure pour gagner le large. J'étais avec, lui, et tout en exerntant cette ma- 
noeuvre, nous amenAmes nos voiles, et l’on jeta l’ancre A deux tiers d’arbalète du village. 

I.es homnies de ce pays sont cuivrés, bien faits de corps, apparlienncnl A la secte de .Mahomet cl 
parlent le langage des .Maures (•). Leur vêtement se compose d’étoffes de lin et de coton fort déliées, 
riches, biéii travaillées, A raies de coidenr.s diverses, et ils portent Ions sur la télé le turban de soie 
éclatante, laissant apercevoir des fils d’or. Ils sont marchands et trafiquent avec les .Maures A peau 
hlancbe, qui avaient alors en ce même lien quatre navires chargés d’or, d’argent , de drap, de clous de 
girolle, de poivre, de gingembre et d’anneaux d’argent, et de plus possédaient A bord grande quantité 
de perles, d'aijofar et de rubis ; voilà, en effet, ce qu’apportent les gens ilc ce. pays. Et selon ce ipie l’on 
pouvait croire, d’après ce qu’ils disaient, tons ces objets arrivaient là en chaiToi, et ces Maures les 
eioporlnient, sauf l’or; ils .ajoutaient que dorénavant, où nous allions nous trouver, tout cela se rencon- 
trait en grande quantité. I.es pierres précieuses, la semence de perles, les épices , y étant en telle 
ahondunre i|u'on ne se donnait pas la peine de les acheter et que l’on se contentait de les recueillir 
dausdio: paniers. Tout cela, du moins, était entendu ainsi par un marin (|ue le rapitan-nior amenait 
avec lui, et ipii, ayant été captif rhcc les Maures, comprenait nécessairement ceux parmi lesipiels nous 
nous trouvions; et les àlaures dont il vient d’être parlé nous dirent de plus que sur la roule qu’il nous 
reliait A faire, nous trouverions bcancoup de bas-fonds; mais aussi que nous rencontrerions nombre de 
cités le long du littoral. Nous devions également almrder à une Ile où il y avait moitié Alaures, moitié 
chrétiens; ces chrétiens étaient en guerre avec les .Maures. En l’Ile il y avait grande richesse 
Ils nous dirent de plus <|ue le preste Jean demeurait A peu de distance , et qu’il avait en son pouvoir 
des villes n«ud>rense$ le long de la mer, et i|uc les baliilants ébaient de gros marchands, possv'dant des 
navires de haut boni ; mais que ledit preste Jean denicnrail fort avant dans les terres, et i{ue l’on ne 
pouvait se rendre là qu’à dos de chameau. Les Maures amenaient avec eux deux chréliens des Indes 
captifs, et ces gens raconlaienl toutes ces choses avec bien d’autres encore; ce dont nous étions si 
joyeux i|ue nous en plenrious de plaisir, priant Dieu qu’il lui plût de nous donner la santé, pour que 
nous vissions enfin ce r|ue nous avions tant désiré. 

En cette région et celle Ile, qiu; l’on ajipclle .t/oiicoîiii/uj tMoxambique) (*), il y avait un seigneur qui 
se iioinniail Crdyylani; c’était comme le vice-roi. Il s’en vint A bord de nus navires nombre de lois, 
avec plusieurs des siens ipii l’accompagnaient; et le commandant leur donnait fort bien A manger, et il 
lem lit un cadeau consistant en chapeaux, marlolcs (*) et cuirasses, avec d’autres choses seniblahics; 
mais il était si orgueilleux i|u’il dédaignait tout ce qu’on lui offrait, demandant qu'on lui donnât mii- 
quenienl de l’écarlate ; or nous n’en avions pas, mais nous lui offrions ce que nous avions A bord. 

Un jour le capilan-mor lui lit senir une collatinn consistant en quantité de ligues et de conserves, et 
lui demanda deux pilotes pour nous accompagner. Il dit qu’il le ferait, pourvu qu’on les pùt satisfaire. 
Le capitan-mor donna A ehaciin d eux trente melicals{^) d’or et deux marlotcs, le tout à condition qii’A 
partir du jour où ils auraient reçu ces objets , s’ils voulaient s’absenter, l’un d’eux resterait toujours A 

(*) 0(1 nin^i de» dp hwdbois d’origine moresque. 

(*) Leü peuples priniHifs de ce» rt^gious podaienl len a\jm de 3 hkoms et de ünitjotts; les Arabes, en se mt-Lin( à eus, 
aAitieiit iiiDililir leur couleur cl surtout leurs usages. 

itifii de plus v.iriiiMe qiio rortliugraphe de ce nom. Dans W plus anciens voyageurs, celle locatiië est dësigiiëc tour ii 
tour ainsi : HomaltU', Mommtibù', Mnimhir 

(*) Lit nittrhfn, sorte d’.tjuMemenI fort usUë ü Grenade, clail un nianU'au moresque assez court. 

(*) U‘. metkat uu wrimt n-prêicnlc ici la valeur de deux levons ou d'uii durai; comme iHiids, il contient une drachme 
deux tiirs. 
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bord du navire, ce dotil ils demeuriTenl fort satisfaits. Et un samedi, le 10 du mois .le mars. nou.s 
parûmes et nous alUuies mouiller à une lieue en mer, prés d une Ile, allu que le dimanche on ptH dire 
la messe, puis, selon le désir de chacun , communier et se confesser. 



ViK ik^ «'•biriiM ik' UouiBlik<|ii« {*)• D'a|irt:< Sali. m 

I.’nn de ces pilotes demeurait dans Plie, et lors(|ue nous eftnies mouillé, nous arniimes deux endiar- 
calinns allu d'aller le chercher. Dans rime de.sdltes rhaloupes s'était emharipié le capitan-nior, et dans 
l'autre Nicolas lloelho; et comme ils allaient ainsi, cln(| ou six barques sortirent se dirigeant contre eux 
avec nombre de gens armés il'arcs , de très-longues flèches et de petits pavois ; ils faisaient signe que 
l'on élit ;l retourner au bourg, et lorsqu'il vil cela, le commandant arrêta le pilote qu'il amenait avec lui, 
et ordonna qu'on fil feu des bombardes sur ceux qui venaient dans les barques, l’cndant ce tem|is, Paul 
da Gaina, qui était resté A bord des navires pour porter secours si cela devenait nécessaire, commença à 
entendre les bombardes et lit aussitôt avancer le Derrio: et quand ils virent ce navire à la voile, les 
Maures, qui s'éb'tlrnt mis déjd à lever le pied, s'enfuirent bien mieux encore, et se réfugièrent sur la 
rôle, avant que le llcrrio eôt eu le temps de les atteindre. Donc nous retournâmes au mouillage ; et le 
dimanche, nous entcndinies notre messe dans l'Ilc sous une futaie Irés-haulc (•) ; et après que la messe 
fut dite, nous rclouruônies aux navires; nous mimes 6 la voile, commençant A suivre notre route, cl 

(*) L .1 vilk rie Moumbique est située par les 11’’ 19' rie latitude atislralc et les iO* 4sV rie lou^iluile orientale. Elle fut 
fundér rn 15(IK sur b petite Ile du nom, .î l'entrée d'mie hak* profonde. Celte Ile peut avoir i milles Vt Inngueur. 
M. Caklcira en a donné une l écenlc description, qui bisse peu de chose » désirer. La |m|n>blion de b ville se montait en 1819 
i lUHTO .Imes, sur lesipietlrs ou roniptail ü peine I 110 individus libres, ü’aprés les dernières infoniulioiis, il u’eviste plus 
dans IVlablissim-nl «pie l'iO Portugais. M. C.>Idi*ira diVbre que b religion rbnHienno s'éleinl chaque jour rie plus en plu» 
paniii les pnpublions noin-s, Lnndis que le nialioinétisme, au ronlraire, f.iil des pro^'s, sous riiifluetu'e rie l'iman de Mascalc. 
U ii'y a iHiirit riVvéïpie à Mozambique. Le voyageur rilé plus 1i.sut ne voit ri'autro moyen, pour rébblir l'agriculture dans ces 
contrées, qu'un .ipprl énergique à b eolonimilinn chinoise. Li race européenne s'y éh-ml Â b Iruisitmie géocratiui». 

n I..I tégétaimn d.ins res p.irage« est si |Mltoresf|ne, qu'elb rappelle celle rie Hlo rie Ceybn; on y Iruuve les iluivin^ 
j'at'fji, aibic» vrjiim'iil%i^atik-Hpics de respére do Atlumun a. 
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ap|iro\'isionn^js , (rai)leun»» de furce poules el de lôrce chèvres, sans compter les pijjeons, que nous 
avions achetés iwiir des rassades jaunes de verre. 

Les navires ilc ce pays sont ||raiids, mais non pontés ; on n'emploie point île rions dans Irurconstmclion, 
el on les mainlirnt au moyen do cordes en sparte; il en e.sl de. même à l'égard des embarcations; leurs 
■ voiles sont faites ou nattes de palmes, et les marins ipii les dirigent font usage de boussoles génoises, 
au niuycn desquelles ils se dirigent; ils ont cadrans et cartes marines. 

Les palmiers do ce pays (') dutment un fruit aussi gros qu'un melon, et la moelle de rintéricur est ce ' 
qu ils mangent; elle a le goût de l'aveline. Il y a là aussi des concombres et des melons en grande quantité ; 
ils nous cil apportaient pour nous les vendre. 

Le jour ou iVicolas Goellio entra , et on nous eûmes la visite de ce seigneur qui vint an navire avec 
une suite nombreuse, il I aceueillit fort bien et lui donna un capuclion ronge ; le seigneur loi oITrit rertain 
chapelet dont ils se servent pour prier; c'était un gage qo'il lui oITrait, cl il denianda l'embarcation à 
Nicolas Coclho lui-rnéiiie pour s'en servir; celui-ci la lui acconla; et lorsqu'il fut de retour 4 terre, U 
emmena 4 son logis ceux qui l'avaient accompagné, et il les convia, leur ordonnant ensuite de se rendre 
vers nous. II envoya à Nicolas Coellio un pot de conseivc de tamarin jiilè, dans lei|uel on avait mélé de 
la conserve de clous de girolle cl de cumin ; cl depuis, de celte façon, il fil tenir an commandant nombre 
de choses, niais cela cul lieu au temps où il croyait que nous étions Turr.s, ou bien .Manies de qnelquo 
antre région; car ils nous demandaient, au cas où nous serions venus de Turquie, de leur montrer les 
arcs de notre pay s et les livres de notre loi ; et Inrsqu'iU surent que nous étions ehrétiens, ils Icnlércnl 
de s'emparer de nos personnes cl de nous tuer par trahison ; mais le pilote donné par eux, el que nous 
cmoieiiioiis avoc nous, di'icouvrit tant ce qu'ils avaient en la volonté de faire contre lions, et cc qui eût 
eu lien, s'ils l'eussent pu mettre à rxécniioii. 

Le mardi, nous vîmes une terre, laquelle se développait comme une chaîne au delà d'une pointe. Celte 
pointe, le long de la cùtc, forle un bouquet d'arbres qui scmblenl être des ormes, mais clair-scmés. Ijdilc 
eûte peut être 4 environ iü lieues de rendroil d où nous sommes jiartis; les calmes nous arrêtèrent le 
mardi et le morrredi, et la nuit suivante nous flmes roule au large avec un petit vent de l'est, et lorsque 
le Jour aiTiva, nims avions déjà laissé Moeambique à quatre lieues derrière nous; nous limes route toute 
eetlc journée jusipi'au soir et nous inonillàiiies prés de file où l'on nous avait dit la messe le diiiianrhe 
pa.ssé, et là nous deuicnràines huit jours 4 attendre le temps favorable. El dans cet intervalle, le roi de 
Mozambique nous lit dire qu'il voulait faire la paix avec nous. Un Maure blanc ebérif, autrement dit le 
creligo (‘j, fut le messager de rette paix ; c'était un grand ivrogne. El comme nous étions là, vint un Maure 
avec un petit enfant, son llls, el il monta 4 bord de l'un de nos navires, disant qu'il voulait s'en aller 
avec nous, parce qu'il était d'un pays tout voisin de la .Mecque, el n'élail venu 4 Mozarabiipie qu'en qualité 
de pilote de cc pays. Et comme le temps ne nous favorisait point, nous fûmes même contraints d'entrer 
dans le port de Mozambique, aliii d'y faire l'eau qui nous était nmessaire; il la fallait aller rbcrchcr sur 
im autre point, en terre fenne; c'e-sl l'eau que boivent ceux de Elle, il n'y a là que de l'eau salée. 

Un jeudi nous entrâmes daim ce port, et lorsque Ja nuit vint nous mlniig> dehors les cnibarralions. A 
minuit, le capilan-mor, Nicolas Coclho el quelques-uns d'entre nous qui nous étions réunis, nous allâmes 
voir où était i'aigiiade et nous emmenâmes avec nous le pilote maure, qui pensait bien autrement à fuir, 
s'il l'eùt pu, qu'à nous indiquer où était l'eau. Il s'embrouilla de telle sorte que jamais il ne sut nous 
montrer l'aiguade ou ne le voulut faire; nous demeurâmes jusqu'au matin dans ces perquisitions. Alors 
nous retournâmes aux navires, cl vers le soir nous nous rendîmes de nouveau en ce lieu avec le même 
pilote, cl comme nous étions prés de l'aiguade, on voyait aller cl venir vingt de ces gciis-14; ils allaient 
en esearmouebe , la zagaic à la main, pour nous défendre l'approche do l'eau; alors le commaïulant 
ordonna de tirer trois bombardes , alin qu'ils nous laissassent le loisir de sauter sur la rive , et Inrsipie 
nous fûmes débarqués, ils s'enfoncèrent dans le Irais; nous primes alors autant d'eaii que cela était 
nécessaire, el lorsqu'on put l'embarquer le soleil allait se coucher; nous nous aperçûmes qu'un noir du 
püotc Jean de Coinihre s'était échappé. 

P) Partout, en eJTel, on voit dans cette partie de rAfiique des pbniations de cocotiers. 

(') Sonia se tait, dans son Glossaire, sttr la signilkalioa de re mut. 
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Le samedi 2i du mois de mars, veille de la Noire-Dame, dans la molim^e, il nous vint un Maure 
direcli>mcnt des navires, disant i|ue si nous voulions de l'eau nous pouvions en aller eberrher ; ilsinimait 
en même temps à entendre que nous trouverions là des gens qui nous feraient retourner sur nos pas. 
Et, voyant cela, le ca|>itanriuor décida que nous irions sur ce point pour lui faire voir le mal que nous 
leur pouvions faire si nous le vouUuns. Or donc, à l'instant, nous nous rendîmes à l'aidée, montés dans 
les chaloupes armées à la poupe. la*s Maures avaient établi en cet endroit des palissades Irés-.solides 
avec dn luî tes planches fixées de telle nianu re que ceux qui se trouvaient abrités .ainsi ne pouvaient être 
vus |iar nous; et ils allaicul le long de la plage portant leurs petits pavois, armés de leurs ragaies, de 
leurs coutelas, de leurs arcs, de leure frondes, avec lesquelles ils nous lançaient des pierres ; mais nous, 
avitc mis bombardes, nous leurs tenions telle compagnie qu'il leur fallut abandonner la plage et se 
réfugier derrière la palissade dressée par eux : il leur eu advint plus de doniniagc qui' de profil ; noos 
restâmes ainsi environ trois heures, et nous vîmes h'i deux hommes morts, un que nous avions tué sur 
la plage, et l'autre au dedans de l'eslacadc. Et lorsque nous nous sentîmes ennuyés de tout cela, nous 
revînmes pour dîner à bord, et à l'instant ils commencèrent a fuir et à charger leur liagage dans les 
alioadio-s pour le transpoHcr a un village situé de l'autre eété. Pour nous, après dîner nous allâmes 
dans les embareatinns pour voir si nous pouvions prendre quelques-uns d'entre eux, afin d'obtenir par 
ce moyen les deux chrétiens indiens qu'ils tenaient en captivité , ainsi que le noir fugitif. En coiiséqticnec, 
nous jioursuivlmes une ainiadia du chérif ayant à lioni des bagages, et une autre qui pmxail quatre nègres, 
dont s'empara Paul da (iama. Pour celle qui portait des marchandises, lorsqu'elle eut atteint la tena; 
tous ceux qui la montaient s'enfuirent, laissant l’embarration .a la c6te; il en fut dp même d'une antre 
que nous rencontn'inics le long de la mer ; quant aux noirs qui étaient là, on les emmena à bord. Et dans 
les ainiadias nous trouvâmes bcanconp d'étolTi’S fines de coton, des nattes de palmes et un bocal en 
verve plein de licniTe, des fioles de gros verre pleines de liquide, les livres de leur loi, et un coffre 
rempli de cliausses de coton, sans compter nombre de grands cabas pleins de mil. ïit toutes les choses 
prises eu cet endroit, le capitan-mor les donna aux matelots qui s'étalent trouvés là avec loi, sanflcs 
livres, qui furent mis de côté par lui pour les montrer au roi. Le diinaiiclic suivant, nous allâmes faire 
de l'eau, et le lundi nous nous présentâmes devant la bourgade avec les bâteaux armés; et les .Maures 
nous parlaient abrités par le.s maisons, n'osant pas toutefois venir sur la plage depuis que nous avions 
lâché sur eux les bombardes. On revint ensuite à bord, et le mercredi nous partîmes de ilev.vnl le 
bourg et nous allâmes mouiller prés des Ilots de Saint-Georges. On resta là encore trois jours, atten- 
dant que Dieu nous donnât un temps favorable ; et le vendredi 2'.l du mois on put quitter les Ilots ; mais 
comme le vent était faible, quand vint le samedi au matin, c'est-à-dire le 30 du mois, nous n'en étions 
qu'à 28 lieues. -vi 

Durant ledit jour, dans la matinée, nous avançâmes d'autant le long do la terre des Madrés, od nous 
avions été obligés de retourner, en raison de la force des courants. ... . i'. 

Le diniancbe I" du mois d'avril, nous gagn,àmes certaines Iles qui sont bien voisines de la mer, et à 
la première d'entre elles on imposa le nom d'il/ui do Açonlado ('), parce que le samedi soir le pilote 
noir que nous emmenions avec nous ayant menti au commandant et lui ayant dit que ces tics faisaient 
partie de la terre ferme, ce mensonge lui valut les étriviéres. Les navires de ce pays naviguent entre la 
terre et ces Iles, et marchent par quatre brasses de fond; nous, nous allâmes au large. Ces Iles sont 
nombreuses et fort agglomérées, de telle sorte mémo que nous ne pouvions discerner leur extrémité 
et les reconnaître les unes des autres; elles sont peuplées. Le lundi, nous cdmes runnaissance d'autres 
lies à 5 lieues en mer. 

Le mercredi i avril, nous fimes de la vmie, on marcha au nord-ouest, et avant midi noirs edmes en 
vue une grande terre et deux Iles qui en étaient fort lapprorhées ; la terre est environnée de bas-fonds 
nombreux , et lorsque nous en fdmes prés et que les pilotes l'enrenl reconnue , ils nous dirent que file 
des chrétiens gisait derrière nous, à 3 lieues. Et alors, durant tout le jour, un travailla pour faire en 
sorte de la rencontrer; mais le vent du punciit était si fort qu'un ne la put atteindre; les capitaines 


('} UliérakiDeiil, rite de Celui qui a reçu tes étriviéres. 
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rfsoliirpiit alors pn ronspil d'aliordcr une cilé qui se Irouvail i quatre journées île nous , et que l'on 
appelle Mombara ('). 

('.elle Ile était rime de relies que nous rherrhions; les pilotes que nous emmenions disaient qu elle 
était peuplée de fliréliens; et parre qu’il soudlait bon vent, nous arriïSmesii la côte comme il se faisait 
déjà lard. A la tamWc de la nuit, nous aperçûmes une Ile très-grande, qui nous restait au nord. Les 
Jlaures que nous avions à bord nous disaient qu’il y avait là une boun;aHe peuplée de chrétiens, 
et une autre peuplée de Maures. I.a nuit suivante, nous prîmes le large, cl lorsque ce fut snr le malin 
nous ne vîmes plus la terre. Nous fîmes route au nord-ouest, cl vers le soir la terre nous apparut de 
nouveau. 

El la nuit suivante, notre route fut au nord quart nord-ouest; à l'aube on marcha nord-nonl-ouest, 
et en allant deux heures ainsi avec un vent favorable , avant le matin , le navire le Saint- flaphnel s’en 
fut donner sur des bas-fonds qui se trouvent à 2 lieues de la terre ferme , et , sê voyant à sec , quel- 
qu'un du bord cria, demandant aide à ceux qui le suivaient; ceux-ci, eulendant la clameur, tinirent un 
coup de bondiardc et ndrenl leurs clialoupe.s à la mer. Comme la mer était basse, le bâtiment demeura 
complètement à sec ; aidé par les chaloupes , il put jeter plusieurs ancres , et quand vint la marée du 
jour, qui se trouva être une marée haute, le navire demeura à llol, ce qui nous mil tous en joie. 

Et en droiture sur la terre ferme, en face de ces has-fonds, s’étend une chaîne de montagnes élevée, 
lie bel aspect; on lui imposa le nimi de Saint-Ilapliaêl ; les has-fonds furent également désignés ainsi. 

Et pendant que le navire était à sec, arrivèrent deux almadias, vers lui et vei"s nous; ils nous appor- 
lérenl force oranges excellentes, meilleures que celles qu’on se procure en Portugal. Deux Maures 
demeurèrent dans le navire ; ils nous accompagnèrent le jour suivant ,i une cite que l'on ap|tclle Momhaça. 

I-e samedi dans la matinée, le 7 de ce mois, veille des Hameaux, nous longcilmes la côte et nous vîmes 
certaines Iles qui sa Irmivaiculà 15 lieues de la terre ferme eu mer; elles pouvaient Inen avoir 0 lieues 
de longueur. U croissent des arbres fournissant des mâts nombreux, qui servent à enmi.1ler les navires 
du pay.s; elles sont peuplées de Maures; et, au soleil rourhanl, nous allâmes mouiller devant ladite cité 
lie Momliaça; mais nous ne pénétrâmes pas dans le port, et comme nous arrivions, vint à nmis une îoero 
(sorte de petite frégate), chargée de Maures, et devant la cité se trouvaient de nombreux navires Ions 
pavoi.sés de leurs pavillons; et nous, pour leur faire coiiqiagnie, nous finies comme eux, et peut-être 
plus, a Imrd de nos navires; l'équipage seul nous manquait; il él.iil affaibli, et le peu que nous en avions 
était bien malade. Et nous mouillâmes là avec beaucoup de plaisir; il nous semblait que le jour suivant 
nous irions entendre la messe à terre avec les chrétiens qu’on nous avait dit se trouver là vivant 
séparés des Maures et ayant leur alcai'de. 

Les pilotes qui venaient avec nous nous répétaient qu’en celle Ile de Momhaça , chacun , Alanrcs et 
chrétiens, avait son seigneur, et que lonl aussitôt notre arrivée, ils nous feraient grands honneurs et 
nous rondiiiraienl à leurs habitations; mais ceci était dit bien plus selon le désir qu'ils en avaient que 
selon la manière dont les choses devaient se passer en réalité. 

La nuit suivante, à minuit, vinrent sur une zavra environ cent hommes armés de coutelas et de 
petits Imticliers, et lorsqu’ils furent arrivés où se trouvait le commandant, ils prétendirent entrer avec 
leurs armes : il ne le permit pas; on n'en reçut que quatre ou cinq des plus honorables, et ils demeu- 
rèrent environ deux heures avec nous, puis ils s'en furent; et selon ce qu’il nous sembla iwuvoir au- 
gurer de celle visite, ils venaient afin de s’assurer s’ils ne pourraient pas se rendre maîtres de 
quebpi’un de nos navires. 

El le dimanche des Hameaux, le roi de .Mombaça envoya an capitan-mor un mouton et nondire d'oranges, 
de limes douces et de cannes à sucre; eu même temps il lui fil remettre un anneau comme caution, 
faisant dire, en outre, que s'il voulait entrer, il lui donnerait tout ce qid lui serait nécessaire; et deux 
hommes Irés-hlancs de peau vinrent, qui disaient être chrétiens ; cl, le présent y aidant, il nous sem- 


(') Mombau, ou mieux MomLiçn, éuil nne riU^ iaiportanle, ruines l'atteialrnl*, ci'prmlaiit, aranl te* 

con(^u•*U•^ ilm cll<* n'ulTrail pas K* ii»iim’*>nii>rit rpiVllf .irqiiH an fommcnfcrnfnt élu vizir'mc sit’-cb*. Klîe irnail sous 

M ili^tu'ndaiini ntc de IVmbn, ipii jiH par W 5 dt^ôs de blilude autdrab-, l/imaii de Mascnlc sVii est emparé, et b vitle 
est di\i.>»i-c ni deuN fpiailicrs, l'uii lubîlé par les Arak’S. l'itutre pnr le» S-nmaulis 
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bbil r|u"il rn était ainsi. El In r.apiian-mor envoya au roi un rameau île corail cl lui Gt dire que le jour 
suivant il elTnctucrait son entrée; et en ce même jour demeurèrent dans la caiiilane ijuatrc Maures des 
plus bonorable.s, el le capilan-mor expédia au rui de celte cité deux lionmics pour conGrmer ses paroles 
de paix. Lorsque nos gens Airenl é terre, il vint prand nombre d'individus avec eux jusqu é la porte du 
palais, el avant d'arriver jusqu’au roi, ils passèrent par quatre portes gardées par quatre portiers sur- 
veillant chacun son huis cl tenant à la main un coutelas; et lorsrpic les mes.sagers furent juMpi'au roi, 
celui-ci leur lit grand accueil et leur lit montrer toute la ville. Ils se rendirent à la maison de deux 
marchands chrétiens; ceux-ci moulrérent à nos deux honimcs un |upier, objet d'adoration, siir leqiirl 
était dessiné l'Esprit saint (') ; cl lorsque on eut tout vu , le rui envoya des échanlilltins de clous de 
girolle, de poivre, de gingembre el de frament hélir au capilan-mor, disant que de tout cela nous 
pourrions charger nos UHiinenLs . 

Le mercredi, eu lovant les ancres pour aller mouiller dans la rade, le navire du capilan-mor ne 
voulut pas virer el allait |>esanl sur sa poupe. Et alors nous nous mimes de nouveau à jeter les ancres, 
el a bord do nos navires il y avait nombre de Maures avec nous, lesquels, voyant que nous ne marchions 
point, passèrent sur une zavra qui se trouvait déjà à la poupe. Les pilotes venus de .Mozambique avec nous 
se jetèrent à l'eau, et ceux de la zavra les recueillirent; et coininc il faisait nuit, le capitan-mor soumit 
au supplice des gouttes d'huile ardente deux Maures parmi ceux que nous avions avec nous |‘), leur 
ordonnant de hn avouer s'il y avait trahison ourdie. Ca:ux-ri dirent qu'il y avait préméditalion, lorsipie 
nous serions dan.s le port, de nous prendre afin de tirer vengeance de ce que nous avions fait à Mozam- 
bique; et comme on se disposait à infliger la même torture 3 l'aulrc, en lui attachant les mains, il se 
jeta à la mer ; l'autre s'y lança également durent le quart qui a lieu à l'aube. 

Pendant la nuit sidvantc, à minuit, deux almadias vinrent chargées d'un grand ooiuhrc d'individus; 
ceux-ci se jetèrent à la nage cl les embarcations gagnèrent le large; plusieurs de ces hommes se diri- 
gèrent vers le Berrio, et d'autres nagèrent vers le llaiihaél ; ceux qui se dirigeaient vers le Uerrio 
commencèrent à toucher le câble. Les hommes de garde crurent d'abord que c'étaient des thons ; mais 
lorsipi'ils eurent reconnu la vérité, ils avertirent par leurs cris les éipiipages de nos navires; les antres 
étaient déjà pendus aux chaînes des manieuvres de Iraqucts du mais connue ils comprirent 

qu'on les avait reconnus ils se turent, descendirent et se mirent en fuite. Ces chiens ouidirent telles 
roéchancctes el bien d'autres encore ; mais notre Seigneur ne voulut pas qu'elles fu.sscul couronnées de 
succès, parce qu'ils ne cruyaienl pas en lui. 

Celle ville est grande el c.st bâtie sur un monticule que vient battre la mer. Dans son port entrent chaque 
jour nombre de. navires, et à l'entrée il y a un pilier. En fortin bas s'élève dans la mer, près de la 
ville; el ceux qui étaient allés à terre nous dirent qu'ils avaient vu marcher dans les mes nqmhro de 
prisonniers portant des fers, et selon ce qu'il nous sembla ce devaient être des chrétiens, parce que 
les chrétiens en ce pays sont en guerre avec les Maures. 

Les chrétiens qui résident dans cette cité y demeurent en qualité do marchands ; mais ils sont lai t 
assujettis, parce qu'il ne peuvent faire que ce que le roi maure ordomic. 

Dieu voulut, en sa miséricorde, que dés que nous nous trouvâmes mouillés devant la ville, à l'inslanl 
tous les malades que nous avions rccouvra.ssenl la santé, car en clfet celte région ofl'ru un air excellent. 

Nous demeurâmes encore le mercredi et le jeudi, après avoir eu connaissance île la malice et de la 
trahison que ces chiens avaient voulu mettre en œuvre contre nous. Nous partîmes de là dans la 
matinée avec un vent faible, nous vînmes mouiller de .Mombaça à environ huit lieues prés de la terre, 
cl au point du jour nous vîmes deux barques sous le vent de notre navire, en mer, à environ trois lieues ; 
nous arrivâmes à I instant sur elles afin de nous en emparer, parce que nous désirions avoir des pilotes 
pour nous conduire où nous voulions aller. El quand vint l'heure de vêpres, nous torahàmcs sur l'une 
de ces liarques et nous la prhnes ; l'autre nous échappa et gagna terre. El dans celle dont nous nous 
étions emparée, nous trouvâmes dix-sept hommes, de l'or, de l’argent, du mil en quantité, ainsi que 


(') teiî ebréti^nü que les rûrluy.ii:i l'uu'Oblivrenl Jjqs cc 4 piu.igo$ l’tjieiil, «-clou («uite |u'oli3il>ilili-, di'$ AIiys&it)5, «lu peut* 
éife dei iiabilunl» du la eüle de Travjncorc. 

l*) Oii désignait, nu ipiiniième et au sei/iètiic sicck*, f.c gearc de qucsliüo par k verbe pinqur, du mol /rùijpr, goutte. 
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dps provisions; il y avait aussi une jeune personne, femme d'un viens Maure hononble, qui se trouvait 
là d;talcmeut; et lorsque nous arrivâmes près d'eus, tous se jetèrent à la mer; nous allions les re- 
cueillant avec les embarcations. 

Ce même jour, au soleil couebant. nous jetâmes l'ancre droit en un lieu que l’on appelle HrVuiir (') 
et qui est éloigné de MomKaça de 30 lieues. Entre .Mélindc et Alonibaea on compte les lieux .suivants : 
Itmnjia, Tofa et Niigo-Quionele. 

l.e jour de Pâques, ces .Maures que nous avions faits prisonniers nous dirent que dans ladite ville 
de Mélindc, il y avait quatre navires montés par des chrétiens nés aux Indes, et que s'il nous plaisait 
les conduire en"’ce lieu, ils nous donneraient des pilotes chrétiens avec tout ce qui nous pourrait être 
néces-saire, comme eau, viande, Imis et bien il'antres objets. I.e capitan-mor, qui désirait infiniment 
avoir des pilotes de ce pays, avant acquiescé ,à ces propositions des .Maures, nous allâmes mouiller prés 
la bourgade, .à demi-lieue de terre; mais les gens de cet endroit n'osérent jamais venir à nos navires, 
parce qu'ils se trouvaient déjà avisés cl savaient que nous avions pris une barque avec les Alaures qui 
la montaient. 

Le lundi dans la matinée, le commandant lit mettre à terre le vieux Maure dans un lien bas, situé 
en face de la bourgade, et là vint une abnadia à sa rencontre ; ce Maure fut dire au roi ce que voulait 
le commaudani, et quelle .satisfaction il aurait de faire la paix avec lui. Et dans l'aprés-dlnée, le Maure 
s'en vint sur une xavra dans laquelle le roi de cette bourgade expédiait son cavalier et un rhérif; il 
envovait trois moutons et faisait dire au commandant qu'il se réjouirait que la paix fût entre eux deux et 
que tout allât bien. Cbie s'il lui achetait quelque chose de son pays, il le lui remettrait de trés-bon gré, 
agissant de même à l'égard des pilotes et de quelque antre objet que ce bit. Et le capitan-mor lui 
manda à l’instant par les messagers que le jour suivant il irait mouiller dans le port; puis il lui envoya, 
par ceux qui venaient de sa part, une grande robe, deux branches de corail, avec trois bassines, un 
chapeau, îles grelots et deux pièces de drap rayé. 

la; mardi, sans retard, nous arrivâmes plus prés de la ville, et le roi envoya au commamlant six mou- 
tons, lieaucoup de clous de girofle, de cumin, de gingembre, de noix muscade et de poivre; il lui fil 
dire que le jeudi, s'il voulait avoir avec lui une entrerae en mer, il se rendrait au rendei-vous dans sa 
xavra taudis que lui vieillirait dans sa chaloupe. 

l.e iiiercredi dans l'aprés-dtiiéc, le roi vint en elTet, monté sur une zavra; il s'apiirocba très-prés des 
navires, cl le commandant arriva de son cAté, dans sa chaloupe, qui avait été fort bien disposée. El 
lonapi'il fut parvenu où était le roi, celui-ci se plaça prés de lui, et il y eut là beaucoup de paroles entre 
eux, et de bonnes. Elles eurent trait à ce qu'oii va lire. Le roi ayant dit au capitan-mor qu'il le priait 
de s'en venir avfc lui en son iMliitalion, pour s'y reposer, et ipic lui il se rcnilrait en son navire, le capi- 
taine lui répondit qu'il ii'avait point reçu permission de son seigneur pour aller à terre, et que s'il débar- 
quait, il donnerait mauvaise opinion de lui à qui l'avait envoyé. Et le mi demanda alors si lui, se ren- 
dant à ses navires, ne devait pas rendre compte de sa cobduitc à son peuple et penser à ce que l'on 
dirait'.’ Puis il s'enquit du nom que portait notre roi et le fit écrire, disant qnc si nous revenions dans 
ces parages, il enverrait une ambassade ou bien écrirait (*). 

Et, après avoir dit chacun ce ipi'il soubailait, le coimnandaut lit venir tons les .Maures que nous avions 
faits captifs et il les lui donna tous, ce qui le contenta fort, disant qu'il prisait plus cela que si on lui efit 
donné un boui^. El le roi allait se réjouissant anlour des navires, d'ofi on lui lirait force bombardes, et 
il lui plaisait fort de les voir tirer , et trois heures environ se passèrent ainsi ; et , lorsqu'il s'en fut , il 


{') Mélinilc est Idlic sur un rorltcr qui s'avance comme un promontoire; son commerce était jadis flurissanl, et l'on 
altlrrnc <|tt'clle a compté jusqu'.'i étattatO hatrilants. L'aocicnne ville , qui dominait une vaste plaine parée des pins licatix 
jardins, est dans une dtvoilcnce compli-le. Alvaro Vcllto se sert du mol vtllti pour la désigner, ce qiri ne fait pas snpposcr 
l'imporl.inec qil'n'lt présCrtli’e une cité fridtiilt}. 

(•) I.e rla*ik, oit, si on le préfère, le roi qui eoinmamlait h Mélinde, Ail en réalité le seul ritrf de la eéte qui amn-illit 
Ganta sans arriêre-peit-séo. I.es viens liisloriens arment à répéter que ce roi était musulniau, mais qu'il arail un rn-iir de 
etiréra'ii- Kii rtt‘1, dès que les navires tint mouillé dans son joirt, toriles les dilll. illlés de eiHIe pemlipieusc evpédilion s'a|it:i- 
nissenl comme par i-ncli.inli-meiil. It Ivisse voir d.in. sr eoiidoite une caresse de vue, une disrilirrr d intention, qiii en font 
un homme à part. (Yuy. J. de Bairos, Akiii. t 
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bissa dans le navire l’un de scs lils avec son chérir. Ociiv honinics des ndües allèrent avec lui en scs 
habilalioiis; liii-inéme avait deiuainlé qu'ils vinssent visiter son palais. Il ajouta, s'adressant au euinman- 
danl. que, puisqu'il ne voiiiail pas se rendre i leiTC, il reviendrait, lui, le jour suivant, qu'il longeât la 
cote et qu’il allait faire clicvaudier ses cavaliers. 

Voici en quel train le roi venait : premièrement, il portait une pelisse de damas, fourrée en satin vert, 
et sur sa tête il avait un turban trés-riebe. l’our se reposer, il avait detis sièges de bronze, avec leurs 
roiissins et un dais de satin cramoisi, lequel liais était rond et porté au bout d'une perebe. Un homme 
avancé en ége lui servait de page, et il portait un sabre court à gaine d'argent. Il y avait de uouibreus 
anaiilcs et iléus bticcines d'ivoire de la hauteur d'un homme, fort bien travaillées : on en jouait par un 
trou pratiqué vers le milieu de rinslriiment ; les bnednes s'aceordent avec les anpliles dans les fanfares. 

Le jeudi, le eapitan-mor, acconqiagné de Nicolas Uoellio, alla dans les einbarcations, avec bombardes 
en poupe, faiil* une promenade le long de la ville. Il y avait à leire beaucoup de monde, et, parmi tous 
ces gens, deux linmiues à cheval escarmoudiant, et, selon les signes ipt'ils en lioniiaicnl, fc réjouissant 
fort, et là ils prirent le roi an bas d'un perron de pierre rondiiisant au palais. Ce fut en palanquin qii'oii 
le transporta à reuibareation, où se trouvait le cominandant. Uà il récidiva sa ileniande au capilan-ninr, 
pour qu'il vint à terre, parce que, disait-il, il avait un père qui, étant perdus, se réjouirait de le voir, 
et qtie, peiulaut ce temps, lui et scs lils se rendraient à boni de. ses bâtiments; mais le rommaiidànt 
s’excusa de ne le point faire. 

Nous trouvâmes là ipiatre navires de chrétiens des Indes. La première fuis qu'ils vinrent au navire 
lie l’atil da Ganta, où était le eapitan-mor, on leur lit voir un reltiblc où était figurée Notre-Dame avec 
Jésus dans scs bras au pied de la croix et avec les a|tùtres. Or les Indiens, en voyant ce retable, se 
prosternèrent sur le plancher, et, pendant tout le temps de notre séjour, ils venaient là faire leurs orai- 
sons; ils apportaient clous de girolle, piments et antres objets dont ils faisaient nlfrande. 

Ges Indiens sont des bomnics basanés, couverts ilc peu d'étoffes, portant une grande barbe avec les 
cheveux fort longs; ils ne mangent pas de viande de bœuf, scion qu’ils nous dirent, et leur langue est 
fort différente de celle des Maures : (picli|ues-iins d'entre eux savent un peu d'arabe, en raison île la 
pcrpi'’tucllc communication qu'ils ont avec ce peuple. 

l,e jour où le eapitan-mor fut dans les chaloupes visiter la ville, on lira dés navires chrétiens force 
bombanles, et, quand on le voyait |tasser, ils allaient tous criant pleins d'allégresse : Clirifl! Chrisl! 
Kt, à celte occasion, ils demandèrent au roi licence de nous festoyer la nuit; et en cflet, la nuit arrivée, 
ils nous firent grande fête et tirèrent force bombanles en lançant dg^ fusées et en |ious.sant île giands 
cris. 

Kl de plus, ces Indiens dirent an rapilan-ninr de ne pas aller à terre, de ne point se fier aux fan- 
fares, |iarcc qu'elles ne venaient ni du coeur ni de la bonne volonté. 

Le dimanche suivant, le. 28 avril, la zavra fin roi nous arcusla, amenant à notre bord son favori, 
parce que deux jours s'étaient écoulés sans vpie l’on vint à nos nav ires ; le eapitan-mor mil la main sur 
ce personnage et lit dire ait roi qu'il eût à lui envoyer les pilotes qu’il lui avait promis; et aussitôt le 
message reçu, le roi lui expédia .à l'instant un pilote ebrétien ('). Lors le roininanilaiil laissa aller rc 
geiililliommc qu'il avait retenu à bord , et nous nous réjoiiimcs fort d'avoir le pilote chrétien envoyé 
par le roi. 

Là nous apprîmes coinmcnl cette Ile, qu'on nous avait dit, à .Mozambique, être peuplée ciiliéremeni 
de clirétieiis, est une Ile où demeure ec même souverain de Mozambique , et dont la moitié appartient 
aux Maures, tandis que l'autre est aux ebrétieiis. En ce lieu, il yalwaiiroiip de semence de perles; on 
l'appelle Qiiyliiee (Üuiloa) (*), et les pilotes maures désiraient nous y conduire, et nous aussi nous le 
souhaitions, croyant qn’d en était comme ils le disaient. 

(*) C(' |•Uoic se nommait ilulemo Cann mi Cnnarti, i]ik‘ Ir» |Sjr1(ig.ûs jiri^niiYnl üon imui df ii :mu iN'oprc 
nom; d rondtl W |ilus graiith sen'wvs n Tcspnlilum. tVoy. J. ik* Asia.) Midcmi),i-t.iit m* dans k (kiMr,iN‘ ; il av;ii| 

lits connai^iupccîi nanli<|iu's |i.isiUv ’S, rt iic monln» ain'ime ;i la voo des rai Urs cl de* in>li utiH*i»ts de iitallidnialiques 

dont w >er\aiciil ks dirélions. 

(♦j ymlau «‘al iifM' pi’til'* ville silure à IVmlhiiHlairr d» Omvh; son comnicm' r>l Inrn d«vlui; k roi qui s crmi- 
niaiidr, «mis U tnlrUc d'un vislr iiiauro, est, ^ cr i|iie l'on croit, vassal du souu't’am de Zanziliar. 
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I.a ville de Mélimie csC siluêe ilans une baie cl bàlic le Ion); Je la |ila|ie; elle a Je la rcsscniblaiite 
avec Ali'uurliele; lea inaiaona aunt bautea el bien blanchies; elles suiil pcrcdea Je nuinbreiisea l'enélrea. 
Le lun» Je la ville, du côté qui regarde l'inldrieur, il y a une planlallnn ininiense de paliniera joignant 
Ica babilalidna. Sur toutea lea lerrca d alentour août des cultures Je mil el d'autres léguiuea. 



Noua iïlmes li neuf jours, et Jurant ces neuf jours, on faisait sans cesse 'à terre rdjoms.sances cl cs- 
carinniiehes fi pied et à cheval ; il y avait l)caucoup de fanfares. 

' ' Le mardi 24 du mois indiqué plus liant, nous partîmes Je là avec le pilote que le roi nous avait donnd 
jHiiir une citù que l'on appelle Calicut, el dont ledit roi avait connaissance; nous allâmes la clierclier 
dans la direction Je l'est. El, vers ces parages, la côte va nord-sud. La terre s'ouvrant aux eaux forme 
une très-grande anse, une sorte de détroit, et dans cette anse, selon les renseignements qu'on nous 
donnait, il y a nombre de cités de chrétiens et de Maures, el une ville que l'on appelle Cambaya; puis 


(') CvrunH' ÿ)HViim*n des cnni>ais>aiicrs |>ar les dnu espMilions de Gaïua, ou » donné ki b carie dressée en 

1.VK> )i.ir riiatille qui .avjU jadis arcompa{;né Oiristopbe ('.blomb. J^an de la Cuso laUtjtt le porl de Suntonu 

hirstpi’il fiii rli(»Ui pi»uf fairr parlif de la inémorahk expédUùm de 1492. Après avoir ronlimté sc» e\pluraIioiis luai ilimcs 
aver des^urrès divers, il arcomp^ena llojeda dans son ex}Nmiliün léiuéraire vers la pUgo uti s'eU élevée CarUiagéDc. AlUqué 
|»,ir lé-v indigènes, il |mVU A Tarbasro vers b lin de novembre lüUU, en se défendant vaillammcul. Ce fui le cu4p> eiUilè de 
iiiiUiers d«‘ dèrbe> etnpoisunnées qu'on k trouva Hispendu » un arbre ampjr-l les ItidtLUS ravaiciil nltaütc. M.tppduuv au 
kl leur iiup 1.1 rarle dniil nmis reproduisons tei un frigmeiii élait jadis en b (•ussussiuii de M. WalckeiuOr ; elle a cIc li^uiée 
dan» le splendide ouvrage de .M. le vicomte de Sanüreoi. 
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m ronis îles connues : c'est l;'i qu'est la mer Hnngn et le temple «le la .Mecque. Et le dimanche suivant 
nous vîmes rêioile du Nord, que depuis Imij^lcmps nous avions cessé d'ojMTcevoir; et un vendreili, qui 
SC trouva être le i7 de mai, nous efimes connaissance d’une terre haute; il y avait vinjçt-trois jmu^ que 
nou.s n’avions aperçu la cdte. Durant ce temps, nous avions toujours marché le veut en poupe, et le 
moins que nous avions pu faire en celte traversée, c’était (W)0 lieues, et il y avait de nous à la terre, 
lorsque nous la vîmes, environ 8 lieues. L;î on jeta la sonde et l’on trouva «iO brasses de profomleiir. 
Celle nuit, nous flinos roule au sud-sud-ouesl, pour nous éloi^fucr de la terre, cl le jour suivant nous 
nous remîmes en quête de la côte, mais nous ne prtnies en approcher sulTisamnicnl pour que le pilote 
du en avoir parfaite connaissance, et cela en raison des averses cl des orages qui avaient lirm dans ces 
parages, le long du lillt>rnl ou nous naviguions. Et le dimanche nous longeâmes certaines moulagnes 
les plus hautes que les hommes aient vues jainuis ('), et qui dominent la cité de Calirul, et nous nous en 
approchâmes do telle sorte que le pilote les recoonul et nous dit que c était le pays où nous désirions 
arriver. El ce même jour, vers le soir, nous allâmes mouiller :i i lieues au-dessous de celle ciUî de 
Caiiciit; cola n’arriva néanmoins que parce qu’une lionrgade nommée Ça}ioua (Capocate), située eu ces 
parages, fut prise par te pilote pour Calirul lui-méme ; et, au-dessous de eette bourgade. Il y en a une 
autre que l'on appelle Pandarany. Nous ninuillàmes le long de la ciMe, à environ demi-lieue du rivage, 
et lorsque nous fûmes établis iâ, quatre embarrnlions parties de la terre vinrent nous trouver : ils von- 
laienl savoir (juellc.s gens nous élifms ; jls nous annoncéreuL cl montrèrent Calicul. Et, le jour suivant, 
li\s mêmes barques revinrent le long de nos navires; alors le rapitan-mor envoya l’un de nos «déportés \ 
Calicul. et ceux dont il était accompagné le menèrent où se trouvaient deux Maures de Tunis qui savaient 
parler le castillan et le génois, et la première bienvenue qu’ils lui donnèrent fut littéralement celle-ci ; 
• Au diable qui le tient, qui l’a amené ici?» El ils lui demandèrent ce que nous venions cherclicr de si loin, 
et il leur répondit ijiic nous venions dierclicr des cliréliens et îles épices. Ils lui dirent ; Pouwiuoi donc 
u'envoient ici ni le roi de ('«nstille, ni le roi de France, ni la seigneurie de Venise? Et il repartit que le 
roi «le Portugal ne voudrait point permettre que ces souverains envoyassent en ces parages ; ils répli- 
qiuTcnt qnc bien il faisait. Alors ils lui donnèrent riiospilhlilé et lui servirent ii manger du miel et du 
pain de froment; et lorsqu'il eut mangé, il revint aux navires. Or il nous arriva avec. Ini un de co.s 
.Maures qui, lors«|u’iI fut à bord, commença a dire ces paroles ; « Bonne chance! bonne chance!.. Beau- 
coup de rubis.., beaucoup d’émeraiides... Vous devez rendre bien des grâces à Dieu de vous avoir con- 
duits vers une terre où il y a tant de richesses (*) ! * Et reri était pour nous telle cause d'élmmeriietil, que 
nous l’entendions jiarlcr et ne le croyions pas, ne imiivant nous [tcrsiiader qu'il y eût si loin du Portugal 
nu homme capable de nous entendre en notre langage. 

Eelle ville de Calicul est peuplée do chrétiens au teint basané (*) ; il y en a parmi eux qui |>nrlent une 
grande barbe et les cheveux de la tète en leur longueur; d’autres vont les cheveux coupés court, d’autres 
encore la tétc rasée, gardant an sommet <lu crâne un toupet intllquaut leur qualité de chrétiens, ctcon- 
smant aussi des mousiarhcs. lueurs oreilles sont percée.s et ils y portent beaucoup d’or. Ils vont nu.s de 
In ceinture en haut . et jiar le bas ils portent certaines étoffes de coton Ibrl déliées; ceux, du Cesle, qui 
vont ainsi vêtus sont les plus honoraldes , les autres s'arrangeant comme ils peuvent. Les femmes de ce 

(•) Il y a «ri qm»li|uc cvagéaiion dans l’expri-SMun d*Aiv.irn VVUw ; l;i pbis liante summiu* de Li dwloc des rf!»k« m* 
|ioinl t BOO InîM's, et le pic Subratnantj, dnns le Malabar, nVn a que 8*9. 

^*) Ce Maure ciM’unrn;trant et qui fut »i utilb au\ PortueaU s’.ipprlait tfontalbo. selon Qi^lanhetla, cl Moiiçaïdf, selon 
Barro*. I.uic ik écrit Uoitiiiif. Moncntde arcomp:>gn.i Vasco de Cama en f’4impr cl w fixa on Pnrtii](a1, où it 

mourut ohrélicQ. 

P) La s.iitue tradition qui pouplati Tlndo do rhoHicns est toujours présente, on le voit, à la pensée d'Alvur» Yeltio, et elle 
ne l'.'iknidomii* pas un moment. H y avait en rlTetdcs rlirétiens â peu de dtsUince de Calicul, d.ins le royaume de Corhin et 
d.«ns cftui de Trnvftnrnrf. On Ici connaît aux Iodes sous les noms rie jVoisnriAi et de .Syrien». Selon une antique tra^li- 
tUm, iU ont rcni le chrislianisme de Tapi’ilre saint TlMHnas, qui .«milTrit le martyre dans U ville de ^lêliapour, appidée éga- 
lement Soinl-Thom^. (Voy. à rc sujet Coquidierl de Monbrrt. l. IV des Mémoiren de h .SV»V#é de geo>jmitltie.) — Pour 
les renseignements lliéologiques relitifs A celle secte, on aura les plus ampb’S rensetgnemçnfc d.sns l'misragc d’Anl. de 
Ciwvi-a, itililulé : Jornadn dn mreebispo de Goa D. Freg Froneife»» de. J/ene>e»... r/io/n<fo foi a$ serrns do 

Mulorar, elc.;Cr»îinbra, îfiOfi. in-fol. Ce livre a été traduit sous*le tilre A‘tii$loireortentn!e des gr«nrf*pn/yrè« de VEgiitt 
uslUoligut en la réduction des cmeirni rAre.vfien». dH$ de Saint^Thomui : .\iivors, 1009, iu-8. 
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pays, iMi gi'fW'ral, soril lanles ol th* pplile laillc; ellps |W)rtenl sur l.i poilrim» foivc joyaux il’or; aux 
lu as do bracolels, cl lonrs doi« 1 s de pieds sont ornés d’anneaux dans lesfjwels se IronvetU 

oiii liüssécs de riches pierres. Tout ee peupk* est de bonne condition, et, selon ce que l'on peut supposer, 
ils sont enjîa;?earils; mais, de prime .ibord, ils paraissent i(;norants et sont fort avides. 

An temps on nous arrixAnies devant relie ville de Calirnt, lo roi en élaitü une qiiinraine de lieues, et 
le capilan-inor envoya vers lui deux hommes, par lesquels il lui lit dire que l'ambassadeur du roi de 



Portii{*nl était là, apportant des lettres de son souverain, et qu'il les lui irait remcUre an Heu où il se 
trouvait a)oi*s; et, quand re'roi eutreru liNlit message du rommamlant, il fit la courtoisie aux deux bouimes 
qui le lui avaietd présenté, de leur faire donner <lc fort belles étoffes. Et il leur lit dire qu’ils étaient les 
bienvenus, qu'il allait so rendre à CaliruI ; rommede fait, il partit à l'insinnl avec une suite nombreuse; 
et, par nos deux hommes, il nous envoya un pilote, aHn de nous «liriger sur un lieu que l'on appelle Pan- 
darany, au-dessus du lieu où nous avions mouillé pour la première fois, paire qu'nlors nous étions devant 
la cité lie Calirnt. On nous dit qu'il y avait là un bon port, et que nous devions nous y amarrer ; où nous 
nous trouvions, le mouillage était mauvais et sur fond de rnrbe (par le fait, il en était ainsi); on ajoutait 
que l'iihage était que les navires ai)oidant In cùlc s'en vitisscnl mouiller en ce lieu pour être en sùirté 
Kl re message du roi étant parvenu au cominandaut, coimiie d'ailleurs nous n'élious pas Lien, il nous (ut 
oi'doiiné de nietire à la voile, et l'on alla mouiller en re pori, H nous ne fûmes pas néanmoins .si avant 
dans rinlérieur que te pilote du nd l'eùt voulu. Kl, après nous être assis sur nos ancres dans ce port, 
vi.it mi inessugc de la part du roi nu c,apit,nn-Tnur, annonçant comment il était déjà panciui en Incité. Il 
lui avait mandé nu lioimiie 4|u'on appelle le balle et qui remplit rufficc d’alcaide ('); U inarclic toujours suivi 
de ^00 hommes armés d épits et de larges ; il vint a celle bourgade de Pandarany pour dire au corn- 

(') Nous ron^rvoiis ici c« tilro .snlic sn moss.igor dti roi rli* Colinil; c'rsl tf pri‘mnn‘);rc qui. diins les rHalions ilo C.i!u 
lanliisla et do D.irri).<, {Mtifcjc lün* de rnlounl. Le nUnunt mi mimit «Hati un*' snrlc d'iiilrmUnl rirrl ri«! In nuisou du 
ot avait vs alIrilHdions b (•tdli'o ilr b i-iiê. Srlon Plii|/*au, hnl «ignilîo pnlivn. Itniio, si l*nn sVn rifi(wrlr à 
J. df ^^l>u^a, \irtd drl'.'iralic luiiio (*ciirn*'itf, |nimr, uoldi*^. O» ap|HHb bntU. dans le déparlciiM'nt des Hîs»cs-.\1|»m el b 
iiaulc iVo\cnrr, b rlipC d>’s brrgi*r<. 
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iii9iiibiil uA «Liil le roi, avec noinlii'c de pei’Miima^es lionoraidee; iiiau lor$(|iie ce nie.'isage nous parvint 
il était lard, et le ca|ntan-nior ne voulut p.is aller là où on lui disait t'j- Kl “n lundi, le 28 iln tnois de 
mai, il s'en fut parler au roi cl se lit acrompajçner de trcàe liomnics, parmi Icsipieisje nie trouvais. El 
lions allions tous en liellc tenue , nos barqne.s armées de bombardes, avec fanl'ares de IronipcUcs et toutes 
les bannières déployées. Et loisipie le rapilau-mor fut à terre, il y trouva cet alcaide avec ipuuililé de 
tteiis armés et d'antres qui ne l'étaient point. On nous nq;ut avec joie et empressement, coniiiic gens que 
l’On était bien aise de voir: et depuis, en bien peu de temps, ils devinrent chagrins, porlaiil leurs armes 
nues à la main. Là, on amena au capitan-mor certaines litières poflées à dos d'hommes, dans lesquelles 
les gens honorables ont coutume en ce pays d'aller. Si quelques marchands en veulent faire usage, ils 
payent pour cela au roi quelque chose. Le ,capitan-mor s'y plaça , et six lioniines le imrlérciil en su 
relayant; nous parllnies avec tons ces gens derrière nous, prenant le rlieiiiin de CaliruH*!, et nous 
allâmes do là à un autre endroit, que l'on appelle L'o/ma. Là, ils déposèrent le rapilan-nior dans l'Iia- 
hilatiuii d'imiiniunie honorable et lirent à manger pour nous; ce repas consistait en tir. cnil avec bean- 
conp de lieurre , et en excellent poisson apprête. Le capitan-mor ne voulut pas manger, cl, pendant cpie 
nous (Unions, il s'eiuhanpia sur un fleuve ipii renie tout auprès, et qui se dirige entre la mer et la terie 
ferme le long de la rôle. Les barques dans lesquelles nous montâmes n'allaient pas à plus de deux, mais 
on les avait lices, alin que nous fussions tous réunis; il y avait en outre nombre d'cinharcatious dans 
lesqimlles venait (piantilé de monde. De celui qui allait à terre, je ne dis rien, parce qu'il était inlini; 
tous ces gens-là s'étaient mis en route pour nous voir. El nous naviguâmes sur ce fleuve environ deux 
Henes, observant nombre de gros navires de haut bord, qui se Irouvaienl à sec sur la plage, parce qu'il 
n'y a point là de port. Et, lors(|uc nous eûmes débarqué , le rapilau-mor retourna à sa litière , et nous 
suivîmes notre cliemiu avec le peuple, qui formait telle foule pour nous voir qu'on ne pourrait en 
dire le nonibre ; les femmes mêmes, sortant de leurs habilalioiis avec leurs enfants dans les bras, s'cii 
venaient à notre suite. Là, ils nous conduisirent à une grande église où se trouvait ce qu'on va voir. 

Premi('Temenl , le coiqis de celte église est de la grandeur d'un monastère; construite de pierre de 
taille bien travaillée, couverte en carreaux; et, à la porte principale, on voyait un pilastre de bronze de 
la hauteur d'un mât de navire, et au sommet se trouve un oiseau, qui semble être un co<| ; ]uiis un voyait 
un autre pilier, de la hauteur d'un homme M fort gros; cl dans le milieu du vaisseau de l'église, il y a 
une flèche de la même matière. On remarquait égaiemenl une porte de dimension suflisanlc pour laisser 
passer un homme, et un escalier en pierre par feipicl on montait à cet huis, et celle porte était de lironzi!(’) ; 

(*) • Si notn nous en rappnrlnns .’i fVrnand Lop «2 de Caslaniied.i , Gama eul n résKirr sus touciianUs reinoniraihces lic 
foa frère. raChû-ri, on rflîH, «Icint on devine lâ lemiresse iufink: et k e«n»bU;re à travers 1rs Uigressians des liistr- 

rioiis, rrnmirrU ses efforts pour fjirr! cuoiprvmlre .iu liardi capibitu* ec qu'il ibi|uai( en celle occasion; il de lui 

|H'r<uaiifr qnr, hivn qu'un drl>arquùt au sa'Ui d'unr popublion l'Iiri'limni* (trs rlii'fs ni\>mi*iiH'> ne g.*)i‘J;ii4-nl {ki< ik doutes 
à n> sujet), il y avnit bt^auconp ih? Mamvs dans U ville, que ces musulmans <Haient des ennemis iinplaraMes, H ipi'il kHail 
eraindn* de voie se renonvrkr 11*5 srrnos de trahison qui avaient eu firo i MoKamhiqtre linsi qu'i'i Monduça. ■ ( Yoy. k l’oit- 
Tir.vL, |Mr M. Ferdinand ikn'ts, dans li cdllcctiuo /‘f/nicers.^*— On a re|froditH dans sa furuie à la foi» naïve cl ritergique 
Iqdtseuiiis que la tradiliun pi'àHe en relie circoiislaiice à Ganta. ' * 

l') Aa/ïeotttA ou A'fi/aroul. SeJun J. de Suuia, re ukU a une urigine piTsane; il les ji/anies t lmudes. eu raisnn 

fk laqiianlilédVpicesquc Ton venait rüaiverdans k |Kirt de eelk vilk. M. de lluiiiiiotiil dit i|iie relie eapitak s'appeliil Kaii- 
khodou en sanscrit. OU puurrjil faire su|ipnsrr qu'elle avait une origine furl aneknne. l/im de nos viea\ voya^ors, Suuehu 
d** Renneforl, en donne une descriplion fort dtHailk^e et murs la fait ruir («^k qu'eUo était au dik-huUième &uxk. (în tk uns 
meilleurs ubsrivateiirs niodi^Res, qui b vbiia demièrunenl.la dderU en ers lerotes ; «Cnlkul,dit M. t'onUnier,csl une ville 
fuit o)nsidéral4c. dont b populalion u'esi cependant pas en rappott avec l'rlenduc qu elle occupe, piTee que ks niabons 
sont une assez ^ande dislaiice les unes des autres. Siii* k rivage s'élèvent t|iieb)ijcs pavilluns liahilés par des Einiqii-riis; 
fjiiit il y a, à peu de distance de lV*çlise cjllioliqur, une es|i<Te de quartier franc, ù aussi est conslrail un assez beau n'>ser' 
voir, la* Imzar est animé, ni.iis ks boiiliques ne sont guère mieux fournies ni mieux eniretenues que n*Ues de Caunuaore. 
Otk ville fait repeiidaiiL un rommerre spr5-i:d, celui des hoU rie constnirtion, que l'on rmipe dans k*s montagnes, puis que 
rmi transporte par eau prés de Calirul.<Mi ( Vuifuge lAïus l'lude, deuviéme partk, p. 16!>. ) 

(*) Il ne faut (tas ouIIhm que nuire vk*ux voyageur portugais, en dimnaiil puur lu première fms la descri|ition d'un de ces 
Icm^drs que nous avons désignés sous le mou de pagotks, e>t louinur» prmvupe de rùUk iiu'il cniie dans mn; égli>e ron- 
sau'ik au culle eaUioliqui'. On Iruuve tous ks détails nrciiikcloniques relatifs aux kmpks fiiudous «l.ms l'oiivrage Je U.im- 
itaz iiilitulc; Kssuy ou lhe arckUettuie üf lhe llimiu»; xxillt 48 plaies, gr. iii-i*’. Kam-llaz, ujurlrérciimK-iit, élail uii juge 
hindou de Bang-vlure. 
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fitdcüans fiait une pelite image qu'ils nous ilisaiejil t’ire Nolrr-l)nme{’) \ cl le long de la porte principale 
de l'église, le long du mur, il y avait sept (leliles clorhes. Là le capitan-mor fit ses oraisons, et quant 
.à nous autres, nous fîmes comme lui, mais nous n'enlràiues point en dedans de celte chapelle, parce que 
leur usage est de n'y point entrer, à l'exception de certains hommes qui desservent les églises, et que 



U«tti.i*>taiiiii cl «An GU Slial>a (le D>iiiil<lltj ), — I>‘apr(« 1c PinUi^in «le Moor. 


j on appelle rafia (<). facs cafis portent wrtains cordons jeti's par-dessiis l'cpatile (c’est lYpanIe (çaurlie) 
cl allant sc lier aiwlessous Hii l>ras droit, comme les clercs à rcvnn*,;ile portent IVlolc (*). Ces hommes 
lions jetèrent de l’eau ^^ènitP; ils nous donnèrent une terre blanclie, dont les elmHiens de re pays ont 
eooliime de se man]uer le front, la poitrine, le derrière du cou et les avant-bras. lU firent toutes ces 
i‘êrèmonics au capitan-mor, et lui offrirent de celte terre pour s en mettre; et il la prit, la donnant à 
;(anler. et faisant comprendre que plus iarrl il s'en sersirait. Et il y avait beaucoup d’autres saints peints 
sur les murailles de réjrlise, lesquels porfaienl des diadèmes; et leur peinture était de diverses façons, 
c.ar le.s dents de qiiebpies-iins de leurs pcrsonnaî'cs lepr sortaient bien un bon pouce de la bouche, et 
4'liacmi d’eiiv avait quatre ou cinq bras; et au-dessous de cette église, il y avait un étang dallé en pierre 
de taille, cominc nous en avions vu, du reste, beaucoup sur notre chemin (*). 

(') He: tSotre-DADié* dé^ipofe ainsi par AH'aro Vt-U>o prohablcmenl rril« de la dîvinild hindnue Slùh/i-Hadja, 

ou 1.1 Dame. EUe monml scpl jours api^s aviMr dunni^ U iiaiîL^nre h son ni« Sltnkijn; mais, en rn»sidér.ilion de ce quefle 
avail porté d.ins ^ sein le muilrc ^muginter) des dieuv, elle naqiiil de nouveau dans le T'ruyéntfrrnicjtfi. 

(*) l> mol, pndvjbleimmt e>lro|iM* de r.iral>c rari$, désignaii, cher: les Syriens, Ions lt*s préîres clirélictis del'Orienl, 
annvtiieiis ou maronites. 

(*) La ilesrriptinn du nirdon ntTrcId à la rasie des lirniimes fart « oir aver quel s<dn le vieus voyageur spérilieles moindres 
parih'ularités, parmi tant d’ohjels notivcam dont ses veas sont frappés, las rites hralimaniqnes eonirihuenl , on le soit, h 
i flln teiiir cliea 1rs fompagnons de Gama l'idêe si élranite et si erronée qu‘Us sont en pays de riirétiens. ( Yov., sur tes 
(lis'rrM's parltmlarilés, l'abU* hubois, ftfligioH üfjt peuplen He T/nde.) — Voy. les ngurt-s de Itralintcs, dans notre 
(kiisiênie solume (Voyageur» du moyeu âge). 

(*) Castaribeda , si nabuaiml inlerprélé par Grouc.)iy, laisse enirevoir les doutes religieux qui s'emparèrent des pieux 
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Kl lions qiiilUmes ic Heu; mais, ù l’entiée de la ville, üs nous menèrent à un autre èdilicc, où sc 
vmaleiii lontes les rhoses ici racontées. I.a foule qui se réunissait pour nous voir s’accrut beaucoup, de 
telle sorte que le rliemin ne pouvait plus la contenir; et après que nous eiluics resté dans cette rue un 
bon l)out de temps^ ils firent entrer le commandant en une maison, el nous avec lui, à cause du peuple 
qui était nombreux. Le rui envova là un frère du bâtie, homme considérable ou ce pays; il venait pour 
accompa$;ner le capitan-nior, cl amenait avec lui nombre de tambours, danatilos cl de c}talémies(';; il 
y avait aussi une anpiobuse dont on lirait devant nous; et ikconduisireiil ainsi le cn|iiUm-mor avec loi 
pmpre.ssenienl , qu’on n’efit pas pu en faire davantage en Espagne à la rcteplion d’un nn. Kl la fo ile 
ciah si nombreuse qu’on ne la pouvait compter ; outre celle iloul nous élltms environnés, les toits des maisons 
en étaient couverts. Parmi ces gens-l.K H y avait au moins deux mille hommes d’armes, et plus nous 
nous approchions du palais oé se trouvait le roi, plus la foule s'accroissait. Kt lui'squc nous fùine.s arrivé.s 
au palais, plusieurs hommes d'imponauce et même des grands seigneurs, outre ceux qu’il y avait déjà, 
vinrciU au-devant du rapitan-mor. Parvenus devant le palais meme, nous franeldmes une porte, et nous 
nous trouvâmes dans tmc grande cour ; cl avant d’arriver à la porte oi'i était le roi, il nous fallut en traverser 
quatre autres, le tout par force, et la foule recevant (à cause de nous) maint horion. Kl tors<(ue nous 
ffiiues arrivés devant la ilerniéro porte, ofi se trouvait le roi, nous vîmes sortir de l’intérieur lui vieillard 
à la taille coiirle, qui est là comme un évêque, et par les couiadls duquel sc dirige le roi eu ce qui concerne 
les cho^s d’église. Il ciiibi'assa le capitan-mor à l'entrée de cette porte, et lorsqu'il entra, il y eut des 
gens blessés, cl nous ne pénétrâmes qu’à grand’peine. 

Le roi SC trouvait dans une petite cour, accoudé sur un sopha dressé de celte façon : ce meuble était 
d’abord recouvert d'un drap de velours vert, et au-dessus sc voyait un malclds iiioellciix, puis sur ce 
matelas il y avait un linceul de coton plus délié que nulb‘ toile de lin ; le tout accouipagué de coussins 
de même sorte. Kt le roi tenait à la main gauche une coupe d'or très-grande, de la dimension d'un vase, 
contenant demi-o/muc/c (*) et pouvant avoir deux imnnos à aoa ouverture; rien qu'à l'aspect, on la jugeait 
fort pesante. II s’en servait pour rejeter le marc de certaines herbes que lus hommes de ce pays mâchent 
cause de la chaleur, et que l’on appelle Du céié droit, il y avait une bassine d’or, qu'un 

homme n'eùt pu embrasser en joignant scs bras, et qui contenuit ces lierhes; puis venaient nombre 
d'aiguières d’argent; le ciel au-dessus était tout doré. Lorsque le capitan-mor entra, il fit sa révcrcncc 
selon la coutume de ce pays, qui consiste à joindre les mains et à les élever vers les cienx, comme font 
les chrétiens d'habitude en s'adressant à Dieu; seulement, aussitôt qu’ils les ont levées, ils les ouvrent, 
et serrent les poings vivement; et lui lit signe au C4>mmundanl, de la main droite, qu’il allât au-dessous 
fie l'estrade où il se trouvait. Cependant le capitan-mor no s'approchait point de lui, |iarce que la coutume 
de ce pays ne veut point qu’un seul homme puisse approcher la personne royale, et avait seulement ce 
privilège un de ses favoris qui lui donnait de ces herbes, busqué quehpie hoiumc lui parle, il place sa 
main devaut la bouche et se tient un peu écarté. Tout en faisant signe au conimaïulaiU, il jeta les yeux 

vung*‘ur« 5 \i vue des staliws et des iMuntures indiennes. « Au dedans de b clia|H*lle, qin esluit mi peu nbsruiv, il y :ivuil 
une imaige caebée dedans le mur, que nos gens découvrirent de dçliors, car on ne les vuulnl pas blsser eiilrer ded»ii^ kur 
fjiSiint signe que penonne ne pouvuil l.i entrer, sinon les Cafrts; lesquels, nion^lranl ri{ii.iig«:, umnmuienl sainte Manu, 
durm.inl à entendre i|m‘ c'estûil .sou imaige. Alors pensant le capitaine qu ainsi fut, U se iiiist à genoux, et les nôirrs avec 
lui, )H»ur faire leur oraison. Jean de Saa. qui douluit que ce fust une ■'‘glbiede rlirestinis, pour avoir >u la l.iyduredesim.)igcs 
qui e>loieul peintes aux imirailU'S , en sc mettant i gênons , dit : Si cela est un diable , je n'entends (autefois .idurer que le 
rray Dieu. Le capilaine général, qui bteo l'enlendU, se relounia vers luy en $c iiint... » 

(<) Alvaro Yelho désigne ici les instruments hmdous par des dénmuituiUofls (oui eui u|iéennes. Selon l3oU6: «le Tuulmont, 

In civilémif, ou, si un l'aime mieux,* la cfuilemrHe, «Uit dans l'origine im liauUiois grossier en manière de dulunieaii. 
(Voy. Inlnimrnln de mtuique en mage au moyen âge ; Paris, I83M, io-lê. ) Solvvns a donné de preefoux délaib >m‘ 
les inslniiucflis usités d.ins les Indes orientales. (Yoy. /e* Hindou», m-fol.) 

(*) Vuhnude est une ntesiire de capacité poilant un nom arabe qui, après avoir servi, au quinzk'iiie siècle, à mesurer les 
mardiiindi'H» sèches, ne sert plus aujourd'hui que |K>iir les lii|uidcs; il équivalait à relte époque h Yalqneire. Le tneio a/-> 
queire. équivaul«au double ilikaliirt'. ( Voy. Jean do Suuxa et les Annues dat teienaa» y arte» ; 1(1 vol. in-8.) 

(*) Il est ecrtaincineiil qu<*stiua ici dos vases conieoanl l« bétel dcslmè au radjah. Le ntanusriit d'Alram VcUm) emploie le 
mot nlumbor pour desiguer le maslicatoirr odoraul si fort, usité aux Indes. U est évident qu'il y a dans le réi-it de nuîiv 
marin altération du mot. On .ipitelail le p.*igc chargé de présenter k' bétel au roi. twnbuldur. ( Vuy., »ur b fauieust pié|u» 
ration, Garcia da Orta, Colwiuius dus stmides, etc.; Guj, I5*!I, in4*.) 
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sur nous, et ordonna i|ii« l'on nous fil asseoir sur iin banc de pierre, prte de lui, en un lieu où il nous 
pouvait voir; et il nous lit donner de l'eau pour les mains, puis apporter un fruit qui a l’apparenre d'un 
melon, sauf que l'eïlrrii'iir est rugueux; le dedans est fort donxl'); il en lit venir aussi un antre ipii 
ressemble ù la ligue et est fort agréable ; et nous avions des gens qui nous les préparaient ; cl le roi 
était là , regardant comnie nous mangions, et il riait de nous , parlant à son familier , qui restait à ses 
eûtes pour lui donner à màilier de ces herbes. Apnîs cela, il examina le capitan-mor, qui était assis en 
face, et lui dit de parler aux hommes qui *e trouvaient là présents, que c'étaient gens fort honorables, 
auxquels il [miivait communiquer ce qu'il souhaitait, et qn'ensuite ils le lui tninsniellraicnt. I.c eapitau- 
inor répondit qu'il était ambassadeur du roi de l'ortugal , chargé par lui d'un message , et ipi'il ne le 
remettrait qu'en mains propres, la* roi dit que c'était bien, et le lit conduire à l'instant en une chambre; 
et lorsqu'il y fut entré, ledit roi se leva de l'endroit où il était et s'en fut vers le ca[>ilan-mor. Üuant à 
nous, nous reshimes où nous étions. Tout ceci se passait à la tombée du jour, et aussitùt que le roi se 
fut levé, un vieillard qui se trouvait dans la cour vint enlever le sopha, et la vaisselle ileineura. lairsque , 
le roi se trouva où était le rapitan-juor, il se jeta sur un autre sopha, couvert de diverses étoiles brodées 
d'or, et deiuarida au rouimandant ce qu'il voulait. Kt le conimandaut lui ré|K’hi qu'il était ambassadeur 
du roi de Portugal, seigneur de nombreux pays, plus riche en tontes choses qu'aucun souverain de 
ces contrées; et que depuis soixante ans les rois ses ancêtres expédiaient chaque année des navires 
pour découvrir ce pays, parce qu’ils .savaient qu'il y avait là des monarques chrétiens eomnie eux; que 
tel était le motif pour lequel ils envoyaient à la dérouverte de ces régions, ne se préoccupant d'ailleurs 
ni de l'or ni de l'aiqçcnt qu'on y pouvait trouver, parce qu'ils en avaient en telle abondance que relui île 
ees mines ne leur était point nécessaire. Ces capitaines, ajonta-il, naviguaient un an, deux ans niérne, 
jusqu'à ce que li» vivres leur nianqiias.senl, et, parre qu'ils n’avaient rien trouvé, relonrnaicnl en Portugal. 

Or. maintenant, nn roi qui s'appelait dont iMaïuiel avait fait ronstruiro pour lui ces trois navires, et lui en 
avait lionne le enmmanileinent, lui disant de ne pas revenir en Portugal jusqu'à ce qu’il eût décourerl 
ce roi des chrétiens (et qu'en elfel, s’il revenait sans le faire, il aurait la télé Uancliée); mais que s'il 
Imiivait ee souverain, il lui remit deux lettres, lesquelles, cimmie de fait, il lui remettrait le jour sui- 
vant. et que son roi lui faisait dire par sa bouche qu’il demeurait son frère cl son ami. A cela le roi 
n'iwndil qu'il était le hienvciiu, et que lui également tenait Sun souverain pour ami et pour frère, qu'il 
enverrait des ambassadeurs en Portugal par son occasion. Le eapilan-mor répliqua qu’il le lui deniandait 
comme une faveur, parre qu’il n’oserait pas reparaître tlevaiil le roi son seigneur sans amener quelques 
hniiime.s de sa contrée. 

il se dit entre eux telles paroles, et Iden d'atiires encore, dans cette salle; cl comme il était déjà hien 
nuit, le roi hd demamla chez qui il vuiilail aller re|iosrr, chez les ehrétiens ou chez les Maures’' Kl le 
rominamhml lui répondit ni chez les ehréliens, ni chez les .Maures, cl qu'il lui fil la grâce de lui assi- 
gner une demeure particulière où il n'y eût personne. Le roi lui repartit qu’il donnerait îles ordres en 
ennséqtienee, cl sur ces mots le eonmiandaiil prit congé du munarque et s'cii vint nous joindre sous une 
raroni/ii I") où nous nous étions réfugiés; là ii y avait un grand chandelier de bronze qui nous érlairail, 
et il^ionvail être quatre heures de nuit ; alors nous nous mimes tous eu route avec le capitau-nior vers 
notre glle.el une foule innomlualde nous suivait, et la pluie était telle que les rues ruis.selaieiit d'eau; 
et le eapitan-nior s’en albiil porté sur les épaules de six hommes, et nous marrhàmes si longtemps eu 
la cité, que le eomaiandaut s'ennuya d'aller ainsi cl se plaignit à un Maure honoraide, facteur du roi, 
i|ui le suivait pour le comliiii'e en sou logis. El le .Maure le mena à sa maison en un cnelos; il s'y trou- 
vait nue eslrailc rouverte de tuiles, où l'on avait étendu force de lapis, et où il y avait deux Ihuiiheaux 
liés grands-, de ceux-là mêmes qu’on avait chez le roi ; ils servaient eiix-im'mes de support à de grands 
rhanileliers de fer alimentés par du liourrc ou de l'huile, et il y avait quatre mérites dans rhaquif chan- 
delier qui ri'pandaient gramle lundére ; ces luminaires remplacent chez eux les torches. Kt ce Maure lit 


(*) Noir* nr vovoiix giirre q«s le jnqiiicr (Arlofarpun hirsvl» ou Arloiarpu^ wl/gnfitha), qui i-nilt sur U fête de Ma- 
Lihar, anqiiH luiisee ronvenir celle ilescnplioo. L'est »□ fruit d'une saveur fort [irommei'-c et d‘un jiiiruni três-jgré.il>Ie. 

(*) On diisipnr ainsi, dans l'Inde cl dans tontes tes régions lrn|iicalcs, nn grand tialcuii rerouvert, nu, pinu' niieuv dire, une 
suite de Imasse alnilév. 
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ainonor un cheval pour ooniluire le rapilan-ninr à son lojîis; mais Iciiil cheval arriva sans selle, cl le 
cnininamiant ne le voulut pas rhevani her, et nous nous mimes en roule pour notre ^tc, oi'i riaient déjà, 
lorsipic nous arrivâmes, (|uel(pies-uns des mitres avec le lit du capitan-mor et le reste du colis (pi'il 
portail avec lui et dont il devait faire offrande au roi ; et dés le mercredi, ces objets étaient déj.A prêts 
pour être envoyés à ce souverain : ils consistaient en dniire pièces de dra|i rayé, douze manteaus à ca- 
puce d'écarlate, six chapeaux et quatre rameaux de corail, accninpagnés d'une caisse île bas.sincs cnn- 
Icmmt six pièces; une caisse de sucre et quatre barils pleins, deux d’huile et deux de miel. Et comme 
c'est ici l'usage de ne rien porter au roi sans que d'abord le Maure r|iii remplit l oflicc de rarleur cl 
ensuite le bailo ne lui en aient rendu compte, le capitan-mor leur ayant dit de venir, ils comineucércnt à 
SC moquer d'un tel présent, disant qu’il n'y avait là rien que l’on pilt offrir nu roi ; que le plus pauvre 
marchand venant de la Mecque nu des Indes lui apportait mieux que cela, et que s'il lui voulait être 
agréable il lui fallait envoyer de l'or, parce que ce souverain ne prendrait jamais tels idjets. Kl le 
capitan-mor, en eulcudanl cela, piil grande mélancolie, disant qu'il n’apportail point d’or, et que de plus 
il n'était point marchand, mais bien ambassadeur, et que ce qu'il se trouvait avoir il le donnait, tout 
cela étant <à lui et non à son souverain, et que lorsque le roi de Portugal lui donnerait une. nouvelle 
mission , il lui reinetlrail bien d'autres choses et des pièces bien anlreuienl riches; que, si le roi Çamo- 
lin (') ne voulait point des objets en question, il les renven’ail aux navires. El pour eux, ils dirent qu'ils 
ne les voidaienl point remettre, ni consentir à ce qu'on les portât à leur souverain. El après qu'ils s’en 
furent albbi il nous vint de ces Maures tralicants, or tous méprisaient les pribscnts i|iie le capilan-inor 
voidait envoyer au roi. 

I.e commandant, par suite de la détermination qui les faisait persister à ne pas pn'senlrr ces objets, 
dit que pnis(|u'on ne voulait |ioint les porter devant le roi, il prétendait lui aller parler; mais qu'aupa- 
rtvant il voulait retourner h ses navires. Ils répondirent que le mieux serait de réfléchir un peu, qu'ils 
allaii'nt s’occuper de tout cela un moment et qu'ils reviendraient iinmédiakineni vers lui, et qu'alors 
ils raccompagneraient an palais. El le rapilaii-inor les attendit tout le jour, mais ils ne rcvinrcul 
plus, et, fort impatieulé de se voir ainsi parnn des hommes phlegmatiques à ce degré, et sur lesquels 
on pouvait compter si peu , le commandaul voulait se rendre au palais sans eux ; mais il prit comme 
meilleur conseil la déteniiinaliou d'attendre au jour suivant. (Ir, pendant ce temps, nous ne laissions 
pas de nous désennuyer; noits chantions et nous dansions au son des trompettes, prenant grand plaisir 
à cela ; et lorsque vint le jeudi, vers le matin, les Maures arrivèrent, et ils conduisirent le capitan-mor 
au palais ; ipiant à nous, nous l'acrompagnàines. Et dans le palais il y avait beaucoup de gens armés, 
cl le cominaiulanl demeura avec ceux qui l'avaient amené quatre mortelles heures devant une grandi; 
porte qoi ne s'oiivrail pas : à la lin le roi leur lit dire qu'ils entrassent et qu'ils n’amenassent pas avec 
eux plus de deux hommes, et que le eapilan-mor vil reux qu’il désirait amener avec lui. El il dit qu’il 
voulait éire accompagné de Kcrnand Marlins, celui qui savait parler, et de son secrétaire. Cette siipara- 
tiun Imitefois ne seinldail bonne ni à nous autres, ni à lui. El lurs<|u'il se trouva en présence du roi, 
rehii-ci lui dit qu'il avait espéré fe voir le mardi; et le capitan-mor lui repartit que la fatigue de la route 
l'avait cnipéché do le venir voir. I.e roi se prit à dire qu'il lui avait annom é ipi’il venait d’un royaume fort 
riche, et que cepcndaiil il ne lui apportait rien ; il était, disait-il, porteur d'une lettre et ne la rcniellail 
pas. I.c eapilan-mor répondit à cela qu’il ne lui avait rien apporté parce qu’il venait pour observer et 
ilérouvrir; que lors de l'arrivée d'antres navires, il verrait ce qu'on lui iqiporlerail. Et qu'eu re ipii 
rcganlait la lettre qu'il lui avait annoncée , rien n'était plus vrai , et i|u'il la lui remettrait immédia- 
Icmeiit. 

Et le roi lui demanda alors ce qu'il était venu découvrir, des pierres ou de.s hommes? Poiir<|uoi , si , 
comme il le disait, c’élail des hommes qu'il venait visiter, il ne leur apportait point quelque chose? Qo'ou 
lui avait dit qu’il avait avec lui une Sainte-Marie en or. Ce eapilan-mor répoiulil que la Sainte-.Marie 

('j C’est l'imr la |imitiére fois i|m' lelle (ténononiiliiin éu njoli eomniamlant à Califiil se piéseule ici. Le nsil lomorôt 
a rrévalii. Jean tle Itai'ros a'cril toitjoiirs Kowori. .Sibm i|iiili|iii-s aiilorilé-, il r.màrait voir liaiis celle iléiiomioaliuit liituo- 
tifuiiic une eimlrai liuo «les iléus umts jumoliilrl rmijâ. S« l•ul .\l . «le llimilHilill . siimiiilryii-i uiljii siziiil'ie le roi «lu lilloral, «lu 
sumuéftl (la nierl, sammirijn (marilitlu*). (Ulatofi'e itc la yeuÿeii/jtOe «tu atmrratt iviillantl I. V, |t. IW.) 
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apportée par lui nYlail pas en or, mais qm*. fi^UHle fabriquée de ce métal, il ne la lui donnerait pas(*), 
parce qu’elle l’avait accompaf^né sur l’étendue des mers, cl qu'il la ramènerait en son pays. Le roi lui 
dit alors de lui remettre la lettre dont il était porteur- Le capitan-mor répliqua qu’en raison du mal que 
lui voulaient tes Maures, consemnl intérieurement la certitude qu’il avait que ses paroles seraient dén,v 
lurées par eux, il lui demandait comme faveur de faire appeler uu chrétien siichant l’arabe. Le roi 
répliqua que c’était fort bien, et fit appeler un jeniie homme, petit de corps, et que l'on appelait Quaram ; 
et le commandant dit alors qu’il apportait deux lettres : une écrite en sa lanp;ne et l’autre en lan^'ue 
maure ; que celle écrite en langue vulgaire, il l'entendait à nieneille et qu’il savait qu’elle était de bonne, 
teneur; que. quant à l’autre, il ne l’eiitendait ]»oint : elle pouvait donc être convenable, coinine elle pou- 
vait contenir des choses erronées. Or, comme le rhrélicn no savait pas lire l’arabe, quatre Maures 
prirent la lettre, la lurent entre eux, puis vinrent la lire devant le roi(*), le(|uel s’en montra satisfait et 
demanda au capitau-mor quelle marebandise venait en son pays. Celui-ci répondit qu’il y avait lu^aiicoup 
de blé, !>eaucoup il’étoffes, beaucotip de fer, beaucoup de cuivre, sans compter nombre d’autres articles. 
Le roi lui demanda s'il apportait quelque marchandise; il repartit que d'une foule d'olijcts, il u’apportail 
que des échantillons pour la montre, et qu’il lui demandait la permission de retourner à scs navires niiii 
de les faire débarquer, que quatre ou cinq hommes demeureraient mi logis. Le roi lui dit noi^ et ajouta 
qu’il se relirfU en emmenant tous ses hommes avec lui; mais qu'il fU solidement amarrer ses navires, 
et qu’aprés avoir débarqué ses marchandises à terre, il les vendit le mieux qu’il pourrait. El après avoir 
pris congé du roi, le capitaiMnor s’en revint au logis, et nous avec lui; mais, romnte il était déjà tinl, le 
commandant ne se mil pas en mesure de partir. El lorsque fut arrivé le jeudi, dans la matinée, ils anie< 
nérent au rapilan-monm cheval sans selle. Mais celui-ci ne voulut pas le monter el dit qu’on lui aincnàl 
un cheval du pays, c’est-à-dire une litière, parce qu’il ne pouvait chevaucher sur une bêle en cet étal. 
Ator> on le comluisit à lu maison d'un marchand très-riche, que l'on appelle Gtaeiutf {^), et celui-ci lit 
préparer une de ces litières. Lorsque tout fut prêt, le coiuniaudant y monta el partit sur l’heure, avec 
nombre de gens, prenant le chemin de Pandarany, où étaient tes navires. Nous autres qui n’en ponvinns 
plus, marchant à sa suite, nous demeurâmes fort en arriére. El, comme nous allions ainsi, arriva le baile; 
il passa devant nous cl joignil le cnpiian-mor, et nous nous égarâmes en notre chemin, nous portant fort 
avant en l’intérieur. Ce baile envoya alors un homme après nous, afin de nous rcmcllrc en noire chemin, 
et lorsque nous arrivâmes à Pandarany , nous trouvâmes le capitan-mor sous uu ajtpentis , car il y tm 
avait beaucoup sur ee chemin, afin que les passants et les voyageurs s'y pussent mettre â l’abri de la 
pluie. Le baile était avec le capitan-mor et bien d'autres avec lui, et lorsque nous fûmes arrivés, le 
commandant dit au baile de lui faire donner une aiinndia (*) pour se rendre aux navires ; mais celui-et et 
les autres lui répondirent qu’il était déjà tard, et qu'il partirait le jour suivant. 

Et le conmiaudanl dit alors que si on ne lui donnait pas ce qu'il domanJail, il retournerait vers le 
roi, parce qu’il le renvoyait à scs bâtiments et qu'eux seuls le retenaient; que cela était ma! fait, lui 


(q Cclif ligure de U Sainte-Vierge aurait |>u être Tneuvre d’uu fameux orfèvre de la ville de Cuimaraens, que ruii nommait 
Pcdi'o Alvarés, et qui jouisMit de Utiric sa célébrité vers t'aiinée U80. 

(*> Duarte Uarbu^a dit â ce prupos : « Le roi dtr Calirul a coulinuelirtnent dans sud palais grand nomlire d'écrtvaiuü» a»sis 
dans mi cuia, loiu de lui, sur une iiatle. Ils pienueiit note de toutes choses, aussi lûen relatives à U marcbimdisie royale qu'à 
la justice el au gouveruenieiil . ils écrivent sur des femlles de palmier longues el Uuidues, avec un stylet de fer,sau> cnrre... 
Cbofun de res gens, en quclqui! lii'Q qu'il .<e lr.iiiS|)orle , porte un paquet de ces teuilb» éi'riles , sous le bras, et tient Â la 
main m ptu^i^ de fer. A ce signe ils sont immédbtrnient reconnus. Il y a là sept oo linit écrivains plus privés du rut, qui sont 
gens fort honorables, et ils se lienneni toujours devant ce monarque la plume à la main , un faisceau de feuilles sous le 
bras. Opcuii d’eux g.irde un mioibrc de ces feuilles en bUuc, signées par le roi du cummcuremeiit. Lorsque ce priure veut 
donner un ordre, on faire qiudque chose doul on doit lenir note, U fait roim.tilre inlenliuiis à ses gens, el reu\-i'î les 
écrivent, romiiiriiçani rordonnaïue â pailir de la sîglîature du roi jusqu'en bas. C'est ainsi que ladite ordonnance est rcmi>e 
à qui il apiKirtienl. Ce sont des iiotnmes :îgés et honorables, jouissant d'un gutid crédit. • (Vu\. .Yofirirn puni a tiiKlwin 
dot nafôft uUrnmaniiat.) 

(>) H est l•vulrlll que l'auteur du IloUiro prend id le nom d'ime cunü'ét* qui fuurms.vait, au quiiuièmc siide, iin gniud 
nmiihie de rominen.’anls à U cité dr Calicut, |H>ur le nmii du urgit«i.iiil liii-inéine. 

t*i Ces légères (ioliarralioQS qui desserraient les jigrts de Calicul el de Goa sont Dgunk's forl cx.i€t«oicnl dans te Voifehjc 
aux htdet, de LbisclM)U 
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Étant ciirélicn coninii' mx. Or, voyant le niÉrontentement du capitan-nior, ils lui rÉpliqiiÉrcnt qu'il pou- 
vait s'en aller, et qu'on lui donnrr.iil trente ainiadias s'il lui en fallait autant. Alors ils nous menèrent 
le long (le la plage, et relu p.araissant louche au commandaut, il ordonna à trois liomines de se porter 
en avant, leur disant que s'ils rencontraient les eniliareations des navires et que son frère se trouvât là, 
il edt ,i SC cacher. Ils allèrent, ne trouvèrent rien et revinrent sur leurs pas; puis ces gens nous con- 
duisirent dans une autre direction, et nous ne pOnics nous rencontrer. Alors ils nous menèrent en la 
maison d'un Maure, parce qu'il se faisait déjà très-tard; et lorstpie nous fûmes arrivés l,à, ils nous 
dirent qu'ils voulaient s'en aller à la recherche des trois hommes qui ne nous avaient pas rejoints, lairs- 
qu'ils se furent l’ctirès, le commandant fit acheter nombre de poules et he.iucoup de riz, et nous man- 
geâmes, hien que nous fussions fatigués par notre marche de tout h; jour. Ouant à eux, après nous avoir 
qiiitU'S, ils ne parurent plus jusqu'au matin : le rapilan mor ilLsant d', ailleurs que, selon qu'il lui sem- 
blait, ces gens étaient de lionne condition, et que leur action de la veille, lorsqu'ils n'avaient pas voulu 
nous laisser partir à la nuit, procédait d’une bonne intention. Et il parlait ainsi, hien que d'autre part 
nous eussions tous de fâcheux soupçons, et que tout nous semblât aller mal , en raison de ce qui était 
adveuu les aulre.s jours passés à Caliciit. El lorsque, le lendemain , iis revinrent, le commandant leur 
ilemanda des embarcations pour se rendre à ses navires. Lors ils commencèrent tous à murmurer les 
uns contre les autres, et dirent qu'il fit approcher ses luUiments plus prés de leiTe, et qu'alors il relonr:- 
nerait à bord, la; capilan-mnr leur repartit que s'il donnait ordre de faire mouiller plus prés les navires, 
il senihleixiit à son frère qu’on le retenait prisonnier, que c'élail de force qu'on le faisait agir, et qu'il 
nictlrail à la voile pour se rendre en Portugal. Ils lui répondirent que s’il ne faisait pas apprm her de 
terre scs IdltimenLs, il n’y retournerait pas d’autre façon. Le capilan-nior dit à cela que le roi Çauudin 
l'avait renvoyé à scs navires, et qu'eux ne le voulant laisser aller ainsi que l'avait ordonné ce prince, il 
allait retourner, pour se trouver de nouveau en sa présence ; qu’il était chrétien comme lui, et que, s'il 
s'était opposé à son départ, voulant qu'il demetir.àt en son pays, il s'en fût trés-hieu arrangé. Ils dirent 
oui à tout ce discours, ajoutant qu'il s'en allât ; mais par le fait ils nous Otaient le pouvoir de le faire, 
parce que les portes du lieu où nous étions fnrcnl immédiatement fermées , pendant que beaucoup de 
gens armés n'staient dans l'intérieur |H)ur nous garder : de sorte que md de nous ne tentait de sortir, 
sans qu'il fût suivi à 1'in.stant de nombre d'individus. Et après cela iis revinrent à leurs exigences et 
voulurent qu'on leur remit les voiles et les gouvernails, la; capilan-raor dit alors qu’il ne leur remettrait 
aucun de ces objets, puisque le roi Çamolin l'avait renvoyé vers ses navires sans condition aucune; 
qu'ils pouvaient faire ce qu'ils voudraient, mais qu'ils n'auraient rien de lui. 

l.e commandant et nous, nous demeurions ainsi fort tristes en notre .Ame, bien qu'au dehors nous ne 
lissions point paraître que tout cela nous importât. Notre chef leur dit que puisqu'on lui refusait son 
retour à boni , on laisserait bien aller ses hommes qui mouraient là de faim ; mais ils repartirent qu’il 
leur fallait demeurer, et ipic s'ils mouraient de faim, ils pri.ssent patience, qu’on ne leur donnerait rien 
pour cela. Et comme nous étions en ces termes, v'int un de ces hommes de ceux ipii nous avaient perdus 
l'autre jour à la brune, et il ilil ati commandant comme ipioi Nicolas Coeibo était depuis la veille au soir, 
avec les embarcations, à terre, attendant après lui. En apprenant cela, le capiUii-mor expédia à l’instant, 
le plus secrètement qu’il put, un homme, et cela avec beaucoup d'adre.sse, parce que nous avions sur le 
dos nombre <le gardes ; il faisait dire .à Nicolas Cimllio qu'il partit ,à l'inslant pour retourner aux na- 
vires et qu’il s'en allât à bon escient. Et lorsque ce message fut parvenu à Nicolas Coelho, il s’éloigna 
eu toute b.àte; mais dès qu'il fut pai ti, ceux <pii nous gardaient en eurent avis, et ils équipèrent en un 
instant nombre d'almadias, afin de le poursuivre un bout de chemin; et, voyant qu’ils ne le pouvaient 
atteindre, ils revinrent où était le capilan-mor et lui dirent d écrire une lettre à son frère pour qu’il rap- 
pris'liàt les navires de terre et s’en vint plus avant dans le port. l.e commamlant dit qu’il prenait bien 
les choses , mais qit'il n'en ferait rien , et que s'il rouscutait à cela et se décidait à le faire , ceux qui 
l'avaient accompagné ne cunsenliraient pas à lui oitèir, ne voulant pas mourir. Et ils lui demandèrent ce 
que cela siguifiait ; que, pour eux, ils savaient à merveille que ce qu’il commanderait serait exécuté. 

I.e capitan-nior ne voulait pas faire venir les navires dans l'intérieur du port, parce ipi'il lui semblait, 
et â nous autres également, que lorsqu’ils y seraient mouillés , on les pounail saisir et (pi'on le tuerait 
pi L'inièrcinent avec nous tous , qui déjà nous trouvions retenus où nous étions et eu leur luiuvoir. 
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Tout ce jour, nous le ]inss;\mcs en celle agonie, comme je vous l'ai l aconlê. l.or5f|ue la nuit fol vernie, 
il y eiil liicii plus de monde avec nous. Ils ne voulaient plus nous laisser nous prnnieiier dans renelu.s 
on iien.s iHions, et nous lireiil passer d.ins une polile cour carrelle ; nu noudire inlini de j;ens nous cii- 
vironnaienl, et pour nous, nous trouvant au milieu d'eux, nous nous attendions d'tm nionienl à raiitre 
à tUre sépares, ou liien à les voir coinmcltre (pielque autre acte contre nos personnes, tant ils se nion- 
Iraient indignés. Toutefois nous ne laissâmes pas de souper à merveille île ce qu'on trouva dans le bourg. 
Durant cette nuit, il y eut liicn veut lioinmes à nous garder, tous armés d'épées, do guisarines ('), d'éciis, 
il'arrs et de flèches, et ils s'arrangeaient de telle façon que tandis que les uns veillaient, les autres dor- 
maient ; toute la nuit iis se relayèrent de cette façon. 

Kl quanil vint le jour suivant, c'est-à-ilirc le samedi 2 du mois de juin, certains seigneurs arrivèrent dé.s 
le matin, et ils venaient iléjâ faisant meilleur visage, dUant i|ue puisipie le conitnandanl avait prévenu 
le roi qu'il allait faire débarquer sa niarebandise à terre, qu'il la fit venir, l'usage de ce pays étant que 
rpicls qne fussent b‘s navires qui arrivaient, ils missent stir-le-cbarap à terre leur cargaison en nn'ine 
temps ()ue leur éipiipage, et que jusqu'à ce que la niarebandise fiil vendue le marchand ne retournait 
plus à bord du navire. Le capitan-inor dit qu'il y consentait et qu'il écrirait à son frère de tout envoyer. 
Ils repartirent ipie c'était bien, etqu'aussiuM l'arrivée de sa inarcliamlisc ils le laisseraient libre sur l'Iienre 
de retourner à liurd. Le ca|iitan-inor écrivit à l'instant à son frère qu'il lui expédiât certains objets, et 
il les envoya immédiatement. Kl dés qu'ils les curent vus, ils le laissèrent sur-le-champ partir pour 
gagner les navires, deux bonmies de garilc restant seulement à terre, ce dont tons nous nous réjouimes 
iufiniinent, rendant grâces à notre Seigneur de nous avoir tirés d'entre tels bonmies, qui sont sourds à 
tonte raison, roninie s'ils tenaient de la brute. .Anus savions bien que le capitan-inor nue fuis à bord, 
quand bien même quelqu'un d'entre nous dcincurerail à terre, il ne lui serait rien fait. Dés qu'il fut sur 
son bâtimenl, le rommaudant ne voulut plus ciivoyer pour le inoinenl aucune marchandise. Kl de là à 
cinq joni-s il lit dire an roi comment l'ayant renvoyé à ses navires, quelques-uns de ses gens l'avaient retenu 
et l'avaient arrêté un jour et une nuit en roidc ; qu'en ce qui concernait la marchandise, clic était à terre, 
comme il l'avait urilonné, mais que les .Mauri'S venaient au lieu où elle était, et que c'était pour la 
rabaisser ; qu'il avisât aux ordres qu'il aurait à donner sur ce point ; qu’il ne lui envoyait rien de res 
mai cbaiidises, mais que lin et ses navires étaient à son serviee. Le roi fil dire immédiatement que ceux 
qui avaient agi ainsi étaient de inaiivaLs ebrétiens, et qu'il les rliàlierail ; puis il envoya sept on Imit 
négoi-iaiits pour voir la marcliainlise et en faire rarqnisilion selon leur volonté. De plus, il manda là un 
Iminiiie honorable avec le /éi/or(*), pour demeurer sur les lieux. Si un Maure se présentait, ils le pou- 
vaient faire tuer, sans encourir aurune peine. 

Ces iinirebands mandés par le roi demeurèrent en ce lieu environ linit jours ; mais au lieu de tra- 
fiquer, ils dépréciaient la niarebandise. Les .Maures lie se présentèrent plus à la maison où elle se trou- 
vait enmiagasiuée ; mais ils nous voulurent de tout ecla tel mal, et de telle manière, que si quelqu'un 
de nous venait A terre, ils cracliaieiil à leurs pieds en répétant : t’orliigall l‘orlugal! Ils avaient re- 
marqué rombieu cela mius blessait. D'ailleurs, et dés le priuei|ie, ils avaient cherché coiiimeiit ils pour- 
raient s'empariT de nous et nous faire périr. Or ipiaiid le commandant vil que la marrliandise ii'étail 
pas en lien où elle pùl se vendre, il le fit dire snr-)e-cbamp au roi, lui faisant savoir que son désir était 
de l'envoyer à Caliciil, et lui deiiiaïuhml ses ordres sur ce point. Aussiirtt que le roi eut pris comiais- 
saiico de ce message, il envoya inimédialemnil le baile, à la télé de nombreux porteurs, pour prendre 
la cargaison à dos et la Iransporler à Caliciil, en le chargeant do tout payer, ajoiilaut que rien de re qui 
venait du rui de l’iirlugal ne devait, dans scs Klals, être soumis à des frais qiiclconipic. Mais tout cela 
SC pas.sail avec riiilenlion de nous birc du mal, en raison des fâcheuses informations que ce souverain 
avait eues sur nous, pui.squ'ou lui avait dit que nous étions îles larrons venus pour voler. Il fil, sous 
celle impression, tout ce qui vient d'élrc raconté. 


(') La euùanne est une surle de liaLlelvirde. On Uonvera une |),iniqilie |ionr ainsi dii'e rompUSe de l'Indedens im recueil 
de la Billioniéque iiiipériale hililule ; Abrègt‘ hi$loriijtie dea riyw* de ftiiilifslan, maiiusei'it donné par le culunel l’A-ntil 
(soct. «les n* 2t»î9). 

(•) On tioniu’, en Porliiyal, le iilrc ik fdhr aux cIrTs «k finiorerw. 
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Un dimanrhoilonc, jour de la Samt<Jean-Raptiste, c'cst-à<(iire le 2A du mois de juin, lu marchamlKe 
fut transportée à Calicut, et les choses étant ainsi, le rapitan-mor ordonna que tout l'équipage visiterait 
ccUe ville, a savoir : chaque navire devait expédier un homme, puis, ces marins étant débarqués, il 
avait été convenu que d'autres leur succéderaient; de cette façon, tout le iiioudc devait visiter la cité et 
acheter ce que bon lui semiderait. Or nos gens, lorsqu'ils allaient par les chemins, recevaient de toute 
la population chrétienne bon accueil, tous ces gens $e réjmiissant fort quand «(uelqu'uti de nous allait 
en sa maison pour manger nu dormir, et leur olfrant de tout ce qu'ils avaient de la meilleure volonté du 
monde. Xotiilire d'habitants venaient même aux navires échanger du poisson pour du pain ; iis rece- 
vaient de non» fort bon accueil. Il y en avait même Iteaiicoup qui se faisaient accompagner <lo leurs lils, 
ou venaient avec de petits enfants, auxquels le rommaudanl faisait donner à manger. Tout cela se {lassait 
l>our entretenir paix et amitié aver eux, et les engager i\ dire du bien de nous, et non du mal. Ils 
étaient mémo si nombreux que nous en étions fatigué.s, et que bien tics fois il était nuit tout à fait sans 
que l'on cü\ pu les mettre hors des navires. La grande population de ce pays ci rexlréme rareté des 
vivres en étaient la cause (*). 

Kl il arrivait parfois que si ([uelques-uns de nos bonimes destinés â raceommoder les voiles empor- 
taient du biscuit |)our leur repas, le.s petits comme les grands sc portaient en mtnibre tel sur eux qu'ils 
leur enlevaient les mnn*eaux |K>iirles manger et que nos hommes re.staienlàjeiin. Ainsi qiiojc vous l'ai 
dit, tous Uni que nous étions dans les navires nous allitnes à terre deux à deux et trois â trois; chacun 
y portait de ce qu’il jwssiklait : des bracelets, des hardes pour se vêtir, des chemises, voire fie l'éiain ; 
bref, selon les facultés de chacun. On vendait, mais non pas à un prix aussi avantageux qn'on avait 
espéré ]K)uvoir le faire en arrivant à Mozambique. Ainsi une chemise de toile irés-liiie, (pii en Pnrlugal 
vaut reis (*), on la donnait là (>our 2 fuim qui valent en ce pays 30 rets ; toutefois le prix relatif de 
^H) r>‘is est considérable en ce pays; et de même «pi'ils prisaient Itou marche les chemises, de même ils 
agissaient à l'i^gard de plusieurs autres objets. Dés que nous voulions emporter des écbaïUiilons de la 
marchandise du pays, on achetait de ce qui se vendait dans la bourgade, savoir: des clous dt* girofle, dt^ 
la rannelle, des pierres liiu's. Et chacun s’en allait après avoir fait ainsi ses acquisitions, sans ({ii'oit lui 
ilitla moindre chose. El 1e capitan'-nior, voyant que ce peuple était si paisible, se détermina à laisser un 
facteur (*) avec la marchandise, aus'ii bien qu’un iVrivain, en compagnie de quelques autres iiulividii.s. Kl 
le temps de notre départ approchant, le capitan-innr envoya un radeau d’ambre au rot, le tout accom- 
pagné de roixiil et de bien d'autres objets, il lui lit dire qu’il voulait retourner en Portugal, et lui de- 
manda s’il dé.sirait envoyer quelques hommes vers son roi; qu'il laisserait là facteur, écrivain et nulros 
employés, avec lu cargaison, et qu'il luiénvoyaitco présent. Il lui demanda, par réciprocité, d'expédier au 
roi son seigneur unbu^ar(hahar)de cannelle et un autre de clous de girofle, avec d’autrt^s ériianlillons 
d’épires, tels <pie bon lui semblerait ; que le fadeur lui en ferait les fonds et les lui payerait s'il le sonbai- 
lait. \ partir du moment où ce message du commandant fut an ivé à la résidence dn roi, quatre jours se 
passèrent avant qu'on lui pdl parler; et lorsque celui qu'on avait chargé de la mission entra oi'i était ce 
souverain, il lui lit mauvais visage et lui demanda ce qu’il voulait; et celui-ci lui remit le message du 
capiian-nior conçu en la teneur rtVapiluléc plus haut, avec l'annonce du présent. Le rut dit que ce qui 
était apporté sei'ait remis au facteur, et ne te voulut pas voir; cl il fit dire au commandant que, puisqu'il 


{') On voit par re nVit qiiK la popiilalHin p.iiivro de CaliruI suhissait privations. A partir df>s pivmi^res années 

ilu seizième siècle, cetlc ché fut soumise mis pins cmcILs révolulHiris. W‘s IfiJi clli» éMil en pleine d»(c4ilciire ; 

t-Blin, Ty|Kiu-Sull«n efTiiea, .'^ii divhuiiième siiVk-, lis ik-rnicr.s vnsligos de sa ina;^mrNU.'na‘ ; l.i pupuliliui) même fut Uans- 
|H>rlée .ik>i'8 à NHura, dont le souvernin cliangeu la déiiomin.dion contre relie de t'erakh-Afnul (Culiiiiic de la Joie). Calk'iiL 
.'•'est dc|iuis relevé ; il fad un i^raiid rummercr de Iwis de roiKtnu lion. 

Celle Mlle csl située par les lU^ nord. 

(*) fid». pluriel lie reol : c*ei»l nno tnVpctito muniisie idéale du Porlugsl; 1000 reis valent C fr. lâ rcni., ou, selon 
Frfjfinil, 0 fr. cent. 

{•) Au lemp» de Duarte Barlwsa, qui érrîMit d.ins les premières années du seizième siècle, le futuiù v.ilalt un rcul d’ar- 
gent. Le fnnao aiiucl vaul, selon Balli, inviron 31 ivnl. 

* (*) l.e feilor ou fadeur Liissé A Calicul par G.unj se nuinmait Uiogu Dias; c'élail le frère de nUuslie Darliiéle.'U]: Uias. 
Alvaro de Uraga devait l'assister. 
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2Û-1 VOYAGEURS AlODF.RNES. — VASCO DA GA.MA. 

(lait ili/ciilû à sVn aller, il lui <lannAt 600 sérai>hi«» ('), puis s'en allAt à la grAcc de Dieu ; qn'iinsi était 
la l’ouluiiic du pars et celle des {tens (|ui jr venaient. 

Dingo Dias, porteur du meatsage, dit alors qu'il allait transmettre celle réponse au commandant. Et 
tout aussitéi qu'il fut parti, certains individus partirent avec lui, et arrivés au lieu od était la cargaison, 
à Calicot, ils posèrent ,i rinterieur des sentinelles qui devaient demeurer avec les nétres et les empériier 
de sortir, et, de plus, ils firent crier par toute la rite que nulle embarcation n'allAt à bord des navires. 
Lorsqu'ils virent qu'ils étaient prisonniers , les nélres expédièrent un jeune nègre qui se trouvait avcji 
eux iHuir qu'il aIbU voir le long de lacAte s'il ne trouverait pa.squel(pi'iui(|ui le conduirait aux navires, 
afin d'avertir comment on se trouvait retenu par ordre du roi. Or il s'en fut au bout de la ville , on 
demeuraient certains pécheurs, et l'un d'eux le conduisit pour II fanés; il le fit ainsi parce que la nuit 
conuiicnçait à tomber, et que. de la cité on ne pouvait les voir. Dès que notre homme cul été mis à bord, 
il s'éloigna sans plus de retard. Cela eut lieu un lundi, le 13 du mois d'aoAt IDJ8. 

Celle nouvelle nous rendit tous tristes, non -seulement parce que nous voyions plusieurs de nos 
bomines entre les mains de leurs ennemis, mais aussi ù cause du grand dérangement que cela apportait 
à notre départ; la chose nous étant d'autant plus sensible que pareille canaillerie nous venait d'un roi 
chrétien auquel notre chef donnait du sien , sans toutefois lui en vouloir plus que de raison , parce que 
les .Maures qui se trouvaient là étaient des njarchands de la Mecque et de lieux bien divers. Ils nous 
connaissaient, et notre présence leur pesait fort. Ils allaient disant au roi que nous étions des larrons, 
et que dés que nous aurions commencé à naviguer vers ces régions , aucun navire de la Meerpic , île 
Cambaya, des lingros(’), ou d'autres contrées, ne viendrait pins en son pays; ce à quoi il ne trouverait 
aucun prutit, parce que, sans lui rien donner, nous saurions lui prendre, devenant ainsi une cause de 
ndne pour son pays. Loin de s'en tenir à ce qu'ils disaient ainsi, ils le pressaient de tous leurs elforts 
alin qn'il nous lit arrêter et périr. Ils voulaient avant tniil que nous ne pussions pas retourner en l’or- 
lugal. Les capitaines avaient appris tout cela par un Maure du pays, qui leur avait découvert ce que l'on 
tramait,.lcnr disant de ne point desr^endre à terre, et que le capitan-mor, principalement, s'eu gardât. 
Outre l'avis de ce Maure, deux chrétiens nous avaient dit que si les capitaines venaient à terre, ils s'ex- 
posaient à perdre la tète, le roi agissant ainsi d'ordinaire à l'égard de ceux qui débarquaient en son pays 
et ne lui apportaient point d'or. 

Nous trouvant donc en celte sitnatinn, le jour suivant aiicime emiuireation ne vint le long des navires ; 
mais le surlendemain une almadia arriva avec quatre jeunes gens , portant avec eux des pierres lincs 
pour les vendre; niais il nous sembla qu'ils venaient bien plus par onlre des Alaurcs que pour nous 
vendre des pierreries, agi.ssant de eetle sorte pour voir s'il leur serait fait quelque chose. Néanmoins le 
eapitaii-mur leur fit bon accueil, et écrivit par leur entremise une lettre à ceux qui se trouvaient à terre. 
Lorsipi'ils eurent vu qu'il ne leur était rien fait, nombre de raarchamls vinrent rhaque jour, qui ii 'étaient 
point Irarupiaiils, pour nous voir seuleniciil. Tous recevaient bon accueil de nous, et nous leur domiions 
à manger. Et le dinianrbe suivant, il nous arriva environ vingt-cinq hommes, parmi lesquels se trou- 
vaient six personnages honorables; et le capitan-mor voyant que, grâce à eux, on pourrait noms rendre 
nos hommes retenus prisonniers à terre, mil la main sur cm, prenant de sureroil douze des autres. 
Ceux qu'il prit étaient en Iniil dix-neuf. Ouaiit à reiix qui restaient, il les renvoya à terre dans une de 
ses eiiibarcaliuns, et il expéilia par eux une lettre au Maure facteur du roi, par laquelle il in.indail qifif 
eiU à lui envoyer les hommes retenus en captivité ; que , de son côté , il lui ferait remettre ceux qui se 
trouvaient entre ses mains. 

Or, lorsqn'il.s, virent que nous leur aviuns laissé des prisonniers , une foule de gens s'en furent à 
l'inslanl à la maison on se trouvait la cargaison, cl les amenèrent à l'habitation du facteur, mais tout 
cela sans leur faire aucun mal. 

Le samedi 23 du mois nous ndmes à la voile, annonçant que nous retournions eu Portugal, que nous 
espérions revenir bicniél, et qu'ils sauraient alors si nous étions des voleurs. Nous allâmes inoniller 


('} f .0 ftai fh» âeriipliin cni j:fraphin, k qiiuLrc bons Uiif/as, vaut (‘nc'orc, daiiü l'Inde |»or(ug3i<o, 3 fr. HO cent. Les l'di- 
U'iiis du /Mfiro lui domu-nl »|»pruxinialivc;nH‘iil, «'l (Kiur une valeur iW 3(H) rets 

(*) iVul-Olre e&t-ii quvMiun 'it'i vide Krecque, d'uu cetlain comtuvrre el faisant ixarlie de l'einpire (lUuniao. 
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LA LEITRE DU ZAMORIN. — DÉPART POUR LE PORTUGAL. 

soiis le vent de Calinit, h environ (|iialre lieues, et eela parce que le vent était deiroiit; et le jour sui- 
v,inl, nous coiirùnies une bordée vers terre, et nous ne pûmes gagner certains bas-fonds qui se trouveqt 
devant la cité. Nous primes le large; on mouilla en vue de la ville. Le samedi, nous gagnünies si bien 
la mer que du lieu où nous étions arrêtés nous ne discernions plus , pour ainsi dire , la cèle. Et le 
dimanche, nous trouvant encore à l'ancre, mais guettant la brise, il nous vint une cnibarcalion de la 
haute mer qui était en quête de nous, et qui nous apprit comme quoi Diogo Dias était ù la résidence du 
roi, cl quo, tous tant tpi'ils étaient là, on les prit à bord. Mais comme il semblait au capilan-mor qu'on 
avait fait périr ses gens , cl que ce qu’ils disaient n'était que pour nous retenir jusi]u'à ce que. l'on riU 
armé contre nous, ou que des bàtinicnl.s de la Mecque eussent en le temps d'arriver pour s'emparer de nos 
personnes, il les renvoya, leur disant de ne plus revenir le long du bord sans ses hommes ou sans des 
lettres écrites par eus ; que, sinon, il ferait tirer contre leurs embareations ses bombardes. Il ajouta qu'il 
espérait bien faire couper la tête à ceux qu'il avait pris. Or après tout ceci vint 1a brise, et nous allâmes 
prolongeant la côte, et au coucher du soleil nous mouillâmes de nouveau. 


COMMKNT LE HOl FIT .VPPELER DIOGO DUS ET LUI DIT CB QUI SUIT. 


lairsque la nouvelle fut venue au roi que nous éüons partis pour le Portugal, et qu’il n’y avait plus 
moyen de, faire ce i[u’il souhaitait, il songea à réparer le mal advenu prérédnmnient. Or, ayant fait 
appeler Dingo Dias, lorsque celui-ci fut en sa présence, il lui lit beaucoup meilleur accueil que relui 
qu’il lui avait fait lorsque le présent lui avait été offert, puis il lui demanda pomquoi le rapitan-inor 
s’était emparé de ses hommes. Le susdit Dingo Dias lui répnnilit que tout cela venait de ce qu’il ne 
voulait pas les laisser retourner aux navires, et de ce qu’on les retenait prisonniers dans la ville. Le roi 
reparilt qu'il avait bien fait; puis il se reprit, et demanda si le facteur avait exige queli|iie chose, don- 
nant à entendre qu’il ne savait rien de ce que relul-li avait fait, mais que l’employé n'avait agi ainsi 
que |H)ur lui donner quelque chose, ajoutant les paroles suivantes, dirigées contre ce personnage ; . Ne 
sait-il pas qu'il y a peu de temps j'ai fait périr un autre facteur, parce qu'il avait exigé un tribut de 
certains marrhamis venus en ce pays? • Puis il finit en liisanl : • Toi, va-t'en, retourne vers les navires 
avec tons ceux qui t'accompagnent, et dis au capilan-mor de me renvoyer les hommes qu’il relient; et 
quant au pilier de démarcation qu’il m'a fait dire vouloir mettre à terre, que ceux qui t’auront conduit le 
rappurlciil et le posent ; de plus, tu devras rester en ce pays avec les marchandises. • lit, snr ce propo.s, 
il envoya une lettre au capitau-nior, pour la remettre au roi de Portugal, laquelle missive avait été 
écrite de la main même de Diogo Dias , sur une feuille de palmier, toutes les choses que l’on écrit en 
ce p.iys étant tracées sur lesdiles feuilles, et la plume dont on fait usage pour cela étant de fer. Ij: 
contenu de la lettre est tel qu'il suit : 

> Vasro da Gaina, gentilhomme de votre mai.son, est venu en mes Étals, ce que j’ai eu pour agréable. 
En mon pays, il y a beaucoup de cannelle, beaucoup de clous de girofle, de gingembre et de poivre, 
avec nombre de pierres précieuses; et ce que je souhaite de ton pays, c’est de l’or, de l’argent, du 
corail et de l’écarlate ('). • 

Le lundi, dans la matinée, le 21 dudit mois, comme nous étions en panne, an ivérenl sept embarcations 
montées de lieaurnup de gens, qui nous ramonaient Diogo Dias et l'aulrc individu qui était avec lui ; et 
n'osant pas les déposer à bord, ils les mirent dans le canot du capilan-mor, qui était encore allaclié .à la 
poupe ; ils ne rapportaient pas néanmoins la marchandise, pensant que Dingo Dia.s dût retourner à len-e. 
Et dés que le capitan-mor les eut vus à bord du navire, il ne voulut pas qu’ils retournassent d'où ils 
venaient, et il remit le pilier à ceux de l'embarcation, comme le roi l’avait fait dire, pour qu'au le dre.ssàt 
à terre ; et de plus il donna, pour s’en aller avec eux, six hommes des plus honorables parmi ceux qu'il 


P) CiHIc bilre, on te voil, est rlr.lnKe»lvnt fai'oniqur. .Si l’on a (iré'a'iites ;m smivcnir les foiinulcs pompeuses enipIouV s 
par les siHivcpiris urienl.iiiv vis-à-vis des autres souverains, on voinpixnidn en i|uelle uiiidiücre eslinie êlail le nouvel ain- 
iMss.idrur aux veux du priore hindou, et pcul-élrv le nn europvrn tpi'il reprèssouiil. 
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panlüit, !:ix antres derocnranl i liorü. Il ajouta i|ue lo lemli'iiiaiii, les iiiarckaniiises lui étant rapporléeü, 
ou remellrait iuiniédlalenient ceux qui restaient sur nos navires. 

En mardi, dans la inatiriée, coniiiie nous étions en panne, un Maure de Tunis, qui nous avait rréi|uentés, 
mimla i bord, nous disant qu'on lui avait pris tout ce qu'il [lo.ssédail. et qu'il ne savait point si on ne lui 
ferait pas plus de mal encore; qu'il était dans cette perplexité, et i|uc ceux du pavs disaient, pour leurs 
raisons, qu'il était cliréticn, et que s'il était venu à Calieut, c'était par ordre du roi de l’oi1u;,'al ; c'est 
pourquoi il préférait s'en venir avec nous é ralteriialive de demeurer en un pays où, chaque jour, il 
pouvait s'attendre à la mort. Kl lors, sur les dix heures de la matinée, vinrent sept cnibarcalions portant 
beaucoup de monde; trois d'entre elles portaient sur leurs bancs des lapis étendus ; c'étaient ceux-là 
mêmes que nous avions à terre. Ges gens nous donuaieni à entendre que toutes nos marcliaudises venaient 
avec eux ; les trois premières embarcations s'approchaient des navires, mais les quatre autres demeuraient 
an lar;;c, et se mainlenaienl à telle distance qu elles ^tardaient dans leur marche un grand espace entre 
elles et nos lullimcnls. Or ils nous disaient <|ue nous eussions à déposer les honune.s dans notre emhar- 
ratioii, et que de leur côté, en apportant les marchandises, ils les prendraient. Et lorsque nous eùnie.s 
reconnu cette linesse de renard, le capilan-mor leur dit de s'en aller, ipi'il ne voulait pas de.s inarrhan- 
ilises, mais que les luumues seraient conduits en Portugal, qu'ils y songeassent bien ; qu'il espérait revenir 
liieiilôt a Galirul, et que l'on saurait alors si nous étions des larrons, romnie les .Maures l'avaient dit. 

l u mercredi, 21) dudit mois d'aoùt, considérant que nous avions trouvé et découvert ce (pie nous 
étions venus chercher, tant en épices qu'en iderres précieuses, voyant d'ailleurs que nous ne pouvions 
achever de qiiitlcr ce pays de lionne amitié et en paix avec les habitants, le capitau-mor, de concert avec 
les autres capitaines, prit la délmuination de partir et d'emmener les hommes ipie nous avions gardés, 
espi'ranl que ces gens, revenant à Galicut , feraient renaître les bons procédés. Sur l'heure donc , nous 
mimes à la voile, et nous primes le chemin du Portugal , nous en allant tout pleins de joie d'avoir eu 
teJle fortune , qu'une si grande découverte se fût accomplie grâce à nous. Ec jeudi, vers l'heure de midi, 
coiume nous avions été pris par le calme environ à une lieue au-dessous do Galicut, vinn'nt vers noos 
soixante-dix embarcations portant un monde inlini. Ges gens portaient sur la (Hiitrine un plastron de drap 
vert, doublé d'une trés-IVnle maille; ce sont leurs armes défensives de corps, de mains cl de léie. (Ici 
l'auteur du manuscrit a dessiné à la plume la disposition de latlte armure. ) El lorsipi'ils se furent approchés 
du bAlimenl à portée des bombardes, le vaisseau du capilan-nior et les autres navires firent sur eux une 
décharge; ils nous poursiiivireiit de reltc fai;un environ une heure et demie. Gnnime ils allaient ainsi 
derrière nous, survint un grain qui nous emporta en pleine mer, et lorsqu'ils virent qu'ils ne pouvaient 
nous rien faire, ifs reloiirnéreiil à la ciite. 

G'est de celte terre de Galicut, qui s'appelle l’Inde siipcriciire, que viennent les épices qui se eon- 
siiiiiiiienl au couchant, au levant cl en Portugal, et même eu mules les autres provinces du monde t't; 
de celte inénie cité de Galicid, provieimeiil nombre de pmires précieuses de toute espère (’). De ses 
propres récoltes, celle ville oblicid les espèces dont les noms viennent ici : beaucoup de gingembre, de 
poivre cl de cannelle (cette dernière n'étant (vas toutefois si lino ipie celle d'une Ile appelée Geylaii, à imil 
journées de là ). Toute celte cannelle est transporU-e à Galicut et à une Ile que l'on appelle .Wc/n/im 
(Malari a) ('), d'oi'i vient le clou de girolle en celte cité. Ees navires rie Meta (la Mecque) viennent se 
cliargcr là d'épices, ex les lianspnrtcnt à une ville de l’Etat de la .Mecque, appelée Jiutea (Djeéhl, et 
de ccllc îlc à leur destination il leur faut cinquante jours vont en poupe, les navires de res régions 
n ’allant pas à la Imuline; là ils opèrent leur déchargement, cl payent au grand Soudan ses droits. De ce 
port, ils rhanteiil de nouveau la marchandise sur des embarcations plus pelilcs, et la lrans()orlent dans 

(') Vtiy. ce qui est dit sur I’IikIc .Majcuie dans re l'iirre d'.Vdlv que Oiristoptic Odomb regaidail comme uoc di's aiilorilés 
giliprqdâiUii-s de son temps ; il y a un cnrictiv i !ia|iiln', d.ans i'Imaijo nniatii. oi'i il est disserté loul au long de ftarlibMS 
Afite et prima itr htrlai. 

(•) .\ la Un du Itotnra. .\lvaio Vplhomi peul-éirc U* possesseur de son manitsenl a donné une noie supplémenlvire ivda- 
live an rommeree de rinili* dans laquelle ligiirent les pierres prérieuses; il cite priiiri|utrnlent b's saphirs de Ovian cl les 
lieaiiv rubis que l'on Inimait, quoique en [letile qnanlité. dans celle 11-. 

I*> Sebm Alvaro Vdlio. Maloea est peuplée de chréliens et possède un roi fbrélien ; avec un bou veut on peut s’v rendre, 
du |s>rl de ('.alicul, en quarante jours. 
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h mer Hmige, à un lieu siiui^ pn's do Sainle*Calherine du mont Sinaî, que l’oi) appelle Twfjs (*); là iU 
pavent «également iin autre droit. De rc lieu, les niarcliands transportent i>pire à dos de rliameaiix, 
qu’on loue quatre muades (*) par t<Hc, et ils la conduisent a» Caire en dix jours; arrivé en ce lieu, il 
faut payer un autre drrdl. Mais sur celte route du Caire ^ les voleurs qu’il y a en re pays, et qni .se 
rciTiilenl chez les Arabes cl parmi d’autres individus, les pillent. Là s’opère un nouveau chai^ement 
sur des navires, que porte un fleuve désigné sous le nom de Nil, venant des terres rlii preste Jean, dans 
les Indes inrérieures (*); elles clieminent ainsi sur ce fleuve jusqu’à ce (ju’elles parviennent à un endroit 
ap]>elé Dosette; là encore payement d’un autre droit; un charge de nouveau i’épicc sur les cbauicaux, 
et il ne faut pas pins d'un jour pour la conduire à Alexandrie, qui est un port de mer. C'est a celte cité 
d'Alexandrie que sc rendent les galères de Venise et de Gènes pour chercher les épices, dont le droit 
vaulan «niidan GOOOtX) cnizades, sur lesqneHes il en donne annuellement l(X)l)(Hi à un roi nommé Cid- 
Adim, pour qu’il fasse la guerre au preste Jean; et ce titre de grand soudan s'achète à deniers comp- 
tants, car il ne se Iransrael pas de père en fds. 


JF. RFYIRXS A l'AULFR DE NOTRE RETOI R. 


En allant ain.si le long de la côte, à cause du vent qui était faible, la brise de (erre et la brise de mer 
alternant, nous jetions l’ancre le jour, lorsque venait le calme; et un lumji, qui était le 10 du mois de 
septembre, nous voyant ainsi au long de la cèle, le capitan-mor manda un huunue panni ceux que nous 
avions gardés (lequel était louche d’un œil), et expédia par lui au roi Ç^molin des lettres écrites en 
arabe, par un Maure que nous avions avec nous. I.e pays où nous déposâmes ce Maure porteur du 
message s’appelle Comjna (*), et le roi qni y régne ItmquoUe : il est en guerre avtc relui de Calicul. 
Et le jour suivant, par tm temps de calme, nous vîmes arriver des barques qui iwrtaient du poi.'^on, et 
les hommes qui les manœuvraient montèrent à bord de nos navires sans nulle crainte; et le samedi 
suivant, le 15 dudit mois, nous nous dirigeâmes sur des Ilots qui étaient situés à environ deux lieues de 
(erre; là, nous mimes un bateau à la mer, et nous élevâmes un pilier de démarcation sur ledit flot; on 
l’appela le pilier Sainte-Marie, et cela parce (pie le roi avait recommandé au capitan-mor de déposer 
trois de ces piliers, l’un portant le nom de Saint-Rapluièi, l’autre celui de Saint-Galmiel , et enlin h‘ 
dernier Sainte-Marie. Ainsi tous trois se trouvaient |K>sés, le premier au rio des Dons-indices tlhhs- 
Sinaes), c'était le Saint-Dapliaël ; le second à Calicul , c'était le Saint-(fabriel ; et le dernier comme 
nous venons de le rapporter. Là nous accostèrent encore de nombreuses embarcations chai^'cs de 


{•) vdilfiirs su|>)HiS4'nt qu'il s'âijit ici itv Suez ; nous croyittts qu'it fjut lire Tor. Ouarlc D-itNisa itmis a domu' sur le 
iiiod«‘ J»- na\lgjlmn des .\rat>C8 H sur rillnèrairc qu'ils fuhaifiit des renstHgnements («osiiifs qu'il p.iriU ulde de reprit 
dnire ii-i. • Au leoips de la prosféi ité des Maures, dit-il, cous-ci faisaient ronsmiire datu te port de Calicul des KUiniriiiA 
du port de 1 (^KH) â 1 âOO tuhars de ciian;e; ces navires élaienl consU’iills sans aucun ferrcfuenl, luuies 1rs plam-lu-s de la 
coque asÿeiubléeb au inuycii de cordes de S|tarlr, ei les a-uvre» mortes, liiin difittrnlcs de ce qu'elles sont dicz nous, iic 
priViiUnt d'adlcms aucun aiiri. Sur ces enibarc.ilintis, ils chargeaient Inule eN|Hve de inardi.nrM}iM's, utilisant louti^ Lts 
parties. A ch.ique mousson, quinze de ces iiaYircs quiUaicnl la filé puiir gagner h nier Ilouge, Aüen et ii Mecque, mj ils 
vendaient avanUigeusemeiit leurs marchandbes, plusieuf^, du moins, au\ nègorUnts de D^Hlda (Jud]),qui, delà, ks trans- 
portaieul sur de petîles cml>arcalions à Tor. ü>* Tur elles atlaicrU an G.iire, du Caire à Alexandrie, et de là â Venise, d'où 
elles parvenaieul dans nos n'tioiis. Ces nurdtamlises coitsislakiU en grande quantité de fMiivre et gingembre, puis en can- 
nelle, eardamouie, mirobotans, tamarin, casse, toute e»(u!‘ee de pirrreries, |»rrles, iitUM', .imlire, rliiibari*e, aloi-s. éloiïes de 
rulon (en quantité) et purcclaim*s. Quelques-unes de ces einbarc-vlions chirgeaient à DjiNlJa du cuivre, du mercure , «In 
rrrmillun, du corail, du safran, des velours peints, de Venu de roses, des couteauv, des cainelotli’s de couleur, de Tih , de 
rargriil cl une infinilé d'autres clioses qu'üs vendaient au retour à Calicul, d'où ils élaii'nt partis en février, et où Us arri- 
vakol d<‘ 1.1 iiii-anftt à la mî-ocluhre. Ils s’enrichiss lient prodigieusement à et Irallc. • (Voy. Solivias para a hinlurin t.'as 
nofoeNz ullratmirintu ; G vol. jtrlil iti-4" publiés par riXc.vdéiuie des srienecs de Lislmnne.) 

(*} n nu</e vieille représente un peu |dus de i te. 4ü cent. 

(^) Irnhn .V'nor. On daignait ainsi, au quuuiêmc siècle, la vaste ri^km composant l'emptre d'Abyssinie, sur hiquelle 
FianriM-o Abarez dnail bieni •(, p.'^r «a retiiiuu naTxu, )eli-r tant de Uimièio. 

(‘) Nous avoii-sinuldemcnt H»ch lié à ajipliquer ce nom .î queViuc locililé de ta ciile de Malabar. 

3 :; 
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jioisson, et le ea|iilan-mur düiiiia à ces gens îles eheniises et leur fit lion arrueil, leur ilemandant s'ils 
ilemeiirer.iieiit satisfails île voir planter en eet endroit le pilier ifu'il pn''lendait déposer sur l'ilot; ils 
répondirent <]ne cela les arrangerait à nieneille, et que si nous le posions, eela prouverait que nous étions 
eliréliens eoinme ils l'étaient; et ee pilier rejta en ec lieu, en signe de grande amitié. 

Et durant la nuit suivante , avec le vent de terre , nous Hmes de la voile , et nous eontinuüines notre 
elieinin; et, le jeudi suivant, 19 dudit mois, nous nous dirigeilnics sur une terre élevée, d'a.speet fort 
grai ieux , jouissant d'un air fort lion et accompagnée de six petites Iles se groupant prés de la terre. 
Là nous mouillâmes lien prés de la céte, et nous mimes dehors une einliarralion , pour aller faire de 
l'eau et du bois en quantité sufiisantc pour la traversée que nous espérions entreprendre si les vents 
nous eouduisaient comme nous le désirions. Et, lorsque nous filmes à terre, nous trouvâmes un liumnie 
jeune, qui s'en fut nous montrer, vers un Heuve, une aiguade d'eau csrellente, qu'on voyait sourdre 
d'entre deux roeliers. I.e eapitan-mor donna à cet homme un lumnet et lui demanda s'il était Maure ou 
rlirétien; il répondit qu'il était elirétien; et loiwqiie nous eftnies dit que nous étions de la même religion, 
il se riqouit fort. Et le jour suivant, dans la matinée, nous vîmes arriver vers nous une almadia montée 
de quatre liommes. Ces gens apportaient beaucoup de rilrouilles et de fruits ; le eapitan-mor leur demanda 
alors s'il y avait dans rc pays de la cannelle, du gingembre ou quelque autre épice. Ils répondirent que, 
pour de la cannelle, il y en avait beaucoup, mais que tout le reste faisait défaut. Le eapitan-mor expédia 
à terre avei' eux deux hommes, pour lui en rapporter des échantillons : ou les conduisit alors dans un 
luiis où croit en quantité l'arbre qui produit ee genre d'épice; ils en coupèrent deux grands rameaux 
chargés de leurs feuilles. Or, comme nous nous rendions à terre avec les bateaux pour faire de l'eau, 
nous trouvâmes nos deux hommes avec leurs branches de eannellier; ils étaient déjà suivis d'une ving- 
taine d'individus, qui apportaient au commandant nombre de poules, de citrouilles, avec grande quan- 
tité de lait, et ils dirent au capilan-ntor d'envoyer avec eux ces deux hommes, parce qu'à quelques pas 
de là ils avaient licàueoup de cannelle sèche et que lorsqu'on l'aurait vue, ils pourraient en montrer des 
échantillons. Après avoir fait notre eau, nous nous renillraes à bord, et les deux hommes demeurèrent 
jusqu'au jour suivant qu'ils retournèrent à notre navire, apportant au roiumandant un présent de vaches, 
de porcs et de poules. Le jour d'après, au lever du soleil, nous vîmes prés de terre deux gabares, qui 
pouvaient être à environ deux lieues, et dont nous ne tînmes nu! compte. Nous allâmes faire dn bois à 
terre, n'altemlant que la marée pour entrer dans le lleuvc : il sembla au eapitan-mor que ees embar- 
cations étaient ptus grandes qu'il ne lui avait jiaru d'aboni ; il donna ordre à l'instant que l'on se rem- 
barquât dans les canots, qu'on allât manger, et qu'aiissilùt le repas fini, on se dispo.sàt à se jeter 
dans les emban atious afin de s'assurer si res gens- là étaient Maures ou chrétiens. Or, dès que ledit 
rapilan-inor fut rentré à son bord, il lit monter un matelot dans la hune, alin qu'il s'assurât si l'on aper- 
cevait quelque navire. Ce matelot aperçut en mer, à environ six lieues de nous, huit bâtiments, lesquels 
étaient pris par nu ealinc plat. En conséquence , le capitan-raor lit à l'instant scs dispositions pour les 
rouler bas : quant à eux, comme la brise les favorisait , ils allèrent an lof autant qu'il leur fut possible, 
puis, loi-squ'ils se trouvèrent à peu près sur la même ligne que nous, et qu'uu espace de deux lieues seu- 
lement nous séparait, songeant qu'ils nous distinguaient parfaitement, nous nous dirigeâmes sur eux. 
Voyant que nous exécutions ce mouvement, ils commencèrent à pointer vers la terre; et avant qu'il pùt 
ahôrder la eùte , un de ces bâtiments en! son gonvcmail brisé ; l'équipage se mit dans renibarcation qu'il 
portail en poupe, puis gagna la terre. Et nous, qui nous trouvions le plus prés de ce navire, nous 
l'abordâmes à l'inslant ; mais nous n'y trouvâmes rien que des vivres et des armes ; les vivres consis- 
taient en rocos(') cl en quatre fragments d'un pain de sucre de palmier : tout le reste du ehargcnicnl 
n'était que du salde, qui formait le lest. I.es sept autres bàlimcnls allèrent s'échouer sur l'aréne, et, grâce 
à nos cmhan alions, nous nous mimes à les bombarder. 

Le jour suivant, dans la matinée, comme nous étions en panne, sept lioiumcs vinrent i nous, dans 
une barque, cl ils nous apprirent comme quoi ees navires claient do Calieiil et s'élaicnl mis à notre |M)ur- 
suite afin do nous massacrer tous, dans le cas où ils nous eussent pris. Le lendemain, après que nous 


(') U est Ués-n;in.irqiialite de voir lU’uigné, tK-s Ull'.lv rniit ilii Cüi ub nui liera wtio ce nuni viilgaiic; ct'la fait éiaiiouic 
pUisiiurs ndirulc'». AUaro Vi-IItu mit ro^mi (dunl le Icruic anjl«ii;uv c>l ci>|ue }. 
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ri'kmcs qiiiUr rct «^niîroit. nous aliAmos inouillcrâ deux tirs de bombarde au delà du point où nous étions 
d'alMird, devant une iléon run nous dit qu'il ) avait de l'eau ('). Tout aussilùt lecapitan-iiiortMivoya Nicolas 
(ioidlio dans une embarcation armée, pour voir où était I ai^uade. 0!ui-i*i trouva dans l'ile un édifice 
en manière d'église bâtie de grosses pierres de taille, laquelle, selon ce (jiie nous dirent les gens du 
pays, avait été renversée par les Maures, à rcxceplion de la cbapelle, couverte en paille; ils y faisaient 
leurs oraisons devant trois pierres noires; elles se trouvaient au milieu du corps de chapelle. Outre ce 
bâtiment, nous découvrîmes une église de pierre, de même arcbiteclui'e, où nous primes de l’eau autant 
que bon nous sembla; et tout au haut de l'ile, il y avait un grand étang pouvant avoir quatre brasses 
de profuiideurf*). Kl de plus, devant la façade de celte église, se développaiUine plage, sur laquelle nous 
pûmes espjilnier le JJerrio et le navire du eapilan-ntor : le /bqj/ioc/ ne fut pas tiré â tenT a cause des 
inconvénieuls indiqués plus bas. 

Klanl un jour sur /c Denio, comme il se trouvait en carénage, voici ce que je vis : deux gramles 
embarcations en manière de llùles vinrent â nous; elles portaient un monde infini, et nous arrivaient à 
force de rames, au son des tamlKmrs et des chalémies; elles portaient leurs étendards nu sommet des 
mâts; cinq autres embarcations, longeant la cùle, demeuraient là pour les proléger; et avant qu'elles pus- 
sent nous aborder, on demanila â ceux que nous avions â bord quels hommes ce pouvait être et â quelle 
nation ils appartenaient. On nous répondit de ne point les laisser venirâbord, que c'était larrons accou- 
rant pour prendre ce qu'ils pourraient attraper; que les hommes de ce pays, qui s'en allaient armés, 
entraient sous un prétexte plausible dans les navires, et qu'une fois dedans , s’ils se sentaient forts , ils 
niellaient la main dessus. Donc, lorsque ceux-ci furent â portée de nos bombardes, on tira sur eux du 
Hitphofl et du navire du capitan-mor. Alors ils commencèrent â répéter ; Tambarnm; disant qu’ils 
étaient chrétiens, parce que les chrétiens de ce pays des Indes nommaient ainsi Dieu, Taïubmam. Kl 
lorsipi ils virent qu’on ne .se payait pas de celle façon d’agir, ils commencèrent à fuir vers la lenc , et 
Nicolas Coclho fut à leur poursuite dans une embarcation durant quelque temps, jusqu’à ce qu'un pa- 
villon de signal, bissé â bord de b capilanc, lui eût commandé de revenir. 

jour suivant, comme les capitaines étaient â terre avec beaucoup de inonde, occupés â nettoyer, 
ainsi qu'on l'a dit, le Derrio, vinrent deux petites barques montées par douze hommes environ, vêtus fort 
proprement; ils apportaient en présent au capilan-inor un faisceau de cannes à sucre. Kl , Inrsipi’ils 
lurent â terre, ils débutèrent par demander au commandant qu'il les laissât visiter les navires. Komme 
il S4’mbla au capilan-raor qu'ils avaient leurs desseins cachés, il commença â s’emporter contre eux. Sur 
ces eutrefailes, arrivèrent deux autres embarcations avec autant de monde. Lors, reromiaksanl que notre 
chef n’avait pour eux nulle bonne volonté, les premiers dirent à ceux dont ils étaient suivis de s’abstenir 
de descendre â terre, et qu’ils s’en allassent. Kux-mémes ils s’embarquèrent immédiatement, cl s’éloi- 
gnèrent après eux. 

Comme ou était en train de nelloycr le bâtiment du eapitan-mor, vint un liommc qui poiuDll avoir 
quarante ans (^); il parlait fort bien vénitien et était euliércment vêtu de toile de lin, portant .sur la télé 

{') C<' fui à nie dWnjediv» que Vasco da Ganu (louva cel iicurouv rerniir |>.ir Ik 4 30^ de bitlude mirJ cl les 
-l.V iti* luiigiliHie rlii imVidicn d<* Grccrmicli. Anjiiliva est un imU alii^ré de b bttgtic liiniloii>lani; Ü rnudrail dire, |>our 
•Mrc exact, Arijjtitiripa (t tb principale). Ce point, voisin de Gn.i. dont il est éloi{;nd de qiuloric lieues environ, se trouve 
silur pn^ue en bce du terrMoire de Cattara. U? premier vice-roi di's ludes, K/nncisco d'Altmida, comprenant son impor- 
tance sous le rapport stralégupie , le forlifia dès lanm-c l&OG. Les innocents insulaires qui l'avaient h.iliilè ju«qn'j celle 
èiHNiitc l'ahoiidumiérenl aluiv. CVsl ime île verdoyante qui peut avoir 3 milles de kma t de br^e; elle est coupée par 
une miillilnde de mrliers et de collines. M. Cecilia Kot lui accordait une pnpublion de 130 haltifanb, il y a cinq ans environ; 
M. CiMeira la réduit â 371; son fort rcnfemic mie garnison de 70 homnK'S. 

(*t La grande prénci^upalton d'AIvam WIIn) est de trouver poirtoul des diréiieiis. Les {uigodes miiknues, à ce point de 
vue, deviennent toujours pour lui des f‘*glises. Disons ki, en passant, que le mot pagode est d'origine |H>rsarie; buul-kntieh 
signifie, selon Gilclirist, tempU’ de faux dieux. Los Hindous donnent aux lieux qu'iU consacrent â kur culte le noiti de dewfil 
et de ftèn'-t'hûn. 

t*) Ce personnage était an juif qui, phi> lard, embrassa k chrisllani^me, et reçut .iii bafi(ém>' te nom de Gaspar da Gama, 
en n^niiriscrnce, dit M. Hnmboldl, de relui qui l'avait bit appliquer h la toiture. F«iit-étre décodant d'une biuillc de juifs 
jiolonais de Posen, comme il le prétendait, et conTme le rapporte Goes, il élait né en réalité â Alexandrie ; c'est là sans doute 
qu'il avait appris l'italien. II avait voyagé d.ms t‘e\trèmc Orkift, ut lors<|ue Cama k rencontra, en d<’<emlm: I mit, il était 
atlacliv au seivicc do S'ibaijo, roi musolnian de la ville de Gua. Il suivit tes aventureux navigateurs qui l'avaient si élran- 
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une fort belle lm|iie cl un dnielerre û sa reinlure. Dès qu'il eut débarqué, il s’en fui à l'insünt em- 
brasser le capitan-nmr et les antres rapilaincs, et cnniineni a à leur dire comme quoi il était rhrélien et 
Tenait des rèüinns du Levant ; qu'il était arrivé tout petit en ce pavs , cl qu'il y vivait sous un seigneur 
rimimaudant à quarante mille cavaliers, lequel était Maure; que lui-même il était Maure également, 
mais tout à fait chrétien au fond du ciriir; qn'étanl relire eu son habitation, on était venu lui dire rum- 
menl il était arrivé à Galiciil certains hommes dont personne, n'cntendail le langage, et qui allaient com- 
plétemenl vêtus ; que lors(|n’il avait entendu raconter cela , il avait sou|)çonné que de tels individus ne 
pouvaient être que des ê'™«c*(')(ils nous appellent ainsi dans ces contrées); rpi'alors il avait demandé 
licence de s'en venir par devers nous, cl que si on ne lui accordait cette permission, il en nwiiiTait de 
pur ennui ; qn'alors son seigneur lui avait permis d'aller où il voulait, lui enjoignant de nous dire que, 
si quelque chose nous convenait en son pays, il nous le donnerait : il nous olîrail d'ailleurs navires et 
approvisionnements; que s'il nous plaisait vivre sur ses terres, il en aurait grande satisfaction. Gomme 
il parais,sail sincère, et que le rapilan-ntor lui adressait, en raison de tout cela, de grands remercl- 
ineuls, il ajouta qu’il demandait comme faveur au commandant de lui faire donner un froniagi', afin de 
l'envoyer à l'un île scs compagnons demeuré à terre, étant chose convenue entre eux que, si l'amieil 
était favorable, il lui enverrait mi signe qui écartât de son esprit toute iuqidéliide. Le rapitau-mor lui 
fit ilonner alors un fromage cl deux pains niollct.s. l’oiir lui, il demeura à terre ; et il parlait tant et sur 
tant de sujets, que d'un luonient à l'autre il fallait bien qu'il s'cndirouillât. t’aulo ila Gama s'en fut alors 
trouver les chrétiens dn pays qui l'avaient amené, et il leur demanda ec cpi'élail eet homme. Ils loi 
dirent que c'était rarnialeur qui nous était venu naguère attaquer, et qu'il avait ses navires pleins de 
momie le long de la cùle. Cela su, avec d'autres détails que l'on put comprendre, on s'empara de sa 
personne, on le prit cl on le (ransporla dans le navire, en ee moment à sec, et on eommença à lui 
donner les ctriviéres, afin qu’il confessU s’il était rèellcnienl rarmaleur qui serait venu après son momie, 
et en lont cas lui ordonnant de dire pourquoi il était venu. Il nous lit l'aveu qu'il u'igiiorail |ioinl que 
tout le pays nous voulait du mal, et qu'un grand nombre d'individus armés étaient aiiloiirde nous, radiés 
dans les anses; cepcndanl, rpie personne n'osait nous venir attaquer, et que les forces de tous ces gen.s-lâ 
pouvaient se mouler à une quarantaine de voiles qui s'armaient dans rinlenlion de marcher contre nous; 
mais qu'il ne savait pas quand elles se mettraient en mouvement. Plus lard, il ne dit rien dn plus que 
ee qn'il avait dit la première fois, cl cependant on répéta les demandes à trois on quatre repri.scs. Dieu 
qn'il ne .«e dédanlt point par les paroles, par les gestes nous le comprenions, et il disait qu'il était 
venu voir les navires, afin de s'assurer du nombre de gens cl d'armes que nous ameiiions. 

Nous fûmes doiire joiirp dans relie Ile , et nous nous y nourrissions de quanlilé de poisson que les 
gens dn pays nous apportaient i>oiir le vendre ; ils y joignaient grande provision de ritrouillcs et de 
roncomhres ; ils nous amenaient aussi des banpies chargées de raiinellc verle, dont les rameaux gar- 
daient leur feuillage. Et dés que nos navires se trouvèrent nettoyés, et que nous eûmes emban|ué l'eau 
qui lions était nécessaire, après avoir également démoli le navire dont nous nous étions empari'S, nous 
parllines un vendredi, le fi du mois d’octobre. 

Avant que le bâtiment fût démoli, les babilants en nlTraienl au capilan-mor 1000 fânons; mais il 
répnndll qu'il venait de scs ennemis, et qu'il ne le vendrait jamais ; il n'en voulait faire autre chose que 
le brûler. 

Nous avions fait environ deux cents lieues à partir du lieu oû nous avions séjourné, lorsque le Maure 
que nous avions pris dit qu'il lui semblait ne devoir plus rien reler de ce qui était la pure vérité. Or, 
élaul eu la maison de son seigneur, on lui était venu dire comme quoi nous rhcniinions égarés le long 
de la eûle, ne sacliaut quelle route prendre pour retourner en notre pays, cl qu’en ronséqiicncc nombre 
de flullillcs étaient sorties dans le dessein de s'emparer de nous, ^n patron lui mirait dit alors d'aller 

((«'mt'iil iccu et kur rntdil iie$. riAiiu le rumliilsit i Lisbonne. II dtn'int inU*rprôle «les cüpcMilioas qai 

«ticnikn-nl à relie de 1197, cor il .nrcomp 7 n.i Obr.il dans celle qui eut Uni en 1500. On avait Uni par k surnomRK’r Oaiftar 
da !nd a. et le roi Kmniaituid appn^'iall si liien ses services, qu'il le norq^n dievalier du piLiis tcttvallth'o Ht tun c/imK 
Vespore avait oWrmi d«‘ lui de pnkienv rcnmiignenienl?. , 

(*) La lU'-nnaunatioii de /•rangur. dt‘âtj:naiil ks Kiirnpéens, .xsà'A passé, «'Onime ou soit, de Syrie d.in< rextréme Orient 
bien av.'iiil l'an iviV de reu\>ci. 
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s'assurer i)e la luaniére iluiit nous nous dirigions, et ijii'ii vit s'il ne (wuri ait pas nous ronduire dans ses 
Elals, n'agissant d'ailleurs ainsi (lui souverain) cjiic parce i|u'un lui avait ddrlaré que, si nous étions 
eapluiés, on ne lui dounerait pas sa part de prise, mais qu'une fois à leiTe. il pourrait s'emparer de 
nous tous, et que, comme nous étions des braves, il ferait la guerre aux autres rois du voisinage. Il 
avait, un le voit, compté sans son liAte. 

A'oiis inluies si long espace de temps à faire cette traversée, que nous denietinlmes trois mois moins 
trois jours à l'areomplir; rcla eut lieu ainsi à cause des calmes plats, de.s vents contraires que nous 
rencniilràiiurs. En cetUMiccurrence, le mal des gencives se déclara parmi tout l'équipage i la chair crois- 
sait sur les dents de telle façon que l'on ne |miivait plus manger; en iih'iiic temps les jambes eiitlaient, 
et l'eutlure s'emparait si bien du reste ilu corps, qu'elle se dé'veloppait chez riiuniinc au point de le faire 
mourir sans autre maladie. Trente individus succumbérent durant cet espace de temps, sans compter 
trente autres, qui déjà avaient péri. Et ceux qui pouvaient prendre part à la manœuvre, sur rbaque 
navire, n'idaient pas plus de sept ou huit hommes, encore ne se trouvaient - ils pas sains comme ils 
auraient pu l'étrc ; d'où je puis vous aOirmer que si le temps où nous voguions à travers ces mers 
s'était prolongé de quinze jours , [mrsoane d'ici n'j eût navigué apréa nous. Nous étions arrivés à ee 
imnil que nous crovions tout Uni ; et, nous trouvant ainsi an milieu de ces misr'res, nous ne savions plus 
que faire des promesses aux saints, et nous adresser aux intercesseurs célestes pour qu'ils sauvassent 
nos navires. 

Et les capitaines ayant tenu à ce pro|His conseil, il avait été résolu, dans le cas où vents pareils nous 
reprendraient, de retourner vers les leiTcs de l'Inde et de nous y réfugier. Dieu, en sa miséricorde, 
voulut bien nous donner tel vent qu'au bout de six jours il nous conduisit à terre , ce dont nous nous 
réjouîmes comme si tious eussions gagné le Portugal ; ear nous espérions, avec l'aide de Dieu, guérir là, 
puisque nous l'avions fait une première fois. Et ce fut un mercredi, lc2 de février de l'érede iiij' L. U. IX ('). 
Cmninc nous étions pn% de terre et ipi'il faisait déjà nuit, nous nous porliinies au large et nous mimes en 
panne; puis, lorsque le jour fut arrivé, nous allâmes demander la terre, pour savoir où le Seigneur 
noms avait jetés. Par le fait, il n'y avait pins là de pilote ni d'boiiinic qui sût s'aider de la carte pour 
s'assurer des parages où nous étions ; quelques-uns disaient néanmoins que nous ne pouvions pas être 
autre part qu'entre oerlaines Iles situées par le travers de Moz.andiiquC, à environ trois cents lieues de 
teiTe. Et cela était ainsi , parce qu'un Maure que nous avions pris à Maçorabiqiiy allirmait que les lies 
étaient fort insalubres, et que même ceux qui y vivaient tomliaient malades des maladies que nous res- 
sentions. 

El nous nous trouvâmes devant une cité très-grande, dont les maisons étaient à étages, renfermant 
en son eeiiire do grands palais. Dans l'enceinte de cette ville, il y av:iit quaire tours , et elle était bâtie 
vis-à-vis la mer. Les Maures l'appellent .Magadoxo (’). .Nous étant fort approchés et nous trouvant pivsque 
sur elle, nous nous mimes à tirer force bombardes, tout en |>our.suivanl notre cliepuln avec un vent ex- 
cellent en poupe qui nous poussait le long do la cûte. Nous marchions le jour et la nuit, nous mettions 
eu panne, parce que nous ne savions pas cotnbicn il y avait de l'endroit où nous nous trouvions à Mé- 
linde (Milinguc), où nous désirions nous rendre. 

Et le .sameili, qui tomba le 5 du mois, comme nous élions en calme, im grain avec lomierre, qui se 
déclara suhilemenl, cassa les ilagues du lîajiliaél. Au moment où nous élions en train de raccomnimler 
ce navire, arriva sur nous une flottille qui était sortie d'une bourgade appelée Pale; elle se comiKisait ilc 
huit embarcations |»rlant beaucoup de monde ; et lorsqu'elles se furent approchées à portée de nos 

('} 1499. Ou a rni ilttvuir conserver ici celle d.ite lello qitVIle esl exprimée dins le mamiscril. Ainsi que le font ob$oi'>'er 
MM. Kopke el Paita, Valgarisnie complexe donl fail usage ici Alvaro Velho dénote Wen Pirr^ilarik' qui s'inlrodtii^il au 
qiiin/iènw: cl .'iii s<‘iziiyme ^le dans les signes de numdralion : iiij valant i, le sigue sulisc>]ui‘nt eenuiplait sa valeur; 
L rcpr«r>eiiU> 00 cl K 40. 

(*) On cci'il aussi CeUe ville csl située par les 2° l' lii' de latiliMlc australe et 45® 19' 5" de longitude. Elle 

oITre eueore une certaine iuipurtance, ses maisons sont couslruües en pierre. On |>ouL la diviser en <l<‘uv parties bien dis« 
liiidcs : rune, désigniK* sous le nom de Chaingany, poorrail être appelée la ville des tiMttboauv ; l'autre» Vimimine, est le 
sléÿc actif de son commerce avec les Arabes. (Yoy., sur res rtlgious peu connues, k* docteur \V. Peters, Xaturwitte»^ 
th iftiirlie ftfise nuch Mufsuml/iqtif ; Herltn, G. Ueimer, 
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carlts niariiifs , Ip plus loin qiio nous ponvions en être élail 100 lioiies ; (|iiclqncs-nns y avaient ülé. 
El le vent en cet endroit tomlia, et le peu qui nous en venait était debout ; mais comme nous connais- 
sions les lieux où nous étions, t;rAcc à quelques grains venant de terre, nous allions au lof tant que nous 
le pouvions. Et un jeudi, ilô du mois d'avril, nous tronvimes fond par S.*) brasses ; et tout le jour nous 
suivîmes cette route, et le moindre Tond était de 20 brasses, et nous ne pdmes avoir connaissance de la 
terre ; les pilotes disaient que nous étions sur les bas-ronils du Kio-Grande. 

Ici le journal tenu si exactement par Alvaro Yellio se trouve interrompu brusqiieuient. Alais voici ce 
ipii a eu lieu dans les mers d'Afrique : la fine caravelle que commandait Coellio, se séparant de la capi- 
tane, ahanilonnc le chef de l'expédition. Dés lors on a supposé que le marin auquel on doit ce précieux 
document, et qui faisait partie de l'équipage du Berrio, avait dd garder un silence forcé; il devenait 
par trop compromettant de raconter un voyage auquel Gama demeurait étranger. Celte supposition peut 
être aussi toute gratuite, cl Alvaro Yeibo a pu interrompre son récit uniquement parce qu'il n'avait pins 
rien d'important A signaler, et que tons les grands faits qu'il avait voulu raconter étaient en réalité pré- 
servés de l'oubli. 

Grâce aux nombreux bistoriens qui lui ont succédé, nous pouvons combler en quelques mots celle 
lacune, et ramener les débris de l'équipage dans le prt de l.isbonne. Cinquante-cinq marins avaient 



libbofinr an — D'aprCs une praturptlii temps 

seul.'^ n^sislé aux fatigues du voyage. Chose étrange! plus d'un dcmwsitJcIe devait s'écouler avant que 
i'Kuropc connîU les détails de cette expédition mémorable, sur laqiiolle tous les regards avaient les yeux 
fixés, l’our consacrer celte gloire, il fallait attendre que Castanbeda, Barras et Camoims unissent leurs 
voix. Elle ne devint réellement populaire que lorsïpic le poète eut chanté 

(1^ Us d«iii prcinii^rcs éditions des iNsiadt* ftircnlpuliHécs sriiVmi'nt en toT3. C'est i (nrt qn’on a siâ'iuté quelquefois 
l'i'xiMfncc d’une (riduelion de ce po<'nie, qui aurait été imprimée au seizu’me ^il''cle. L-i Franre n'on fiil pas moins l’une 
«les prrmiï’rr» n.i(ions dr l'Kiirope au eour.int des rlioses de Tlnde et des ronqiiéles du Porlii]!il. Kn 15SI , D&taidtedu 
Tenait à peine dr pulitier $n relation liist<)rii|ue, lors4|u’il se tmm*a dans rUnivmilé de nonle.-iu\ un homme liaiitle, capable 
d'en dmmer une \ei sion fnnçait»c. Nicolas Gruuiliy, auquM le monde savant fut redevalde de o tie romniunû ation prériruse, 
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RrprpnAns récit du marin ; quelques mois siifllronl pour l’achever. 

Après le 25 avril 1590, Nicolas Coelho, monté sur le Derno, dont la marche était siîpèrieiire, IH 
route vers l'Europe, et ne relâcha pas même aux lies du cap Vert, lieu de rendez-vous indûpié. Pour- 
suivant au contraire sa route, il entra dans le port de Lishoimo le 10 jiiitlel 1 199. Divers hisloriens ont 
suppost^ qne re marin habile, se sé|Mra du chef de Teipédition dans le but unique d’obtenir une récom- 
pense pécuniaire promise par Emmanuel â relui qui viendrait lui annoncer la découverte des Indes; la 
somme considérable qu'il reçut plus tard du goiivernenient, à titre de rénumération pour l'ensomble de 
ses travaux, ne fait |K>tnt supposer que sa conduite ait été incriminée, ni même jugée déloyale. 

Pendant que la rapide earavelie commandée par Nicolas (^etbo quittait les parages de l'Afrique, mic 
douloiimisc pnS)rcupation s'emparait du emur de Gama et faisait taire en lui toutes les joies du retour. 
I.e frère bien-ainié dont la tendresse courageuse ne lui avait jamais fait défaut au milieu des périls, 
voyait s'éleimlrc lentement sa vie, et comprenait qu’il ne lui re.stail phi.s assez de force pour liUler contre 
toutes les dil1iculté.s que présentait la dernière partie du voyage â boitl de la capilane. Anivé à l'ilc de 
Santiago, Gama remit le cominandemcul de son navire â Jean de Sa', et. frétant uiic caravelle fine voi> 
liére, tenta, par une marche rapide, de faire revoir au pauvre malade les rivages tant souhaités. Ce désir 
fut trompé; la caravelle aborda Tercére, mais ce fut pour y laisser le corps de cet infortuné Paul da 
Gama, auquel nul de ses contemporains n'a refusé mi souvenir de glorieuse sympathie. Ce ne fut que 
ilans les derniers joui*s d’août, ou mémo dans les premiers jours de septembre 1499, que Yasco da Gama 
put rentrer dans Lislmime. Il y fut salué du titre iValmirante, et des fêtes pompeuses signalèrent son 
retour. I.a nouvelle de la découverte des Indes fut notifiée olficiellcmenl aux villes et aux Iwirgades du 
royaume; le sainl-siégc en fut solennellement prévenu, et ce fut a partir de celte époque que le succes- 
seur de Jean 11 s'appela le roi Fortuné. 


la publia itcux ans a;>rés l'apparitiim du Ic^te orii;mal. O votuiiu*, si rvdicrrhê aujourd’hui de quelques .miaiciirs. porif k 
Üln* Miivanl : /.< Pranier lit re de l'hitlotre de l'Inde, rontenanl romtnenl l'Inde n esté dècourerle par le vomman- 
demeni du roi Emmanuel, et lu ÿHerre que les rapiliihies porlutjais ont menée ponr la conquesie d'irelle, rtrnipfe 
pur Fernand hqtés de Cmhmeda (sk), trad. /*«r Sietdas de C,nucky ; P-iris, 1553, Anvers, iîiM, ’m^n. 

Nicolas (le Gruiicliy, ori)$iti.virr «te Rouni, êlaH iiu Laliitc liclb'iiisle qw^ Jean lit avail apfudé en INulu;,':il pour occuper 
tiiip ch;)ir4' (b* philusiqiliio â Ctiitulicc. It s’;M^uiUa de ses fdiH'tiojis .iTec une disliiiclion rare, puMia divers ouvrais dVni- 
diiion , et mi'me qiiplqiirs rragiiirnlH d'Ari>lote, et reûiH ibuurir û b lliM-helte en l'annir iiH^iiie oii inoiinit Oiuncns , c'esl- 
Mire en 1570. On iuipiitna bien tongtiinps apn'^s sa inoil un livre fort liizarrc. composé de dit pommes dramali<|ufs ddTé-- 
rent«, miis $<’ liant eitlre <nj\ p;ir le sujet; Il est intitulé ; In Bénltlude, oh tes inimilablet omoirrs de. (HU de 

Dieu] et Carite (la Grdoc); tü3â, iu-H. De Groucliy n*est plus conuu aujmird'Uui que |ur son travail sur h découverte des 
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Ihletro du ritiqeiH que en deseohnmento da India pela raho da fiua-Esperança fe% D. I nteo da Gama, etc. 
ManusrHi de lu IriblifrtW'que de Porto, sous le i»“ SOUi. — Gesla prorime per Portmjntemes in Mdtu, Elhtopiu et atiis 
Onaelatihu* { sic) ierrnt; in-A", Coloniip, 150,1. — KnaiicHc. de Aloiada, 6Vs/n pnsxiine ;>er iii Indtu, 
Ethinpin et aliit orientalibus /crn>, oAA!'nirni»eferor/M(/({/tc rege adepisropum Portuens. rardinaiem missa; 

1507, Nnrinl>erpip. — Uinerarium PartugaUentiim e insHania in Indianit cic.; inlerp. ArchaiiKelo Madrifpiano; 
in-fol., 1108. — I.udovici Vnrtoiuftni, Sarum i/rnererrrum .-FAhiopitr, Æqgph, etc... India inirii et e.tlr<i (iangem; 
in*r<id., 1508, Medinlani. — Bartheroa ou Vadliema a été traduit dans toutes les l.nintir^, et réimprinté durant 
tout le wûrif-nie sit’c!.». ■— Parbero, E>-nientldo, De situ orbis, feiio e rompnsio por Duarto Paciieeo, cavakiro da 
cazu (H rey dont Jeatn o 2® de Porlu(nd, que (bsis ti»ni ; in-fid., ei lêl»re niAiiuscril de la hildintlKSfue d'fvvora (pil 
n'a jamais tHé impriim* ; in4bl. sous le numéro rzv, 1-3. — Resende, Eptlnme rerum qeslaruiti in India a Luêilanis 
annu snperiori, jusia esemplnm eidstola* qiiani Nonlu» Aenila, dnx Indias ad rCRrrm mmit, rtc.; Lovauii, 

15.11. — Damien do Gocs. (Unnnientoriuê rerum geHarum in Indta ntra Gangem a Lasilanis ; in-A", Lovauii, GPU. 
— Vn«co di Gnma, Xongalione falla ollra il rujui rfi Ituom-Speranha in Calirut. Voy. Ramusio, UatH'oItr dette «ow- 
gationi ; .1 vol. iu>Tol., 1550 et imn. sulv., t. 1”. — Kemûo Loprt de üasiaiilioda, Ihidoria do descobriineulo e ron- 
qiiUlu da htdnt, pelas /’or/i(gi/e:ex, feyta pur Fem. i<r>pez de Castanheda. e approvada iMdos »(^lion‘s deputados 
da saiKta ln(|iiisieAo, etc.; in-A’*, Coiuibra, 1551. Traduit eu Tranvais sous le ütru siiivant : le Prentier livre de 
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l'iiùtoire de Vhtde, contenant comment l’Inde a été découverte par le commnndvihent du roi Emmanuel, cl la puerro 
que le« Portugais ont exercée contre le Çamurin» roi de C.*ilicu( ; traduit par .Mcoiaa de Groucliy ; Paris, 

1553; rvimprimê à Anvers, in-8. — Andrade, Vie inédite de Gaina, restée eu manuscrit. — Joaiii de Barn», .lam, 
dccMf/u pri«m, de (fue os Portuijneies /liernm no i/cjc«fu /mr/j/o e dot mni fs e leiTas de rtr»c«/c; in-fol., 

Litboa, 1553. Cette première décatie, iradnliecu llalien par Aîpliorisc L'lloa,en 1501, a été donnée eti français sur 
celle version iialieime, et d<>fm‘ure, arec la seconde décade, eu manuscrit, à lu Hiblioi)ièi|iie hnpériale de Pâtis. — 
AfTortso de Alb(K)uor(|uc, Comentariot, etc.; iti>fol., Lliboa, 1550. — Let iYat-i(/nfiuNs de l*ierre Kosco de Game cl 
Pierre Atrarei, de Thomas £o/iea et de Jean d'IùnfHjti; in-ful. , 1550. Voy. lo t. Il de la colivciioii de J<<un Tein- 
poi-al, publiée i Lyon. — Ani. G.ilv5o, Trutado liiic ruinpns o nobie e uolauel rapitâo ,lw/. dos diversos e 

desuaijrados cnwmAos. por onde nos teni)^ passados a pÎMicnfn e etpeeearia reya ila India, etc.; in-m. 1501, et 
i»-fol., 1731. — Lui* de CanKfCîts os Lusiadas; petit in-4% Usbou, 1573. — .Miguel de Castauhoso, lliaforia das 
coMsos^MComuy «s/brfodo c/rp<l«w» />. Chrittovam da Gaina fei nos reynus üo preste Joain; in-4*, Lislxta, 1504. — • 

J. Centellas, roÿugci et con<|Mr'/cj des rois de Portugal anx Indes d’ürieut, etc.; in-8. Parts, 1578. — Osttrio, 
ilhfoite des Portugais dam les Indes orienluies. par Jérùmc Onorius, traduite par Simon Guulard; in*8, Paris, 

1581. — J.-P. MaflfiM, flistoriarum mdicatum, librl XVI; in-fol., Colonia* Agrippina', 15M, et Caen, in-8, lOM; 
traduite en français par Laburie. — Le P. Dujarric, Hislûiri des rhoses plut wic,iHornWfi adrenues tant es Indes 
tirienlales que autres pays, etc.; 3 vol. iu-4’', Dourdcaux, 1008 et 1CU.~ Antonio de Souca, drame écrit en latin, 
ci dont le sujet était i.v décuuverlu des Indes par Gama, et qui fut à Lisbonne lora de IVntnV du 

PliilipiH! III 1 ^ resté en manu-scril). — Faria o Souza, .'tsia jtoilugneia; 3 vol. in*fol., Lisboa, ICCO. C.trdoso, 
lusitano ; 3 vol. petit iu*fol., t. III. p. 400. — Barrelo de Beionde, Tratado dos t nos-reijn du India ; grand 
in-fol.; manuscrit du la Dibliollièque impériale de Paris. \jc Prilish Muséum ponédo une copie de cc pn-cieux 
volume, dont on a un troisième exemplaire, fonds Geoffroy Saint-IIilaire, Bibllolbtqne imjtérialede Paris.— Ijifiteau, 
Uutvire des déiourertes et conquêtes dts Portugais, etc.; 2 vol. in-&*, Paris, 1733. — L'ubbé Guyon, Histoire des 
Indes onentules oncienne et »/m<lcr«c; 3 vol. in-l2, Paris, 1744. — Louis Dussieux. Histoire abrégée de la déevu- 
verte et de laeonguêle des Indes; in-12, Paris, 1770. — Laclcde, //i*/o»re ÿcnér«/c de /Virlwÿo/; 2 toi. in-4", Paris, 

1735. Il y a niic édition avec des additions nombn.‘U.xc», sous le titre suivant ; Histoire générale de Poilugai, 
depuis roi igine des Lusitaniens jusqu d la régence de I). Miguel, par M. le inarqnis Fortia dTrban et 51. Mielle; 

9 vol. in-8 ( ), Paris ( sans date ). Le prx'mier texte de I^dcde a été traduit sous ce litre, en fiortug.xis t llistoria 

de Portugal, l;«d«în/a cm ruigare coni inuitas notas historifus. gengraphU as e critieas ; 8 t. iij-8, 1785. 

CJadei-a, Imestigaviones historieas. sobre tos piini ifuilfs dMcMirimicii/os de. lus L‘*/wïio/c« en el mur Orro/io.en 

cl JÛglo XV y priiicipios del XVI; petit iü-4*, Madrid, 1794, avec un portrait a| oci-jplie de G.xina, reproduit dans 
rouvrugi* suivant. — Helratos e eliHjios dos varùes et douas que itluslraram a na{âo porlojjfciti, cm r»>/urfc.s, 
Utras,,onnas e ai les, etc.; in-4*, Lisboa, na irapn'ssio regia, rsi7. — Os Lusiadas, pwnia epico de Cam<k*v, nova 
cdiçéo corrccta, c dada à liu |>or dom Jo 2 é-M.iria de Souza Bolelho, Murgado de Matt^u», etc.; 1 vol in-fol., Parj<, 

FirmiiJ Didui. 1819. (O ltc édition, véal cbof-d’muvrê de la typographie, est orné^^ de figurei gravées d'après les 
de«iijiadeGérard,Girodct,ctc.; mais la vérité nous oblige à diit que l’on clierchernil vainement, dan-.ee» plaueb.'s 
où Gama figuic sans cesse, l'exactitude iconographique. — John .\damson , J/cmoiu o/' I4c tife and irritings of * • 
/.MIS de Cainoens, |wrtr. and plates; 2 vol. in-8, I/nnlon, 1820. — Will. Bur liel, Tiarels in lhe inlenur of lhe 
soulhein Afriea; London, 1822, 2 vol. gr. iii-.ii*. — Andrew Siedmait, IVflmicrmj/s and odi'tntures in the interior 
of Southern Afriru; la)ndon, 1835, 2 vol. in-8. — Captaiu Allen F. Gardiner, Sarrative of njounug (o lhe 7.oolu 
coHtttrg in soulk Africa; London, 1839, in-8. — Koiiincau de Kloguen, An historical sketih of 6<w; in-8, Madras, 

1831. L’auteur est mort en 1831 ; son livre est rarissime en France. — Sebo-stiio Xavier Boictho, Meinona esta- 
tistica sobre os dominion poflugueses na Africa oriental; Lisboa, J835, In-8; — segunda parle. (1834 ot J835), 
contenant la réponse à la critique faîteau Mémoire préo'dcnt dans la Perue d'Edimbourg.—- Henri Schoffer, Gcj- 
chîchte ron Poitugat; 3 vol. in-8, llamlxiurR, 1830 à 1855. Cet ouvrage capital a été traduit en partie soiia le titre 
suivant : /fistoirc de Poriugal, depuis sa séparation de. la Castille jusqu'à nos jours, p.v M. II. Schteffer, prufo&scur 
d'histoire à l'univemilé de Giexen ; lr.xduit de rallemand par M. H. Soulangc-Bodin ; 2 vol. grand iu-8, Paris, 18.40. * 

Il Dtijarday, Pésiimé des vogages, décourerfet el conquêtes des Portugais en Afrique et en Asie an quiis- 

%ieme et au se.iiiéme stérUs ; 2 vol. in-8, Paris, 1839. — Fr. Luiz do ÎJiinza, Annai/s de I). Joain lll; 1 vol. petit 
in.fol., Lisbonne, 1843. Cci ouvrage précieux, dans lequel est raconté le dernier voyage de Vasco da Ganta, a clé 
publH‘ par M. Hcrculatio. — .-Innacs inaritimos t cofoniaes, pub. rocnsal redigiUa sob a direeçAo tla assodaçlo 
mariiima e colonial, e pub. in-8 ; Lisboa, 18.'j0 et onmlcs suivantes. — Vicomte de Soitiarcm, iîiO(jrop/i«î de Vusro 
da Gama. Voy. r£nCÿf7opc«/ir des gens du monde, t. XII, !'• partie, p. 87 et suivante». — Fertlinaiid Denis, />o<- 
lugul 1 vol. in-8 4 2 colonne», Paris, Firmin Dldoi, 1846. On a du même une biographie de Gama, dans la uo- 
ducüondc* /.Mriedc.s p.ir MM. Ortaim Fournier et De-jaulcs; 1vol. petit in-8, Paris, 1841. — Cai-dioal Saraîva 
fdom F. Francisco de San-Dtiz), Indice rhroiuAogho das naiegaçoea, riagens, descobrimentos e conqiiislas dos 
Portugueics nos paisejt ultramarinos. desde o principio de seento .VP, etc.; 1844, .1 vol. petit iu-8. Heproduit, en 
1849 , clans l'ouvrage intitulé ; os Portuguenes cm Afnra, .dsitf. etc.; iu-8. — O Paitoraiiui. jorual literario; grand *' 
in-8. (Voy., pour la biintraphie d« Vasco du Gaina, sa signature cl son portrait, mars 1847.) — D. TV. Piter», 
Naiunrisnenehnptiehe fteise nach Mvntmbique, etc.; iu-4*, Berlin. — Hicbard, F. fiurini), Goa and the blues mon- 
foins or «X montlr» of siek le.ares ; in-8, London, 1851. — Carlos-Jozé GalUdra, Aifonlamenlos d’uma viagem de 
Lisboa à China, e de China à Lisboa; 2 vol. iu-6, Lisboa, 1853. 
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ITKNAM) DE MAGEEEA\, 

voY^oriR r»oR-n«\!s. 

I rrriin>'r uivittiiftir autour <1u niondt', — t518~15il.] 



Fftiuai] «!<> Ma^:» ibn. — I)’aprt-s k iwrtrail publié par Navarrrtr. 

CVsl ni cos dcmior< Iniips smilemenl i|iic Ton est parvenn à réunir ijiicltjiics- ronsoi^nements purc- 
« iii.iit hiu;;r.ipl)i<|iu‘s> sur Mj^dlan. Kii 18^0, un savant écrivain, marin habile, nu(|uel ces sortes de re- 
cherches étaient familières , aniniKiit tjiie l'on i;^iiorait même quel était le lien de naissance du ^rand 
nnvij'ateur('). Tons les doutes à ce sujet, écartés déjà par Argensula, ont cessé. Fernand tie Ma^alhaens, 
dont nous avons fait Magellan, narjiiit à IMrto, vers la fin dn quinzième siècle. Son p^Ve s'ajipelait 
Hui Mujïalliaeiis, et sou aïeul, Pedro Alfonso; ils étaient gentilshommes, comme on disait alors dans la 
Péninsule, t/c votn c et leur propriété de famille avait une origine parfaitement eonmie. l/édu- 

catum du jeune Mugtillaii se lit dans la maison de la reine duna Lconor, femme de .lean II; il pavsa. 
ensuite au service d'Kinmaniiel. 

Il est évident que Magellan avait reçu dans le palai'< une forte instruction, et que tout ce que l’on 


(') Y->y. -if -irti»t«* M\r.i,u.vN iti- la UUtijrujiyic twhrnrUe «Irw fn-ri** Mit luml. 

l’i I ilii'i.iU m> ni, ç*-iilill’niiimr il4’ mUf 't nrm ^. I>s muIos «If fnt'IjvK. ‘|u» «•ofi*«*iT.ii«‘i:l d.-ii-» 1« iir tiitiîîlf Ir «o/or. |- 
I ifii fiiiirltr |>.ii ti»Mrs<lr un U'> ili5(iu^'H.iit il«s ni<Mv^ dr rnr/o, iK> mttrê, qui uVljîrtit 

«|ii'.iitulilts,ni r.>iivii <lr quf|<(uc M‘rvîr«‘ n'iidit. 
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savait aloi*s <ies sdcncos niathrinaliques lui avait clé eiiscitcnc. Il ne faut pas oublier que le l'oilugal 
posjscilait alors îles };ôograplios émincnls, destinés à servir les vastes projets île Jean II; «leux Israélites 
siirUnil, nieslrc Jozef et nieslre Uo(lrigo,*<lont le savant Navairclp ) parle à peine dans son Histoire de la 
marine, paraissent avoir exercé «i cette époque une grande iiiiluetice sur la jeunesse portugaise, et il est 
piobaMe que .Magellan suivit leurs leçons. 

Magellan entra dans l'année de mer, et il lit partie de la fameuse expéiliiionromniamléc par le vice- 
roi des Indes don Francisco de AlineHu, qui sortit du Tago, le 25 mars !5()5, pour assurer les nou- 
velles complètes ries iVtrlugais «lans l'exlréme Orient. Celle floUe, sur laquelle le jenne fidaliio faisait 
ses premières armes, se composait de vingl-ilenx n.ivires. Dés son outrée en campagne, elle mil à sac 
Ouiloa, et détruisit pour ainsi dire celle cité de Monbaça, qn’ime polilitpie pleine d'aslnce rendait Imsiilc 
au Dorlngal, depuis le moment oii les Kuropéens avaient paru rians ces mors. Kn l5fM», .>(agelljn fut 
oxpédié par lo viro-roi pour coniimirr dans une autre partie «le rOrionl la liillc commencée; et il passa 
avec ^on uonveau cher. \n Pereira, dans l'ilp Je Sofala, à laquelle sa po>ition géographique allait faire 
pri’mlre de toute nécessité une immense impnriaiice. 

De retour sur les ciHcs de Malabar, Magellan débuta en s'Imnorant par une de ces preuves de cou- 
rage Pt de dévouement que les marins n'oiiblienl jamais, et qui donnent a ceux qui le.s ont accomplies un 
degré de popidarilé que les simples matelots aiment à se Iraiismeürc jusque datts les régions les plus 
limUaims. l'n navire, à bord duquel Icjeime üRicier servait, passait du port de ('.ocliin en Porlngal.de 
rotiserve avec un antre bâlimeiTt ; les deux embarcations allèrciU édioner sur les bas-fonds de Padua. l.es 
équipages purent heureusement se sauver dans les chaloupes et gagner un îlot situé dans le voisinage. Ou 
agita bientôt la (pieslinii d’nn sanvoLige plus complet, et il s’agît, parmi ces hommes désolés, de s.ivoir 
comment on gagnerait le port le plus voisin. I.es chefs et les ]>ersoniiages importants ipû passaient 
à bord des bâtiments iibnfragés prétendaient s’éloigner snr-le-cbamp du lien tlu .sinistre; les simple.s 
malins s’opposaient énergiquement à leur départ. Magellan iriiésiia point; d promit de rester avo<* les 
équipages en détresse, et II lit promettre aux chefs qu'aussitôt anivés tlans un port ils expédieraient 
dusecoui’s; toutefois ces pourparlers exigeaient qu'il se tint d.ins une frêle embarcallmi , à côté des 
cliabnipes prêles :i lUcUrc ;i la voile. I.es matelots se rrnreuliui monienl abandonnes {Kir alui-lâ même 
dans b*qiiel il.s avaient mis leur confiance. • Tue voix sortit de la foule, dit Dari tK, qui raconte ce lait : 
— Ail ! seiguenr Magellan , ne nous aviez-vous pas promis de rester avec nous? ■ Kl le jeune olVu ier, 
s.iiitanl d'ui\.seid bond sur la plage, sc coistcula de dire : « .Me voilà î » Qn^ques jours plus lard, les 
matelots, maintcmis par la dUriplinc, gagnaient un port voUin cl pouvaient rapatrier Lisbonne. 

Magellan assist.i à la conquête de .Malacca, <»ù Alplion.se d’Allmqiierquc donna des preuves si éclatantes 
di* S4U1 génie guerrier. Lejeune ofljcirr rendit alors un service immense à son pays, en allant prévenir 
Sequeira des (rames qui s’onrdissaient parmi les populations malaises, pour anéantir les Kuropéens, 
non-sculeiuent à terre, mais à bord de leur flotte. On peut dire même qu'en celle circonstance, sa 
prudence sauva tout à la fois le général et les troupes de débaniuomcnt; il fut aidé lonU'fois, dans cet 
acte palnutii|uc, par un personnage atu|uel on voit jouer iin réle Ités-générciix et tréssiriif durant la 
campagne, par ec Franei.sco Scrrào (*), qui sc lia dés lors avec lui d'nnc amitié sincère, et qui tenait du 
reste à sa pci'Sünnp par les liens de In parenté. 

(’.’esl de relie époque, c’esl-à-dirc de l’année 1510, qu'il faut faire ilaler les premières recherches 
du barili marin sur ces Iles .Mobiques, dont se préoccupait encore si peu I'Euioihj, mais ilmU les ri- 
chesses étaient si bien présentes à l’esprit d’Albnquerquc, comme une des sources les plus abomlanles 
(pli piil donner une vie nouvelle au vaste commerce de son pays. Ce général expédia Antonio de Abivii, 
Francisco Serrano et Magellan à la découverte de ces Iles. Chacun des trois marins «levait suivre une 
route dilTérenle : Abreu, qui marchait «le conserve avec SeiTaim, fut séparé «le s«>n compagmm par 
une violente teiupélc, et alla surgir à itanda, d’oi\ il rapporta des richesses considérables; Serrano lit 

(') r.c ifc'iiiÛT «fiait mcHlccifi, et, du* plu», lir)imnc icifinimml Miré. Tu livre r.-irtRMHU*, M KpUrvç d<* Ca«;iMu>i Similis, 
impi à Li’^hiuinc ni I .'iOO, nous rêrèle l«iutp finniicnee qu’exerç-iil i \» cour de Je.m 11 ce <av.iril l9r.iélile ; «on iiiRiinire 
sur le rui éi<il >i peu itouhiise, ipie le p.iiivr«r Sktlù'ii b nVlami? toul?« tes fui» ipi'il a ipitlrpie gi'M*p h «i>1luiler; it iHjU 
ci-p\iidjnl précepteur d’im priiirc auquel Ji'ati H n‘<.er^'3il la couronne. 

Ce nom |H;itii(;.ib nous a été IranMins ullérê par le> K<p.igiiul«, qui en ont fait KroiciMio .’xn.UM. 
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iiaiifraKC sur l'ilu de Kiiropino.ct de là g.igua Amlioine, où ses rares lalcnls lui fircnl acquérir plus lard 
une liaiilo prépunilérancc sur les ciiers indigènes cl des rnunaissanecs géngraphiqiies qui furent mises 
nliérieureinenl à piolil. I.cs rois de Ternate et de Tidor, qui Se faisaient une guerre acharnée à propos 
des liiuilcs de leur rovaunic, solücilérenl , pour lenniner la lullc, le secours des Portugais; le 
rlicf de Ternate remporta auprès de Serraao , qui se lisa dans son Ile, et qui y lit un séjour prolongé 
au delà de neuf ans. 

Pendant que ces événements s'acconqdissjüent, Magellan avait abordé certaines Iles do la MalaUie, 
situées à GOO lieues an delà de Malacca. dont le nom est reste ignoré. De là il com»pondait avec Ser- 
rano, et se procurait, touchant les .Moluqnes, des renseignements positifs sur raulltenlicilé desquels nul 
tloiite ne pouvait s’élever, .\avairele pense que, dés celte époipie, le marin ]H>rtugais avait pris la réso- 
lution de se rendre dans ce riche archipel, si ses services ne trouvaient pasà I.islionne la récompense qu'il 
en altenihnt. lai supposition de Téniinent écrivain va pins loin : elle tendrait à ûiire croire que, dés re 
temps, Magellan étudiait la disposition géographique des Iles aux Épices, comme on disait alors, poi r 
prouver un jour que, par leur situation et en vertu de la huile de démarcation d'Alexandre VI , elles échap- 
paient à la cnnronne de Portugal. Nous aimons pour notre part à penser que cette supposition est tout 
à fait gratuite, et que le projet de Magellan tic livrer les Moluques à TEsp.ignc naquit plus tard des mccon- 
tcntcnicnls mulivés par un déni de justice. > 

àlagcllan revint dans son pays, cl il alla faire la guerre en Afrique : il servait à Aaainor, sous le com- 
mandement de Jean Sojrcz, lors<|ue, dans une escarmouche, il fut blcs.sé d'un coup de lance qui, allei- 
gnant un nerf du genou, le laissa hoitcus |iour le reste de la vie, quoique ce fût assez légèrement. 
Après celte action, tsvarez le nomma quadrillàn (') on chef de quadrille armée. Il parait qu’à la suite 
de cette, même e.xpédilion, plusieurs hahitanls d’Azamor se plaignirent au sujet des parts de butin qu’ils 
avaient droit de réclamer en raison de leur participation au romhal. Ces plaintes, que signale Karros, furent 
écartées, cl, au bout de tpielques mois, elles devinrent, pour les olticiers qui avaient commandé alors, 
roccasion d’innombrables tracasseries. 

Nous retrouvons Magellan à l.ishonnc di^s Tannée 1512, cl, au mois de juin, il est inofo fidalqo du 
palais, c’est-à-dire page, gcnlilhonime, recevanfmille reis par mois et ayant par jour un «ùpicire 
d’orge en nature {*). Nous insistons sur ce detail, puéril en apparence, parce qu’il jouera en définitive le 
rùlc principal dans la vio de cct homme éminent. Bienlùt le moco fidalgo est nommé gcniilliommc-écuyer, 
loujiinrs avec un alqueire d'orge par jour. Ce droit, qu’on désigne sous le nom de mormlia, est ce qui 
excite scs réclamations, non à cause de la valeur vénale de Tubjet en lui-méme, mais en raison de Tini- 
poi tancc que ce gage Itonorilnpic donne à celui qui le perçoit, l-oin de faire droit à cette demande si 
modérée d’un ollicicr qui Ta servi avec éclat, Emmanuel Té-carte avec hauteur, cl se base, pour motiver 
son refus, sur l’arrivée intcmpcslivc de Magellan, qui a quitté Azamor sans pcrniis,sion de Tautnrilé, et 
qui, pour échapper à de justes accusations qu’il ne peut romhalire, feint de soulTrir d'une blessure sans 
coiiséqueucc dont il est compléteincnl guéri. Eu vain Tofiieier outragé dans .son honneur Icnlc-t-il de 
SC disculper, on lui enjoint de se rendre en Afrique, pour répondre à une action qui lui est intentée en 
ju.sticc. .Magellan n’hésite plus; il s’embarque, descend à Azamor, se justifie pleinement, mais c’est 
pour revenir en l'oitiigal poursuivre ses réclamations. Elles sont encore inutiles : il y a chez le souve- 
rain portugais plus que la résolution bien arrêtée de refuser ce qui est devenu un droit, il y a anti- 
pathie évidente pour celui ipTon a outragé. .Magellan prit alors une résolution extrême; mais il n’agit pas 
en traître. Il lit constater par acte autbcnlique qu’il changeait de nationalité cl, en prenant des lettres 
de naturalisation qui lui donnaient les droits des sujets castillans soumis à Charles- Quint, il proclama 
aiis.vi solennellement que la chose était possible alors les obligations qu’il contractait à Tégard de son 
nouveau souverain. Ilarros, si passionné pour tout ce qui regarde les intérêts de son pays, n’ose le blâ- 
mer d’un acte pareil; et Faria y Sotiza l’excuse, en rappelant les nombreux motifs qui lui Ihent suivre 
cette ligne do conduite. 


('] Nous ii'svons pas, dans notre oraonuattun mititaire, de prade qui corresponrb- à rclin-U. * 

(') Ce droit, |icrcu au |uitais oiênte, s‘esl roiucné, pour qorlqors otticii-rs de la couronue, jusque dans ces derniers temps. 
(Voy. à ce suj**| un passage corieuv des Slémoiies de la durliesse d’AI-ranlcs. ) 
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Magellan no fut pa« le seul qui alla demander A TEspa^ne rext'ciilîmi d’im va«;le projet, l'n lunnme 
dont on vantail alors les rares cnnnaissancoH en tout ce qui toueîjait A la rnsmo;;rapliic on mAme an\ 
srienees maiiiérnatiqiies, le licencié Unv Faleiro (M, l'aceoinpaj^na, muni, dit-on, de calculs savaininenl 
élaliorés, pour atteindre les Mohiqiics par une voie nouvelle, .\vant de qtiltlpr Kislwinne, le marin et le 
pi^lin'aplic avaient rendu leurs intérêts communs, et chacun dVnx avait la prétention de prendre part 
éfjalemenl an rommamlement de l expédition projetée. Ils devaient être aecf>mpaî;nés parut) riche mar- 
chand, Chrisiovani de Haro, qui avait à se plaindre delà eoiir de Lishonne, et qui. en s’allacliant à leur 
fortune, voulait arcroUre rinjmense commorec qu'il faisait avec les Indes’. S’élnlimant serrétemenl de la 
cour, nù sans md doute il eiH été retenu, Majfellan précéda ses compagnons on R.<pa>îne, et il arriva â 
Séville le iO oetolire 1517. Depuis lu milieu de septembre, (’.hnrles-Ouint était de retour des Flaiulre.s 
et venait visiter sa mère à Tordesillas. (tn Itii soumit itnmédiateinent le projet «les deux Portugais, et il 
en accepta sans hésiter les prémis.<es. 

Pendant qii im j»raml chanjîement se préparait dans la carrière si active de Maj^ellan, une situation 
nouvelle avait lieu tians sa vie privée. Chaleunmsement accueilli à Séville par un Porltijîais nommé 
Darhosa (’), auquel l'attachaient des liens de famille, il éprmsnit, dés les premiers Jours de janvier ir>lX, 
la fille de son héle. dona Beatrix. A S'ville oneore, il trouvait un appui solide dans un «les adtnmistra- 
lenrs les plus éclairés de celte cité commercante : Juan de Araiula, facteur île la chambre de commerce, 
apprenait de lui ses projets, et les servait de tous ses efforts. 

Ihen que cette conlidence faite à iin tiers eiH ipielque peu altéré la bonne intellijrenre qui n‘};nall entre 
lesdorx assewiés, Ma;;ellan cl Faleiro partirent en janvier même pour la résilience de rempiTciir. Ils 
étaient a la stiile de la diiehesse dr. .\rco.<, et .se du l^mrenl sur Valindniid, où rcmneroiir le.s attendait. 
Arrivé'S à l'ueute-Duero, Aranda, qui leur donnait Imijonr.** des preuves de zèle et de désintéressement, 
les lals-sa partir pour Simancas, et sc rendit à la cour, nù, se ineUant en rapport avec le grand ehanre- 
lier, le cardinal et Févéque de Burgos, il jeta les hases de la grande expédition maritime et nimmerciale 
dont rcnipereiir devait faire le.s frais (*). • * 

Ce fut alors, dit-on, que .Magellan tenta de persuader a ChaiHes-Ouint que les Iles Moluques, dont 
le.s Portugais tiraient déjà par le commcrci* tant d'épices, que l'on dirigeait sur Malarcn, tombaient dans 
la partie espagnuie marquée par la ligne de démarration de la huile d’Alexandre VI ; il avait apporté avec 
lui, a ce que l'on anirrne, un globe .peint soigneusement, sur lequel il signalait au inonanpie espagnol 
cl ù sou mmseil la route qu'il prétendait suivre, eu cachant loulefois à son illustre andiloiiv ses vues sur 
Irï faDiciix détroit qu'il prétendait traverser, et ilmit il avait reconnu l'existence sur une carte trariT par 
Martin Bchaim (*), le colonisateur des Açores. Ces faits ii'onl pu résister à rexamen critiqne de notre 

(*) Nous reslihions ici » ce nom porlugnis si vêriUibk orti;o$ranlir ; les E.^p.'igaois écnv«nt Riiy Kui Katcm. O* 
«Ami:igc est traité p.ir «es eonlfni|Hir:iins d'insigne a'UroUtgue; b ^uile proiiv.i iju'il <'lait livs-saTonl, ni3i|^ ttu'ü n'dvait 
p.is b i>‘tc l)H‘n Mille. I) pouvait se fjirc p.irra>kim.'iit qu'il alli;tt tes n’’vertes de l’^istrotogù’ Judii'i.iire ;iii\ ronu.iN>.’iiiees 
positives du vr.ni rosniographe. U avait êlê aussi, dil-on, ta victime d'un déni de jnslire et éliiit tomiké d.nis l.t iJisgr.iee 
d'RmniannFt. 

(*) t)i(^o UarbnM était fomnundeur de l’ordre dr Xan(-i:^u cl Itrulrnanl do i'alraîile da cfaùteau dir SëvHle. Il avnit 
miv igué .iu\ Indes ci: ItîOI , sous les ordres de Jiuin de Nova, le maïUt auquel qq devait U «lis mivulo de ÿaiiiU^lléWnr. 

(•J One convoiUwn fui signée le 23 févTiiT Iâl8. Ju.in dr .\r.imla, qui. diir.'uit W voyage, av.iU tlenuiiilé .i srs drus 
ronipariiuos une pari d.nns renlreprbe, .irait ri’vn un refus positif de Falriro; U iiVn rniilimia pas nmins générousomrii! à 
mnUi|tlirr ses lions ofllics. \ Yalladoiid, son dévinléressrmenl fui niicnx apprécié, <1 il reçut par .icte aiitlitfnli<|ur un droit 
qui s'élevait au hiiilième des bénéfici'S. 

{*) R.i|ipeloiis que Uarlin Dcb.iint , selon l'opinioQ cumniutu? , naquit à Nitreiub*-rg vers 1 13Ü ou U3G. t'a.* fut dunnt un 
royagr qu'il Gl h .\nvrrs qu'un hasard favoralile le mit en rvblinn avif qui'lqurs-im« de m.*s namand< dont fuiie de.s Aeores 
était [ifuplée depuis le temps de rinfanle Issib-lU*. Enlrainé par leurs fi-rils, Il p.issa en l*oiliigrd vrrs UHO, rt il 

ai'i'ompamia dans une de scs cuurscs jvenl«.'eu>4's l'nn de ces h.irdi,- navtgalcnrs duiil fiomrz E.mez dr .\zur.u jt nous a si luen 
raronlé riiisloirc. Celui qu'il suivit, Dlogo Dm. était rapilan-mor do rovpëdliion. Îæ geiililliomiiKî aHeniand lui fut rerLine- 
menl d'imo gratidc iilililé dans sa rrcuniiaissaiice des cèles dr ta Gambie; son voyage dura div-nonf mois, l'agite siiile ifrv- 
plonilions acrrnl nécessairement les conn.iissanrrs gé'ogrnpltiqiirs d’iii) luimiue qui .iv.iil déj.i sans doute épuisé tout re que 
pouvait révélée la llirorio. En I i85, Bebaim $e rendit à Eayai, m'i il épousa la Tdle d'un digiir rhevaiNT fl.uiiarhl, Julisl von 
ilurUr. L'amvéc Ut)2, qui voit $o préparer tant do grands événouiculs, b trouve à NnrmilNTg, et il roiislnnt dans ecUc vdtc 
le globe célébré qui a évtillé lanl de conjectures iiasorJées. Ürtiaim rcl9um.i en t’oriugal et vécut dans la faveur de Jean II, 
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l'iMniiii'; te i|ir'il y ,i iti? certain, c’est i|iic l'arlnption ilii projet, liic n que présenliî par un liomine lialirle, 
siiliit mainte olpjectinn , et rencontra ilans son eséentinn les pins fïlclieiiscs ilifficullôs. Clirislovam île 
liai II n’en persistant pas moins à faire les frais ilc respi'ilition, C.liarles-Ouint se iléciila enfin , et l'ar- 
nienienl d'nne llotle royale fut n'soln , j cette i oniiition que, tontes les ilépenses retninliant à la c,liar;’e 
lie l'Ktat, l'Ktal poniait prétemlre à la pins "ramie partie îles lii'm'lices. l,e rnntrat entre la ronronne 
et les (len\ assorii's fut si^né solennellement le 22 mars l.ôlX. 

Mapellan et Falciro suivirent liés lors la ennr, afin de presser les préparatifs du départ; mais d'innnin- 
liraliles olistacles allaient liientiH se dresser devant eux. Non-senlenient rambassadenr du Portugal, 
Alvaro da Costa, devait multiplier ses tentatives auprès de Ma|;eilan pour l'empéclier de donner suite à 
ses projets (il prétendait mettre en avant toutes les ressources de la ili|dnmatie pour s’y opposer ), mois, 
selon Herrera, on alla plus loin, et l’on songea à se débarrasser de raudacieux marin par l’assassinat; 
ce qui peut donner quelque réalité ii ces bniits populaires, c'est que .Magellan et son compagnon fuivnt 
envoyés iuiinédiateuient à Séville. Ils obtinrent auparavant une audience royale, et ils furent rréi’-s par 
Cb.nies-()uint chevaliers île l’onlre de Saint-Jacques ('). 

Ces faveurs, peut-être inattendues, soulevèrent une multitude de réclamations de la part des empinvé’s 
de la (le rnntrttlar'im de Séville. A ees ol»sorvalions remplies d\ii*,Teur, Oharles-OniiU réponilil 
par iim* nouvelle décision, (|iii paraissait irrévocahle. Le projet d’armement fut maintenu. Pour les dé- 
tails. le souverain s’en leincltail aux décisions de l'évéque de llurj^os. .M.ijçidlan avait à Inller, uéan- 
imiins. contre de puissants ad\ersaires; et, en dépit des lettres de naturalisation <pii lui avaient été 
urlroyée.s avant le départ de Lisbonne, sa qualité d‘étranj;er n’élail certes point le moindre motif de la 
ri'piolialion presque universelle (pi’excilait la décision royale. Ix octobre ir»l8, la haine populaire 
prit Imites les jH'ojiorlions d’une émeute. Ma;;cllan ayant fait tirer riin de ses navires sur la plaj;e, afin 
de lui faire subir certaines réparations et de le peindre, le briiil se ivpandit tout à cmip dans Séville 
qu'il venait <le le décorer des armes du Portugal. En vain fait-il observer aux olliciers du port que les 
'écussons placés, comme ils devaient IVire, au-dessous de l’élentlard île Castille, otTrenl simplement les 
arme.s de sa famille, roinine cela se praliipiail alors, la colère dit peuple allait grandissant; les épées 
furent tiréis, et peu s’en fallut alors que Magellan ne vil éeboner son entreprise et ne pnlU mémo la 
liberté. Enfin tout s’apaisa, et, malgré les soiinles menées d’Alvaro da Costa, deux ordonnances non- 
veiles pourvurent à la nomination des états-majors (’); mais, uu moment du départ, le pouvoir occulte 


qui r.iVjH nommé clievMicr du Clirisl dés rnniii'e l iKT) (dil-uii tiéiiémlimii'tit, unis plus t.inl, sclim Imilr |iroli.i1)iliié). L'il- 
lii'lrf .’UiliMJr ili* Mlhlnirt ilf tu (frotiiaphie du continent que pI Coliiitil» ont dfl se runiiallrp tli* 

h I iX4, il ré|)ij{|ue (Ml tous les d<'ii\ Us halnlaîpiit l.is|iimup. I.p nasi^aioiir a'Ii'itnnd nioiinit !<’ juilH 

!.'* jîkiltp Icrrpsli’c di* M.irltii Beluim . 1 1 pied 8 |>ouccs de P.ins di* diuinélrc cl so trouve placé >ur un linut pusl de frr A 
trois l>T4iK:lk‘9. L' méridirn ol de fer, m.ds riioruoii rsl de l.iilun et n’a élé f.iit qiip loiigl«.'mps après (en 15IÜ). M. de 
Miirr .*1 dit dquiis lim;{lrmps, rn pariant rlc rc plolif célélirc dont il a donné la n-préseiilaliim ; « Autant il parall vr.ti (pic 
Martin Ik-liaiui a ni part à l'itivcnliüii rt â rus.iÿc de Vastrolalbc a|ipliqiié .i li navigation, .iijlant est faii\ cnidn fond'* sur 

im p.i'>>jgp ni.il inlerpiété de l.i <!hron!t]it*‘ de SHiedel, que c'est Ltrli.iim ipii a fait b décuuvrrte des Iles Acon^ qu'il a 

iiiéuM' été jiivépKiu rléindt rotiim aujourd'hui sous lo nom dp détroit de Magellan, cl qu'il a donné lieu à reltP divonvcrtr 
par une carte marine que .Magi*ll,m doit avoir vue dans le cahim-l du roi do l'orlugal. ■ ( Notice sur Mari. Miatni, p. 146 ,) -> 
Du tiuuviTa fur le gts>gni|tlip allnmand le dernipr mot de b srienre dans le grand ouvrage du viroinle de Sant.ircin. et dans 
uu lûrc spérinl de M. K.-W. rdiilbny, puldié à .Niiremhfrg (grand io-4«, IH').!). 

Du .1 prétendu évalemcul que M.tgell.in av.iil \u le fjuiPiix délniil marqué sur l’une- de ces deux cartes donl il a W si 
fréjjiirrument parlé, cl que l’on eon-mait en f*urUigal, .nu cuuvenl d'AIrubaea. L'ime mnonlail, dilnm. A l'anmV 1408. 
l'aulre aiirail été rappnrlée treille .nus fiîus l.iid par 11. Pedro d’.Mfarrulielf.n, qui fut ré-genl du royaume, et qui en aurait bil 
piéu'ul au inunastrre à l.i siiile de son voyage. C’est particuru rempiil sur celle dernière mippemoude. où fignr.iU le r.ip de 
flumie-K'-pt'ranct', que l'on avait iracé le détruit avec la dénominalion rauïn de Itmtjrio. Nous donnons ici celle tradition 
s-’ii'Uliliqiie avec toutes St*s iiifcitdiules pour ce qu’elle v.iut. 

(') Dans les d«n-unicnts judiciiires puWiéÿ p.ir Fcrn.indM de Navarrele, M.igHbii reçoii lc litre de commandeur. Celle 
ilisliurtiuii lionoriliqucest airordiy •'•galL'Hieiil à Itiiy Falein*. 

(*> Celle du .10 mars IJîlîl nomiiiatl Iréswier de l'cNfusIition laiii de Meiujo7a, puis insperleur général K r.ipilaine du 
troisième navire Juan de Cartluigena ou ra»rtagen.i, W deiu premières pl.ic»*s demeurant toujours .iu choix rie M.ngrlbn cl de 
Falelrn l/urdonnaiire du G avril .ippcbil an mnmi.iiidemenl du qualrième mi rimpiième bâtiiuenl Gaspard de Oivsada. 
Kniin, le 30 dn même moi*., .\nlonio de Coim élail uoimué uflii ier coniplalde. Tous ces persumtage* jouanl un rôle imporlanl 
el souvenl dramatique durant ropédilion, on a mi devoir rap(iclrr ici le|Niqiie de leur nomination. 
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qui inciiac^R depuis luut de mois l'cxpi^ililion jeUnl de nouveaux feniienls de dtsrordc entre les deux 
chels, Mapell.m el Rui l'aleiro se séparaient avec aigreur, et ces disseiilimenls anienaieiit l'ordonnance du 
2ü juillet lOI'.l ('), qui, rendue à Rarceluue, cuidiait le cunuuandenient unique au premier de ces ileux 
capitaines, Faleiru devant plus tard rninmander une autre expédition, si sa santé, déjà atteinte, lui |ier- 
nietlait de la diriger. Revêtu seul du conimanilemeiU, Magellan put croire un inomeul que rien no s'op- 
poserait plus au départ. Jusqu'à la dernière heure, scs ennemis l'ahreuvércnt de dégoûts, et les paroles 
ambiguës qui établissaient Juan de Carlbagena à la place de Falriro ne lui laissèrent pas même l'espoir ' , 

de conserver sans lutte une autorité acbeléc si clièroinenl (’). Enlin l'assistant de Séville, Saiicbo- 
Marlincx de. I.eiva, qui rcmplaiait en celle occasion la personne royale, remit solennellement au capi- 
taine général de la lloltc l'étendard du roi. Cette cérémonie eut lieu dans Sainle-.Marie de la Victoire. 
Magellan, après avoir prêté foi et bommage au souverain de la Castille, reçut à son tour le serinent de 
lidélité des oITiciers qui allaient commander sous ses onlres ; puis, sc rendant à bord de la Tvinidad, il 
pnl ordonner qu'on levât l'ancre. 

Ainsi partit celui qui , selon une beureuse expression , allait faire entrer dans le monde extérieur el • 
visible cette même vérité que Colomb avait été cbcrc.lier dans un autre ordre de rhoscs cl d'idées (*). 

U' reste de la biographie est contenu dans son voyage; nous rappelons seulement ici qu'avant de voir 
se renouveler luic expédition semblable par le but à celle qu'il commandait, rinquante-six ans ilevaient 
s'écouler, puisipie ce fut seuleinenl le 15 novembre 1577 que sir Francis Drake partit de l’lynioulli 
pour accomplir le second voyage autour du monde. On a dit avec justesse (‘) : Deux cents ans devaient 
p,asser encore avant que l'on en vint à faire de la géographie pour connaître la terre et les hommes (=). 


NOTICE SL'H ANTONIO l'IC.VFETTA. 


Antonio l’igafetla , ou Pigapbéte, comme oii l'écrivait jadis en France, naquit à Vicence, versla lin du 
sciilcme siècle. Sou père, que l'oii croit s'élrc appelé .Mallbeo l'igafetla, occupait un certain rang; pour 

{*} Au iiiutiiciU où tous k‘s o1itvl»cW Taincus, Alvaro da CosU iic craiiiiiU (uts dr* truipr un di-niirr rlTtul cji 

rendant à l'aulK'rgc ch'i dcuu uraU .M.igcll.in. Il Irouva ce dentier iflcljr.inbtde cl dirig<*a .ilor$ l’irurliü vcr!> )«• iû-t'ikK 
doiil le jugcnicnl paraissait avoir reçu qu'*l(|uc allfiiiir. habile uialhéiiiaticit'it, liniuilld'^ dr’s lors avec ïon ami, 
eut, moms la gloire, un sort prc!M|iii- .iu><(ïdcplor.dil>' que celui dont il dînait partager les (l'avaiix. Utiuique fort hieu rému- 
nère par CluirU' 2 r-Uuiul, il voulut rL'lourner rit INutugal pour jr voir >c$> parents; mais tiii s'empara tb sa pci>omu-, il r»l 
jeté eu prison, el il ralliit que Vcinpen'ur ii>lm.éd.U pour qu'un lui rendît la Ulierlé. Il retourna a SvviHo cl il y nmiiiut peu 
de temps après, ihiedo afliruie, du resle, que cct habile homme était devenu rompléli’uieùt fou. Le frère de Uni Faleiru, 
Francisco, avait égaleuiriil acconi|Kig»é Magellan Je Lisboniie h StKille. C'éUiit un lualliêitiulù hu evpi'rimetili', el il av.iit 
cumposé U» traité de navigaliou que l'un suppose avoir éié imprimé par Croinberper, en I53A, mai* rpi.> lc savant Navam-to 
n'a jamais pu sc procurer. (Voy. Oisertarion sohre hi hiitm in de la mulh a, p. 1 H. ) 
t*) La cèdiito royale, eu uorumarit Juau de Carlliagena pour remplacer l'assocur de Ma*,;i‘llan , l'appelle à ce r'iiig rnimm* 
su cvnjynla perjoun ( son associé direct, sa perstjuue conjoink*) ; de lü sau.s doute ks jiréteulioiis eu<rhitanles de 
deruier. 

(*) Barcliou de IVnboeii, Vn Savire ô la voile. 

(') t.a Sfience tk Claudita. 

(*) Magellan mourut sans |>ostérilé, car IVnranl qu'il avait eu de dnna Déatri^ niiliosa, cl qiu s'appebit Itodrigo, n avait 
pas vécu. Sa frmutc elle-ntécuv siKCotiiba avant le temps, un an après lui, c'esl-^HÜre eu 15^. Kii iai.'», s<m 
devint sou bérilier; mais, |»robablcment, ses prétentions ne .sc porlereut que sur k's biens ou les ]n-iwk’g*s e^iotiut en Cas- 
tille. il n'est point présuuiaide qu'à eeUe époque Magellan eût encore perdu sou ftére Üiogo de Suuza cl S'i'ur iNabil de 
H:q;allucus. Comme, pour hériter des privilégié qui lui avauml été urcurdés (lar U cimrMime, il fjIKiii roieément ré>id«-r i-ji 
Kspagne, après la mort de Uarbos.i.sesLH.'aovrrêre'v, en télé desquels se pliee Jaiiue Lbrlmsa, se |Mittèivnl romme scàltiùâ- 
tûTs ludirecls. Le lise pl<iHl.t el eoiilla en celU* orcasiou ses iultn't'U au licencié Prado. I.e conseil royal, di-cliraril qu'il y 
avait il revenir sur b sentence du 17 avril lô'io, décida en faveur des héritiers qui, touP-foU, ne fnrenl p».< mis eu poœs- 
Mon. Se fondant sur cette déci^iun, bien des années aiin'^s, un certain Lorenzo de M.igell.m, li'aUtanl do Xcn'> de b Fi nit- 
tera, |H-iitrlib d'un cousin geniMiii de l'iliustre D.ivigaleur, se pcwl itt cmnnie bérilier. Si» jirtMenlions ruictil mal aiTuettliex. 
Fàtl'aiimv 1567 il sOivail cw<»re ce prwés; mais, luivé eoiu|ik‘ti‘iaiiil de fortune, il ne |Miuvail guère eu oldenîi um; 

issue fjuiiiibk'. CVst b dernière trace de rillu>(rc nurin qiu- .\av.arrt'le ail Iroiuéc daus les archives de SiMile. On alIlniMr 
que b tamille de Magellan ü'csl |ms encore éteinte en Portugal. 
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lui, i! ôtait à la fois docl'eur et chevalier. Le jeune Antouiu avait dû en eflel acquérir l'éducalion libérale 
que l'on était à même de recevoir dans les cités uiiivorsilaires d'Italie; il n’est nullement certain, conune 
on l'a donné i entendre, qu'il fdt l'ami de Magellan avant qu'un concours de circonstances le rap|iro- 
rhtU de ce grand homme; il dut le voir nu’iiie fort peu durant le court espace de tnups qui s'écoula entre 
son arrivée en Catalogne et sou départ pour l'.Andalousie. Le bruit que faisait dans le monde maritime 
la grande expédition préparée par les soins de Magellan et de Uni Faleiro étant parvenu jusqu'à lui. 
Antonio l'igafetta se rendit de Viccncc à lîarcelone, uû était Charles-Ouint , afin d'obtenir la faveur do 
prendre part au vovage. La permission qu'il sollicitait lui ayant été accordée, il se rendit à Séville, et 
pendant trois mois il dut attendre dans celte ville, .séjour de la cour et des savants espagnols, le 
moment du départ. l*ig.afella était, à l'égard de la science, un de ces volontaires zélés qui précédèrent 
les lianks et les AVcbb, Imnunes de bonne volonté, qui accomplissent d'autant micu.x leur lâche que 
personne ne la leur impose. S'il ne fut pas préciséuienl l'ami du capitaine général, le Lombard, 
comme on l'appelait à bord, devint pour lui un compagnon <lc voyage brave, loyal, intelligent, possé- 
dant, avec ipielquos éléments do dessin, toutes les connaissances qu’un homme ilu monde, n'puté instruit, 
pouvait avoir alors. Il y a plus, en faisant la part de ses tendances à re.vagération, un savant voyagiuir 
qui a pu conirùler sur les lieux mêmes une jiarlic de son récit, ,M. Alcide d'ürbigny, rend plcineiuenl 
justice à sa sagacité cl à son esprit observateur. Pour son courage, on ne saurait nou plus en douter; 
toujours prêt à payer de sa personne, il se battit vaillaminent, le 27 avril 1521 , durant la déplorable 
échauffonréc de l'ile de Zébu, et il fut même blessé à côté de .Magellan. Sa blé.ssnrc, assez légère 
du reste, fut précisément ce qui lui sauva la vie : elle l'empêcha de se rendre au funeste banquet du 
1" mai, à l’issue duquel périrent un si grand nombre de. ses compagnons ('). Il put s'embarquer à bord de 
la Viiluritt, cl il faisait partie des dix-huit hommes qui débarquèrent à San-Liicar de llarramcda, le 
ü septembre 1522. 

Antonio Lombardo, ainsi l'appelaient ses compagnons, était aussi dévot qu'il était brave : une fuis à 
leiTc, sou premier devoir fut de se rendre pieds nus à Nueslitt-Sntura de la Vic/oria, pour accomplir 
mi vu-u qu'il avait fait en mer; puis il alla à Valladolid, afin de présenter à Gharles-üuint la relation 
conqdéle de son voyage. Il connaissait trop bien le goût de son siècle, et il avait trop rhabitnde des 
cours, |N)ur gariler dans scs récits une siniplicilc qui n’cûl été appréciée que par le petit nombre; il 
voulut avant tout captiver l'allenlion, intéresser ceux que l'on n'avait pu enrichir, cl une certaine exa- 
gération lie détails lui parut, comme à tous les voyageurs couleiiqioraius , chose excusable; il y aurait 
naïveté trop grande à rejeter toujours le merveilleux de scs narrations sur une crédulité ignorante. Tel 
qu'il est, cl lorsqu'un le compare aux trois historiens exhumés parN'avarrcle et .M. Nunez do Carvallio, 
il demeure le seul qui sache captiver vivement l'esprit du lecteur. 

Grâce à leur tour parfois pittoresque et aux agréments d'une narration facile, les récits de l’iga- 
feiia se répandirent bientôt parmi les savants nu même les eurieux ; ils pénélrércul dans les cours les 
plus polies. En quittant remperenr, le spirituel voyageur se dirigea vers la France; ce fut là qu'il obtint, 
dit-on, sou plus grand succès. La régente mère de François !"■ ne se contenta pas d'accueillir le voya- 
geur lombanl : en luisant traduire sa relation ou bien en répandant un texte peut-être écrit en fran- 
çais, elle le rendit populaire. En Italie , Clément Vil reçut l’igafcita avec une distinction parlicniiére ; il 
en fol de même de plusieurs autres princes. Ge ne fut pas toutefois à ces têtes couronnées que le voya- 
geur dédia sa relation. Philippede Villicrsdenie-.Adam, Ichardi grand maître devant lequel tremblaient 
les musulmans, fut choisi par lui pour protéger, del'autorilé de son nom, une ipiivre qui attestait la lutte 
incessante se renouvellanl entre les mahoiuélaus et les chrétiens jusqu’aux extrémités du monde, et qui 
d ailleurs se, recommandait |iar la variété des incidents aussi bien que par la grandeur du sujet. Nous 
iguonms si ce fut en sa qualité d'explorateur aventureux ou en raison des preuves de vaillance qu'il avait 
données a eflté de Magellan , que Pigafella reçût le litre dont il se tint pour le plus honoré ; mais, le 3 
octobre 1521, i! fut créé chevalier do lUiodcs et par la suite même devint commandeur de Norsia. .Selor. 
l'opinion commune, il passa ses dernières années eu Italie, et ses jours s'écoulèrent dans la tranquillité. 


Ci Ias M.iGiv as-assiiifVrciil alors Ircntc-daq Euiui'crns «tout llcrrcra nous a coosmê les noms. L'inlcrpièlc Ilciitiquc 
lie XlalsiCLd ctiùl au nuinbic des mûris. 
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Sur le seuil gotiiiiiue de la maison qu’il a longtemps haliitée â Viccnce ('), on lit ces mois : Il . nesi . 
me . sans . espine. et l'on pri'lcml que celte devise fut ailoptée par lui pour rappeler les incidents 
terribles dont sa vie de doux loisirs avait dlé précédée. L’époque de sa mort est restée ignorée. 

La relation de ce premier voyage autonr du monde, telle que noms la possédons, n'est, on le suppose, 
que rosirait d'un livre plus considéi-able présenté par son auteur Charles-Quint, au mois de septembre 
1522, et qui semble avoir disparu pour jamais, comme la narration oIRcielIc de Pierre .Martvr d’An- 
ghicra, écrite par ordre de l'empereur et anéantie au sac de Rome, en 1527. L'éditeur du voyage de 
Pigafetta, dont le livre est fort connu, Amoretli, a donné son travail sur itp manuscrit très-complet 
comparativement, mais écrit dans un détestable italien. Il a pris soin de le traduire lul-méme en fran- 
çais, et cela avec une rare exactitude, mais en outrageant notre langue qu’il ne possédait que d’une 
façon Irés-imparfaitc ; il a donc fallu faire subir â cette version une révision absolue et modilier les notes 
pour les mettre en rapport avec les connaissances historiques et etlmograpliiqiies cpii nous viennent de 
la belle publication due .1 Eemandez de Navarrete. Les erreurs de ebiffres dans les positions géo- 
graphiques, erreurs qui s'étaient glissées é la suite des diverses transcriptions du seizième siècle, ont 
été heureusement signalées par Araoretti, et toute cette partie du travail, si précieuse, a été conservée. 

La relation que nous donnons ici a soulevé dans ces derniers temps une question de critique littéraire 
qui n’est pas décidément résolue, et qui rappelle ce qui a été écrit à propos du texte primitif de Marco- 
Polo. Un membre érudit et zélé de la société de géographie, M. Raymond Thomassy, a tenté de prouver 
que nruvre de Pigafetta avait été composi’c primitivement en français. Ce savant se fonde sur l’cxistenrc 
de trois manuscrits écrits dans notre langue au seizième siècle, et qui présentent des variantes assez 
considérables : deux d'entre eux sont déposés à la Bibliothèque impériale de Paris; le troisième appar- 
tenait encore, il y a une dizaine d’années, à M. Beaupré, de Nancy. Nous avons suivi le travail d’Amoretii 
adopté |tar les savants jusqu'il ce jour; mais nous pensons que M. Thomassy a rendu un service réel à 
la science, en discutant l'importante question qui fait l'objet de son mémoire. La découverte du niaim- 
scrit offert à Cbarics-Uuint pourrait seule décider la question. 


VOYAGE I)E .MAGELLAN AITOER I)U MONDE. 


Le capitaine général Ferdinand Magellan (*) avait ré.solu d’entreprendre un long voyage sur l'Océan, 
on les vents souillent avec fureur, et où les tempêtes sont très-fi'équcntcs. Il avait résolu aussi de s'ou- 
vrir un chcuiin qu’aucun navigateur n’avait connu jusqu’alors; mais il se garda bien de faire cnnimltre 


(') Elle avait été liâtk ;>ar son père dans b roc dfita Uma, en ttSt. 

(*) Le nom portugais est l'cmto de Mag-vUides nu Magulhaens. PigareUa écrit Sfagagliancs; les Espagnots pronuncent 
Uagullancs, et tes Français Magdbn. 

La tluUe de Magellan sc composait de b façon suivante : b Triniiiad, sur bquelte le capibinc général avait arliuré sun 
pa\illun,et qui Jaugeait IdO IOHtUs;k San/-Anlvttio, commandant Juan de Carlttagena, qulen jaugeait tdU; b C'uri- 
cfjH-itm, capitaine Gaspard de Ûnesada, de 90; b Victoria, capitaine Luis de Mendora, de Uà; et entiti le Santiaijit, qui 
n'eu Jaugeait que 75, et dont le commandement avait été mnQé d Jiinn Serrano, â la fois caribinc et pibte. .Nous nous 
servons ici du mot roflcfea, en faisant observer avec Navarreie que ceUC mesure de capacité ne doit pas être confondue avec 
b ionetaiia, en usage particidiérciiR'ut d SévUb, et représeutant un poids de t OÜU livres; 10 tone/es fatsaient 1d tune- 
lodas. Un trouvera dans b tome IV de b vasb coUection à laquelle nous nous en référons te détail complet de ramirmcnt 
avec les rôles d'crpiipagcs, cl même fcnuinéralinn minnlicuse dits articles com|Kisatil le cimrgcmciil. Iticii n’esl inictiv or- 
donné, on |icuL le dire d b louange des cliefs, dans nus modernes cxpédUlons. Les rôles d'isiuipagrs nous pcouveiil qu'un 
assez grand nombre de Français oudcFbmands prirent psrt d re mémorable voyage. Nous dlerons, parmi nos compnlriiilcs : 
Jcan-Ua|ilistc, de Monlpeltlcr; tVlil-Jcan, d'Angers; Mailrc-Jarqnes, de Lorraine; ttoger Depiel, Simon, de b Rnrbi'llc; 
Êlienne Villon, de Troyes; Bi'cnard Mabnri, de Narlnmnc; Ibrlliélemy Prior, tb Saiot-Ua!n; Ktparl, ILriizen, de Nnr- 
mandle; Pierre le Gascon, de l;otdc.inv; l.aurrnt G,niral, Jean llceinn, du Grnisic, en Urel.igne. Mai- un ne vuil irparaltrc 
qu'un de CCS mims dans b roiiite lisic que finnnit b l'ir/orr r, an rclmn. 

• ;tô 


Digitized by Google 



i 


n 


274 VOYAGELIIS MODEIÎNES. — FEnNAND DE MAGELLAN. 

cc liarJi projel, dans la crainte qu'on ne cherch.1l à l'en dissuader par ra.spect des dangers qu'il aurait 
à courir, et qu'on ne Iculàl de décourager son équipage. Aux périls attachés naturellement à cetto 
entreprise, se joignait un dé.savanlagc de plus pour lui : c'est que les capitaines des ipiatre autres vais- 
seaux. qu'il devait avoir sous son coramandemenl, étaient ses ennemis, par la seule raison qu'ils étaient 
Es|iagiiuls, et que lui, .Magellan, était l’urtugais. 

Avant de partir, il lit quelques réglements, tant pour les signalements que pour la discipline. Alin que 
l'e-seadre allât toujours de ronserve, il établit, pour les pilotes et les maîtres , les régies suivantes, fen 
vaisseau devait toujours^écéiler les autres; 
et pour qu'on ne le peirlit jMiint de vue (ren- 
dant la nuit, il avait un flauiheau de bois, a|i- 
pelé farol, attaché à la (loupe. Si, outre le 
farol, il allumait une lanterne uii bien un mor- 
ceau de corde de jonc ('), les autres navires 
devaient en faire autant, aliii qu'il pht être 
assuré par là qu'un le suivait. — Lorsqu'il 
faisait deux autres feux sans le farui , les na- 
vires ilcvaicnt changi'r de ilireclion, soit pour 
ralentir leur course, soit à raiisc du vent ron- 
traire. — 'Juand il allumait trois feux, c'était 
pour ftter la houuelte (’), qui est une (lartie de 
voilure qu'ou (ilace sous la grand'voile lorsque 
le temps est beau, afin de serrer mieux le vent 
et d'areélérer la marche. On Ole la bonnette 
quand on (irévoit la tempête; car il faut alors 
l'amener, (lour qu'elle n'embarrasse pas ceux 
i|ui doivent carguer la voile. — S'il allumait 
quatre feux , c'était signe qu'il fallait amener 
t intes les voiles; mais lorsqu'elles étaient car- 

guées, CCS quatre feux avertissaient de les déplojer. — l’iusicurs feux, ou quelques coups de bora- 
liarde (*), servaient d'avertis.semenl pour annoncer que nous étions prés de terre ou de bas-fonds, cl 
qu'il fallait par conséqueul naviguer avec beaucoup de (irécaution. Il j avait un autre signal pour indi- 
quer quand il fallait jeter l'ancre. 

Ou faisait trois qiiails chaque nuit : le premier, au commencement de la nuit ; le second, qu'on appelle 
medora (moyeiine heure;, à minuit, et le troisième, vers la tin de la nuit, l'ar conséquent tout l'é(|ui- 
page était partagé en trois quarts : le premier quart était sons les ordres du ca|iitaine , le pilote coin- 
inandail durant le second , et le troisième appartenait au maître. Le capitaine général exigea la (dus 
sévère discipline de l'équipage, afin de s'a.ssurer par là de l'heureux succès du vovage. 

I.tmdi matin, tO août de l'an 15)9, l'escadre ayant à bord tout ce t|ui lui était nécessaire, ainsi i|ue 
son é<tuipagc, composé de 237 hommes, on annonça le départ par une décharge d'artillerie, et on déploya 
la voile de trinquet. Nons descendîmes le fleuve Kétis(‘) jusqu'au pont de Giiadalquivir, en passant prés de 
.Ican d'Alfarax (Alfarachc), autrefois ville des Maure.s Irés-peiqilée , où il y avait un pont dont il ne 



('} Cl-Uc rrwde s'üfipellf en espngnol el se forme d'uix espèce de sparte tien roui dans r<»u ri sérbt' 

au soli'il ou à U fuuièn; rlle csi Irès-proprt au IhjI que l'on se propose. 

(*) l’iiiir liit’n (Ouiprciiüre qiidt|ueü U'rmrs de aiarim; |h;u connus, on peut coniiuller la du vabscau b de ia |danclie 
O' Y.ii»Si'au rsl i upiê d'apré» un desbin qui se li'uuve dans um* ik>s cartes de Monti, avec reUe ’mscnpttoii : Sare 
Vittoriu an cHi U mv. iUguftfin fere il giro del gloho. \ est In m.1t de inibaïui', B le grand inAl, C la giiërite m'i sc tient 
la sciihiicUe, li le mât de trinqurl, K le gailUrü d'arriête, K le gaillard li'araiil, G l'ancrf*, U la lionnetle qu'on sltacliaii Miirs 
la grande voib, et qu'on ]dace aujourd'hui sur lu rrVU*. 

Comme Alvaro Yellio, l'igar«-lia dit l)Oiiibardi*s; mais on sait que dans ce temps-là on donnait ce ooni oua 

piêics de tout ralilm*. cl qu'on les diat^fail souvent de pierres au lieu de boulets. 

Nous conservons celte déiiuminalioti au Oaidalquiviri qui prend naissance dans la Sierra de Caaorta. 
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reslft plus <li» vpstiîjcs, il l'exception de deux piliers (]ui sont debout soiis IV.iu et auxquels il faut bien 
prendre ganle ; pour ne rien risquer, on ne doit naviguer dans cet endroit qu’avec l’aidiî de pilotes et à 
la limite marée. 

Kn contimiant de descendre le Hélis, on passe près de Coria et de quelques autres villages, jusqu'A 
San-Lucar, cliâteaii appartenant au dur de Médina Sidonia. f/esl là qu’est le port qui donne sur l’Océan, 
à 10 lieues du cap Saint-Vincent, par les 37 degrés de hilitude septeulrionaio. f>e Séville à ce port, il 
y a n 5 âu lieues (•). 

Ouelques jours après, le capitaine général et les capitaines des antres vais.«:eaux vinrent de Séville à 
San-Liiear, sur les chaloupes, et on acheva d’approvisionner l’escadre. Tous les matins, on descendait à 
terre |Kuir entendre la messe dans l’église de Noire -f)amc de Harramcda; et avant de partir, le capi- 
taine voulut que tout l’équipage allât à confesse; il défendit aussi rigoureusement d’embarquer aucune 
femme sur rpscadi*c. 

I.e âfï septembre, nous partîmes de Sau-Lucar, courant vers le sud-ouest; et le ilT, nous arrivâmes 
à une des tics (^naries, appelée TénérifTe, située par les ^21^ dcfn'ésde latitude septentrionale. Nous nous 
arrêtâmes trois jours dans un endroit propre à faire de l’eau cl du bois ; ensuite nous entrâmes dans 
un port de la même Ile, qu'on apj)ellc Monte-Hosso, od nous passàme.s deux jours. 

(Jn nous l•acoula un phénomène singulier de eelte Ile : c’est qu’il n’y pleut jamais, et qn’d n'y a ni 
source d’ean, ni rivière, mais qu’il y croit un grand arbre dont les feuilles distillent conlinnellementdcs 
gouttes d’une eau excellente, qui est recueillie dans une fosse an pînl de l'arlire ; cVsl là que les insu- 
laires vont puiser l'eau et que les animaux, tant domestiques que sauvages, viennent s’abreuver. M 
arbre est toujours environné d’un l*roui!lard épais, qui sans doute fournit (’eau à ses feuilles (*). 

Le lundi 3 octobre, nous fîmes voile directement vers le sud. Nojis passâmes entre le cap Vert et 
ses îles, par les W 30' de latitude septentrionale. Après avoir eouni plusieurs jours le long de la céic 
de Guinée, nous arrivâmes par les 8 degrés de latitude septentrionale, où il y a une montagne qu’un 
appelle Sierra l^ona (*). Nous éprouvâmes ici des vents contraires ou des calmes plats avec île la pluie 
jusqu’à la ligne équinoxiale; cl ce temps pluvieux dura soixante Jours, contre l’opitiion de.s anciens 

Par les 14 degrés de latitude septentrionale, nous essuyâmes plusieurs rafales impétueuses, qui, jointes 
aux courants, ne nous permirent pas d'avancer. .A l’approche de ces rafales, nous avions la précaution 
d’amener toutes les voiles, et nous mettions le vaisseau en travers jusqu’à ce que le vent fïil tombé. 


(') La lii'ue dont s« sert notre auteur est de 4 miUes marilimf’S, comme on le verra cUireraeiil par la suite. 

(•) PIgafetta reproduit une vieille tradition; l'arbre en quesliuu porte le nom de j/«rné. Les savants du seizième siècle 
prétendent que Ule est la PIt/riah chi VOmhrion dont parie Pline ( liv. VI, rh. xxwii ), qui les met au nombre des Canaries, 
et dit que dans la prcfnière on ne boit que de l'caa de phiie, et que dans la seconde H ne pleut jamais, mais que les iiatiitanis 
recueilleot l'eau qui distille des branriies d'un arbre. (Yoy. dans ti rcUliun d« UéTHEXCOLKT, p. 13.) O fut en quittant les 
Canaries que les premiers svmpb)mcs de racVinleUigence eumuicncèrcut à édaler cotre et Carthat^en.!. Ce dernier 

.nyant iosislè pour avoir coniutssauce de la route qui allait être suivie par la fluUille, le capitaine gènénil lui uolUia i|u1i 
n'avait nul compte â lui rendre. 

(*) Serra Lroa en portugais. Otle portion de la cdle d’.\friqoe fut découverte par Cintra. 

Ma;;ellan fut surpris vers ces {tarages par un calme d'une vingtaine de jours. O Ail dsi» celte riUialion, et comme l'un 
était encore sur les cdlcs de Guinée, que les rehtious entre lui et Jitau de CarUi;^i;ena {H'imit pbis d'aigriw. L'inspecteur 
de bi {lotie se trouvant à bord de son navire, ci fort rapproché de la ThniJati, éhva b vui\ eu présence d'un sim(»le niale> 
lot, cl s'écria, probablement avec un accent parlirulirr: a Dieu vous sauve, seigneur ca(KUlne et maître, et bonne ci>m- 
pagnie ! • Alors Magellan lui envoya dire qu'il ne le saluât plus à l'avenir de cette façon, et qu'il eût A le traiter de capitaine 
général. Ma» Carthagena lui fit répondre ({u’il l'avait saloé avec le meilleur m.'irin de b flotte, et qu'un autre jour il le 
sablerait pcul>élre avec un mousse. 

Durant une de ces journées de calme, un dèlil ayant été commis â bord d'on des Mtiments de b flotte, Magellan fit .i<sem- 
Ider le conseil, qui se compo«ait des capitaines et des pilotes ; une vive disnission s'éleva sur la manière dont on devait s.aluer 
le.s chefs, et ce fut abcs que M^gelbn. saisissant au rond CarUngen.v. loi dit : ■ Vous êtes prisonnier! » Kn v.iin celui-ci 
pro1esla-l-it énergiquement, et réelama-l-il même l'asslslam'c des ofliruTs piésimls pour que l'on s'empar.ll du rapU iinc 
général, rit»pedeur rte In flotte fvsta prisonnier, et, qui plus est, demeura allaHté par les pieds au c>|k*. Les autres capi- 
Liioes se coulentèrenl de demander h Magellau qn'it le confiât â l'an d'entre eus, et il demeura alors sous la garde du 
comjiiaWc Anionio de Coca. ( Voy. N.ivBm*te, Cofen ion rie cwÿe*.) 

(*) l^s anciens croyaient qu'il ne toinbail jamais de phtie entre les (ropi'p'^*> raison ils s'imaghinient que cette 

r<*'giuD était iiiliabitühle. 
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Pi‘nj)anl les jours sereins et calmes» de poissons, quon appelle fibiooMs (requins o» cliiens <ie 
mer), naj^caieiU pr^s de noire navire. I>s laissons ont plusieurs ratv^ées de dents terribles; et simal- 
heiireiiscmcnt ils renconlrenl iin homme dans la mer, ils le dévorent sur-le-champ. Nous en primes 
plusieurs avec des émérillons (sorte de p^i'and hameçon en fer) ; mais les gros ne sont point du tout bons 
à maiijîer, et les petits ne valent pas ^rand*ehose(‘). 

Dans les temps orageux, nous vîmes souvent ce qu’on appelle le Corps-Saint, c'est-à-dirc Saint-tlme. 
Pendant une nuit fort obscure, il nous apparut comme un beau flaiiibeau sur la pointe du grand arbre, 
oi) il s’arrrta pendant deux heures, ce qui nous était d’une grande consolation au milieu de la tempête, 
Au inmnent de sa disparition, il jeta une si grande lumière que imus en fûmes, pour ainsi dire, aveu- 
glés. Nous U 0 U.S crûmes perdus; mais le vent cessa a l'instant ménie(*). 

Nous avons vu des oiseaux de plusieurs espèces. Onelquos-uns paraissaient n’avoir point de crou- 
pion ; d'autres ne font point de nid , parce qu'ils n'nnt point de pattes ; mais la femelle pond et couve 
ses (rtifs sur le Idos du mAle ati milieu de la iiicr(^). 11 y en a d’autres, qu'on appelle cagujisela ou roen 
ucrello (le stercoraire), qui vivent des excréments dos autres oiseaux ; et j'ai vu souvent moi-méme un de 
ees oiseaux en poursuivre un autre , sans jamais ral»amlonner, jUMprA ce que celui* ci làcliAt â ta tin 
sa liente, dont il s'emparait avidement (^). J'ai vu aussi des poissons volants et d'autres poissons assem- 
blés en si grand nombre qu'ils paraissaient former un banc dans la mer. 

Lorsque nous eûmes dépassé la ligue équinoxiale, en approchant du pôle antarctique, nous perdîmes 
de vue l'étoile polaire. Nous ndmes le cap entre le sud et le sud-ouest, et fîmes route jii$({u'à la terre 
•pi on appelle h Tnre dn Vecii» (*) (le Drésil), par les 23® 30' de latitude méridionale. Celle terre est 
une continuation de celle oû est le cap Saint-Angiistin. par les 8® 30' de la même latitude. 

Ici nous limes une abondante provision de poules, de patates, d'une espèce de fruit qui ressemble au 
rûne du pin, mais qui est extrêmement doux et d'un goût exquis (*), de roseaux fort doux(^), de la 
chair d'ou/o, laquelle ressemble à celle de la vache (*), etc. Nous fîmes d'excellents marchés ; pour un 
liameron ou pour un couteau, on nous donnait cinq ou six poules; deux oies pour un peigne; pour un 
petit miroir nu une paire de ciseaux, nous obtenions assez, de poi.ssotis pour nourrir dix personnes; 
pour un grelot on pour un ruban, les indigènes nous apportaient une corbeille de patates; c’est le nom 


(*) Il y » |i>lMsmirs varkHés de re^inf. Il est recomuj que U ctiair de tmiies les espiVes est détestable. 

(') Hans tous les lentps ou a vu de ces feu\ au bout des ludls pendant la t> ni|>éle, cl on ks a toujours cotisidérés romme 
un si)tnc do la proWUoo du riiq. Les an< ions y i eroiinaissatonl une manifestation de Castitr et PolUu , et 1rs din'tb-ns y 
ap'-rccvaifiii leurs saints, et surtout saint Klmc, l.orsqu'il y avait autant de feux que de müU. on joignait saml üi 
.saint Nicolas et i sainte Claire. 1 ^ 0 $ matelots an;d>i«, qui refusent d'y voir des sainU, eu font uu follet qu'ib appidlent /Jory- 
Jûne* ( Dixon, tvyaye oufour dn monde, 1 Ce n'est qu’à partir de notre »èdc que les physicieos ont reconnu 
dans cetlK lumière l'effet de l'éleclricilé. 

(*) On rroyaii aiK U’nnement que l'oi.seau de paradis, n'ay.itil (toinl de pattes, ne faisait point de nid, et que la feimMie cou- 
vait ses «Tufs sur k d<»s du nulle ; mais l’auteur parle ici d'un autre oiseau aquatique qui a les pattes très-courtes et cou- 
vertes de (dûmes, do façon quH paratt n’en point avoir; et quoiqu'il fasse son nid sur Lv terre, ta mère mène sur son dm 
à h mer scs (lelils lorsqu'ils sont à peine èdos. 

.M. d(‘ Ibm^inville a vu de ces oiseaux anx tics M.i1ouines (I. T, p. 117). 

(*) L«s en 0 OJt<efe.x. iHi slcri'nrair(*s (Larui }*ata»Uui, Linné), sont des ois<‘aux de proie qui, n'étant pas ainpliibies, 
alb ndenl, pour s«' nourrir de poisson, que les ampliibirs sortent de feau avec leur prnie ; ils les poursitivent alors jits 4 )ii'à 
re que erux-ei leur akindoimcnt leur p<Vlie, dont ils s’emparent. C'est cette prvk qu'ils laissent lumber qu'on a |irtse (>our 
leur firnlr. 

(*) Le renino (ibirapilangaj.oa loi» de bré»l, est le nom qu'on donnait au bois rouije qu'on tirait autnHiux de l'Asie 
et de fAfrique, et qu’.^ présent on lire presque uniquement du pays auquel on a donné ce nom à cause de l'almndsnce de 
ces arbres. Aniér'u: Vcspvce dit qu'il y trouva in/inUo renino, e motio buono. (Barloloxii, /hcrrcAe alorirhe sulle aeo- 
prrte tTAmerigo Vetpiuci.f — Yoy. aussi une précieuse dissertation de M. de HutnI>oidt sur l'antiquité du commerce des 
Itois de Brésil. • 

(*) Ces fruUs sont les ananas f Üromflia ananae. Linné). Ils ressemblent efToclivement à une pomme de pin. Les F.«pa* 
|ftoU les appellent pinuf, cl les Anglais opplepines. 

(') Ce roseau doux est la canne à sucre (Arundo saeeèarifem, Linné). Il parnlt être indigène dans Vintérieur du Brésil. 
Lca cannes venant du littoral pouvaient avoir été apportées de l’Ilc de Madère. 

(*) L'onfu cet le TitfUr aiufriranii» de Linné. (Yoy. une exeeHenle dissertatiou du docteur Roulio sur le tapir. ) — Ce 
qui est dit kl loucbaul te gofit de la cbalr est trèi-ixart. 
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qu'un donne à des rscincs qui ont ù peu prés la funne de nos navels et dont le |;oiit approche de celui 
des clièlaignes. Nous chanÿ;ions aussi cliércuienl les ligures des caries à jouer : pour un roi de denier, 
on rae donna six poules^ el encore s'iniagioa-l-on avoir fait une très-bonne alTaii'e. 

Nous cnlriuies dans ce porl(') le jour de Saiiite-Lucic , Ireiiièrae du mois de décembre. 

Nous avions alors , û midi , le soleil A noire zénith , et rious soulTrlons bien plus de la chaleur, que 
nous ne l’avions fait en passant la ligne. 

La terre du Brésil, qui abonde en toutes sortes de denrées, est aussi étendue que l'Espagne, la 
Franco el l'Italie prises ensemble : elle appartient au roi de Porlngal (’). 

Les Brésiliens ne sont pas clirétiens, mais ils ne sont pas non plus idohitres, car ils n'adorent rien; 
l'inslincl naturel est leur unique loi. Ils vivent très-longtemps, car les vieillards parviennent ordinaire- 
ment jusqu’à cent vingt-cinq ans et quelquefois jusqu’à cent quaranle(’). Ils vont tout nus , les femmes 
aussi bien que les hommes, l-eiirs habitations sont de longues cabanes, qu’ils nomment bot (*) , el ils se 
eiiuchenl sur des tilets de colon appelés hamaks{'), attachés par les deux bouts à de grosses poutres. 
Leur cheminée est par terre. Un de ces bois contient quelquefois jusqu'à cent hommes, avec, leurs 
femmes el leurs enfants; il y a par conséquent toujours beaucoup de bruit. Leurs barques, ipi’ils ap- 
pellent camis, sont fonnées d'un tronc d'arbre creusé au moyen d'une pierge trancbanle ; car les pierres 
leur tiennent lieu de fer, dont ils manqueut. Ces arbres sont si grands, qu'un seul canot peut cnnienir 
jiisqu'à trente et même quarante hommes, qui voguent avec des rames semblables aux pelles de nos 
Iwulangcrs. A les voir si noirs, tout mis , sales el chauves , on les aurait pris pour les matelots du 
Styx (•>. 

Les hommes et les femmes sont bien bâtis cl conformés comme nous. Ils mangent quelquefois de la 
chair humaine , mais seulement celle de leurs ennemis. Ce n’est ni par besoin , ni par goût qu'ils s'eu 
nourrissent, mais par un usage i|iii, à re qu'ils nous dirent, .s'est introduit chez eus de la manière 
suivante. l'ne vieille femme n'avait qu'un seul fils, qui fut tué par les ennemis. Quelque temps après, lu 
ineiirh'ier du son fils fut fait prisonuicr et conduit devant elle : pour sc venger, celle mère se jeta comme 
UM animal féroce sur lui , cl lui déchira une épaule avec les dents. Cet homme eut le lioiiheur, iioii- 
seuleuienl de se tirer des mains de cette vieille femme et de s’évader, mais aussi de s’en retourner 
chez les siens, auxquels il montra remprcinic des dents sur son épaule, et leur fil eroirc (peut-être le 
croyait-il lui-niême| que les ennemis avaient voulu le dévorer tout vif. Pour ne pas céder en férocité 
aux autres, ils sc déterminèrent à manger réellement les ennemis qu'ils prendraient dans les comliats, et 
cenx-ci en llrcnl autant. Opendanl ils ne les mangent pas sur-Ie-ohamp , ni vivants ; mais ils les dé- 
pècent, et les partagent entre les vainqueurs. Chacun porte chez soi la portion qui lui est échue, la fait 


(*) NorntiM^ d'abord potio dé SuHia^Luha, oo Tappeb cQsuile Ihn de Janeiro. 

Oo « cm lungiroips que lHlagvIbn a>att cté k premier cxplurateur de U baie loagniruiuc où s'i-kve aujourd'hui Rio dt< 
Jaoeiro. U'ancieos docutnenh historique», cOiumrs dcpuvs (leu d'aoneVa, nous pruinrcUipa* dès 1«M1 elle portail k nom de 
/tahia de Cahie'Ftio, ri avait pour liahiLint un errlain JikIo do Hraga, qui sVtait diiis une des iU*s les plus foililes oii, 
sous le titre do feitor, il faisait tin l'ouimcrce actif de boU de brésil. Qualio ans environ avant rarrlviV de MagHbn, vers 
t&15, IVru laOfH ‘1 l’iàvail rtpUirve, Enfin, les navigateurs dirppois paraissent y avoir fait des ovrursions dès k eommenee- 
ment du seizkmc siècle. (Vuy., sur ks peuples qui lialiitaif-ut b baic.ks derniers travaux publiés par MM. Adolfu de Varii- 
bagen, Goiii'alves Dbs, Maehado de Oliveira, elc., rtc.; et surtout la /let'isfo /nrneNsof de riusblul liisluriqiie et géo- 
graphique du Brésil, qui fumie aujourd'hui un ensenilik de 17 vol. in-R.) 

{*) O calcul approximatif pourrait s'appliquer aujourd'hui à une seule provinee du vaste empire. Celle de Ma(o-Gro»%o, 
cieiii^e, est con.<id(V<% par Ayres dr Cazal, le père de la gikv^raphie brésilienne, comme représentaril l'espace de lriT.iin 
que l'un accordait à b Germanie, dans ranrienne acception d«* ce terme géograplikpie. Il est vrai que, dans ks recenseuicnls 
(ht puiuibtiufl, l'un n'y coni|ite guère qu'un bunime cl demi par Ik'uc caiTée. 

{') Vespuce rapporte b même rliose; il dit aussi comment, au moyen ib' eailkux, ks indigènes lui firent k calcul de kiirs 
aouccs, et rommcnl ils im donaèreni des prouves de kur longévité eu lui préseaUnl k fils, le père,k grand-père, k bisaïeul 
et k (ri«aJenl, tous vivants. (LeUres d'Amêrir Vc^pure, d.-ins Bartoluzzi.) 

(*> Il y a ki une erreur ; on donnait .lux cabanes indiennes k nom de ocu. 

(*} Ce mot apparlknt à b bnguu des fgnern d'Uaîti ; en liipù|uc, k bamac s'appelle im's. 

(*) Voy.,sur ks immcn.ses pirogues des Tupiii-imbas, des Tupiuiquint et des Cahelès, Gabriel Soarcs, Hoieiro dq Brasil, 
«dit. de .M. Ad. de Yariiliagen. 
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sccher à la fumée, cl chaque huitième jour il en fait rélir un petit morceau |M)ur le mander. J’ai appris 

CO tait (le Jean C^rvallio(‘)» notre pilote , qui avait pa$sc quatre afis au Brésil. 

Les Brésiliens se peifjiieiitle corps et surtout le visajte d’une étrange manière et de différentes laçons, 
les feumics aussi bien «jue les hommes. Us ont les cheveux courts et laineux (•), cl n'ont de poil sur 
aucune parlic de leur corps, parce qu’ils s*épilcnt(’). Ils ont une espèce de veste faite île plumes de perro- 
quet lissucs enseuiht(i, et airangèes de façon que les grandes pennes des ailes et de. la queue leur fonnent 
un corde sur les reins, ce qui leur duimc une ligure bizarre et ridicule (*). Presque tous hommes ont la 
i(’vre inférieure percée de trois trous, par lesquels ils passent de petits cylindres de pieiTc longs de deux 
pouces. Les femmes et les enfants n’ont pas cet ornement Inconnnode. Ajoutez â cola qu’ils sont entière- 
ment nus par devant. Leur couleur est plutôt olivâtre que noire. Leur rm porte le nom de caciquef*}. 

On trouve dans ce pay.s un nombre infini de perroquets; de manière qu'on nous en donnait huit ou 
dix pour un petit miroir. lU ont aussi de très-beaux chats mairaons, jaunes, semblables à de iietils 
lions (®). 

Ils mangent une espèce de pain rond et blanc, mais que nous nPlnmtion.s \)a% de notre goftl, fait avec 
la moelle, ou pliiUH avtîc l’aubier, qu’on iitmvc cuire l’écorce et le Imis d'im certain arbre(’). o* q«i a 
(|udqne ressemblance avec du lait caillé. Ils ont aussi des cochons qui nous parurent avoir le nombril 
sur le dosC*), et de gi'ands oiseaux dont le bec ressemble â une cuiller; niais ils n'ont poini do 
langue {■*). 

Oiielqiiefois, pour avoir une hache ou un routelas , ils nous offraient pour esclaves une et même deux 
de leurs jmuies lillc.s; mais ils ne nous présentèrent jamais leurs femmes. Ces dernières sont cbarcèes 
des travaux les plus pénibles, et on h>s voit souvent descendre de In montagne avec des corl>cill«? fort 
pesantes sur la tôle; mais elles ne vont jamais seules, leurs maris, (|ui en .sont irt-s-jaloux. les accom- 
paguanl toujours, avec des flèches dans- une main et un arc dans l’autre. Cet arc est de bois de bri^il 
ou de palmier noir. Si les femmes ont des enfants, elles les placent dans un filet de exiton sus]iendu â 
leur cou. Je pourrais dire bien d’aulros choses sur leurs manirs ; mais je les passerai sous silence, pour 
ne pas être trop prolixe. 

Ces peuples sont extrêmement crédule.s cl lions; et il serait facile de leur faire embrasser le christia- 
nisme. Leliasard fit qu'on conçut pour nous de la vénération et du respect. Il régnait depuis deux mois 
ime grande sécheresse dans le pays, et comme ce fut au moment de notre arrivée que le ciel leur donna 
de la pluie, ils ne manquèrent pas de l’atlribnerà notre présence. I.orsque nous débarquâmes pour dire 
la messe à terre, ils y assistèrent en silence et avec un air de recueillement l*®) ; et, voyant que nous 
menions à la mer nos chaloupes, qui demeuraient attachées aux côtés du vaisseau ou qui le suivaient, 
ils s'imaginèrent que c'étaient les enfants du vaisseau et <]iie celui-ci les nourrissait. 

Nous passâmes treize jours dans cc port; ensuite nous reprimes notre route, et allâmes côtoyant ce 


(*) Dans le manu»rri( qui a ser\'i h faire cette Irsiiiiiclioa, il est arpeW lantèt Carrnaio, tantèt Carmio ; mais on ne peut 
fxis douter que ce ne soit Jean Can’.ilho, dont inrknl Caslanlieda et d’autres écrivains de cc temps. 

(*) U y a ici de U furl du vieux ro^3(!etir manque aUsidu d'observation : les rhevvux des Indiens sont noirs, rudes au 

touritcr, iiriUanU et Us>c« en ce qui re^.irde les hommes. Néansiulns, on peut sopposer que Ptgafettu a vu dans h baie de 

Rio de Janeiro des Tamoyos qui s'étaient rasé la télé, et dont les cbevciit coupés cvlréoioment courts lui rappelaient ceux 
dev Africains. 

(*) IMusu'urs peuples sauvages font encore aujourd’hui la même clios**, en sc servant de eoquiUes bivalves au lieu de pin- 
cclle.s, qu’ils (l'ont pas. 

(♦) \oy. les pUnclies contenues dans les vieilles relaHons de Thevet et Léry reproduites à rarlirle AMKfUC Vksii ce ; tôt. 
aussi Rmjai., par Ferdinand Denis, rothNiuin de t'f’nirrnt. 

(*) b>m)r pirtagétf |iar tons les marins contemporains. I.>e mot anbe caii» fut imposé dés le début de la diVouviTte aux 
rbef.s indiens du nouviMii monde. Les Brésiliens désignaient leurs chefs sous le nom de morbirha. 

i*’) Kspère de singe. (Voy. la niilion d’Alex, de lliimboldl. ) 

('j PigafrUa désigne kl fort imparfaitement la cassave, que l'on obtient de la racine du manioc (Jntroptta mnnihot). 

(*) Il est ki question du pécari ou (aj.issoii (Sn$ domo nâtifrro, IJnrk). — Voy. p. 183. 

(•> t’-e sont les spatules (Ams rostio piano ad m-/(eenj dihtlato, LinnéV — Voy. sur ccl oiseau, dont le bec pré- 
sente une ft)fiiie si bia.irre, k* J)irfio/moire (VbisMrt nalnreUf de d’Orbipny. 

('•; IViIro Vas Caminka remarqua la même vénération apparente pour les cérémonies de rFgh'^e. (Voy. sa lettre â 
Limuamiel, écrite au mois de mai lôUO.) 
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pays jusque par les 3 1’ 'lO' île latilmie iiiériilioiialc, oA nmis irouviluies une grande rividre d'eau douce. 
C'est jri qu'hakilent les cannibales ou mangeurs d'hommes. L'n d'eux, d'une ligure gigantesque |'), et dont 
la voix resseuihlait A celle d'uh taureau, s'approcha de notre navire pour rassurer ses camarades, qui, 
dans la crainte que noms voulussions leur faire du mal, s'éloignaient du rivage et se retiraient aver leurs 
eJTets dans l'inti'trieur du pays. Pour ne pas laisser ('•chapper l'nicasioii de leur parler et de les voir de 
prés , nous sautiines d terre au nombre de cent hommes et les poursuivîmes pmir en arrt’Ier quelques- 
uns; mais ils faisaient de si grandes cnjaniliécs que, même en courant et sautant, nous ne pAnies 
jamais parvenir à les joindre. 

(hfltc rivière contient sept petites Iles ; dans la plus grande, qu'on appelle cap de Sainte-Marie, on 
trouve des pierres précieuses. I)n avait cru autrefois que cette eau n'était pas une rivière , mais un 
canal par lequel un passait dans la mer du Sud ; mais on s'assura bientèt que ee n'était qu'un fleuve, 
<|ui a dix-sept lieues de large à son embouchure. C'est ici que Jean de Solis , qui allait à la riécniiveile 
de nouvelles terres cuimne nous, fut mangé par les cannibales, auxquels il s'était trop lié, aver. 
soixante hommes de son équipage (*). 

Eu cètnyaut toujours eette teiTo vers le pèle antarctique, nous nous arrétAmes A deux llcs(’), que nous 
ne trouvAines peuplées que d'oies et de loups marins. Les premières y sont en si grand nombre et si 
peu farouches que, dans une heure de temps, nous en fîmes une abondante provision pour les éipdpagrs 
des cinq vaisseaux. Elles sont noires, et paraissent comertes également par tout le corps de petites plumes, 
sans avoir aux ailes les pennes nécessaires pour voler, et , en effet, elles ne volent pas, et sc nour- 
rissent de poisson ; elles sont si grasses que nous étions obligés de les écorcher pour les plumer. 
Leur lier ressemble à une corne. 

Les loups marins sont de durércnlcs couleurs, et de la grosseur A |teu près d'un veau, dont ils ont 
aussi la tétc. lanirs oreilles sont courtes et rondes , et leurs dents très-longues. Ils n'ont point de 
jandics, et leurs pattes, qui .sont ait, acbèes au corps, ressemblent assex A nus mains, aver de jielits 
ongles; mais elles sont palmées, c'est-à-dire que les duigLs en sont attachés ensemble par une 
membrane comme les pattes d'un ranard. Si ces animaux pouvaient courir, ils seraient fort A craindre, 
rar ils inontrèrent beaucoup de férocité. Ils nagent fort vile, et ne vivent que de poisson. 

Nous essuyAmes un terrible orage au milieu de ces Iles , pendant lequel les feux de Saint- Eliiie , de 
Saint-Nicolas et de Sainte-Claire se firent voir plusieurs fois A la pointe des mâts; et au moment de leur 
(lis|iariliaii, on voyait diminuer A l'instant la fureur de la tenipiHe. 

En nous éloignant de ces Iles pour continuer notre roule , nous parvînmes par les W° 30' de la- 
titude méridionale, uA nous trouvâmes un bon port; et comme nous approchions de l'hiver, nous jiigeAmes 
A propos d'y passer la mauvaise saison. 

Deux mois s'écoulèrent sans que nous aperçussions aucun des lialiilanLs de ce pays. Un jour que nous 
nous y attendions le moins, un homme de figure gigantesque sc présenta A nous. Il était sur le sable 
presque nu, et ehanlait et dansait en même temps, en sc jetant de la poussière sur la tétc. Le c.ipi- 
tainc envoya à terre un de nos matelots, avec ordre de faire les luénu's gestes, coinuio une manpie 
d'amitié et de paix , ce qui fut très-bien compris, et le géant se laissa paisiblement condifire dans une 
petite lie oA le capitaine était descendu. Je m'y trouvai aussi avec plusieurs autres. Il témoigna beaucoup 

« 

Cl CigaAua débute aux exagérations manifestes dont A va donner bienlAt U preuve, en fais,viit des espères de géants des 
Cliarruas. C'est i tort que ces peuples redoutables, qui avaient arrêté dans sa conquête Oias de Sidis, étaient accusés d'an- 
tbm|wplppH> ; ils conservèrent (uirmi eus les prisonniers sans kur faire auoiii mal. Les derniers Charmas soni venus muurir 
en t'rance. ( Vu)'., sur ceux ipri ont visité garis vers tS3Û, une brochure inlUotèe : Arrri-ée en è'ronec de iiuatre sonropes 
rkamtas par te brirk français Huiélon, de Saint-Malo; Paris, gr. in-8. Ces Indiens s’appvliicnl Vatmara, Seuai|iié, 
Tarnabê, et la femme qui les aeconipagnail, Ciqunnsa.) 

P) tsolis fut massacré par les Quernmtis, qui l'arréltTent au moyen d'une arme terrible, désignée depuis par les Kspagnols 
sons le nom de katas. Ces espèces Je frondes étaient psrticulières ans nations du Paraguay et du Parana. (Vny. Puià'S, 
éfnsopo, etc. ) — Ces Indiens faisaieni partie de la naliuu diarrua. 

(*) Ils s'arréléreiil .su port Désinh où d y a deux Iles, dunl l'une s'appelle file des Pingouins, et faillis' file diis kinns. 
Pigsfetla a appek les premiers oies, cl les seconds loups. Les )>reimers sont yAptenoilila demersa de Linné, el les seconds 
sont la Pkoeu trrsioa de Linné, qu'un appelk euumiunéuleiU reno oiiirio ou idiagHe. • 


Digilized by Google 



2R0 


/ 

VOYACKinS MODEn.NKS. — FKrt.\'A>n OK HAGEI.UN. 

dVlnnnement on nniis vnynni; cl, levant le doigt, il voidait nous dire sans doiile qn'il rro\,iil ipie nous 
étions drsrrndns dn riel. 

t>t hüniinc était si grand que notre téle touchait à peine à sa ceinture. Il était d'une lielle taille ; 
son visage était large et teint de rouge , si ce n'est qu'il avait les yeux entourés de jaune et deux tarlies 



l'aUcons. 

en forme de cœur sur les joues. Ses cheveux, qui élaienl en petite quantité, paraissaient blanchis avec 
quelque poudre. Son halùt, ou pliitét son manteau, était fait de fourrures bien cousues ensemble, rTim 
animal qui abonde dans ce pavs, comme nous avons eu occasion de le voir par la suite. Cet animal a la 
této et les oreilles d'une mule, le corps d’un cliameau, les jambes d'un cerf et la queue d'un cheval, 
cl i) hennit comme ce dernier. Cet homme portait aussi une espèce de chaussure faite de ta même 
peaii('). Il Iriiail dans la main tranche un arc court et massif, dont la corde, un peu plus grosse que 

CVsl i cause Oe edte ebaussure, qui «loanail aui pieds de cet liomnHi b ligure de U pâlie d'un ours, que M^gelUn les 
} ap|»el<fs l*ataüOH$. (Voy. de tir)', Amencaf , lib. IV, p. (S€.) — l’alagoii signiOe lillëralerurnl , en opagnol, qui adt 
gnmdü pieds. On l' ippliqnr souvent .lUX gens nul duussés. 

Di’puis rfpni|iic INI a M fiilc h grande publication de Navarrele, l« inonde savant possède un moyen de contrôler les 
assertions de Pigafdta ; il en a fait jusi|u'i ce jour, il est vrai, un bien faible usage, el cepeudant c‘esl b seule iiumère de 
mettre dans leur jour véritable It's exagérations du voyageur. Comment se fait-il en eiïel ipie ni Mestre Bautisla le (tétiois, 
ni Francisco AIbo le pilote espagnol, dont nous iwssédoiis les jnumanx, n\iient vu les Patagons avec tes mèines yeux que 
le elM'vatier italien? Le pilote génois ne donne que 8 à lO palnn>s de hauteur à ers Indiens, c>M*>l-dire de l> à 7 pieds, et 
AIbo, sans h moindre lélieenre, les rompare aux hommes W plus grands de l'Kspagne, el parle siirloul de rette |>rodi- 
giru«e voracité qui k'ur permit de nunger, entre se|>t mi huit iMsmmes, ce qui eiit stiffî ponr rassasier vir»gl inatelivtH de 
l'i^uipAge. liés celte ép<M|m‘ donc I.) tailte chimérique des Pal.ig(m5, pour nous servir de l'expresshm de M. d'Orliq^oy, 
piHiv,iit rentrer dans ses lûmes nalurrlles. Grâce à h liimiiinise discussion i bipirllr s’i^st livré le savant nainralisie, on a 
enlin une réponse stiisfnisantr i b qiieslinn qiri .agile tes curieux drpnK plus de lroi« siêebs. l.a (.idU> des Palagons ne 
dépasse ^oinl un r$iêtre qtialre^ringf-douie renf/mèlrca ( A pieds 1 1 poiict'S mélriipirs ), b taille mnyiiine ne .s'élevatil 
pas amdessus de 1 mètre 'â centimètres (r* pieds I |>ouces ) ; >acis oublier que ica fcinmos sont à pmportnn aussi grandes. 
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celle d'un ludi , dtait ûiilc d'un boyau du niéme animal ; de l'aulro main, il partait des flèches de roseau 
courtes, ayant d'un côté des plumes comme les nôtres, et de l'autre, au lieu du fer. la pointe d'une 
pierre à fusil blanche et noire. Ils furnicnt, de la même espèce de pierre, dos outils trandiànts |)our tra- 
vailler le hois. 



Gmb(«c de ral3ÇOR>. 


Le capitaine i;ènèral lui lit donner à inantter et è boire, et, parmi d'autres bagatelles, il lui lit pré- 
senlcr un grand miroir d'acier. Le géant, cpii ii'avait pas la moindre idée de ce meuble, et ipii pour la 
première fois sans doute voyait sa flinii c , recida si effrayé ipi'il jeta par terre ipialre de nos gens rpii 
étaient derrière lui. Un lui donna des grelots, un |>elit miroir, un peigne et qneh|ues grains de verro- 
terie; ensuite on le remit à terre, en le faisant accompagner par quatre hommes bleu armés. 

Son eamarade, qui avait refusé de monter sur le vaisseau, le voyant de retour à teiTO, courut avenir 
et appeler les autres, qui, s'apercevant que nos gens armés s'approchaient il'eui, se rangèrent en file, 
étant sans armes et presque nus ; ils commencèrent aussitAt leur danse et leur chant, pendant lesquels 
ils levaient l'index vers le ciel , pour nous faire entendre qu'ils nous regardaient comme des êtres des- 
cendus d'en haut; ils nous montrèrent en même temps une poudre blanche dans des manuiles d'argile. 


et surtout fortes que les Itnmines, leur IMllo oioycoiic séW:iol ii l»,lây. M. d'Orli^ny fait (inWiier uêiitinioins rrs 
e'üfîres de ([uelques r^flesions qui (truvenl expliquer b piéocrupaltoo <lc$ uiicirns voyageuis : « Nous avoJis é(t^ nmis ne 
nuiis tcilUsimuIrrons pj$. Uumpif nuus-nit'iitc plusieurs fuU à Tasprcl îles Pabguiis. Ui largeur de leurs leur 

liMe nno, b uuniiVe dunl ils sc drapent, de b léte aux pieds, avec dis manteaux de {N.au\ d'animaux sauvages cousues en> 
Miiüile, nous faisaient tellement illusion, qu'avant do Ici mesurer nous les aurimts pris pour des iNiniinrs d'um* taille e\- 
Inordiuairo, undi.s que rob$en'.itiun diriTtc les amenait à l'ordre rommuii. H'aulres voyageurs n'unt>its pu sc bisser iiiflm'm rr 
par les apparonoes, sans rlicrctici' coiimie nous b v^rild au moyen de mesures exaiU-s'f • I«c Icmuignage do ce savant n.i> 
luralisie est d'autant pliis eonrluant iri, quu M. d'Üili'çny a demeuré liiiil mois au niKitiu des Telmrlehes. (Yoy. Vlhuime 
améfitum, t. Il, p. 07.) * 
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el nous 11 prcsentùrent , n'ayint autre chn$c à nous donner à manger. Les nôtres les invitèrent par 
signes i venir sur nos vaisseaux , et ulTrirent do les aider à y porter ce qu'ils voudraient prendre aver 
eux. Ils y vinrent en elTet j mais les Uoniines , ipii ne tenaient que leur arc et leurs fléelies , avaien’ 
tuiit chargé sur leurs femmes , comme si elles eussent été des hétes de somme ('). 

Les femmes ne sont pas si grandes i|uc les hommes ; mais en revanche elles sont plus grosses. Leurs 



Halle de Pala^u>. » Une Tombe. 


mamelles, tombantes, ont plus d'irii pied de long. Elles sont peintes et habillées de la même manierc 
que leurs luari.s. Elles n'étaicut rien moins que belles à nus yeux ; cependant leurs maris en étaient fort 
jaloux. 

Elles conduisaient quatre des animaux ilont j’ai déjà parlé; mais c'étaient des petits i|u'elles me- 
naient avec une espt'ce de lieou. On se sert de ces petits pour attra|>er les grands : un les lie à un 
arbrisseau; les grands viennent jouer avec eux, et dos hommes cachés dans les hronssailles les tuent 
à coups de lléches. Les habilaqts du pays, hommes et femmes, au nombre de dix-huit, ayant été in- 
vités par nus gens à se rendre pies de nos vaisseaux, se partagèrent des deux côtés du port, el nous 
amusèrent en faisant la chasse dont il est question. 

Six jours après, nos gens, occupés à faire du bois pour la provision de l'escadre, virent un autre 
géant vêtu comme ceux que nous venions de quitter et armé également d'un arc et de lléches. En s'ap- 
prochant d eux, il se louchait la tête et le corps, ensuite il levait les mains au ciel, gestes que nos gens 
imitèrent. Le capitaine général, qui en fut averti, envoya l'esquif à terre afin de le conduire sur l'ilot 
qui était dans le port et où l'on avait bâti une maison pour y établir une forge et un magasin destiné à 
quelques marchandises. 


(') r.'irsl une obu-n-jlion général,^ de l,vus les pays et de Ions les temps, que les femmes sont d'.iutjal plus iiisllr.illées 
que les liuniines simt muiiis rieilisés. ( Vuy les é'eanmes iminfaines, uiliete inséré dans le vulumc iutiUik- : fes aVusl- 
gatelm; IXms, JamS, 1 vu). iu-18;lig.l 
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Cpl homme élnil plus grand el mienr fait que les aulres ; il avait aussi les ntanii'res plus dmiees : Il 
dansait et sautait si liant et avec tant de force, ipie ses pieds s'cnfonraieiU de plusieurs pouces dans lo 
sable. Il passa quelques jours avec nous. Nous lui apprîmes h prononcer le nom de Jdsus, l’oraison do- 



Le fîuaaarfl o« llaanaeo. 


minii-ale, etc. , ce qu’il panant à faire aussi bien que nous, mais d’une vois iri's-forte. Kniin, nous le 
baptisâmes, en lui donnant le nom de Jean. Le capitaine général lui fil présent d’iine chemise, d’iinc 
veste, de calerons de drap, d’un lionncl, d’un miroir, d'un peigne, de grelots et autres bagatelles. Il 
retourna vers les siens en paraissant fort content de nuiis. Le lendemain, il apporta an capitaine un de 
ces grands animaux dont nous avons parlé, et reçiil d'autres présents, pour qu'il nous en donnlt encore 
quelques autres; mais depuis ce jour nous ne l'avons pas revu, et nous soiqieonnlmes même que ses 
camarades l'avaient tué parce qu'il s’était attaché d nous. Au lient de quinre jours, nous vîmes venir i 
nous igiialre de ces hommes : ils étaient sans armes; mais nous sAines ensuite qu’ils les avaient cachées 
derrière les buissons, oiA elles nous furent indiquées par deux d’entre eux que nous irréUtmes. Ils 
étaient tous peints , mais de ditTérenles manières. 

Le capitaine voulut retenir les deux plus jeunes el les mieux faits, pour les conduire avec nous pen- 
dant notre voyage et les amener même en Kspagne ; mais, voyant qu’il était difllcilc de les an éter par la 
force, il usa île r.artiricc suivant. 

Il leur donna une grande quantité de couteaux, miroirs, grains de verroterie, de façon qu'ils en 
avaient les deux mains pleines; ensuite il leur offrit deux de ces anneaux de fer qui servent à enchaî- 
ner; et quand il vit qu'ils les désiraient beaiieoiip (car ils aiment passionnément le fer), cl que d'ail- 
leurs ils ne pouvaient plus prendre avec les mains, il leur proposa de les leur attacher aux jandies, pour 
les porter plus l'acileiuenl chez eux: ils eoiiseulirent à tout; et alors nos gens leur appliquèrent les 
cercles de 1er et en feriucrent les ann.» ... de sorte i|ii'ils se trouvèrent enchaînés. Aiissilùl qu'ils 
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s’aperçurent «le eette supercherie ('), ils devinrent fiirieuv, soiidlanl, hurlant, et inv«K|iiant Selchm(‘), 
qui est leur iMmon principal , pmir qu’il vint à leur secours. 

Non content d'avoir ces hommes, le capitaine diisirait avoir leurs compagnes |>our porter en Eiiro|>e 
celle race de Rt'anls; «lans ce hiil, il ordonna d'arri'ler les deux autres, pour les obliger i conduire nos 
gens â l’endroit où demeuraient leurs femnies : neuf de nos hommes les plus forts sulfirent à peine 
pour les jeter à terre et les lier; et mùmc l’un d’eux parvint encore à se ilélivrer, tandis que l’aulro 
lit de si granits efforts que nos gens le blessèrent lùgércmcnt à la tôte , mais l'iihligèrent enlin à les 
conduire chez les feurmes de nos deux prisonniers, (ies femmes, ayant appris tout ce qui était arrivé à 
leurs maris, jetèrent des cris si violents que nous les enlendiraes de fort loin. Jean Carvalbo, idiote, 
qui était à la télé de nos gens, voyant qu’il était tard, ne se soucia point de prendre alors la femmo 
citez laquelle il avait été conduit; mais il resb la nuit, en faisant bonne garde. l’eudant ce temps, vinrent 
deux autres hommes qui, sans témoigner ni mécontentement, ni surprise, passèrent le reste de la nuit 
avec eux; mais à la pointe du jour, ayant dit quelques mots aux femmes, en un instant tous prirent 
^ la fuite, hommes, femmes, enfants, cl ces derniers couraient même plus lestement que les antres. Ils 
nous ahaïulonnèrent leur hutte et tout ce qu’elle contenait. Cependant un des hommes conduisit loin 
de noius les petits animaux qui leur servaient pour la chasse, cl un autre caché dans un buisson blessa 
J la cuisse, avec une flèche empoisonniÿ, un de nos liorames, qui mourut à l’instant (’). (tunique nos gens 
eussent fait feu sur les fuyanls , ils ne purent point les attraper, parce qu’ils ne couraient jamais sur 
la même ligne, mais sautaient de rélé et d’autre et allaient aussi vite qu’un cheval au grand galop. 
Nos gens brûlèrent la hutte de re.s sauvages, et enterrèrent leur mort. 

Tout sauvages qu’ils sont, ces Indiens ne manquent pas «l’avoir une espère de raéderine. (Inonil ils 
ont mal i l’estomac, par exemple, au lieu de se purger comme nous ferions, ils se fonn'cnt une flèche 
assez avant dans la bouche pour exciter le vomissement, et rendent une matière verte mêlée de sang(‘l. 
I.C vert provient «l’une espèce de chardon dont ils sc nourrissenl. S'ils ont mal à la tête , ils se font 
une entaille au front, et pratiquent la même chose sur tontes les parties du corps où ils ressentent «le 
la «Inideur, aliu de faire sortir une grande (|uanlilé «le sang de rcni'roit où ils souffrent, lanir théorie, 
qui nous a été expli«|uée par un de ceux que nous avions pris, vaut bien Itmr pratique : la douleur, 
«lisent-ils, est causée par le sang qui ne vent plus rcsUir «lans telle ou telle partie du corps; c’est, par 
conséquent, en l’en faisant sortir que la douleur doit cesser. 

Ils ont les cheveux cniqn''S en forme d'auréole, comme les moines, mais plus longs, et soutenus autour 
«le la tête par un cordon de colon, dans Icipiel ils placent leurs flèches lorsqu’ils vont à la clui.sse. Il 
parait que leur religion sc borne à adorer le «liable. Ils prétendent que lorsqu’un d'eux est au moment 
de mourir, dix à douze démons apparaissent, dansant et chantant autour de lui. Un d’entre eux qui 
fait plus de tapage que les autres est le chef, ou grand diable, qu’ils nomment Sclcbos ; les petits s’ap- 


(') Il est iiiuUle «le faire rrs-iortir ici « qu'il y eut d’otTicuv dans remploi d'iin pareil slralagome; on peut dire seidrmcnl 
pour l'excuse du navigateur qu'il agissait ici sons Tempire d'nn |irêjugd général, assimilant pour ainsi dire les noirs cl les 
Aiilérir.iins i la rjaasc des ammouv. 

(•) Sliakspeare fut frappé do ce mol rclcmissaol : 5cfcéos figure parmi ics démons qui jouent un rôle dans un de scs 
drames les plus fantastiques. 


nis art is «f sneti power 
Il wosild ceatrol ms éaia's gué Svlctxu. 

( rXe rempfit, art. 1, K. 3. ) 

Ouoiqne .M. d’Orbigny .ait consblé la pcrsislanre de certaines dénominations dans la langue des Palagons, il n'a pas rc- 
Irouvé parmi elles le famriiv Setefcoa de Ptyrafetta. Ilestdiflieile.enelTel, de reconnatlre ce nom dans leur ArAeftenof-A’ane/ 
leur à tour génie du mal et génie do bien. 

(*} Il est connu que les indigènes de l'Amérique empoisonnent fri«quemn)ent leurs Ib^ches; mais les rcbtbins récentes «te 
la Ibtagonic ne nous donnent point de détails sur le genre de poison employé par les Tebueirhes, tandis que nous en aivms 
de nnmltretrv sur le curare ou u-ourali de l'Orénoquf. 

(*) De Dry a iless'mé dans rette allilude la figure qu'il a donnée d'un Palagon. Il se peut qu'il enfouec la Itéebe dans sa 
bouelic pmir se déiirrer, en vomissanl, d'une indigestiun. Certains Indiens sc miUtent dans la biiuehe une baguelle en pré- 
sence de bojrs idoles pour leur prouver qu'ils n'ont rien d'impur dans le corps. (Voy. Densoni, ptibiu« par do Dry.) 
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EXÉCUTION DE LUIS DE MENDOZA, 
pcilent Chelfftle, Ils sont peints comme les habiuints du pays. Notre péant prétendait avoir vu une fois 
un démon avec dw cornes et des poils si longs qu’ils lui cou^Taient les pieds; il jetait, ajoula-l-il, des 
flammes par la bouche et par le derrière. 

Ces peuples sc vêtissent, comme je l'ai déjà dit, de la peau d’un animal, cl c’est de la môme peau 
qu’ils couvrent leurs huttes, qu’ils transportent la où il leur convient le mieux, n'ayant |K)int de demeure 
lixe, mais allant, comme les bohémiens, s’établir tantôt dams un endroit, lanUH dans un autre. lU 
vivent ordinairement de viande cnie et d’une racine douee qn'iU appellent capac. Ils sont grands man- 
geurs : les <leux que nous avions pris mangeaient cliarun une corbeille pleine de biscuit par jour, et 
buvaient mi dcmi-seaii d'eau d’une haleine. Ils mangeaient les souris toutes crues, môme sans les écor- 
cher. Notre capitaine donna à ce peuple le nom de i*atngons ('). Nous passâmes dans ce port, auquel 
nous donnâmes le nom de Saint-Julien, cinq mois, |M'nilanl lesquels il ne nous arriva aucun autre acci- 
dent que ceux dont je viens de parler. 

A peine câmcs-iinus mouillé dans ce port, que les capitaines des quatre autres vaisseaux firent un 
complot pour tuerie capitaine général. Ces traîtres étaient Jean de CarUiagéne,t'c/im/ür(*) de l’escadre ; 
liOiiis de Mendoza, trésorier; Antoine («ora, conlador, cl Gaspard de Casada (Ouesada). Le coniplotful 
découvert; on écariela le premier, et le second fut poignardé. On panlonna a Gaspard de Casada, qui, 

(’) Î.CS TdNU'b'ties, i\w 1rs Esp^iÿnols nüinmércnl PaUigoas, ou Cranèvriwh, sVlnuIrnl rfriuiis le dt’lroil de Mijclbn 
jiisqu'un rio Nrgro, aux fO drgr(^ de bülude sud. lU passent nn'tno, dit M. (TOrhigny, |diis .nu nord, jiw]u'aux monlagm'S 
de b Yeulana, aux 19 drçri's sud, ri d« Tesl foucsl des bords de l’océan Allanlui'w anî>lral jusnuau pird oriental des 
Athirs, c’cs|*,iHlirc du Of>e au 7l« di gré de iungUude nccidcniale de Paris, tuais sculemeiil dans 1rs pbiiu'S, car ils iio sont 
|Lis monlagiianls. 

Si lot» le «siraitl voyagi*ur auquel ntMis nnprunlons ces détails, cl qui a bit p.nmii eux un si long ««^our, Icjir nombre ne 
.s’i'lri-ail giii'W, il y a mw quiniainr d'anm^t^s, A plus de 10000 Ames, réparties sur plus de iSOOO lieues. Ce sotil des 
|K‘U|iles esscMludli-meul diassenrs, et qui sc portent avec une étrange célérité d'un |ioint à un autre. Le pilule géants dunoo 
du reste une exivUente indication de iVtrango diaiissure qui frappa les l-àiropi'ens, et qui lit dunner an\ Pai.igoU'^ le nom 
si>us k-i|ud Us M'iit roumis. • Ils porlenl, diMI, dos souliers qnî montent quaire doigts au-dessus de l'orteil, vl iU les cni- 
)iliss<'i:t ds paille pour se tenir chaud aux piixls. ■ ( Vny. Coltrcion île riaijrs, t. IV. ) 

(*) VeAnrfor on cem/or. en ancien portugiis, signifiai! réronomeiTiine suciélé d'Iiontines ; eu espagnol on rapjwUle reedor, 
du mol l'aer, qui signifie voir ou inspecter. Ouchiues écrivains ont |«x‘lendii qoe Jean de Cartintgena était évnjue; mais 
IVgardia n’aurait pas oublié de rappcwlcr celte circonsUnce, et .Magellan ne l'aurait pas si cruelkiiient jiuni s'il eut été revêtu 
de celte dignité. 

Vuiri comment rc grave éxcnernenl est rapiMrté dans l’extrait du voy.nge de Jv’baslicn del Cinn publié pir Navarreie. Juan 
de Carlh.igena était passé des nuiins d'Anlonio de Coca sous b garde de Lu» de Mendoza, lorsque le capitaine général le fil 
nuiftlcf .A biwd de la Concepcion, où commandait Gaspard de Quesada. Lorsqu’il s'agit d'hiverner dans U baie de Saint- 
Jtdien,kfl(écüfltrnlement étant parvenu à sou comble; il parait certa'm que Tesprit de révxdtc parmi le» divers êi[iii|»agei eut 
surtout im appui dans l’état^major de b C'oNcepctoii. Le capitaine général déclara à son monde r|ue les vivres ne LiUanl |ta» 
défaut, il saurait ruourir plutôt que de nUn^radrr; (uiis, le dimandie des tt.nnie.iux, t<*v avni t5âO, ilconvoqii.n tous IcseapU 
tiincs, les ofllciens et les pilotes, pour venir enU-ndre la messe et pour dîner ensuite avec lui. Alvaro de U Mestpiita et Autouio 
de Coca, arcocapagnés de leurs gens, se rendirent A son invitation; elle ne fut acceptée ni par Lins de Memkiia, ni par Gis- 
panl de Ouesada. Jean de Gartliagena , prisonnier de ce dern'ter, en était nalurcHcment exclu. Abraro de Mesquita alU seul 
dîner avec le capitaine général, dont il était le propre cmisiii, puis il retourna A son navire. Durant la nuit, Gaspard de Oucsada 
et Jean de CarUiageoa passèrent avec environ trente hommes de la CunctpcioH mi Sonf-Anfonio, di.«anl qu’on eût à leur 
livrer ce mi^e Alvaro de b Mcs4|uila, qui n'éiait pas de leur p.irli. Le maître, Juan de Eliorraga, défendit éncrgiquenKml 
son cajûlaine, et Ouesada, emporté p.ir l.i colère, le frappa de quatre coups de poignard .iu bras, en disant: tVous aller 
voir que ce fou nous empêchera de faire notre affaire ! • .Mesquila Urniba au poin oir des conjurés; on secourut néantnoins le 
brave Eloaiaga; Cartlmgena pas.sa & bord de la Concepcfcw, Quesada demeura à lord du 5frn/-'.4nlofi/o, Meiiduia com- 
manda la Eje/ona. Les trois officiers révoltés ii'osèrent se perler ouwrlemcnt, né.inmoins, contre b* capitaine général ; ils 
lui envoyèrent demander iseolement raccomplisscnicnt di^s ordonnances de Sa Maji'slé rendue.^, di.<iient-Us, en leur r.ivcur, 
et s’op|tosanl A ce qu'il les malIraiUl; ce faisant, ils lui prometlaienl de le traiter de seigneurie d de lui baiser In main, ce 
qui, en style de l'époque, équivalait A une entière soumission. Magellan leur fit répondre immêtliatement qu’ils vinssent à 
Iwnl de la Tnnidad, cl qu’il s’entendrait avec eux. Ils s'y rcfusèrrnl. Le commandant «le l’escadre n’Iiésita pl“* • 
le long de son luird h rlialoupe qui venait de lui apporter celte n'ponse, et, faisant armer six iroiiinu^ choisis de son é<|ui- 
page, il ks mit dans l'esquif de la 7‘rinidad, sous le commandement de r.ilguazil ('•onzalu-Coinez de Kiqiinosa. Arrivé à 
bord, roffirierde justice présenta une lettre de M.kgc1bn .iu trésorier lotis de Mendoza, par bquelk on l'engageait A passer 
A bord de la capiiane. Au ttioment où celui-ci souriait, dit le chroo'iquenr, en ayant l'air de dire : Tn ne m'ailraperas pas où 
tu me voudrais voir, Kspinosa lui donna un coup de poignard dans la gorge, et un matelot k frappa au même instant de 
sou coutelas à k léic; il tomba. Assuré A l'avaiK^: do l'exéciUmo do scs ordres, ALigellaii avait envoyé immédiatement imc 
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«juclqiir.^ jours apres, rncdila une noiivrlle trahison. Alors lo raptlainc général, qui n’osait pas lui Alnr 
la vie, parce qu’il avait été créé capitaine par l’empeiTur lui-niéme, le chassa «le l’escailrc et Fahan- 
donna sur la terre des Patagons, avec un prêtre son complice. 

Il nous arriva dans ccl endroit un autre malheur. Le vaisseau If Saint~Jacquf!i, qu'on avait détaché 



Vue li‘ «k-lroii dr Ua;r11an. — D'a)>fc> rarktr-Kinj 


pour aller reconnaître la côte, fit naufrage parmi les rochers ; cependant tout l'équipage se sauva comme 
par mincie. Peux mateloU vinrent par terre au port où nnu.s étions nous apprendre ce désastre, et le 
capitaine <^*uéral y envoya sur-le-*rhanqi des hommes avec qtiehpies sacs de biscuit. L'équijiage s'arrêta 
pendant deux mois dans l'endroit du naufrage pour roruoillir les débris du vaisseau et les marchandises 
que U mer jetait successivement sur le rivage; et pendant ce temps on leur apportait de quoi subsister, 
quoi'iiic la distance fût de cent milles et le cliemin Irés-incommoüc cl fatigant, au milieu des éjunes et 


cnil»ân’ârton avec qiunze honimo^i annr<, sous les ordres de Duarte n.irbosa, cl cniv>ci s*emp.irî'renl de la IV/oria, sans 
que W au capitaine {général. fKSent la moindre résistance. Ceii avait lieu le i avril. 

Le jour suùani, M.i^elt.in sut manœuvrer avec une (clic résolution et une telle tiabiMc qu’il s'empara des deux aulres n.i« 
virv^, et tint h sa dicposiiMm tes révoltés. On voudrait pouvoir néanmoins cRaccr de l'Iiisloirc du hardi navigateur les suih 
venirs sanglants que l’on va lire. 

Le l avril, .Magi-Uaii lit porter a (erre le corps de Mendoza et le Ht couper p.ar qu.irliers, en faisant proclamer à hiiulc 
Voi\ la «enlem c qui Oclrissail b mémoire du trésorier du nom de Iralire; le 7 avril il Ht décoller («asp.ird de UiM->ada, i l co 
fui son pro|»n' domestique, laiis de MoUno, qui. pour échapper A la harl, se rharigr.i de la terrible euVulion, sembLibb: en 
(oui \ relie de Mi ndoz. 1 . Juan de Carthagraa et le prêtre l’edro Saiirbrz de la llein.i, qui avnil contribué à soulever les 
ét]ui|u>j;e<i, fiiretil .iltandoiinés sur ees pbges désolées avec de faihb's provision»; mais, .ipri'S avoir vécu quelque temps dans 
relie soliliide üé$uk-e, iU ftirrnl recueillis par cet Eslcvan Gomca dont Pigafetla nous nconle plus loin b^ Uetic prociW, et 
sur 1.1 ronduiie duquel Nav.irrcle donne de nombrein rensrigmmients. M.igrllan pardonna A (dus de quarante hominrs qui 
.ivaieni rnrouru la [leine capitale, mais dont le scroiirs hn était évuiemment ^adispen^at>le. 

Oii voit, du reste, combien l.i géographie du di-lrui( m'cupc ik*!! te vopgeur italien; ils’orrupe prineipalemriitdeson as(H-ct 
général et des ressources qu'il {>eul oITiir au voyageur. Il ii'cn est pas de m«’ine du pilote gi-rioU; m.ii» le» dél><ils aridi*» 
ipi^l nous donne léoffri-nt plus qu'un bien fuihie inicrèt. ( Voy. Oolecaon île via<jeii, I. IV, cl MavnniUen Ti.insylvjin, hc 
iloluiiit, cIc.) 
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des liroiissailles, à travers lesquelles on était obligé de passer la nuit, n'ayant d'autre boisson que la 
glace qu'on était forcé de casser, ce qui ne se faisait même pas sans peine. 

Ouaiit à nous, nous n'étions pa.s si mal ilans ce port, quoique certains coquillages fort longs qu'on j 
trouvait en grande abondance ne fussent pas mangeables ; quelques-uns contenaient des perles, tuais 
fort petites. Nous trouvâmes aussi dans les environs des autruches ('), des renards, des lapins beaucoup 
plus (letits que les nétres, et des moineaux. Les arbres y donnent de l'encens. 

Nous plantâmes une croix sur la cime d'une montagne voisine, que nous appelâmes monte Crislo, 
et nous primes possession de cette terre au nom du roi d'Espagne. 

Nous partinies enlin de ce port, et, cAtoyaut la teire par les 5(b° -lO' de latitude méridionale, nous 
vîmes une rivière d'eau douce (’), où nous entrâmes. Toute l'escadre faillit y faire naufrage, à cause 
des vents furieux qui souinaicnt et <|ui rendaient la mer fort grosse ; mais Dieu et les coiqis saints (c'est- 
à-dire les feux qui resplendissaient sur la pointe des mâts) nous secoururent et nous sauvèrent. Nous y 
passâmes deux mois, pour approvisionner les vaisseaux d'eau et de bois (’). Nous nous y fournîmes aussi 
d'une espèce de poisson, long à peu prés de deux pieds et fort couvert d'écaillcs, qid était assez bon à 
manger; mais nous ne pûmes pas en prendre la quantité qu'il nous eût fallu. Avant d'abandonner cet 
endroit, le capitaine ordonna que chacun de nous allât à confesse et communiât en bon chrétien. 

En continuant notre route vers le sud, le 21 du mois d'octobre, étant par les 52 degrés de latitude 
méridionale, nous trouvâmes un détroit que nous appelâmes le détroit des Onze mille Vierges, parce 
nue ce jour-lâ leur était consacré. Ce détroit, comme nous le vîmes par la suite, est long de A K) milles 
ou 1 lü lieues maritimes, qui sont de quatre milles chacune; il a une demi-lieue de large, laiilût plus 
et tanlût moins, et va aboutir à une autre mer, que nous appelâmes mer l'nei figue. Ce détruit est 
environné ife montagnes trés-élevécs et chargées de neige, et il est aussi très-profond ; de sorte que 
iiou.s ne pouvions y jeter l'ancre que fort près de terre, par 25 à ,T0 brasses d'eau. 

Tout l'éipiipage était si persuadé que ce ilétruit n'avait point d'issue à l'ouest, qu'un ne se serait pas 
avisé même ilc la chercher, .«ans les grandes connai.ssances du capitaine général. Cet homme, aussi 
habile ipie ronrageiiv, .«avait qu'il fallait passer par un détroit fort caché, mais qu'il avait vu repix'senté 
sur une rai te faite par .Martin de llolu'me, très-excellent cosmographe (*), que le roi de l’orttigal gardait 
dans sa trésorerie. 

Aussitôt que nous entrâmes dans cette eau, que l'on croyait n'ètrc <|u'unc baie, le capitaine envoya 
deux vahsseaiix, le Sainl-Anloine et lu Conception, pour examiner oû elle finissait ou bien aboutissait, 
tandis que nous, avec la Trinité et lu Victoire, les attendîmes à l'enlnle. 

A la ntiit, il survint une terrible bourrasque qui dura trente-six heures, et nous contraignit d'aban- 
donner les ancres et de nous laisser entraîner dans la baie an grè des flots et ilu vent (*). Les deux 
autres vaisseaux, qui furent aussi agités que nous, ne purent parvenir à doubler un cap (*) pour nous 
rejoindre; de façon qu'en s'abandonnant aux vents qui les portaient toujours vers le fond de ce qu'ils 
sup|H>saicnt être une baie, ils s'attendaient à y échouer d'un moment à l'autre. Mais à l'instant qu'ils 
se îroyaient perdus, ils virent une petite ouverture (’), qu'ils prirent pour une anse de la baie, où ils 


(') L'aulruclie d’Am/rique est beaucoup plus peüle que rcAe d'Afnque. Les Orésilieuiv rappellent 
{nandou-yuasgauj, et Unn<^ lui donne le nom de Strulhh likfa. , 

C'est la mière de SaioteoCro», que Cook a plar^e pur ks 51 de blitude niéridionalc. Ce nom lui a duonô 

parce qu’ils y entrèrent le U de septembre, jour ili‘ l'csaltalion de la Croix. (Voy. t' Anonyme ftortugais, cIm» D«^lio>$eSv) 
(*) Il est certain que, pendant quel'cscadre était dans celle rivière, le 11 octobre, il y eut une éclipse du soleil, dont pfirkul 
tous ceux qui ont écrit riiiâloiro de relie navi]:.ttion , cl qui >e trouve nian|uée sur les (ailles astronomiques. Ils pn'U'niJt-itt 
même que Masellan sVsl servi de celle éclipse pour déterminer U longUode. Mais l*igaMla u’en dit l'ku, et n'en devait riofi 
din‘, car cette éclipse, visible pour nous, ne put pus l'Olrc à l'rvlrémilé mérkiiiMale de rAnutrique. 

(*) Martin Bcliaini. (Voy. la note 4 de U p. ÜG9. et rouvraj[e de M. (îltilLxny, ainsi que celui de de Murr.) 

(*) %r la carte jiuntc à la relation d'Aniorrtti un a donné U partie méridionale de rAiiiériqiie telk' qu'eUe se trouve des- 
rinée et peinlo dans le mamiSA'rit de Piga^-lla. Il $'cu faut Ineii que ce dessin soit evac.l; niais les ^i^raplics du scinème 
siècle ne nous ont ijuèrc niiéux laiïSé , comme un petit s’rn convaincre par la Céiq^rapbie d'OrtcUus. La baie dont pailu ici 
rigafi-IUi est la baie de la Possession. 

(*) Cap de h rossessioii. 

C) riemkr goulet. 
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e'rnronct'rcnl ; rl, voyant que ce canal n'élait pas renne, ils continuArenl à le parcourir, et se Irmivi'rent 
dans une autre baie ('), dans laquelle ils (loiirsulvirent leur rutile, jiisipi a ce qu'ils se trouvassent dans 
un autre détroit (*), d'où ils passèrent dans une autre baie encore plus grande que les précédentes. 
Alors, au lieu d’aller jusqu'au bout, ils jugèrent à propos de revenir rendre compte au capitaine gé- 
néral de ce qu'ils avaient vu. 

Deux jours s'étaient passés sans que nous vissions reparaître les deux vaisseaux envoyés à la rc- 
ebrrrbe du fond de la baie, de manière ipic nous les crûmes submergés par la tempête que nous venions 



W «liiM le (li’irtiU de V9gctUn. ~ CiVtprf* l'jrLi'r-Kin^ 


d'essuyer; et, voyant de la fumée à terre, nous conjcrlurùmcs que ceux qui avaient eu le bonheur de sc 
sauver avaient allumé îles feux pour nous annoncer leur existence et leur détresse. Mais pendant que 
nous étions dans cette incertitude sur leur sort, nous les vîmes, cinglant ù pleines voiles et pavillons 
nouants, revenir vers nous ; et lorsqu'ils furent plus prés, ils tirèrent plusieurs coups de Imnibanle, en 
imiissant des cris de joie. Nous en fîmes autant; et quand nous eûmes appris d'eux qu'ils avaient vu la 
conliniiatinn de la baie, ou, poiu' mieux dire, du détroit, nous nous joignîmes à eux pour continuer 
notre route, s'il était possible. 

Quand nous fûmes entrés dans la troisième baie dont je viens de parler, nous vîmes deux débourhés 
ou canaux, l'un au sud-est et l'autre au sud-ouest (’). Le capitaine général envoya les deux vaisseaux 
U Sailli -.\nlnine et la Conceplhn au sud-est, pour reconoaltre si ce canal aboutissait à une mer ou- 
verte (•). Le premier partit aussitôt et fit force de voiles sans vouloir attendre le second, qu'il voulait 
laisser en arriére, parce que le pilote avait l'intention de profiter de l'obsciirité de la nuit pour re- 
brousser clieniiu et s'en retourner en Espagne par la même route que nous venions de suivre. 

(*) B.iif Doucautl. 

(*) SéToml juillet. 

Le c.inal au $uil-cst csl celui (lui sc trouve près du cap MoninouÜt, appelé dé^lroil Supposé dans La carte di* M. de- 
lioiigainvUlc. 

Les travaux miKlcrnrs sur riijdrogrupliic du di'Iruil rendent ici lùi-u iiiip.irrjiU reoseigiiemeiiL» d'Atikirelii; un a 
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Ce pilote était Étienne Gon)cz, qui haïssait Maf^ellan par la seule raison que, lorsque celui-ci vint en 
Esj*ajfne faire h l’empereur la proposition d’aller aux Iles Moliiqiies par l’ouesl, (iomez avait demandé 
et était sur le point d’obtenir des caravelles pour une expédition dont il aurait été le eommnndant. Cette 
expédition avait pour but de faire de nouvelles découvertes; mais l’aiTivéc de Ma<rcllan fil qu’on lui 
refti.'^ sa demande» et qu’il ne put obtenir qu’une place subalterne de pilote; ce qui l'irntait néanmoins 
le plus, c'était de se trouver sous les ordres d’un Portuîrais. Pendant la nuit, il se concerta avec les 
autres Espagnols de Téquipagp. Ils mirent aux fers et blessèrent même le capitaine du vaisseau, 
Alvaro de Mesquita, cousin germain du capitaine général, elle conduisirent ainsi eu Espagne. Ils 
comptaient y amener aussi l’un des deux géants que nous avions pris, et qui était sur leur vaisseau; 
mais nous apprîmes à notre retour qu'il inourut en approchant de la ligne équinoxiale, dont il ne put 
sujiporter la grande chaleur. 

I.C vaisseau h Conception, qui ne pouvait suivre de près h Saint- Antoine, ne fil que croiser dan.s 
If canal |)otir attendre son retour; mais ce fut en vain. 

Nous étions entrés avec les deux autres vai.sscaux dans l'autre canal qui nous restait au sud-ouest; 
et, poursuivant noire navigation, nous parvînmes à une rivière (|ue nous appelâmes la nririv de* *S«r- 
é dînes P), à cause de l’immense quantité de ce poisson que nous y vîmes. Nous y mouillâmes pour 
attendre les deux autres vaisseaux, et y passâmes quatre jours; mais pendant ce temps ou expédia une 
chaloupe bien équipée pour aller reconnaître le cap de ce canal, qui devait aboutir a une autre mer. 
Les matelots de cette embarcation revinrent le troisième Jour, et nous annoncèrent avoir vu le cap où 
finissait le détroit et une grande nier, c’est-à-dire l'Océan. Nous en pleurâmes tous de joie, (le eap 


dù les conserver parce qu'ils élablisscnl une concordance avec ceux de noire célèbre Bougainville. (Yojr. surtout le capilaiiic 
King, et Dumont d'^rville, Voyntjf nu pôle sud, in-fol.) 

Disttns ici quelques mots d’une expédition iN’aucmip plus ancienne et qui, tiien pli» que celle de M. de Gemies, e>l résilie 
rooipléicmeiit ignorée. PrtViséaiiitt en l’année qui allait clore le dix>se|>Uéme siècle , prés de cent qii.ili'c>M,ngls ans après 
rexpéiUlin» de Ctiarles-Ouiol, Louis XIV, qui se préoccupait fort n ce mumeiil de diminuer la puissance roloni.ih? du ses voi- 
sins, arma deux bàlimenis |mur vbiti*r le détroit, et pour voir imposer son nom pcni-éire à quelque île de ces légions dé»»- 
lé«‘s. tien cotilia le commandement à un marin liabile, M. de.Bf!auche»no-rtnuin, dont le père le Gubîen vante fort la rapa- 
cité, et qui devint plus lard sénéciiat de S.iint-!daio. Cette entreprise .avait à U fols un but pnliliqitc et un linl scienlillque : 
riiydrogiaptiie du détruit fui faite compiéleaient; deux ingénieurs intelligents accompagnèrent rexpéditioii, et leurs lrav.mi 
sont resU^ mallieureusement oubliés, comme celte Ile du grand roi, qui uc figure plus sur d’autres cartes que celb; de tlu 
riessu et Delabat, nos deux voyageurs inconnus. (Yoy. imtre Dibliograpliie.) 

Plus lietiriiix que Magellan, Ueaucitesne et ses ofRcicrs furent visités plus d'une fois par res pauvres Fix^girns, (|w> ne 
virent jamais les voyageurs espagnols de l’année 15^0 et qui, sous la déimmin.Mion de Pécherais, inspinmt un si profond 
(b’V'Mit â Bmrgainviiie. 

Bien différents des Tcbuelcties, les babitants du délroil, nommés généralement Fnégiens, S4>nl d'une |»e(Uc taille, ou tout 
au moins d’uue taille ord'mairc. Au seixiéme suxle on en runnaissail trois bordes, sons les noni.s de KemcneUn, de Ken» 
nekns i-t de Karutkes {Vmjage d’Oticier de Xom'I), et on les consiilérait cuimiie des peuples fort iimucenls. ib-.incboac- 
Cuuiii vil deux tribus : les Ltiguedirhes. qui s'étendaient depuis l’entrée orridenlale jus<pi*.’l Soint-Sirliaslli'n, cl Arefjnr» 
dirhes. p.'ircourjnt l'étendue qui existe du cap Sairtl-Jéréme an rap Gâte. 

Les rév'Aeroia vus par DougainvilletHaieiH, au dire déco voyageur, petits, vü.nûMtftinatgics. Selon imo aubirité compétciitc, 
leur nom aurait été altéré du mot pai-hpackéré, qui signifie liomme dans la langue de ces peuples. Les Fuégien.<i de loub^s 
tiibus uni peu de rapports avec les Patagotis, qu’ils paraissent désigner sous U déiionitnaiion de Tiremrneu. Ils ont des 
lutqms de construction assex ingénieuse, taudis que ks Patagoiis n ont pas poussé l’indusliic jus«|u'â ronstriiiir un simple 
radeau. 

Il s’en faut bien, du reste, que les deux in-folios ignorés des deux jeunes ingénieurs de Beaurhesnc soieol sfns inlérél, 
surtout dès qu'il s'agit d'étudier au point de vue cUtnograpliir|ue les rcgmiis suUtaires explorées par Magellan. Ges lieux si 
rarcmcnl décrits n'avaient pour ainsi dire point subi de diaugouumts depuis le passage de la Trinidad; l.i culture, qui n'a 
jamais pénétré d.vns ces régions, trop souvent slrb-iles, ii'av.iit [ms cffia’ le c.'iracb’>re «lir paystge. Kniin, ces nnllnnjreux 
liiiUljnis de la terre de Feu, dont on vil alors seulement briller a l'Itorizun k^s iH’irhei's, alimeulés pr t.int de forêts primi- 
tives, se présentaient encore dans cet ét.it de mim’rc qui les a fait cuns'idérer, à juste raison, comme une des rares les plus 
maUietireuses du globe. 

{*} Dans les navigabiirs postérieurs il n'est fait .luriino mention oo la rivière des Sardines, laquelle proh.-ihlemcnl desct-iid 
des mnolagiies de la terre de Feu. Ils ne parieol pas non pins de celle gr.inde qnaitlilé de s.irdines qnî surprit notre auteur, 
ce qui nVst pas étonnant , car ces pobsons , faisant leurs émigrations , ne restent que fort (k-ii de temps dans le même 
endroit. 

37 
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liit appelé ealo Drztado {cap Désiré), parce rpi'en effet nous désirions depuis longtemps de levoir('). 

Nous retoiirn.fraes en arriére pour rejoindre les deux autres vaisseaux de l’escadre, et ne trouvâmes 
que la Cjonceptio». Ou demanda au pilote Jean Serrano (’) ce que l’autre navire était devcmi. il nous 
répondit qu’il le crevait perdu, parce qu’il ne l’avait plus revu du moment qu’il avait enibouqué le 
canal. Le capitaine général donna ordre alors do le chercher partout, mais particuliérement dans le 
canal oit il avait pénétré : il renvova la Victoire jusqu’à renibouchure du détroit, en ordonnant, s’il no 
le trouvait pas, de planter dans un endroit bien éminent un étendard (*) au pied duquel on devait 
placer, dans une ntarmile, une lettre qui indiquait la route qu’on allait tenir, alin qu’il pùt suivre 
l’estadre. Cette manière de s’avertir en ca.s de séparation avait été arrêtée au moment de notre départ. 
On planta de la même manière deux autres signaux sur des lieux éminents dans la première baie et 
sur une petite Ile de la troisième (*), dans laquelle nous vîmes quantité de loups marins et d’oiseaux. 
Le capitaine général, avec la Conceflioti, attendit le retour de ta Victoire prés de la rivière des Sar- 
dines, et fit planter une croix sur une petite Ile, au pied de deux montagnes couvertes de neige, d’où 
la rivière tire son origine. 

En cas que nous n’eussions pas découvert ce détroit pour passer d’une mer à une autre, le capiUiino 
général avait déterminé de continuer sa route au sud jusque par les 75 degrés de latitude méridionale, 
où, pendant l’été. Il n’j a point de nuit ou du moins Irés-peu, comme il n’y a point de jour en hiver. 
Pendant que nous étions dans le détroit, nous n’avions que trois heures de nuit, et c’était au mois 
d’octobre. 

La terre de ce détroit, qui à gauche tourne au sud-est, est basse. Nous lui donuàmes le nom de 
délivil des l'alarjons (•). A chaque demi-lieue, on y trouve un port sùr, de l’eau excellente, du bois de 
cèdre, des sardines, et une grande abondance de coquillages. Il y avait aussi des herbes, dont quelques- 
unes étaient amères, mais d’autres étaient bonnes à manger, surtout une espèce de céleri doux qui 
croit autour des fontaines, dont nous nous nourrîmes faute de meilleurs aliments (•). Enfin, je crois 
qu’il n’y a pas au monde de meilleur détroit que celui-ci. 

Au monieot que nous débouchions dans l’Océan, nous fûmes témoins d’une chasse cuiieuse que 
quelques poissons faisaient à d’autres poissons. Il y en a de trois espèces, c’est-à-dire, des dorades, 
des alhicores et des bonites, qui poursuivent les poissons appelés colondrim, espèces de poissons vo- 
lants (’). Ceux-ci, quand ils sont poursuivis, sortent de l’eau, déploient leurs nageoires, qui sont as.ser, 
langues pour leur servir d’ailes, et volent à la distance d'un coup d’arbaléte; ensuite ils retombent 
dans l'eau. Pendant ce temps, leurs ennemis, guidés par leur ombre, les suivent, et, au moment où ils 
rentrent dans l’eau, ils les prennent et les mangent. Os poissons volants ont au delà d’un pied de long, 
et sont une excellente nourriture. 

Pendant le voyage, j’entretenais le mieux que je pouvais le géant patagon qui était sur notre vaisseau; 
et, au moyen d’une espèce de pautominie, je lui demandais le nom patagon de plusieurs objets, de ma- 
nière que je parvins à en former un petit vocabulaire (•). 11 s’y était si bien accoutumé, qu’à peine 
me voyait-il prendre la plume et le papier, qu’il venait aussitôt me dire les noms des objets qu’il avait 
sous les yeux et des opérations qu’il voyait faire. Il nous lit voir, entre autres, la manière dont on 
allume le feu dans son pays, c'est-à-dire en frottant un morceau de bois pointu contre un autre 
jusqu'à ce que le fou preiuie à une espèce de moelle d'arbre qu’on place entre les deux morceaux de 

(') Lk cap Déliré foitiie rettr^milé occulenUte du U cdle mtlrklionalfl t^ue ia cltaloupe côtoja; uuU les navires rjingi-reiit 
de pn^ la olte septenlhnnalc, el abandonnèrent l'Atnérique au cap Victoire, ain» appelé du nom du vaii^u qui le doiiMa 
le pmiiiiT, et qui revint s^eul en Europe- 

(*) Juan Serrano était jirobablcment Espagnol et ne i»arall pa$ avoir été parent de Fraociscu Serrano dont le nom a clé . 
altéré comme cehil du chef de reipédtiioti. 

(*) Ea monUgne que M. de Bougainville a appelée le Père^Aytnon. 

(*) L‘ll« des Lûm». 

(*) Le noui de Magdlaii a prévalu, comme Téquilé t'cs^eail. 

(*) Apitundulct. Cook Tjr a trouvé édalemenl. ainsi que beaur^p de cochléarias, et, à cause de cette abondance d'berbes 
autiàcorbQüques, il cnit le passage du détroit préféralde à edui du cap Huru. (Premier voyage, U p. 70, 74.) 

(*) Triÿla vulitffui. Linné. Prubablcnumt, le poissoit dont parie l’auteur est VEjuKeIns lolituHti. 

(*) Atmirelli donne ce vocabulaire à la smb; duvowgv 


Digitized by Google 



201 


V 

MOHT DU PATAGON. 

bois. Un jour que je lui monlrais la croix, et que je la baisais, il me Ht entendre par ses geste.s que 
Stiebos m'entrerait dans le rorps et me ferait crever. Lorsqu'il se sentit à l'extrémité, dans sa dernière 
maladie, il demanda la croix, qu'il baisa , et nous pria do le faire baptiser, ce que nous fîmes en loi 
donnant le nom de Paul. 

Le mercredi 28 novembre, nous débouquâmes du détroit pour entrer dans la grande mer, à laquelle 
nous donnâmes ensuite le nom de mer Pacifique, dans laquelle nous naviguâmes pendant le cours de 
trois mois et vingt jours, sans goAter d'aucune nuurriture fraîche. Le biscuit que nous mangions n'étail 
plus du pain, mais une poussière mêlée de vers qui en avaient dévoré toute la substance, et qui, de plus. 



rnAlnms d(> Port-KamîM*. 

était d'une puanteur insupportable, étant imprégnée d'urine de souris. L'eau que nous étions obligés île 
boire était également putride et puante. Nous fûmes même contraints, pour ne pas mourir de faim, de 
manger des morceaux de cuir de bœuf dont on avait recouvert la grande vergue pour empêcher que le 
bois ne rongeât les cordes. Ces cuirs, toujours exposés à l'eau , au .soleil et aux vents, étaient si durs 
qu'il fallait les faire tremper pendant quatre d cinq jours dans la mer pour les rendre un peu tendres; 
ensuite nous les mettions sur de la braise pour les manger. Souvent même nous avons été réduits à 
nous nourrir de sciure de bois; et les souris mêmes, si dégoûtantes pour l'homme, étaient devenues un 
mets si recherché qu'on les payait jusqu'à un demi-ducat la pièce ('). 

Ce n'était pas lâ tout encore. Notre plus grand malheur était de nous voir attaqués d'une espèce de 
maladie par laquelle les gencives se gonflaient au point de surmonter les dents, tant de la mâchoire supé- (*) 


(*) H nVuil pas rare â celle époque, et même an div-tiuiiiéme siècle, que la faim forçât les m.itelols à manaer des souris 
cl les cuirs des râbles, tery, â son rrlour en France , ne dul la vie qu'.nis iKnicliors de cuir de lapir qu'il avait emlurqnés 
connue cuiiitsilé. En 16t0, une souris se payait qiuitre éms sur l'rss'adrv de hrart^. Les équipages de M. de Bunaainvillo 
(I. Il, p. 173) et de Cook (Truiniême tmyope. 1. |rr, p. sis) ont titanaé de ces cuirs. 
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rieiirc que de rmférioure , cl ceux qui en étaient attaqués ne pouvaient prendre aucune nourriture ('). 
Dix-neuf d'entre nous en moururent, et parmi eux étaient le géant patagon et un Hrésilien, que nous 
avions ennduits avec nous. Oiili'u les morts, nous avions vingt-cinq à trente matelots malades, i|iii souf- 
fraient de douleurs dans les liras, dans les jandics cl dans qiiclqnes autres parties du corps; mais il.s en 
guérirent. Qiiaiid d moi, je ne puis trop remercier Dieu de ce que pendant tout ce temps, cl au milieu 
de tant de malades. Je n’ai pas éprouve la moindre inlirmité. 

Pendant cet espace de trois mois cl vingt jours, nous parcourilnus à peu prés i 000 lieues dans cette 
mer que nous appelimes Paciliqne, parce que, durant tout le temps de notre traversée, nous n'cssuyànies 
pas la moindre teiu|)étc(*). Nous ne découvrîmes non plus pendant ce temps aucune terre, excepté deux 
Iles désertes, où nous ne trouvdmes que des oiseaux et des arbres, et par relie raison nous les ilési- 
gndmes par le nom d'ilcj tufortunér . .Nous ne trouvâmes point de fond le long de leurs cèles cl ne 
vîmes que plusieurs requins. Elles sont à 200 lieues l une de l'auli e. Ea première est par les tô degrés 
de latitude méridionale, la seconde par les 9 degrés (*). D'après le sillage, de notre vaisseau, que nous 
primes par le moyen de la chaîne de la poupe (le loch), nous parcourions chaque jour 00 i ”0 lieues; cl 
si Dieu et sa sainte Mère ne nous eussent pas accordé une heureuse navigation, nous aurions tous péri 
de faim dans une si vaste mer. Je ne pense pas que personne à l'avenir veuille entreprendre un pareil 
voyage (*). 

Si en sortant du détroit nous avions continué â courir vers l'oiicsl, sur le même parallèle, nous aurions 
fait le tour du inonde; et, sans rencontrer aucune terre, nous serions revenus par le cap Désiré au cap 
des Onze mille Vierges, qui tous les deux sont par les 52 degrés de latitude méridionale. 

Le pOle aularctique n'a pas les mêmes étoiles que le pèle arctique ; mais on y voit deux amas de petites 
étoiles nébuleuses, qui paraissent des nnb<''culcs, l'i peu de distance l’une de l'autre (*). Au milieu de 
ces amas de petites étoiles, on en découvre deux fort grandes et fort brillantes, mais dont le moiivcmeiil 
est peu apparent : elles indiquent le pôle antarctique. (Jiioiquc l’aiguille aimantée déclinât un peu du 

(') Jii $cofbut. L’hygiène tiaiiliquo a fjtl de IvU progrès, qu'il n'csl |Xilni rare de voir aujourd'hui un voyage de 
rirciiinn.-ivigaliun sao^ tiomim-s allviiiU de celle faUlc maladie. L‘cxp<MiUoi) du tommaiid.iiil Du|>errcy a offert a'Ue prli- 
rularil^, liieii digne de rrniarqiic, qu'.mcun homme de rA|ui|Vigc n'a ÿiHvombé pondant une navigation de troU ans. ( V05. 

J -P, laOS»<m, Voijnge médirai itutoar du mondr.} 

(*} de Ifougainvillt' U Owk, lùiul ccrUiocineul pa$ iHé si liourt*ut. 

(*) Pigari'lla ne nous doiiiio pas dos rouscigueiiuujl.s asseï pnicis pour déterminer la position des Iles Infurlunèr». Nuire 
iii.'inuM'iit en rmiinil une figure par laiiuclle un voit H^ilemciil que la si’conde est au iiord>ouost de la preiiiiôre. Mais en 
lis.iut SJ reiaiion , i-t en la supposant exacte, nous trouverons qu'olles .'ipp.irliennenl aux Iles de U Société, au nord et .111 
nurd'OM irOL'iIU; onr rigafeUa dit qn'en sortant du détroit ils n»vtgut'‘rcnt par le nord'Omsl quart oue.st, ensuite dans h 
direcliun de nord>ouest jusqu'à la ligue «|uiiio\ialc , qii'iU pissèrent par le iâOe dc^ré de U ligne de démarcation , c*cst>>à- 
diro .1 I 5 i degrés du preiuicr méridien, ür, si de en point nous Irafons une ligue du nord<oucst au sud>cst, elle passera 
entre les îles de la Société, au nurd, cl ensuite à l'est d'OlaTti. Los lU^s Infortunées devaient donc se trouver sur celte ligne. 
Par roiist'quojtt, Jaillol et Nolin les ont plactn.'S Itors de leur véritable position géograpliMpie. Ce n'est pas mal à profios m’an> 
moins ipi'ib ont donrré lo nom de Saint«Pterre à l'une , et relui de Tilmron â l’autre ; car porlugais leur donne 

les mémos noms. Le Transylvain dit que nos navigateurs s'y arrêtèrent deux jours pour pécher. 

M . de llossel ne {mrlagt^ (uis l'opinioa d'AfuoreUi , cl nous avouons que son autorité est tout autrement importante que celle 
du digne édjliHir de Pigaftflla : 

« Ce qu'il y a de surprenaiil,c'esl que dans son Irajol jusqu'aux Philippines, trajet si long, et dans uue mer 011 dt'pui>i'ori 
a découvert une si grande nuilliludc d'iles lrés*|HMiplt'rs, il 11’ .ût reiiruutré que deux pelUes ile$ désertes, que l'uu nomma 
par celle raison lien fHlurudai, ou Inrorlunées. Aucun rrnseignemcnl ne nous fait roonailrc la roule de Magellan. La rela- 
tion de Pigafetta place ces deux lies à 15 et U.degrcs de latiUide sud, mais quelques lignes plus tus il leur donne nue 
lion diflérentc, et dit qu'eUes sont par ks 15 et iU degrés de latitudi? sud. Selon les premières positions, l'une de ces lU-.s 

devrait élrc e<ll<* des tJiieiis, que Lemaire a vue apres Magellan, et l’autre une des M.irquises de Mendoza On doit dire 

que, selon toute prubaiiilité, les doix Iles vues par M.igellan sont, d’une part, l'Ik Pilcaini, cl, de l'.iulre, l'ile des Cliiens, 
de Lemaire ; elles sont eflrctiveinent hahitres (elles l'élaicat en 18 ^ 0 ). Oooi qu'il eu soit , il parait certain que M.igéllan a 
passé entre l'arvhipel dangereux de Bougainville et les Marquises de Mendoza ; qu'il a fait roule ensuite, à peu pri'S au nord- 
ouest. jusqu’à n)émi>plHTo septeiilrional, et qu' après avoir reliché aux ilei Mulgravc, ou dans qucli|ties-unes de t ullt’s qui 
sont au nord, il est arrivé aux Iles Marianiics. » 

(*i Cinquante-six ans s'éroulèrenl avant qu'aucun autre navigateur fit le tour du globe. Drakc, en tûT8, fut W pretuler 
apr«‘s Magellan qui traversa celle tuer. Personne, de ni>s jours, 110 songe à enregistrer les nombreux voyages ile nrrutit- 
lUv'igatMui extk'iitéx par les baleinier» an#ai-< et américains, et nu'tne par les navin-s du comoieice fraurab. 

(*) lieux nuhffHles. c’exl-i-dire deux amas d'étoik^, s«mt iudi(|urcs par les astronomes au pôle .nislral ; l'utto e»l au* . 
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véritable non), elle ('herrliail rcpemlant toujours le p^le arcliqiic; mais elle n'agissail pas avec autant de 
force que lorsqu'elle est vers son propre pôle. Lorsque nous fûmes en pleine nier, le capitaine général 
indiqua n tous les pilotées te point oô iis devaient aller, et leur demanda quelle roule ils pointaient (*) sur 
leurs cartes. Tous lui rcqvuidircnt qtiTls pointaient selon les ordres rpi’il leur avait donnés ; il répliqua 
qu’ils puinlaicnl ù faux, et qu'il fallait aider raiguille, parce que, so trouvant dans le sud, elle n'avait 
pas, (KHir chercher le véritable nord, autant de force qu’elle en avak du côté du nord même. Étant au 
milieu de la mer, nous découvrimos ü l’ouest cinq étoiles fort brillantes placées exactement en foniie de 
croix (*). 

Nous naviguâmes entre l’ouest et le nord-ouest quart nord-ouest, jusqu’à ce que nous arrivâmes sous 
la ligne équinoxiale, à degrés de longitude de la liffne de dèmoi calion (*). (^ette ligne de division est 
;i 30 degrés à l’ouest du méridien (*), et le premier méridien est à 3 degrés à l’ouest du cap Vert. 

Dans notre roule, nous rangeâmes les côtes de deux lies trés-élevées, dont l'une est par les 20 degrés * 
de latitude méridionale, et l'autre par les t5 degrés. La première s'appelle Cipangu,ct la seconde 
Smnhdil-Pradït (*). 

Après que nous eûmes dépassé la ligne, nous naviguâmes entre l’ouest et le nord-ouest ({uart ouest; 


dessus, l'autre au-dessous de l'Hydre. On volt du pôle plusieurs étoiles qui fonnent lu coDStclbtion de l'Oi'Xaiil; mais 
comme res <Hoiles sont de b cinquième ou sixième grandeur, U paruH que les deux étoHes grandes et brillantes dont parle 
Pigafelta .«ont la t vt La 6 de la même Hydre. 

(*) Pointer, c'est se servir de la (kiintc d*un coin(»as pour trouver Taire de vent qu'il faut birc |>our arriver au lini où 
Tiui vrui aller, le nord étant connu par le moyen de la boussole. AiJer raiguUle, c'est ajouter ou dimùiuor des degrés à 
dirnlion pour avoir h vnie ligne méridienne, au moyen de procédés dont il est p.irlé dans le Traité tfe ufivigalion Joint 
par AnioirUi i la Hii de rc voyage. 

(*) Dante (Ptinjai., lib. 1 ] a parlé de cette croix dans ces vers : 

r mi viU»! a lun «lestra. c pofti mnle 
AH' allro polu. e \hIi qsaUro «l^k 
Non fiite mai funr rli« alla prima 
Goakr parera U (Ici ili tor ûaianidle. 

OH ! KtteiUnnoii redovo silo. 
r«Nche prirale wi di nirar <}iidk ! 

P) Ligne idéate qui, parhageanl le globe en deux hémisphères, sépamil les conquêtes des Portugais de celles des tspa- 
giuilt, d'aprèit la Imllc ihi pii|»e Abxaudre VI. (Yoy. les notes sur les relations de Culomo.) 

Ln marin célêlirc, M. de Kossel, a donné sur re point géogra}ihiquc des détails que nous reproduisons ici : 

• U’ pape Alexandre Y1 avait partagé le monde en deux partii'S égales par un grand cercle qui passait de notre rôle à 
l'ciuesl di'5 Canaries et des Açores, et allait m.vquer auHlessniis du glotn* tous ks lieux qui en ékiient éioignés de 1H0 d^rés 
en longitude. 1^‘S Espagnols devaient avoir la possession de tous les pays qu'ils pourraient découvrir il Touest de ceUe tbne 
de démarcation, et les l'ortug.iis, de ceux qu'ils déœumraicnt à Test. La partie inférieure de ce cercle imaginaire m.irqiiaU le 
Urine où di'vaieni s'arrêter de part et d'autre toutes les préienlions. Or, comme on ignorait les lieux où eUe devait passer, 
et que l'on inatiqu.iU des moyens de les connaître, il s'ensuivit des coiiieslalioiis, dont celle-tû est romarquahle. Tons les 
fosmngraphes rray.iienl alors, d'après Plnlémée, que les côtes de Sbm et de la Coeliînrhine étaient :i 1H0 itegrés de longi- 
tude, romplés du méridien dos Iles Canaries; il fwiivail on conséquence y avoir, selon cette opinion, des ditticutlés entre le 
Portugal et rKs|».igne, sur h possession de quelquesMines de ces rôles ; mais les Moluques, siloées à une grande disUmre 
è l'est, semblaient se trouver dans la moitié du nMude concédée k l'Espagne. CeUe dernière puissance crut qu'elle donnerait 
plus de |Niiiis k scs prétentions si elle envoyait chercher ces lies du côté de l'oiiosl; mais il fallail pour œla que Ton |iûl • on- 
tourner Li barrière que le continent d'Amérique seinbluit opposer à re côté. Magidian s'y engagea , et , pour ou prouver b 
pos>ibi)il4% il montra une carte ou un globe que l'on s'accorde géiiénlrmcnt è attribuer k Martin Rehaim, oii l'on voyait un 
détroit inimi^ialemonl à b suite des terres les plus au sud de TAmériqur, L'indication de ce détroit fut le n^ultal d«' l'es- 
prit de système; rien ne paraR plus certaiu. ■ (De Rossei. article M.xce.llax de b Uiograjihie. «m»t'erx«//e.> 

(*) C’esi-à-dire, du premier méridien. 

(*) Cipanf/u est le Japon; îl porte ce nom sur le glolte de Bebaim, où il est dit : C'eat la plus riche, f/e de VOrient. 
SamMil-Prtniit est |tAl-être \'Anlilia du même globe, appelée aussi 5e/»/e-(?ttfa</«. Mais sur ce gloik ces deux lies sont 
dans tVmisplière boréal, l'iinc par les 30 degrés, et Taulre par les 3t. Ramusio(l. l«r,tav. 3) place Cipangu (>ar les 3ü de- 
grés; mais d.ins b carte XIX dTrb.iin Moiiii on trouve Sumlidit p.ir les 0 degrés de btiUide méridionale. DeUsle, on igiM)ro 
sur quel fondement, les plare par les 11 et 30 degrés de latitude méridionale. On doit re()cnd.xnt observer que Pigafetla ne 
du pas y Avoir été. mais qu'il a passé à peu de distanee, r’esl-ô-Jirc qn'd a cru en avuir approché, parce que Marc-Paul 
avait fait croire que Ci|ungii ébit 111e b phis orientale de b mer des Indes ; par conséquent, notre navigateur, y allant par 
rocrklenl, dev.iil rencontrer b premN^re: mais, ne rayant pas trouvée, il s'est imaginé avoir passé k peu de distance de b. 
A son retour en Espagne (liv. IV), il parie de Sumbdit-Pradit comme d'une ilc située près des côtes de b Qtine. 
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ensuite nous coiirùinc.s 2ÜO lieues à l'ouest; après quoi nous cliangeèmes de nouveau de direction en 
courant à quart de sud-ouest, jusqu’à co que nous fûmes par les 1 3 degrés de latitude septentrionale ('). 
Nou.s espérions arriver par cette route au cap .de Gatlicara, que les cosmograpbes ont placé sous cette 
latitude; niais ils se sont trompés, ce cap étant à 12 degrés plus au nord. Il faut cependant leur par- 
donner cette erreur, puisqu'ils n'ont pas, coinuie nous, visité ces parages ('). 

Lorsque nous eûmes couru TU lieues dans cette direction, étant par les 12 degrés de latitude septen- 
trionale et par les UU degrés de longitude, le G de mars, qui était un mercredi, nous découvrîmes au 

nord-ouest une petite Ile, et ensuite deux alitres an sud- 
ouest. Li première était plus élevée et plus grande que 
les deux autres. Le capitaine général voulait s'an éter à 
la plus grande pour y prendre des rafralcliissemcnts et 
des provisions (•); mais cela ne nous fut pas possible, 
parce que les insulaires venaient sur nos vaisseaux, et 
volaient tantût une rho.se, et tantét une autre, sans qu'il 
nous fût possible de les en empêcher. Ils voulaient nous 
obliger à amener nos voiles et à nous rendre ,i terre; ils 
curent même l'adresse d'enlever l'esquif qui était attaché 
û notre arriére. Alors le capitaine irrité fit une descente 
à terre, avec quarante hommes armés, bnMa quarante ,i 
cinquante maisons, ainsi que plusieurs de leurs canots, 
et leur tua sept hommes. Il recouvra de cette manière 
l'esiiuif; mais il ne jugea pas à propos de s'arrêter <lans 
cette Ile après tous ces actes d'hostilité. Nous conti- 
nuâmes donc notre route dans la même direction. 

Au moment où nous descendions à terre pour y punir 
les insulaires, nos tnalade.s nous prièrent d'une chose, à 
savoir que si quelqu'un des habitants venait à être tué on 
leur apportât scs intestins , étant persuadés qu'ils servi- 
raient à les guérir en peu de temps. 

Lorsque nos gens hies.saicut les insulaires avec leurs fiéches (qu'ils ne connaissaient pas) de inanicrc 
à les traverser d'outre en outre, ces malheureux tâchaient de retirer ces fiéches de leur corps, tantét par 
un bout et tantét par l'autre; après quoi ils les regardaient avec surprise, et souvent ils mouraient de 
la blessure, ce ipii ne laissait pas de nous faire pitié. Cependant, lorsqu'ils nous virent partir, ils nous 
suivirent avec plus de cent canots, et nous montraient du poisson, comme s'ils voulaient nous le vendre ; 
mais quand ils étaient prés de nous, ils nous lançaient des pierres et prenaient la fuite. Nous passâmes 
à pleines voiles au milieu d'eux ; mais ils surent éviter avec beaucoup d'adresse nos vaisseaux. Nous 
vîmes aussi dans leurs canots des femmes qui pleuraient et s'arrachaient les cheveux, probablement parte 
que nous avions tué leurs maris. 

Ces peuples ne connaissent aucune loi et ne suivent que leur propre volonté. Il n'y a parmi eux ni 
roi, ni chef. Ils n'adorent rien, et vont tout nus. Quelques-uns d'entre eux ont une longue barbe, des 
cheveux noirs noués sur le front et qui leur descendent jusqu'à la ceinture. Ils portent aussi de petits 
chapeaux de palmier. Ils sont grands et fort bien faits. Leur teint est d'une couleur olivâtre; mais on 



l.'îlr iki ÏjmuH. — D'aprrs AiMrtrcUt. 


I') Ia« ca|i CviUigar», ([Uc notre uuleur Apitelle Gatlicara, ^il filaci^, séton Plotènëe, i 18t) de tonjiUuile des îles 
r.auarU'^, et au sud de réqualeur ; maU Magellan savait bien qu’il «fiait au nord , cl il est eFTccliviBioul |>ar les tV de 
biitude septentruinak ; par conséqucril, (loiir parvenir à co cap, il s’ifUùl imagiiid devoir rencontrer les lies Moluqni^. Ce 
cap s'appelle aujourd'tiui c-vp Comurtn. Y«^uce s'est trompé plus encore dans Li ialitudc, car il Ta cru un cap occidental 
dti coulüienl auquid il a dumuf son nom. (Darfoloui.) 

[*) Amordii s'euprime ainsi à propus de «*e lieu de rebelle : « I.'ile oii mouida Magelbii est probaUenient l'ile de Guahan, 
que Maiiniüit n Transylvain appelle Iraijana. On pourrait cioire que c'est l'ile Rula, où Georges Mcnriqm'«, comrii-àndant 
d'un vaisseau de la flotte de Luaisa (qui, en 1526, alU du 1‘érou aux M.trianne^ ), trouva GoiiMlve de Vigo, un des nuU'Inls 
de MageUau, qui s'y était éubti voloniairement; nxais ce Yigo pouvait y avoir |>a$sé de Giuluiu.* ( Desbrosses, t. W, p, 
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LES ILES UES LAHKONS. 

nous dit qu’ils naissaient blancs et qu’ils devenaient lirnns avec l’iifc. Ils ont l’art de se colorer les dents 
de rouge et de noir, ce qui passe chez eux pour une beauté ('). Les femmes sont jolies, d'une Itclie taille, 
et moins lirunes que les hommes. Elles ont les cheveux fort noirs, pl.ils et tombant ,1 terre. Elles vont 
nues comme les lioinines, si ce n’est qu’elles couvrent certaines parties du coips d’un tablier étroit île 
toile, ou plutôt d’une écorce mince comme du papier, qu’on tire de l’aubier du palmier. Elles ne tra- 
vaillent qne dans leurs maisons, à faire des nattes et des corbeilles avec les feuilles de palmier, et s’oc- 
cii|tent d’autres ouvrages semblables pour l’usage domestique. Lésons cl les autres se oignent les che- 
veux et tout le corps d’huile de coco et de séséli (*). 

Ce peuple se nourrit d’oiseaux, de poissons volants, de patates, d’une espère de ligues longues d’un 
demi-pied, de cannes à sucre, et d’autres fruits semblables. Leurs maisons sont de bois, rouvertes de 
planches, sur les<|uelles on étend les feuilles de leurs figuiers, longues de quatre pieds (’). Ils ont 
des cbanibres assez propres, avec des solives et des fenêtres; et leurs lits, assez doux, sont faits de nattes 
de palmier très -fines, étendues sur de la paille assez molle. Ils n’ont pour toute arme que des lances, 
garnies par le bout d’un os pointu de poisson. Les habitants de ces Iles sont pauvres, maistrés-adroits 
et surtout voleurs habiles; c’est pourquoi nous les appelâmes îles des Larrons (*). 

Leur amusement est de se promener avec leurs femmes dans des canots semblables aux gundolesile 
Fn.sine. près de Venise (•) ; mais ils sont plus étroits; tous sont peints en noir, en blanc ou en rouge. La 
voile est faite de feuilles de palmier cousues ensemble, et a la forme d’une voile latine. Elle est toujours 
placée d’un cOté, et, du cAté opposé , pour donner un équilibre à la voile et en même temps pour sou- 
tenir le canot, ils attachent une grosse poutre pointue d’un cAté, avec des perches en travers |»nr la 
soutenir (“). C’est ainsi qu’ils naviguent sans danger. Leur gnuveniail ressemble â une pelle de Iwiilan- 
ger, c'esl-à-dlrc que c'est une perche au bout de laquelle est attachée une planche. Ils ne font point 
de différence entre la proue et la poupe, et c’est pounpuii ils ont un gouvernail à chaque bout. Ils sont 
bons nageurs, et ne craignent pas de se hasarder en pleine mer comme des dauphins (’). 

Ils furent si émerveillés et si surpris de nous voir, que nous eûmes lieu de croire qu’ils ii’avaieut vu 
jusqu’alors d’autres hommes que les habitants de leurs Iles. 

Le seizième jour du mois de mars, au lever du soleil, nous nous trouv.fmes prés d'une terre élevik', 
•à ;M)0 lieues des Iles des l,arrons (*). Nous nous aperçûmes bientût que c’était une Ile. Elle se nomme 
ZamalC). Derrière cette Ile, il y en a une autre qui n’est point habitée; et nous sûmes ensuite qu'on 
l’appelait llumunu('“). C’est ici que le capitaine général voulut prendre terre, le lendemain, pour faire 


(') L‘uâ»ÿc de SC nûifttr les dc»U se pratique encore daos les lies IMcw, voisines des Martannes. Leurs hulHl.inls fimt 
avec certains une espèce de pâle qu'ils s'appliquent {icndunl quelques jours sur les dents » malgré rinconimiHliié 

qu'ib en resscnleiH. (Kcate, An accouu/ of (ht Pfiew ùlandx. p. 314.) 

('} Espèce de petite graine huileuse fort rooinmne à la Cltioe. C'est le Uaphanut oieifer Sinensin Linaè. 

(’} il 5 a des bananes d'une certaine espèce (jui alU-tgiient ces diinensinas ; les f«‘uiUei> de ce beau vi^éial (J/mm jmm- 
disiata) servent en efTel, dans l'Océanie comme en Afrique, à la couverture d«‘s liabitations. 

(') Durant tout le seuième siècle, elles furent appelées Iles des Voiles, 4 cause du grand nombre d'embarealiou.-i tpn y 
passaienl; et du temps de Philippe IV, roi d'Espagne, on les nomma Uariamies, en l'honneor de Marie d'Autriche, son èponsc. 
Nourt observe que, même de son lemf» { 1 599 ), cUes mériüicDl lûcn le nom dtlcs des l^rrous. 

M. de Hussel dit posilivement que c'est à' tort qu'on applique le nom d'iles des Larrons ai» Iles Manauiu^. Ce nom doit 
appartenir h des Iles situées plus à l'est, que nmis croyons être les iks Mulgrave, 

l*eü(cs gondoles longues et étroites avec lesquelles les habiPuits de Eusiiie vont 4 Venise. 

(•) C’est h; balancier, fort bien imaginé par ces peuples pour empéclier de chavirer leurs bateaux très-étroits avec d»*s voiles 
de nattes asseï pesantes. L'auteur en a donné la figure, qu'on trouve sur b carte ci-jointe ; elle a été co{ùée (Idèlcmenl d'après 
son manuM:rit. Anson et Look font le plus grand éloge de la construriion de ces embanralions 4 babneiers. (Voy., p<(ur plus 
de renseignerneBls à ce sujet, jEnoi sur ia consi ructi'jn Havnie des peuple» ej:tra-<uropéen» ; Paris. I vol. in fol. ) 

(') C’est par relie rauon peut-être qu'une lie situtV prés des Slanauncs s’appelle l'ile des Nageurs. 

(•) Ce$t de ce point, jusqu'à ce que le vaisseau Ui Vietoire abandonnât Hic de Timor, que la routa est tracée sur b carie 
qui se trouve dans l'édition d'AmorctU. 

(*) Dans les cartes plus mudernes, elle est appelée Samar, et eUe est .située efTt>t'tK-ement û environ 15 di*grés, qui font iin 
|KU intHns de 300 lieues marines, 4 l'ouest de Cuahan. PrévOI, se tbnl ài'eMriùl de Eabre. dit que Samar n'est qu'à dOlicui'.-v 
des klariannns. <T. X, p. 198.) 

(*") llumunu, qu'on appela ensuite nie Eucbanlée fllhfoire générale tirs royages, t. XV, p. 108), est située prés du cap 
r.itiipiii de l'tk* de Samar 
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aijriiade .ivcf plus de sftrcté et jouir de quelque repos après un si long voyage. Il y fil aiissilM dresser 
deux teoUvs pour les malades, et ordonna de tuer une (raie ('). 

Le lundi 18 du mois, dans l’après-dlnée, nous vîmes venir vers nous une liarque avec neuf hommes. 
Le rapilainc général ordonna que personne ne fit le moindre mouvement, on ne dit le moindre mot sans 
sa permission. Quand ils furent à terre, leur chef s'adressa an capitaine général, en lui témoignant par 
des gestes le plaisir qu'il avait de nous voir; quatre des plus ornés d'entre eux restèrent auprès de nous; 
les antres allèrent appeler leurs compagnons, (|ui étaient oernpés à la jii'clie, et revinrent avec eux. 

Le capitaine, les voyant si paisibles, leur fil donner à manger, et leur ofl'rit en même temps quelques 
bonnets rouges, de petits miroirs, des peignes, des grelpls, des boccasins (•), quelipies bijoux d'ivoire, 
et autres bagatelles semblables. Les insulaires, charmés de la politesse du capitaine, lui donnèrent du 
poisson, un vase plein de vin île palmier, qu'ils appellent iinico, des bananes longues de plusd'nn palme, 
d'autres plus |ietiles et de meilleur gofil, et deux fniits du corotirr. Ils nous indiquèrent en même 
temps par des gestes qu'ils n'avaient alors rien autre chose à nous offrir, mais que, dans quatre jours, ils 
reviendraient à nous, elmmsap|H)rleraienl du riz, qu'ils appellent iimni, des noix de coco, et d'autres 
vivres. 

Les noix de coco sont les fruits d'une espèce de palmier, dont ils tirent leur pain, leur vin, leur 
huile et leur vinaigre, l'our avoir le vin , ils font à la cime du palmier une incision qui pénètre jusqu'à 
la moelle, et d'où sort goutte à goutte une liqueur qui ressemble au moût blanc, mais qui est un peu 
aigrelette. On reçoit cette liqueur dans les tuyaux d'un roseau delà grosseur de la jambe, qu'on attache 
à l'arbre, et qu'un a soin de vider deux fuis par jour, le matin et le soir, la; friut de ce painder c.st du 
la grosseur de la tète d'un honinie, quelquefois même il est plus gros. Sa première écorce, qui est verte, 
a deux doigts d'épaisseur : elle est ronqiuséc de filaments, dont ils se servent pour faire des cordes pour 
amarrer leurs barques. Ensuite on trouve une seconde écorce plus dure et plus épaisse que celle de la 
noix. Ils brillent celle écorce, cl en tirent une jKiudre [tour leur u.sage. Il y a dans l'intérieur une moelle 
blanche de l'épaisseur d'un doigt, qu'on mange en guise de pain avec la viande et le |)oissun. Dans le 
centre de la noix cl au milieu de celte moelle, on trouve une liqueur limpide, douce et romdiorative. S, 
apres avoir versé celle liqueur dans un vase, un la laisse reposer, elle prend la consistance d'une pomiiie. 
l’our avoir de l'huile, on prend la noix dont on laisse putréfier la moelle avec la liqueur ; ensuite on la 
fait houillir, et il en résulte une huile épaisse comme du beurre, l’our obtenir du vinaigre , on laisse 
rc|ioser la liqueur seule, laquelle étant exposée an soleil devient acide et semblable au vinaigre qu'on 
fait avec du vin blanc. Nous en faisions aussi un liquide qui ressemblait au lait de chèvre (’), en grat- 
tant la moelle, la détrempant dans sa liqueur même, et la passant ensuite par un linge. Les cocolii'rs, 
ressemblent aux palmiers qui portent les dalles (*), mais leurs troncs n'ont pas un si grand nombre du 
nœuds, sans être cependant bien lisses. Une famille de dis personnes peut subsister avec deux cocotiers 
en faisant alternativement chaque semaine des trous à l'un et laissant reposer l'autre, afin qu'un écou- 
lement continuel de la sève ne le fasse pas périr. On nous a ilil qu'un rnrolier vil un siècle entier. 

Les insulaires se familiarisèrent beaucoup avec nous, et par ce moyen nous pûmes apprendre d'eux plu- 
sieurs choses, et surtout concernant les objcLs qui nous environnaient. Ce fut d'eux aussi que nous apprî- 
mes que leur Ile s'appelait Zuluan. Elle n'est pas fort grande. Ils étaient polis et honnêtes, l’ar amitié 
|Hiur notre capitaine ils le conduisirent dans leurs canots aux magasins renfermant leurs marchandises, 

('} Il avait pris sans (toute celle truie aux lies des Larrons, üii tous les tiaviaaleurs iKisIéncurs uni trouvé lie.vucoui( de 
coclioos. (U(ad)rosses, I. 1er, p. &é.) 

Un ne trouva auére dans ces tics d'autres Cires vivants (|ue le rat, la ctiauveeuiuns vanipne, l'iguane, la turtuc de mer, le 
tripan ou liabte, et une espèce de galliiiacé connue des n3turaliste.s sous le nom de MégafMHtp Lapéruu!^, à U;uclle il faut 
peut-être joindre lu ;wuie coinntune. (Voy., sur les proiluclions naturelles de ecs Iles, le. voyageur qm le.s a le inienv ubser- 
vées, Kreycinel, Voyage autour du uwude.) 

CJ Le Iwccasin est une espéra de toile i|ui était fort en usage anrienneoienL ( Voy. du Gange. ) 

(*t En tenu, un nussloanaire apprit a Cowley à faire de uitte manière une éiuuUiou dr> mvi\ de cocu, qu'il trouva excel- 
lente. ( Ilesljfosses, L II, p. 55.) 

(àn utile palmier, présenté ici comme point de eom|varaison, est ortginairo de t'Afrique et n'apparlienl pas à l'Oestaiiic. 
(Yey. la belle Xlonegraptiie des pabniers rlu docteur Marlius; 1 vol. in-fol J 

(*) Plueuit ductyliferu, Linné. 
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telles qiic clous de girofle, cannelle, poivre, noix muscade, woci« ('), or, de., cl nous firent connaitro 
par leurs gestes que les pays vers lesquels nous dirigions notre course fournissaient abondammi'iit de 
toutes ees denrées. I>o capitaine général les invita à son tour à se rendre sur son vaisseau, ofi il étala 
tout ce qui pouvait les ilalter par la nouveauté. Au moment où ils allaient partir il fil tirer un coup de 
Lombarde qui les épouvanta étrangement, de sorte que plusieurs étaient sur le point de se jeter ù la 
mer pour s’enfuir; mais on n’eut pas beaucoup de peine i leur persuader qu'ils n’avaient rien à craindre ; 
de sorte qu’ils nous quittèrent assez tranquillement et même de bonne grâce, en nous assurant qu'ils revien- 
draient incessamment, comme ils nous l'avaient promis auparavant. L’tle déserte sur laquelle nous noms 
étions établis est appelée llumunuparics insulaires; mais nous l’appelâmes l'Aiguade aux l)on.s indices 
(Aiguada degli bnoni segnali), parce que notts y avions trouvé deux fontaines d’une eau excellente, et 
que nous aperçûmes les premiers indices d'or dans ce pays. On y trouve aussi du corail blanc; et il y a 
des arbres dont les fruits, plus petits que no&.ainamlcs, ressemblent aux pignons de pin 0). II y a aussi 
plusieurs espèces de palmiers, dont quelques-unes donnent des fruits bons ù manger, tandis que d'au> 
tre.s n’en produisent point. 

Ayant aperçu autour de nous une quantité d’tles le cinquième dimanche de carême, qu’on appelle de 
Lazare, nous leur donnâmes le nom d'archipel de Saint-Lazare (’). I! est par les 10 degrés de latitude 
septentrionale et à 16t degrés de longitude de la ligne de démarcation. 

I.e vendredi du mois, les insulaires tinrent pamie et vinrent avec deux canots remplis de noix de 
coco, d'oranges, le tout accompagné d’une cruche pleine de vin de palmier et d’un coq, pour nous 
faire voir qu’ils avaient des poules. Nous acltelâmes tout ce qu’ils apportèrent. Leur chef était un vieil- 
lard ; son visage était peint, et il avait des pendants d'oreilles en or. Ceux de sa suite avaient des ha- 
celels de même métal aux bras et des mouchoirs autour de la tête. 

Nous passâmes huit jours prés de celle île, et le capitaine allait joiimcllement à terre visiter les 
malades, auxquels il portait du vin de cocotier, qui leur faisait beaucoup de bien. 

Les habitants des Iles près de celle où nous étions avaient de si grands trous aux oreilles, et le bout 
en était si allongé, qu'on pouvait y passer le liras (*). 

Ces peuples sont cafres, c’est-à-dire gentils (*). Ils vont mis. n'ayant qu’un morceau d’écorce 
d'arbre pour i-acher leur nudité; quelques-uns des cliefs sc couvrent d’ime bande de toile de colon 
brodée en soie aux deux bouts. Ils sont de couleur olivâtre et généralement assez replets. Ils sc talniient 
et se graissent avec de l’huile de cocotier et de gengeli, pour se garantir, disent-ils, dn soleil et dn vent. 
Ils ont le^ cheveux noirs et si longs qu’ils leur tombent sur la ceinture, f.eurs armes sont des cmilelas, 
des lioucliers , des massues et des lances garnies d’or. Pour instruments tie pèche , ils ont des dards , 
des harpons et des filets faits â peu prés comme les nùlres. Leurs cmbarcaliuus rcssemlileiu aussi ù 
celles dont nous nous senons. 

Le lundi saint, 25 mars, je courus le plus grand danger. Nous étions sur le ponU de faire voile, et 


(') il/tria. Noire aiileur FappeUe malia. cVsl la seconde écorce de U noix muscade, qui en a quatre : elle est rerhcnliéc 
pour son goftl aramalique. {Sfans offinnalia, Linné.) 

(■) Petil-éire le pisUidjier (/'««facto terebinthua. Loitxl); mais, pu» probaiilemenl. le fruit du tiouc-douc des Pliilip- 
pmes qui a k goAl de |j (kUaigne. 

(*) On les a appelées en«itle lies Philippines, du nom de Philippe d’Aulriflie, ItU de Charles-Ouinl. 

Les Philiptiincs .«ont siluées nilie les P25 et i3T> degrés de longittide oaidentak de file de Fer, par conséquent entre 
les 10r> et ihgi'és de la ligne de dcmarcalion, conime on ic von sur U carte générale. Ot archipel n’cüt dîme pas par 
les 161 di'gfés de longitude de celle ligne. J'ignore si, en déterminant ta longitude, Magellan et son aslrotoinic San>M.irtuio 
ont été de bonne fû, ou s'ils ne l'ont dit que pour trotirer les Muloques en deçà des 1 80 degrés. Il est cependant certain 
qu'avant D.inipier on se trump.Vit de tb degr^ dans la longitude. { Desbrosses, t. Il, p. 7il. ) 

Nous awms conservé ici la noie d'AmorHIi : Ce vaste archipel s'étend en réalité depuis les 5^ 36' Jusqu'aux il degrés de 
Ulitiiile scplenirionair, et des 114® 35' jusqu’aux 123® 43' de longitude orienl.nle. L’.'urliipcl errtkr contient |4usdc cent Iles; 
on évalue leur suiterlicie à 12000 lieues carrées, avec nne popubtion de 2532040 indùmlna chrétiens nu pjiTcns. Les îles 
prinrip.des sont : l.ufon, Mindanao, Mindoro, Leyle (k >*e PigufeiU), Samar, Panay, Üouglas ou .Negros, Zebu, M is- 
hale, Dnhol, Patavouan et CaUmdouancs. 

(*} Tous 1e« navigateurs parlent de ces grandes oreilles. L'auteur en raconte aükurs descltoses fabuleuses. 

(*) Le mot arabe ka/ir (ûindi'k) est altéré ki p.nrPtgafi'lta. 
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je voulais pN-liur ; avant, pour me placer coraniodéraenl, mis le pied sur une vergue mouillée par la 
pluie, mon pied glissa et je tombai dans la mer sans être a|ierçu de-personne. Heureusement h conle 
d'une voile (|ui pendait dans l'eau se présenta è moi; je m'y attachai , et criai avec tant de force (|u’on 
m'entendit et rpi'on vint me sauver avec l'esquif , ce qu'il ne faut pas attribuer A mon propre mérite, 
mais A la protection miséricordieuse de la très-sainte Vierge. 

Nous partîmes le même jour, et, gouvernant entre l'ouest et le sud-ouest, nous passAtnes au milieu 
de quatre Iles appelées Cenalo, llninaiigan, Ibns.son et Aliaricn. 

I,e jeudi 38 mars, ayant vu pendant la nuit du feu dans une Ile, le malin nous mimes le cap sur elle ; 
et lorsque nous en fitines A peu de distance, nous vîmes une petite barque qu'on appelle bololo , avec 
huit hommes, s'approcher de notre vaisseau. Le capitaine avait un esclave natif île .Sumatra, qu'on ap- 
pelait anciennement Tapoliram['); il essaya de leur parler dans la langue de son pays, ils le coni- 
prireut (*) et vinrent se placer A quelque distance de notre vaisseau ; mais ils ne voulurent pas monter 
sur notre bord , et semblaient même craindre de nous trop approcher. Le capitaine, voyant leur mé- 
fiance, jeta A la mer un bonnet rouge et quelques autres baptellcs attachées sur une planche. Ils les 
prirent et en témoignèrent beaucoup de joie; mais ils partirent aussitôt, et nous sûmes ensuite qu'ils 
s'étaient empressés rl'aller avertir leur roi de notre arrivée. 

Deux heures après, nous vîmes venir A nous deux bnlanpais (nom qu'ils donnent A leurs grandes 
barques) tout remplis d'hommes. Le roi était dans le plus grand, sous une espèce do dais formé de 
nattes. Oiiand ce roi fut prés de notre vaisseau, l'esclave du capitaine lui parla, ce qu'il comprit trés- 
hién, car les souverains de ces Iles parlent plusieurs langues. Il ordonna A quelques-uns de ceux qui 
raccompagnaient de monter .sur le vaisseau; mais il resta lui-mèrae dans son balangai; et aussitôt que 
les siens furent de retour, il partit. 

Le capitaine fit un accueil fort affable A ceux qui étaient montés sur le vaisseau , et leur donna aussi 
quelques présents. Le roi l'ayant su, avant de partir, voulut donner au capitaine un lingot d'or et une 
corlieille pleine de gingembre (*) ; mais le capitaine, en le remerciant, refusa d'accepter ce présent. Vers 
le soir, nous alUmes avec l'escadre mouiller prés de la maison du roi. 

Le jour suivant, le capitaine envoya A terrp l'esclave qui lui servait d'inteiqrrétc, pour dire au roi que, 
.s'il avait quelques vRtcs A nous envoyer, nous les payerions bien, en l'assurant en même temps que, loin 
d'élrc venus vers lui avec des intentions hostiles, nous voulions être ses amis. Sur cela, le roi vint lui- 
nu’ine au vaisseau dans notre chaloupe, avec six ou huit de scs principaux sujets. Il monta A bord, 
embrassa le capitaine et lui lit présent de trois va.scs de porcelaine pleins de rix cru et rouverts de 
feuilles, <le deux dorades assez grosses, et de quelques autres objets. Le capitaine lui offrit A son tour 
une veste de drap rouge et jaune faite A la tiir(|uc, et un Imiinet de fin écarlate. Il fit aussi quelques 
présents aux hommes de sa siute : aux uns il donna des miroirs, aux autres il donna des couteaux. 
Ensuite il fit servir le déjeuner et ordonna A l'esclave interprète de dire au roi qu'il voulait vivre en 
frère avec lui, ce qui parut lui faire grand plaisir. 

Il étala ensuite devant le roi des draps de différentes couleurs, des toiles, du corail (*) et autre,s mar- 
chandises. Il lui fit voir anssi toutes les armes A feu, jusqu'A la grosse artillerie, et ordonna même de 
tirer quelques coups de canon , dont les insulaires furent fort épouvantés. I! fil armer de toutes pièces 
un d'entre nous et chargea trois hommes de lui donner des coups d'épée cl de stylet , pour montrer au 
roi que rien ne pouvait blesser un homme armé de celle manière , ce qui le surprit beaucoup ; et, se 
tournant vers l'interpréle, il dit par son moyen au capitaine qu'un tel homme (Huivait oomballre 


(') I! ail siècle, une grjnüe confiuimn sur ce nom de Tapohrana; il depuis » nie de Ceylan. 

(*) Depuis les Philippines jusqu'à Malveu on parie partout la Languo rantaise*, il n‘est donc pas ètontiaiU qirun homme de 
Malacca soit entendu aux Philippines. Ceppendant ç’esi la langue lagale qui est parlM'uliérement c» usage parmi les naturels 
de cet ardiipd. (Voy. à ce sujet Matlat, If* Ilfjt PhilippiMs^ 1. 11. ) 
lecs peuples que rencontra Magellan parlaient le hissaya, (paiement fort répandu, et dominant dans 111e quil aborda. 

(*) sinsrfrer, Linné; Zimiber o/firinale, Jussîru. Ce genre d’épires figure dès 1392 dans le lUénagier 

Pari*. On roDiiall le gingémibre roukirntiin et le gingembre mesche (à écorce lirutie). 

lUmucio dit couteaux (rnltrUi), ce qui parait plus vraisemblable; maU notre manuscrit porte roruU, et nous vivons 
que 1rs navigateurs ont souvent fait un trallc avantageux avec le corai! 
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contre ccnt. «Oui, rfponilit rinler|trêtc au nom du commandant, et chacun des trois vaisseaux a 
deux cents hommes armés de cette façon. > On lui fit examiner ensuite sé|iaréuient chaque [liéce de l'ar- 
mure et toutes nos armes, en lui inoiitiant la manière dont on s'en servait. 

Après cela. Il le conduisit au château d'arrière, et, s'ètant (ait a|iporler la carte et lu boussole, il 
loi expliqua, à l'aide de l'inleqirète, roiiimcnl il avait trouvé le détroit pour venir dans la mer où nous 
étions , et combien de lunes il avait passé en mer sans apercevoir la terre. 

Le roi , étonné de tout ce qu'il venait de voir et d’entendre , prit congé du capitaine , en le priant 
d’envoyer avec lui deux des siens pour leur faire voir, à son tour, quelques particularités de sou pays. 
I.c capitaine me nomma avec un autre pour accompagner le roi. 

I.nrsqne nous mimes pied à lene, il leva les mains au ciel et se tourna ensuite vers nous : nous 
en nmes autant, ainsi que tous ceux qui nous suivaient. Le roi me. prit alors par la main, et l’un des 
pi inripaux lit de même à l’égard de mon camarade, et puis nous nous rendlhics ainsi sons une espèce 
de hangar fait de roseaux , où était un balangai qui avait environ cinquante pieds de long et qui res- 
semblait à une galère. Nous nous as.dmcs sur la [wupe et tâclulmes de nous faire entendre par des 
gestes, parce que nous n'avions point d'inteqiréte avec nous. Ceux de la suite du roi rriiloiu'aient, sir 
teiwnt debout, arim'-s de lances et de lioucliers. 

On nous servit alors un plat de chair de porc, avec une grande cruche pleine de vin. A chaque 
hourhée de viande, nous buvions une éciiciléc de vin, et lorsque l’on ne vidait pas entièrement récuellc 
(ce qui n’arrivait guère), on versait le reste dans une autre cruche. L’é-ciielle du roi était toujours cou- 
verte, et personne n’osait y toucher que lui et mol. Toutes les fois que le roi voulait boire, il levait, 
avant de prendre l’écueile, les mains au ciel, les tournait ensuite vers nous, et, au moment où il la prenait 
avec la main droite, il élcndait vers moi la gauche fcimée; de manière que la première fois qu’il lit cette 
cérémonie, je crus qu’il allait me donner un coup de poing; cl il restait dans celle altitude pendant tout 
le temps qu’il buvait; m’étant aperçu ipie tous les autres rimitaient en cela, j’en fis autant avec lui. Ce 
lut ainsi que nous finies notre repas, cl je ne pus me dispenser de manger de la viande, quoique ce fût 
un vendredi saint. 

Avant que l’heure de souper n’arrivât, je présentai au roi plusieurs choses que j’avais sur moi à 
cet elTct , et lui demandai en même temps les noms de plusieurs objets dans leur langue : ils furent sur- 
pris de. me les voir écrire. 

Le souper vint ; on porta deux grands plats de porcelaine, dont l’un contenait du riz et l’autre du 
[Kirc cuit dans son bouillon. On suivit en soupanl les mêmes cérémonies qu’au goûter. Nous passâmes 
de lâ au palais du roi, qui avait la forme d’une meule de foin('). Il était couvert de feuilles de bananier 
et se trouvait soutenu assez loin de terre par quatre grosses poutres, pour que nous eussions besoin 
d’nne échelle lorsque nous voulions y monter. 

Quand nous y fûmes, le roi nous lit asseoir sur des roseaux avec les jambes croisées, comme les tail- 
leurs sur leur table. Une demi-heure après on apporta un plat de poisson rôti, coupé par morceaux, 
du gingembre qu’on venait de cueillir, et du viii. Le fils alué du roi étant survenu, il le lit asseoir à 
notre cûté. On servit alors deux autres plats, un de poisson cuit dans son bouillon, et l’autre de riz, 
pour en manger avec le prinre héréditaire. Mon compagnon de voyage but sans mesure et s’enivra. 

Leurs chandelles sont faites d’une espèce de gomme d’arbre (*) qu’ils appellent anime, qu'on enve- 
loppe dans des feuilles de palmier ou de figuier. 

Le roi, après avoir fait signe qu’il voulait se coucher, s'en alla, et nous laissa avec son fils, avec qui 
nous dormîmes sur une natte de roseaux, ayant la tète appuyée sur des oreillers faits de feuilles d’arbre. 

Le lendemain, le roi vint me voir dans la matinée, et, m’ayant pris par la main, me conduisit dans l’en- 
droit où nous avions soupé la veille, pour y déjeuner ensemble; mais comme notre chaloupe était venue 
nous chercher, je fis mes excuses au roi et partis avec mon compagnon. Le roi était de très-bonne 
humeur; il nous baisa les mains, et nous lui baisâmes les siennes. 

(‘) Par la carte III qui représente l'itc de Zubu, copiée sur le ruanuscrit d'AntoreUi, on peut se faire une idée de ces batiila- 
lions souleoiu^ sur des [KMitrcs, i|ui oui beaucoup de msembtance avec lt‘S maisons et les cbalels de nos ,tlpes. 

P) Ou plutôt d'une résine. Il est probablement question ici de la Oaiiiura aiba. 
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Son fr^re, qui (lait roi d'une autre ile('), vint avec nous acrompagué de trois liommcs. Le capitaine 
général le retint à dîner et lui lit présent de plusieurs bagatelles. 

Le roi, c|iii nous aceoinpagna, nous dit qu'on trouvait dans son Ile des nioreeaux d'or gros connue des 
noi\, et même comme des œufs, mélés avec de la terre qu'on passait au crible pour les trouver, et <fiie 



Vue tic Satnl>ua;3n. lUns nie de UiiMbuo. D'ajiK-s Diimool U'CniUc. 

(mis SOS V3<rs, ri nirnir rjuphnies ornrnienls de sîi maisrm, élalent de ce nu'lal (*). Il rlail v»Hii fort pro- 
prcmrnt, selon riisa^e du pays, cl c était le plus bel hcuiime que j’aie v« parmi ces peuples. Scs itievciix 
noirs lui lombaicnl sur les épaules : un voile de suie lui couvrait la télc , cl il portait aux oreilles deux 
anneaux d'(»r. Pc la ceinture jusqu’aux jçcuoux il était coiivcrl d’un drap de rotou luwlc on soie : il 
pnrl.ait au cAlé iiuc espèce de dague ou d’épée qui avait un nianrhe d'or fort long : le fourreau était de 
liois très-bien travaillé. Sur chacune de scs dénis on voyait trois taches d'or(*), de manière riu’oii aurait 
dit qu'il avait toutes scs dents liées avec ce métal. Il était parfumé de storax cl de benjoin. Sa {>cau était 
peinte, mais le fond en était olivâtre. 

Il fait son séjour ordinaire dans une tic où sont les pays de Buluan et de Calagan (^); mais quand les 


t'} Nous venons dans b suite ejue les rois dont il est question ici |M&H-duicnl deux pays sur b cûU‘ oricnUle de l'ilc de 
Mitidjtiao, donl Tun s’appcbil Diituan, rt raulre (labgun. Le premier a cunsend le ntdme uoui, et le second $'ap|k.'Ue 
Carjgu.>. Le roi de Itutuan ét.ii( aussi roi de Massnoa ou Marzanj. 

(') Sonnerai (I. Il, p. Itl) parte aussi de Mindanao coioine d’une Ile qui abonde en or. Par suite de celle assertion, ou 
a cru que les Pliilippmes étaient k& Ile» de Salouion. 

Les mines d'or des Ptnlippinrs les plus connues aujourd'hui sont relies de itaboulao eliie Paractila dans nie dcLu{on, 
et de Cacayan dans Mindanao. Rienzi dilqn’on ne les exploite pas. 

<*) Fabre et Rainusiu disent ipi'ii chaque doigt il .nvaU trois liaiTucs d’or, mais notre mamisrril porte rbironirnt : h oyni 
dente haveM Ire nmhie <fnro, che parevono fon$eno legali ron oro. La chose paraîtra moins élringe quand on saura 
qu'à llacassar, Ile peu éloignée des Philippines, quelques indindiis se fout ainclter certaines dents pour y substituer des 
dents d'or. 

P) C’esUikdire Mindanao. On trouve en elTi't un purl de Cnraga sur b rùlc nord*€sl de celte grande ile, qui .1 environ 
3(IU lieues de tour, et qui sc divise en partie e»{>agiK)li' cl partie indé{ieHdanle. La pupubliun de celte dernière porliuii do 
rUi} s'éti'-v«* à lO mi l^iOUO iiurs 
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•leux rois veulent conférer ensemble, ils se rendent dans Plie do Massana, où nous étions actuellement. 
Le premier s'appelle rajah (') Colambu, et l’aulre rajah Siagii. 

Le jour de Pâques, qui était le dernier du mois de mars, le capitaine général envoja le matin de bonne 
heure â terre l’auniùnier avec quelques matelots dans le but d'y faire les préparatifs nécessaires pour 
dire la messe ; et en même temps il déjuVlia l’interprète vers le roi pour lui mander que nous nous ren- 
drions dans l'Ile, non pour dîner avec lui, mais alin de remplir une cérémonie de notre culte; le roi 
approuva tout, et nous envoya deux )wrcs qu'on avait tués. 

Nous descendîmes à terre au nondirc de cinquante, ne porlanl pas l'armure compléUs mais étant cepen- 
dant armés et habillés le plus proprement possible. Dés que nos chaloiqtes louchèrent le rivage, un tira 
six coups de bombarde en signe de paix. Nous sautùmcs à terre, où les deux rois, qui étaient venus ù 
notre rencontre, embrassèrent le capitaine et le mirent au milieu d’eux. Nous allâmes ainsi, en marchant 
en ordre, jiusqu'à l'endroit où l'on devait dire la -messe ; ce lieu n'était pas fort éloigné ilu rivage. 

Avant que l'on commeuçùl la messe, le capitaine jeta de l'eau musquée sur les deux rois. Au temps de 
rolilaliou, ils allèrent, comme nous, baiser la croix , mais ils ne firent point l'olfrande. A l'élévation , ils 
adorèrent reucharistie avec les mains jointes, imitant toujours ce que nous faisions. Dans ce montent, 
les vaisseaux, ayant reçu le signal, firent une décharge générale de rartillcrie. Après la messe, quehpies- 
mis d'entre nous communièrent, et ensuite le caiiitainc fil exécuter une danse .avec des épées, ce qui lit 
beancoup de plaisir aux deux rois. 

Apn's cela, il fit apporter une grande croix garnie de clous et de la couronne d'épines, devant laquelle 
nous iinus pro.steniùnies , cl les insulaires nous imitèrent encore en cela. Alors le capitaine fit dire aux 
rois, par l'interprète, ijuc cette croix était l'élcndard qui lui avait été confié par son empereur puur le 
planlir partout où il aborderait; et par conséquent il voulait l'élever dans celte Ile, à laquelle ce signe 
serait il'aillcurs favorable, parce que tous les vaisseaux européens qui dorénavant vienihaieul la viiilcr 
conuaitiaieul en le voyant que nous y avions été reçus coiunie amis, et ne feraient aHcunc violeiire ni à 
leurs personnes ni à leurs propriétés, et que, dans le cas mémo où quelqu'un d’entre eux serait pris, il 
n’aurait qu’à montrer la croix pour qu’on lui rendit sur-le-champ la lilierté. Il ajouta qu’il fallait placer 
celte croix sur la sommité la plus élevée des environs, afin que chacun pût la voir, et que chaque matin 
il fallait l’adorer. Il ajouta qu’en suivant ce conseil , ni la fouilrc ni l’orage ne leur feraient désoniiais 
aucun mal . Les rois, qui ne doutaient nullement de tout ce que le capitaine venait de leur dire, le remer- 
riorcut, et le firent assurer, par l'interprète, qu’ils étaient parfaitement satisfaits, cl que ce serait avec 
plaisir qu'ils exécuteraient ce qu’il- venait de leur proposer. 

Il leur lit demander quelle était leur religion , s'ils étaient maures ou gentils. Ils répondirent qu’ils 
n'adoraient aucun objet terrestre; mais, levant les mains jointes et les yeux au ciel, ils firent entendre 
qu'ils acloraient un être suprême qu'ils appelaient ce qui fil un grand plaisir é notre capitaine. 
Alors le rajah Colambu, levant les mains vers le ciel, lui dit qu’il aura'ublen désiré de lui donner ijucl- 
ques preuves de sou amiUc. L'inler|irèle lui ayant demandé pourquoi il y avait si peu de vivres, il répon- 
dit i|ue cela venait de ce qu’il ne faisait pas sa résidence dans cette Ile, où il ne venait que pour la chasse 
ou [Miur y avoir des entretiens avec son frère, et que sa résidence ordinaire était dans une autre Ile, où 
demeurait aussi sa famille. 

Le capitaine dit au roi que, s’il avait des ennemis, il se joindrait volontiers é lui avec scs vaisseaux et 
scs guerriers pour les combattre. Le roi lui fil répondre <|u'il était véritablement en guerre avec les habi- 
tants de deux tics , mais que ce n'était pas le temps propre de les attaquer, cl il le remercia. On résolut 
d'aller i’aprés-midi planter la croix sur le sommet d'une montagne, et la fête finit |iar le l'eu de nos an|ue- 
biisicrs, qui s’étalent formés en bataillons; après quoi le roi cl le capitaine général s'embrassèrent, cl 
nuits rctournùiiics sur nos vaisseaux. 

Dans l'aprés-dlnée, nous descendîmes tous à terre en simple gilet, et, accompagnés des deux rois, nous 
montâmes sur le sommet de la montagne la plus élevée des environs, et y plantâmes la croix. Pendant 
ce temps, le capitaine fit connaître les avantages qui devaient en résulter pour les insulaires. Nous ado- 

(') En btntlousUni, rodj s'tgnUie gouvvmeiui'nl, souveraiuclé, royaiiut, régoe, royaume; râàjâ, rajah ou radjah, roi, 
souvfi,iiii. I*tuslvurs Malais ont adoiaè ro liliv. 
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ràmes tous la croix, el les rois/n firenl autant. En ilesceniliint, nous traversâmes des champs cultivés, 
et nous nous rcmilmes â l'endroit oit était le lialanj?.ii, dans leijucl les rois firent apporter des rafraî- 
chissements. 

Le capitaine général avait déj.â demandé quel était, dans les environs, le port le plus propre pour ravi- 
tailler ses vaisseaux et pour y tralii|uer avec scs marchandises. On lui dit qu’il y en avait trois, savoir . 
Ojlon, Ziiliu et Calagant') , mais que Zulm était le meilleur ; et comme il était décidé à s'y rendre, on 
loi offrit des pilotes [lonr le conduire. La cérémonie de l’adoration de la croix étant finie, le capitaine 
fixa an lendemain notre départ, et offrit aux rois de leur laisser un otage pour répondre des pilotes jus- 
qu’à ce qu'il les eflt envoyés. Les rois y consentirent. 

Le malin, lorsque nous étions sur le point de lever l'ancre, le roi Colambu nous fit dire qu'il viendrait 
volontiers nous servir lui-ménic de pilote, mais qu’il était oblige de différer encore de quelques jours 
pour faire la récolte du riz et d’antres produits de la terre ; il priait en même temps le capitaine de vou- 
loir bien lui envoyer des gens île son équipage pour l'aider à achever plus vite ce travail. Le capitaine 
lui envoya clfectivemeiit quelrpies hommes; mais les rois avaient tant mangé et tant bu le jour précé- 
dent que, soit que leur santé en eflt été altéroe, soit par .suite d’ivresse, ils ne purent'donncr aucun ordre, 
et nos gens se trouvèrent par conséquent dans l'impossibilité de rien faire. Pendant les deux jours sui- 
vants, ils travaillèrent heaueonp, et on acheva la besogne. 

Nous passâmes sept jours dans cette Ile, pendant lesquels nous eiVnes occasion d'observer leurs usages 
et leurs coutumes. Ils ont le corps peint , et vont tout nus , en couvrant seulement leur nudité d’un 
morceau de toile. la-s femmes portent un jupon d’écorce d’arbre qui leur descend de la ceinture en bas. 
Leurs cheveux sont noirs et leur tombent quelquefois juscpic sur les pieds. Leurs oreilles sont trouées 
et ornées de bagues et de pendants d'or. Ils sont grands buveurs, et mâchent toujours un fniit appelé 
«recfl (•), qui ressemble à une poire : ils le coupent par quartiers et l'enveloppent dans des feuilles du 
même arbre, appelé heire (’), qui ressemblent à celles du mftrier, et ils y mêlent un peu de chaux. Après 
qu'ils l'ont bien mâché, ils le crachent, cl leur bouche devient toute rouge. Il n’y a aucun de ces insu- 
laires qui ne mâche le fruit du betre, lequel, à ce qu'on prclen{l, leur rafraîchit le cœur; on assure 
même qu'ils mourraient s'ils voulaient s’en abstenir. Il y a dans celte Ile des chiens, des chats, des 
cochons, des chèvres et des poules ; cl l’on y trouve pour végétaux comestibles le riz , le millet , le panis , 
le niaïsf*), les noix de coco, l’orange, le citron, la Itananc cl le gingembre. Il y a aussi de la cire. 

L'or y est en abondance, ainsi que le prouveront deux faits dont j'ai été témoin. Un homme nous 
apporta une jatte de riz cl des ligues, et demanria en échange un couteau. Le capitaine, au lieu du cou- 
teau, lui offrit quelques pièces de monnaie, et entre autres une double plstole d'or; mais il les refusa, et 
préféra le couteau. Un autre offrit un gros lingot d’or massif jiour avoir six fils de grains de verroterie; 
mais le capitaine défendit exprcs.sément de faire cet échange, de peur que cela ne donnât à comprcmlre 
à ces insulaires que nous appréciions plus l’or <{ue le verre et nos autres marchandises. 

L'Ilc de .Massaiia(‘) est par les 0° .10' de latitude nord, et â 102 degrés de longitude occidentale de 
la ligne de démarcation. Elle est â 25 lieues del’iledc llumiinu. 

De là, nous dirigeant au sud-est, nous partimes et passâmes au milieu de cinq Iles qu'on appelle Ceylon, 
Bohol, Canigan, Baybay cl Gatigan (•}. Dans celte dernière, nous vîmes des chauves-souris aussi grosses 

(') Oyloo esinte de Lcyte, que PiqafeUa a cûU|>ée en deux, donnant à ta partie septentrionale le nom de Bayieiy, qui 
est le lion) d'un port. Le petit détroit de Juanieo sépare cette lie de isamar, dont il vient d'être question prérislemment, et 
dont la circonférence s'élève â 134 deucs. Calagan est C.ir.i|pia, dans file de Mindanao, et Zuliu est l'Ite de Setni ou Zebo, 
dont U sera lieancoup parié. 

(*j L'nsagc de mSdier l'arec. (Artca caütfcu, Linné) enveloppé dans les feuilles de bétel subsiste toujours. On trouvera 
d'excellenis renseqtnenients sur cette feuille et sa préparation dans sir And. Ljundstedl, An Unlorical sLeteAet. rte.; 
Boston. 0136, in-d. 

(•) CeU le Wlel. 

(*) Le terme mois appartient à i'tle d'Halii. Ce grain s'était fort répandu dés fépoque de Magellan, ou peut-être les lies 
qu'il visilait pnssédaienl-elles un végéial anaktgoc. (Voy. !a disserlalion dti docleur Diirluisne sur le maïs. ) 

(*) Umassava est vériLalileinent dans la laliiilde indiquée par l'auleur. mais il y a une grande erreur dans la Imigitndc. 

(') Boho) a toujours le même iium ; c'est une lie peu ferlilc. Candigan et Galigaii se trouvent dans tes anciennes caries, et 
partifuliêremcnl dans la carte XVfll d'Urbain Monli. Bellin a placé ici des lies sans nom. 
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que des aigles. Nous en tuJnies une que nous mange.Anies, et à laquelle nous trouvâmes un goiU de 
poulcl('). Il J a aussi des pigeons, des tourterelles, des perroquets, et d'autres oiseaux noirs et gros cumnic 
une poule, qui font des oeufs aussi gros que ceux de canard et qui sont fort lions â manger. On nous dit 
que la femelle pond ses leufs dans le sable, et que la chaleur du soleil siilVit pour les faire éclore. De 
Massana i Gatigan il y a âU lieues. 

Nous partîmes de Gatigan en mettant le cap ü l'ouest; et comme le roi do Massana, qui voulut être 
notre pilote, ne pouvait pas nous suivre avec sa pirogue, nous l'atlendiines près de trois lies appelées 
Polo, Ticobon et Pozon (•). Lorsqu'il nous eut rejoints, nous le finies monter avec quelques-uns de sa 
suite sur notre vaisseau , ce qui lui lit grand plaisir, et nous nous rendîmes à l'ile de Zuliii ('). De Gati- 
gan à Zubu il. y a 15 lieues. 

l.e dimanche 7 avril, nous entrâmes dans le port de Zubu. .Nous passâmes prés de plusieurs villages, 
où nous vîmes des maisons construites sur les arbres. Quand nous fûmes prés de la ville (*), le capi- 
taine lit arborer tous les pavillons et amener toutes les voiles, et l'on lit une décharge générale de 
l'artillerie , ce qui causa une grande alarme parmi les insulaires. 

lai capitaine envoya alors un de ses élèves, avec l'interprète, comme ambassadeur au roi de Ziihii. En 
arrivant i la ville, ils trouvèrent le roi environné d'un peuple immense alarmé du bruit des bombardes. 
L'interprète commenta par rassurer le roi, en lui disant que c'était notre usage, et que ce bruit n'était 
qu'un salut en signe de paix et d'amitié pour honorer en même temps le roi et l'ile. Ce pm]ws tranquillisa 
tout le monde. 

I.e roi lit demander par son ministre .1 l'interprète ce qui pouvait nous attirer dans son Ile, et ce que 
nous voulions. L'interprète répondit que son maître, qui commandait l'escadre, était capitaine au service 
du plus grand roi de la terre, et que le but de son voyage était de se rendre à Malurco; mais que le 
roi de Massana, où il avait touché, lui ayant fait de grands éloges de sa personne, il était venu |iour 
avoir le plaisir de lui rendre visite, et en même temps pour prendre des rafraichisseinents en donnant 
en échange de nos marchandises. 

Le roi lui fit dire qu'il était le hienvcnti, mais qu’il l'avertissait en même temps que Ions les vais- 
seaux qui entraient dans son port pour y trafiquer devaient commencer par lui paver iin droit ; en 
preuve de quoi il ajouta qu'il n'y avait pas quatre jours que ce droit avait été payé par une joiiquc de 
Siani,quiyétait venue prendre des esclaves et de l'or; il appela ensuite un marchand maure qui venait 
aiis.si de Siam pour le même objet, afin qu'il témoigmU de la vérité de ce qu'il venait d'avancer. 

L'interprète répondit que son maître, étant le capitaine d’un si grand roi, ne payerait de droit â 
aucun roi de la terre ; ipie si le roi de Zubu voulait la paix, il avait apporté la paix ; mais que s'il voulait 
la giieiTc, il lui ferait la guerre. Le marchand de Siam, s’approcliaiit alors du roi, lui dit en son langage : 
Cala rajah Ma, c'est-à-dire : « Seigneur, prenez bien garde à cela. Cos gcns-là (ils nous croyaient Portu- 
gais) sont ceux qui ont conqiiLs Galicut, Malacca, et toutes les grandes Indes. • L’inlerpréto, qui avait 
compris ce que le marchand venait de dire, ajouta que son roi était encore lieaiicoiip plus puissant, tant par 
scs armées que par ses escadres, que le roi de Portugal, dont le Siamois avait voulu parler ; que c'était le 
roi d'Espagne et l’empereur de tout le monde chrétien ; et que s'il eût préféré l'avoir pliifiit ]Kmr eniienii 
que pour ami, il aurait envoyé un nombre assez considérable d'hommes et de vaisseaux pour détruire 
sou Ile entière, l-e Maure confirina au roi ec ((iie venait de dire l'iiiteqiréte. Le roi, se trouvant alors 
embarrassé, dit qu'il se concerterait avec les siens, et donnerait le lendemain sa réponse. En attendant, 
il lit apporter au député du capitaine général et à l'interprète un déjeuner consislant en plusieurs nicLs. 
tous composés de viandes servies dans des vasc-s de porcelaine. 

Après le déjeuner, nos dépulé.s revinrent â bord et nous firent le rapport de tout ce qui leur était 
arrivé. la: roi de Massana, qui, après celui de Zubu, était le plus puissant roi de res Iles, se rendit .1 
terre pour annoncer au roi les bonnes dispositions de notre capitaine général â son égard. 


(') Ves.pfrtiliorampyru$,\.\Mé. , 

(*) IMu i-l PojcMi, Iles vuil ;iii5!>i üans les railes do Mnntî o( do Kumiisio, mat.< lmp l'uno dv 

(*) Uaiis b pLinrIic III do IVillUoii d'AnioMli on voit ks ilcs do Zubii et de Malbni copii’cs exjflrmeiit sur le 
(*) ville di^siiiôc sur U carie III {lurlc le même nom i|ue llle. 
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I.^ jour suivant, l'ocrivain de notre vaisseau et l'interprète allèrent à Zulin. Le roi vint au-devant 
d'eux acronipagnè de ses cliefa, et après avoir fait asseoir nos députés devant lui, il leur dit que, con- 
vaincu par ce qu'il venait d'entendre, non-seulement il ne prétendait aucun droit, mais que, si on 
l’exiecait, il était prêt à se rendre lui-méme tributaire de l'euipereiir. On lui répondit alors qu'on ne 
demandait d'autre droit que le privilège d'avoir le commerce exclusif de son Ile. Le roi y consentit, et 
les chargea d'assurer notre capitaine ()uc s'il voulait être véritablenient son ami, il n'avait qu'à se tirer 
un peu do sang du bras droit et le lui envoyer, et qu'il en ferait autant de son cAté, ce qui serait de 
part et d'autre le signe d'une amitié loyale et solide. L'interprète l'assura que tout cela se ferait connue 
il le désirait. Le roi .ajouta alors que tous les capil.iines ses amis qui venaient dans son port lui faisaient 
des présents, et qu'ils en rerevaient d'autres en retour; qu'il laissait au capitaine le chois de donner le 
premier ces présents ou de les recevoir. L’interprète répondit que, puisqu'il paraissait mettre tant 
d'irnportanre à cet nsage. il n'avait qu'à commencer, ce que le roi consentit i faire. 

Le mardi au matin, le roi de Massana vint à boni de notre vaisseau avec le marchand maure, et 
après avoir salué le capitaine de la part du roi de Zubu, il lui dit qu'il était chargé de le prévenir que le 
roi était occupé à rassembler tous les vivres qu’il pouvait trouver pour lui en faire présent, et que, dans 
l'après-midi, il lui enverrait son neveu avec quelques-uns de scs ministres pour établir la paix. Le ca- 
pitaine les remercia, et il leur fit en même temps voir un homme armé de pied en cap, en leur disant 
que, dans le cas oA il faudrait combattre, nous nous armerions tous de la même njaniérc. Le Maure fut 
saisi de peur en voyant un homme armé de cette manière; mais le capitaine le tranquillisa en l'assurant 
que nos armes étaient aussi avantageuses à nos amis que fatales à nos adversaires; que nous étions en 
état de dis.siper tous les ennemis de notre roi et de notre foi avec autant de facilite que nous en avions 
à nous essuyer la sueur du front avec un mouchoir. Le capitaine prit ce ton fier et menaçant pour que 
le Maure allât en rendre compte au roi. 

Effectivemeul, après dîner nous vîmes venir à notre bord le neveu (') du roi et qui était son héritier, 
avec le roi de Massana, le Maure, le gouverneur ou ministre et le prévét major, avea: huit chefs de l'Ilo, 
pour contracter une alliance de paix avec nous. Le capitaine les reçut avec Ireaucoiip de dignité : il 
s'assit dans un fantei.iil de velours rouge, donnant des chaises de la même étolTc au roi de Massana et 
au prince ; les chefs furent s'asseoir sur des chaises de cuir, et les autres sur dos nattes. 

Le capitaine fit demander par l'interprète si c'était leur coutume de faire les traités en public, et si 
le prince et le roi de Massana avaient les jiouvoirs nécessaires pour conclure un traité d'alliance avec 
lui. On répniilit qu’ils y élaient autorisés, et qu’on pouvait en parler (levant le peuple. Le capitaine 
leur fit sentir alors lotis les avantages de cette alliance, pria Dieu do la confirmer dans le ciel, elajotila 
plusieurs autres choses qui leur inspirèrent de l'amour et du respecl pour notre religion. 

Il demanda si le roi avait des enfants mâles. On Itii répondit qu’il n'avait que des filles, dont l’ainée 
était la femme de son neveu qui était alors son ambassadeur, et qui, à cause de ce mariage, était regardé 
comme prince héréditaire. En parlant de la succession parmi eux, on nous apprit ipie, quand les pères ont 
un certain âge, on n'a plus de considération potir etix, et que le commandement pas.se alors aux fils. Ce 
discours scandalisa le ca|iitaine, tpii condamna cet usage, attendu que Dieu, qui a créé le ciel et la terre, 
disait-il, a expressément ordonné aux enfants d'honorcr leurs père et mère, et menacé de châtier du feu 
étemel cetix qui transgressent ce commandement. Pour leur faire mieux sentir la force de ce prteepte divin, 
il ajouta ipie nous étions tous également sujets aux mêmes lois divines, parce que nous sommes tous égale- 
ment descendus d’Adam et d'+ive. Il joignit â ce discours d'autres pa.ssagcs de l'histoire sacrée, qtii firent 
grand plaisir â ces instilaires et excib'Tent en eux le désir d’être instruits des principes de notre reli- 
gion ; de manière tpi'ils prièrent le capitaine de leur laisser, â son départ, un ou deux hommes ca- 
pables de les enseigner, et qui ne manqtieraient pas d'être bien honorés parmi etix. Mais le capitaine 
leur lit cnieniire que la chose la plus essentielle pour eux était de se fiiire baptiser, ce qui pouvait sc 
faire avant son départ; ipi'il ne pouvait maintenant laisser parmi eux aucune personne de son cquqi.igc, 
mais qu’il reviendrait un jour et leur amènerait plusieurs prêtres et moines pour les instrtiire sur tout 
ce qui regarde notre sainte religion. Ils témoignèrent leur satisfaction â ces discours, et ajoutèrent 

{*) L'tiériruir orésoai])tir du royaunic 
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i|u’ils seraii’nl bien contenu de recevoir le bapldme, et toutefois qu'ils voulaient anparavaiit consulter 
leur roi à ce sujet. Le capitaine leur dit alors qu'ils eussent soin de ne pas se faire baplLser par la seule 
crainte que nous pouvions leur inspirer ou par l'espoir d'en tirer des avantages temporels, parce que 
son inlenlion n'dlait pas d'inquiéter personne parmi eux pour avoir préleré de conserver la foi de scs 
jiéres; il ne dissimula pas cependant que ceux qui se feraient ebréliens seraient les plus aimés et les 
mieux traités. Tous s'écrièrent alors que ce n'élait ni par rrniiile ni par complaisance pour nous qu'ils 
allaient embrasser notre religion, mais par un mouveiuont de leur propre volonté. 

Le capitaine leur promit alors de leur laisser des armes et une armure complète, d'après l'onlro 
qu'il en avait reçu de son souverain ; mais il les avertit en même temps qu'il fallait baptiser aussi leurs 
femmes; sans quoi ils devaient se séparer d'elles, s'ils ne voulaient pas tomber en péché. Ayant su qu'ils 
prétendaient avoir de fréquentes apparitions du diable, qui leur faisait grand'pcur, il les assura que, 
s'ils se faisaient rbrétiens, le diable n'oserait plus .se montrer à eux qu'au moment de. la mort. Ces in- 
sulaires, émus et |>er$uadés de tout ce qu'ils venaient d'entendre, répondirent qu'ils avaient pleine con- 
liance en lui; sur i|uoi le capitaine, pleurant d'attendrissement, les embrassa tous. 

Il prit alors entre scs mains la main du prince et celle du roi de Massana, et dit que, par la foi qu'il 
avait en Dieu, par la fidélité qu'il devait à l'empereur son seigneur, et par l'habit même (') qu'il por- 
tail, il établissait et promettait une paix perpétuelle entre le roi d'Espagne et le roi de Zubu. Les deux 
ambassadeurs firent la même promesse. 

Après cette cérémonie, on servit à diqeuncr; ensuite les Indiens présentèrent au capitaine, de la 
pan du roi de Zubu, de grands paniers pleins de riz, des cochons, des chèvres et des poules, en faisant 
leurs excuses de ce que le pié.sent qu'ils olîraient n'était pas plus digne d'un si grand personnage. 

De son célé, le capitaine général donna au prince un drap blanc de toile Irés-line, un bonnet 
rouge, quebpies fils de. verroterie, et une tasse de verre dorée, le verre étant très-recherché par 
ces peuples. Il ne fit aucun présent au roi de Massana, parce qu'il venait de lui donner une veste 
de cambaie {*) et quelques autres choses. Il fil aussi des pré.scnts à toutes lc.s personnes qui arrom- 
pagnaient les andrassadeiirs. 

Après que les insulaires furent partis, le capitaine m'envoya à terre avec un autre porter les pré- 
sents destinés au roi, lesquels consistaient en une veste de soie jaune et violrtlc faite é la turque, un 
bonnet rouge, et quelques fils de grains de cristal, le tout dans un plat d'argent, avec deux tasses de 
verre dorées que nous portions à la main. 

En arrivant à la ville, nous trouvâmes le roi dans son palais, acrompagné d'un grand enrtége. Il 
était assis par terre sur une natte de palmier. Son corps était tout mi, n'ayant qu'un pagne de colon; il 
iwriail en outre un voile brodé é l'aiguillo autour de la léle, un collier de grand priv au cou. et aux 
oreilles deux grands cercles d'or entourés de pierres précieuses. Il était petit, replet et peint de difi'é- 
renles manières par le moyen du feu (•), Il mangeait à terre, sur une autre natte, des (tuifs de tortue 
contenus dans deux vases de porcelaine, ayant devant lui quatre cruches pleines de vin île palmier 
converles d'lierbc.s odoriférantes. Dans chacune de ces cruches, il y avait un tuyau de roseau, par le 
moyen duquel il buvait (*). 

Apiés que nous rhmes rendu notre salut au roi, riiUerpréte lui dit que le r,apilainc sou maiire le 
faisait remercier du présent qu'il venait de lui faire, et lui envoyait en retour quelques ubjels, non 
comme une réeompcn.se, mais comme une marque de ramilié .sincère qu'il venait de cnnlrarler avec 
lui. Après ce préambule, nous lui endossâmes la veste, lui mimes sur la tète le bonnet, et lui présen- 
lâines les autres dons que nous avions pour lui. Avant de lui oITrir les tasses de vene, je les baisai rl 
les élevai au-dessus de ma léle. Le roi en fit de même en les recevant. Ensuite il nous fil manger de 

(') ProbMiVmpnl Ui fnrdre rtc Saînl-Jacqiie», dnal il rUU romm-indAur. 

Cjmbaic csl un»‘ iIm viltes les ptiw fotniTW*rcatilM de rindo. Il y a diei U-s Tiigales un ajitslciuriil qui pitrle ce imm. 

(*) II s'agit k\ d'une suite de laloinge que Ton pratique au moyen d‘un rnusliqiie. Au temps rte b dirmiviTlc. plu^icur.s 
de CCS Iles élaienl dâSignres sous le nom A‘i$lax rte lot pintadon, en raison des peintures dont quelqui'S imiurfis ainMionl il 
s'onier. Mii-uH de Lfurea dit que ces peintures étaient fort élégantes cl se pratiquaient au moyen rte f>*rs qui p^étraient 
dans les eluirs. 

(*) L'usage rtc Itoirc en se servant d'un roseau a été oli'cné aussi par Noort i-lirz ecs piuplcs. 

3'J 
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ses fpiifs ol boire do son vin nvif les Invaiix doiil il se servail. l’endanl que nous mangions, ceux (]ui 
fiaient venus sur le vaisseau lui ra|iporlêrent tout ce que le capitaine avait dit Imicliant la paix, et de 
quelle inanii're il les avait exhnrtfs à embrasser le rliristianisine. 

I.e roi voulut aussi nous donner à souper ; mais nous nous excusAmes et primes rongé de lui. la! 
prince son gendre nous conduisit dans sa propre maison, où nous trouvâmes quatre tilles qui raisaient 
de la imisiqne à leur maniéré : l'une battait un tambour pareil aux nôtres, mais pose par terre ; l'autre 
avait auprès d'elle deux timbales, et tenait dans cb,aquc main une espèce de baguette ou de petit tam- 
pon dont rexirèmilè était garnie de toile de palmier, dont elle frappait tantôt sur l’une et tanliH sur 
l'autre; la tniisièine baltail, de la même manière, une grande timbale; la quatrième tenait à la main 
deux petites timbales qu'elle frappait alternativement l'une contre l'autre, et qui rendaient un son fort 
doux. Elles se tenaient toutes si bien en mesure qu’on devait leur supposer une grande intelligence de 
la musique. Ces timbales, i|ui sont de métal ou de bronxe, se fabriquent dans le pays du Sign' ilagm ('), 
et leur tiennent lieu de cloches ; on les appelle agon (■). Ces insulaires jouent aussi d’une espèce de 
violon, dont les cordes sont île cuivre. 

t’es tilles étaient fort jolie.s, et presque aussi blanches que nos Européennes; et (|Uoiqu’clles fussent 
déjà adultes, elles n'en étaient pas moins nues; quelques-unes avaient cependant un morceau de 
toile d'èrorrc d'arbre qui leur descendait depuis la ceinture ju»|u'aux genoux, mais les autres étaient 
dans une giarfaite nudité ; le trou de leurs oreilles était fort grand, et se trouvait garni d'nn cercle de 
bols |Kuir l'élargir davantage et lui donner de la rondeur (’). Elles avaient les cheveux longs et noirs, 
et se feignaient la tète d’un petit voile. Elles ne portaient jamais de souliers ni aucune autre chaussure. 
Nous goMâmes chez le priuee, et retournâmes ciisiiilc à nos vaisseaux. 

Un de nos gens étant mort pendant la niiil, je rcloiiniai le mercredi malin chez le roi avec l'inter- 
prète pour lui demander la permission do l’enterrer et de nous indiquer un lieu convenable. Ijn roi, 
<pie nous trouvâmes environné d'un nombreux rorlège, nous répondit que puisque le capitaine pouvait 
disposer de lui cl de tous scs sujets, à plus furie raison pouvait-il disposer de sa terre. J'ajoutai qiio, 
pour enterrer le mort, nous devions consacrer l’cmlroit de la sépulture et y planter une croix. Le roi 
non-seulement y donna son rnusenlcmenl, mais ajouta ipi’il adorerait, comme nous, la croix. 

On consacre le mieux ipi'il rm possible la place même de la ville destinée a servir de cimeltére aiiv 
rliréticiis, selon les rites de l’Église, atin d'inspirer aux Indiens une bonne opinion de nous, et nous y 
enleiTi'inies ensuite le mort. I.e iiiéinc soir, nous en enleirâmes un autre. 

Avant débarqué ce jonr-là beaucoup de. nos marchandises, nous les mimes dans une maison que le 
roi prit sous sa protection, ainsi quo quatre hommes que le capitaine y laissa pour traliquer en gros. 
C.e |)cuple. qui est ami de la justice, a des poids et des me.siires. Ses balances sont faites d'un bâton de 
bois soutenu au milieu par une enrde. U' un ciàté est le luissin de la balance attarlié à un bout du bâUiii 
|>ar trois petites cordes , de l'autre il y a un poids en plomb équivalant au poids du bassin. Du mémo 
riHé, on attache des poids qui représentent des livres, des demi-livres, des tiers, etc., et on met sur le 
bassin les marchandises qu’on vent peser. Ils mit aussi leurs mesures de longueur et de c,ipacité. 

Ces insulaires sont adonnés au plaisir et â l'oisiveté. Nous avons déjà dit la manière dont les tilles 
battent des tiinliales : elles jouent aussi d'une espèce de muselle <|iii ressemble beaucoup à la nâUe, et 
qu’ils appellent iwhin. 

IjMirs maisons sont faites de poutres, de plaiirlics et de reseaux, et il y a des c.hanibres comme chez. 
MOUS. Elles sont bâties sur pilotis , de manière qii'au-dessous il y a un vide qui sert d'élabic et de pou- 
lailler, pour les cochons, les chèvres cl les poules. 

On nous dit qu’il y a dans ces mers des oiseaux noirs semblables à des corbeaux, qui, lorsque la 
iKilciiie parait â la surface de l’eau, attendent qu elle ouvre la gueule pour se jeter dedans, cl vont di- 

(*J U‘ Sinu» Matjnuit du qui est le golfe de la Chine. 

(’) Allûralion ^idente du mol ijùng. C'est prolmUeuit-ut ce qu'un vo)jq;cui' moilerne désigne seus le nom d'rrt'/tom. Les 
€harili>ur» lagales nomnkent mapognvU; Us pussMenl par tndiUoii «ks ]iué>ies itumbivuscs cl du Càirjiclèrc k* plus varié. 
Ou .ippellc hinli le clpnl favori des rameurs. 

* (’) Cook (ItcuMi'iiic voyage, I. 11. p. 194) a expliqué U nmpiêrc dont, au muyeu de cercles élastiques de fiuilles de roseau, 
un dilate k*s trous failt an buiil des oreiHe.'i. (Vqv. ;'i re sujet Üniris, Yoguge pitloresque aulour du ntunde.) 
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redetiienl lui nrrachpr le cœur, iju'ils cmpmlont ailleurs pour s'en iioiiiTir. Ca seule preuve qu'ils nous 
donnaient de ce fait était qu'on voit l'oiseau noir mangeant le cœur de la Baleine, et qu'on trouve la 
baleine morte sans ca-iir. Ils ajoutaient que eet oiseau s'appelle la;iaa, qu'il a le bec dentelé , la peau 
noire, mais que sa chair est lilaneiie et Imnne à manger (’). <■ 

l.e vendredi, nous ouvrîmes notre magasin et evpusAines tontes nos iiiarcliandUes, que les instilaire.s 
admiraient avec étonnement. Pour le bronze, le fer cl autres grosses marebandises , ils nous donnaient 
de l'or. Nos bijoux et les autres petits objets se Iroquaicul contre dtt riz, des cochons, des chèvres et 
d’autres romcsüblc.s. On nous offrait dix pièces d'or, diarune de la valeur d'un ducat et demi, |wnr 
quatorze livres de fer. Le capitaine général défimdit île montrer trop d'euipressenienl pour obtenir de 
l'or ; sans cet ordre, chaque matelot aurait vendu tout ce qu'il possédait afin de se procurer ce métal, 
ee qui aurait ruiné pour toujours notre commerce. 

Le roi ayant promis à notre capitaine d'embrasser la religion chrétienne, on avait fixé pour cette 
cérémonie le dimanche ti avTÜ. On dressa d cet effet, sur la place que nous avions déjà consacrée, un 
écliafaud garni de tapisseries et de branches de palmier. Nous deseendiiues sur la plage au nombre de 
quarante , outre deux hommes armés de pied en cap, qui précédaient la bannière royale. Au moment 
où nous mimes pied à terre, les vaisseaux firent une décharge de toute rarüllerie, ce qui ne laissa pas 
que d'épouvanter les insulaires. Le capitaine cl le roi s’embrassèrent. Nous montâmes sur l'échafaud, 
où il y avait pour eux deux chaises de velours vert et bleu. Les chefs des insulaires s'assirent sur des 
coussins, cl les autres sur des nattes. 

Alors le capitaine fit dire au roi que, parmi les autres avantages dont il allait Jouir en se faisant dm'- 
tien, il aurait celui de vaincre plus facilement ses ennemis. Ce prince répondit iju'il était bien content de 
SC faire chrétien, même sans cette raison, mais qu'il aurait été fort charmé de pouvoir se faire respecter 
de certains chefs de Elle qui refusaient de lui être soumis, en disant qu'ils étaient hommes comme le 
roi et qu'ils ne voulaient pas lui obéir. I.,e capitaine, les ayant fait appeler, leur fit dire par l'interprélc 
que, s'ils n'obéissaient pas au roi comme à leur souverain, il les ferait tous tuer et donnerait leurs biens 
au monarqtie. A cette menace, tous les chefs promirent de reconnaître l'aulorilé royale. 

la; capitaine promit de son côté au roi qu'à son retour en Espagne il reviendrait dans ces pays avci^ 
des forces beaucoup plus considérables, et qu'il le rendrait le plus puissant monanpie de taules ces ile^ ; 
récnmjiense qu’il croyait lui être duc, comme ayant lo premier embrassé la religion chrétienne. Le roi, 
levant les mains an ciel, le remercia, et le pria inslammcnl de laisser chez lui quelques gens pour l'in- 
stniirc dans les mystères et les devoirs de la religion chrétienne; ce (|ue le capitaine promit de faire, 
mais à condition qu'oit lui confierait deux fils des principaux de Elle, jioiir les eonduirc en Espagne, où 
ils apprendraient la langue espagnole, afin de pouvoir, à leur retour, donner une idée de ce qu'ils y 
auraient vn. 

Après avoir planté une grande croix au milieu de la place, on publia un avis portant que quiconque 
vnniail embrasser le christianisme devait détruire ses idoles et mettre la crois à leur place. Tous y con- 
sentirent. I.e capitaine, prenant alors le roi par la main, le conduisit vers l'échafaud. Sur cette estrade, 
on l'habilla entièrement en blanc, et on le liaplisa avec le roi de Massana, le prince son ncvoii, le niai - 
diand maure, et d'autres encore, au nombre de cinq cents. Le roi, qui se iioimnait radjali llumubon, fut 
appelé Charles, du nom de l'empereur. Les autres reçurent des noms divers. On célébra ensuite la messe, 
après laquelle le capitaine invita le roi à dîner ; mais celui-ci s'en excusa, et nous accompagna JuHpi'.mx 
chaloupes, qui nous ramenèrent à l'escadre; nos bàlimcnis firent encore une salve de toute l'artillerie. 

Après iliner, nous allâmes en grand nombre à terre, avec notre auniùnier, pour baptiser la reine et 
d'autres femmes. Nous montâmes avec elles sur le même échafaud. Je lis voir à la reine une petite statue 
qui représentait la Vierge avec l'enfant Jésus, ce qui lui plut beaucoup cl l'altendril. Elle me la de- 
manda pouf la meure à la place de scs idoles, ce à quoi Je consentis volontiers (’). On donna à la reine 


P) C'est lia des mille récits rantastiqups que higerellj a ealeotlu faire , et qu'il ru[i|uirte de bonne fui. Cc|>eudanl un n 
obsen'ê que plusieurs oiseaux vivent de bnteiitcs mortes et Jetées sur le rivage. L’ii vautour qui se sera inlruduit entre bs 
fanons d’une baleine morte peut avoir donné lieu h ce conte. 

(*) lat busard, ou (uml-élrc les soins de quelques liaintauls qui la leiiardaieut comme uoe idvtle, fiient que eeUc statue se 


Digitized by Google 



t 

308 VOYACKUns MOIIKIÎNKS. — FF-tlNAAD riK JIAOELLAX. 

1(“ nniii Ile Jeanne, en souvenir île la nn'rc de l’empereur; le nom de Calherine à la femme du prince, 
cl celui d'Klls,aliclh à la reine de Massana. Nous kaptislmcs, ce jour-là, près de litiil cents personnes, 
hommes, femmes el eiifanls. 

La reine, jeune cl belle |icrsonne, était vt’luc entièrement il'nn drap blanc el noir, avant la tète Rarnic 
d'un prand rliapcan fait de feuilles de palmier, eu forme de parasol, surmonté d’une triple couronne 
fornicc des mêmes feuilles, ipii ressemblait à la tiare du pape, el sans laquelle elle ne sort jamais. Elle 
avait la bouche et les ongles |ieinls d’un ronge très-vif. 

Vers le soir, li*roi cl la reine vinrent sur le rivage od nous étions, cl eiitenilircnl avec plaisir le bruit 
iiuiocenl des bonihanlcs qui les avait tant efl'ravés prêcêdcmmcut. 

Pendant ce temps, tous les liabilanLs de Zulni et des Iles voisines furent baptisés. Il y eut cependant 
lin village dans nue îles Iles dont les habitants refusèrent d'olu'ir an roi et à nous : après l’avoir briHè, 
on y planta une croix parce que c’était un village d’idolâtres; si les liabitanLs eussent été des Maures, 
c’est-à-dire mahiimètans, on y aurait dressé une colonne de pierre, pour rappeler rendurcissement de 
leur rieur. 

I.C capitaine général descendait tons les jours à terre pour y entendre la messe, à laquelle arcoiimienl 
aussi plusieurs nouveaux chrétiens, auxquels il faisait une espèce de catéchisme, en leur expliquant 
plusieurs points de notre religion. 

l u jour la reine vint aussi dans toute sa pompe à la messe. Elle était précédée de trois jeunes 
lilles, lesquelles tenaient à la main trois de ses chapeaux : elle était vêtue d’un habit blanc et noir 
el d'un grand voile de soie à raies d'or, <|ui lui couvrait la tète et les épaules. Elle venait en compa- 
gnie de plusieurs femmes, dont la tète était ornée d’un |ielil voile surmonté il'im chapeau : tout le 
reste de leur corps, et leurs pieds même, étaient nus, n’ayant qu’un petit pagne de toile de palmier. 
Leurs rlievcnx étaient épars. La reine, après avoir fait la n'vérence à l’anlel, s’assit sur un coussin 
de soie brodée; cl le capitaine versa sur elle, ainsi que sur les femmes de sa suite, de l’eau de rose 
uiusqiiéc , oileur qui plaît iiiliuimeiit aux femmes de ces pays. 

Afin que le roi fdt plus respcrié el mieux obéi qu'il n’était, notre capitaine général le fil un jour venir 
à la messe vêtu de son habit de soie, et ordonna d’y conduire ses deux frères, dont l’un s’ap|<clait 
llondara ('), qui était l’c père du prince, et l’aiilrc Codaro, avec plusieurs chefs, mimmés Simiiit, 
Siliiiaia, Sisacai ('), Magalibc, etc. Il exigea qu’ils fis-senl serment d’oliéir au roi; après quoi tous lui 
haisércul la main. 

Ensuite le capitaine fil jurer au roi de Ziilm qu’il resterait soumis et liiléle au roi d’Espagne. Ce 
serment ayant été fait, le capitaine général tira son épée devant l'image de Notre-Dame, et dit au roi 
que lorsqu'on avait prêté un pareil serment on devait mourir plutét que d’y manquer, et que liii-méme 
était disposé à périr mille fois avant que de fausser les serments qu’il avait faits, ayant juré par l’image 
de Notre-Dame, par la vie de reinpcrcur .son maître, el par son propre habit. Il lui fil ensuite présent 
d’une chaise de velours, en lui disant de la faire porter devant lui par iin de ses chefs dans tous les lieux 
où il irait, et lui ijidiqiia la manière dont il fallait s’y prendre pour cela. 

Le roi promit au capitaine de faire exactement tout ce qu’il venait de lui dire, cl pour lui donner une 
marque d'nllacbcmeiit à sa personne, il fil préparer les joyaux dont il voulait lui faire présent; ils 
consistaient cil deux pendants d’nrcillcs d'or assez grands, deux bracelets d’or pour les bras, cl deux 
autres pour les chevilles des pieds, le tout orné de pierreries. Ces anneaux sont le plus bel ornement 
des souverains de ces coiilrécs, qui vont toujours nus cl sans rhaussurc, n’ayant, comme je l’ai déjà 
dit, |wur tout vêtement qii’mi morceau de toile qui leur descend de la reinliire aux genoux. 

Le rapilaine, qui avait commandé au roi cl aux autres nouveaux chrétiens de bréler leurs idoles, rc 
qu’ils avaient tous promis de faire, voyant que non-seulement ils les gardaient encore, mais qu'ils leur 

d ins rc*s ronlii^ t598. Lfs ébnt retuunirs avec des missionnaiiT!^, l.i liutivmnl et b mlraot 

r-n vën^ralioii ; et c'est à M)n «•craition ()triU iinpo5crcnl (e nom de Vilkc-de^Jétiis à b cilt qu'ils bàlliieiit. (Wnhh f ijénéiolf 
dra roÿOQes, t. XV, p. 35.) 

n Üaiis tous le» Ùals occirp^s par des &lalaÎ5, le bonütira ou pluUM bamîara est le lieutenant du souvirain ; ü.id» les 
villes, il occujie le rang de gouverneur. 

Il parait que $i ou et, |>ljcd devant im nom propre, un litre d'tioniieur. 
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rainaient îles sacrilices de viandes, solmi leur aneieii usage, s'eu plnigiiil liaulemeiil et les répriiuauiia. 
Ils ne clienliéreiil point à nier le lait, mais crurent s'esenser eu disant que ce n'était |ias pour cnx- 
ini'inos qu'ils Taisaient res sacriliccs, mais pour nn malade auquel ils espéraient que lesdites idoles 
rendraient la santé. Ce malade élait le frère du prince, qu'on regardait coninio l'hoinme le plus sage 
et le plus vaillant de l'ile; et sa maladie s’était aggravée au point qu'il avait déjà |ierdu la parole depuis 
quatre Jours. 

Le capitaine .avant entendu ce rapport, cl animé d’un saint aéle, dit que, s’ils avaient une véritaidc 
Toi en Jésus-Christ, ils eussent à briller snr-le-rlianip Ions leurs dieux et à Taire l|g{iliscr le malade, 
qui SC trouverait guéri. Il ajouta qu’il était si convaincu de ce qu’il disait, qu’il consentait à perdre la 
léle si ce qu’il promettait n’arrivait pas sur-lc-cliamp. Le roi promit de souscrire à tout. Nous Times 
alors, avec toute la puuqK< possible, une procession de la place où nous étions à la maison du malade, 
que nous trouvâmes elTectivcmcnt dans un fort triste état, de manière même qu’il ne pouvait ni parler 
ni se mouvoir. Nous le baptisâmes avec deux de ses femmes et dix Tilles, la; capitaine lui demanda, 
aussitùl après le baptême, comment il se trouvait, et il répondit soudainement cpie, gniee à Noirc-Scigneur, 
il se portait bien . Nous fûmes tous témoins oculaires de ce miracle. Le capitaine snrlout en rendit grâces 
à Uieii. II donna au prince une boisson rafraîchissante, et continua de lui eu envover tous les jours 
jiisqu’.à ce qu’il so fût entièrement rétabli. Il lui lit remettre en même temps un matelas, des draps, une 
couverture de laine jaune, et un oreiller. 

.\ii cinquième jour, le malade se trouva parfaileinent guéri et se leva. Son premier soin lut de faire 
brûler en jirésencc du roi et de tout le peuple une idole pour laquelle on avait grande vénération, et que 
quelques vieilles femmes gardaient soigneusement dans sa maison. Il lit aussi abattre plusieurs temples 
placés sur le bord de la mer, où le peuple s’assemblait pour manger la viande consacrée aux anciennes 
divinités. Tous les babitanUs applaudirent à ces exécutions, et se prnpo.sérent d’aller détruire tontes les 
idoles, celles même qui servaient dans la maison du roi, criant en même lenqis : Vire la Caslille! en 
Thonneur du roi d'Espagne, 

Les idoles de ces pays sont de bois, concaves on évidées par derrière ; elles tiennent les bras et les 
jambes écartés, et les pieds tournés en haut ; elles portent une large face, avec quatre Irés-grosses dents 
semblables à relies du sanglier ('). Généralement elles sont toutes peinle.s. 

l’uisque je viens de parler de ces statues, je vais raconter à Votre Seigneurie quelques-unes de leurs 
conlumes superstitieuses , dont Tune est celle de la tvénédiclion du cochon. On connmmcc cette céré- 
monie par battre de grandes timbales. On porte ensuite trois grands plats, dont deux sont chargés do 
poisson rûti, de gâteaux de riz et de millet cuit, enveloppés dans des feuilles ; sur Tantrc il y a des 
draps de toile de Gambaic et deux bandes de toile de palmier. Un étend par terre un de ces linceuls 
de toile. Alors viennent deux vieilles femmes, dont chacune lient à la main une grande trompette de 
niscaii. Ellc.s se placent sur le drap, font une salutation au .soleil, et s’enveloppent des antres draps de 
toile qui étaient sur le plat. La première de ces deux vieilles sc couvre la btte d'un mouchoir qiTolle 
lie sur son front, do manière qu’il y forme deux cornes ; et, prenant nn autre mnurhoir dans ses mains, 
elle danse et sonne en même temps de la trompette, en invo(|nant de temps en temps le soleil. L'antre 
vieille prend une des bandes de toile do palmier, danse et sonne égalcmentde sa trompette, et, sc lour- 
iiaiit vers le soleil, lui adresse quelques mots. La première saisit alors l'autre bande du toile de palmier. 


P) Tontme rntteste Taocienne rctaûoo de boarca, ces idoW étaient en noDitn-c iirudixteux; ou les désignait sous le nom 
d'nMitoa. ■ Dans quelques endroits, dit ce vieux voyageur, particuliman-nt dans les montagnes, quand un Indien a perdu 
son père, sa mère, un quelque proclic parent, il fait nue idole en bois qu'il conserve avec soin, de .sorte qu'il y a telle maison 
oit Ton trouve rent cinquante ou deux cenis de ces idoles, qu'ils iiuniinent aussi amlus, parce qu'ils cruienl que b-s mûris 
vont servir le Italulii ; ils leur rmii des sacrifices, butr nlTreiit des aliments, du vin ou de l'or, cl les prient d'inlcrcêJer au- 
près de ce llalala, qu'ils regardent courinc te dieu suprême. ■ 

Nous aiinuns â citer en passant celte rapide esr|uisse des croyances répandues parmi les peuples que visita Magelbn dans 
res régiuns. La Uiéogonie si variée des lies Philqqdoes est exposée du reste avec délail par Luarc.v, lorsqu'il nous fait ron- 
maltre les Pinfurfoa. ifaraptan, le dieu Icrrible, bubite au delà des cieux; Latabùa est bl personinln-alimi d'un volcati reduu- 
laide ; m.iis Varaiigao, ou Taroen-ciet, peut rendre la santé aux malades, Lindis que Aaguinio et rtninnrumfuc le se- 
condent (me leurs dispositioiia favorables. (Voy. les Arclm-ts des togages, pubi. par M. H. Teniaux-Conipuns. ) 
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jellc le mourlimr i)ii'ello tenait à la main, et toutes le.s clein .sonnent enscnihle de leurs troni|)ettcs et 
dansent longtemps autour ilu rorhon, ([iii est lié et rnuché par terre. Pendant ce temps, la première 
parle toiijoois d'une voix basse an soleil, tandis que l'autre lui rè]>ond. Après cela, on présente une 
tasse de vin â la première, qui la preiiil, sans cesser de danser et de s'adresser au soleil, l'approche 
quatre ou cinq fois de sa houclic, en feignant de vouloir boire, puis finit par verser la liqueur sur le conir 
du eorlion. Elle rend ensuite la tasse, et on lui donne une lance qu'elle agite : lonjonrs en dansant et 
parlant, elle la dirige plusieurs fois coiiti'o le cieur du cochon, qu'elle peiTC A la lin d'outre en outre 
d un coup [ironipLet bien mesuré. AiissiWl qu'elle a retiré la lance de la blessure, on la ferme et on la 
panse avec des herbes salutaires. Durant toute celle cérémonie, il y a un flambeau allumé, que la vieille 
qui a percé le rochon prend et met dans sa bonrlie pour rèleindre. L'autre vieille trempe dans le sang 
du rorhon le bout de sa trompelle dont elle va toucher et ensanglanter le front des assistants, en 
commençant par celui de son mari; mais elle ne vint pas à nons. Gela fini, les deux vieilles se désha- 
billent, mangent ce qu'on avait apporté dans les deux premiers plats, et invitent les femmes, et non les 
hommes, à manger avec elles. On llambe ensuite le rm hon. .lamais on ne mange de cet animal qu'il 
n ait été auparavant purifié de cette manière, et il n'y a que de vieilles femmes qui puissent faire cette 
céréinonie ('). 

A la mort d'un de leurs chefs, on pratique également des cérémonies singulières, ainsi que j'en ai été le 
témoin. Les femmes les plus considérées du pays se rendirent â la maison du mort, au milieu de laquelle 
le cailavre était placé dans une caisse ; autour de cette caisse on tendit des cordes pour former une espèce 
d enceinte, lin attacha i ces cordes des hranrhes d'arbres, et au milieu de ces branches on suspendit 
des draps de coton en forme de pavillon. C'est sous ces pavillons que s'assirent les femmes dont je viens 
de iKirler; elles étaient toutes couvertes d'un drap blanc. Chaque femme avait une suivante qui la ra- 
Iralchissait avec un éventail de palmier. Les autres femmes étaient assises d'un air triste autour de la 
chambre. Il y en avait une parmi elles qui. avec un couteau, coupa peu â peu les cheveux du mort. Une 
autre, la première femme du définit (car, quoiqu'un homme puisse avoir autant de femmes qu'il lui plaît, 
mie seule est la principale) s'étendit sur lui de façon qu'elle avait sa bouche, scs mains et ses pieds sur 
sa bouche, sur ses mains et sur ses pieds. Tandis que la première coupait les cheveux du mort, celle-ci 
pleurait, et elle chantait quand la première s'arrêtait. Tout autour de la chambre il y avait plusieurs 
vases de porcelaine remplis de feu, où l'on jetait de temps en temps de la myrrlie, du storax et du ben- 
join. qui répandaient une odeur fort agréable. Ces cérémonies continuent cinq à six jours, pendant les- 
quels le cadavre ne sort pas de la maison ; je crois qu'on a soin de l'embaumer avec du camphre pour 
le préserver de la putréfaction. On l'entcrrc enfin dans la même caisse, fermée au moyen de chevilles du 
bois, dans le cimetière qui est un endroit enclos et couvert d'ais. 

’ On nous assura que toules les nuits un oiseau noir .delà grandeur du corbeau , venait â minuit se 
perrher .sur les maisons , et par ses cris faisait peur aux chiens, qui se mettaient tous â hurler et qui ne 
cessaient leurs aboiements qu'à l'aube du jour. On ne voulut jamais nous dire la cause de ce phéno- 
mène, dont nous fûmes tous témoins. 

On ne mampic pas de vivres dans cette tie. Outre les animaux que j’ai déjà nommés, il y a de.s 
chiens et des chats, qu'on mange également. Il y croit aussi du riz, du millet, du jianicum et du maïs, 
des oranges, des citrons, des cannes à sucre, des noix île coco, des citrouilles, de l'ail, du gingembre, 
du miel et d'autres productinns. On y fait du vin de palmier, et il y a une grande quantité d'or. 

Lorsipie quelqu'un d'entre nous descendait à terre, soit de jour, soit de nuit, il trouvait toujours des 
Indiens qui l'invitaient à manger et à boire. Ils ne donnent à tous leurs meLs qu'une demi-cuisson et les 
salent extrêmement, ce qui les porte à Iwirc beaucoup, et ils boivent fort souvent, en suçant avec des 
tuyaux de roseau le vin contenu dans les vases. Us passent ordinairement cinq à six heures à table (’). 

(*i Ce récit curieux est luul h fait d'accord avec ce que nous raconte Miguel de Loarca, dont la rclaliuo a été écrile vers 
tattd. Les espèces de prêtresses qui figtminl dans ce sarrillfc porlaient le nom de Oup/anns, qui leur avait êlê inqwsé |mi- 
luilitriiienl par les F,spaguols. la* sacriltce si niiiiulieusemciit et si evactemeni décrit par PigifeUa a lieu pour apaiser l’urangoo 
OU rarcH’Ji-cirl. 

(*) Miguel (If Loarra a $om di> fjirft remarquer b prodigi«u54‘ quantité de vin nlitemie sans peine du roroticr : • Un Indien 
peut en faire d>^tix utrobrs d.m« fa luntinée. Il rsl trèsoduai, Iré^bun; on rn tire he.iiM'oirp d'eaii-diyvie cl de TÎiiaigre. • 
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Dans celle Ile, il y a |iliisieiirs villages ilonl chacun a quchiucs personnages respeclables qui en sont 
les chefs. Voici les iiunis îles villages et de leurs cliefs respeclib : — Cingapola; scs chefs sont Gilalon, 
tiguilnican, Cimaninga, Cimalical, Cieaubul; — Manilani, qui a |H)Ur chef Aponoaan; — Lalan, dont 
Tclcn est le chef; — Talutan , qui a pour chef .lapaii ; — Liihncin , dont Ciliioiai est le chef. Tous cc-s 
villages (itaient sous notre oliéissance et nous payaient une nspéce de tribut. 

Prés de nie de Eubu, il y on a une autre appelée Matan l'I, qui a un port du même nom, où niouil- 
laieut nos raisseaus. Le principal village de celle lie s’appelle aussi Malan, dont Zula et Cilapulapn 
étaient les chefs, ('/est dans celle Ile qu'était situé le village de llulaia que nous brûlâmes. 

Vendredi 3t) avril, Enla, un des rbefs de Tlle de Matan, envoya au capitaine général l'un de ses lils 
avec deus ebèvres, en lui faisant dire que, s'il ne lui envoyait pas tout ce qu'il avait piainiis, ce n'était 
pas sa faute, mais celle de l'antre chef appelé Cilapulapu, qui uc voulait jioint reconnaître l'auturihi ilii 
roi d'Espagne; que si cepmidant le capitaine voulait seulement envoyer à son secours, la nuit suivante, 
une chaloupe avec des hommes armés, il s'engageait à battre et à stdqngucr entièrement sou rival. 

Après avoir reçu ce message, le capitaine général se détermina à se transporter sur les lieux avec 
timis chaloupes. Nous le priéoies de ne pas y aller en personne; mais il nous répondit qu’eu hou pas- 
teur il ne devait pas abaodonner son troupeau . 

Nous luirltnies à minuit, au nou)hre de t>Ü hommes, armés de cuirasses et de cascpics. I.e nil 
chrétien, le prince son gendre et plusiciii's chefs de Zubn, avec une quantité d’hommes armés, nous 
suivirent dans vingt ou trente lialangais. Nous arrivùnies à Malan trois heures avant le jour. Le capi- 
taine UC voulut pas attaquer alors; mais il envoya à terre le Maure dire à Cilapulapu et ans siens que, 
s'ils voulaient reconnaître la souveraineté du roi d'Espagne, obéir au roi rlirélien de /.ubii et payer 
le lrii}ut qu'on venait de leur demander, ils seraient regardés comme leurs amis; sans quoi ils appren- 
draient à connailre la force de nos lances. Les insula'u'cs ne furent point épouvantés de nos menaces. 
Ils répandirent qu'ils avaient des lances aussi bien que nous, quoiqu'elles ne fussent que de roseaux 
pointus et de pieux durcis au feu. Ils demandèrent seulement à ii'élre pas attaqués pendant la nuit, 
parce qu'ils attendaient dt's renforts cX seraient alors en plus grand nombre; ce qu’ils dirent nialideu.se- 
ment pour nous encourager à les attaquer tout de suite, dans l'espoir que nous toniherinns dans des 
fossés qu'ils avaient creusés entre le Imnl de la mer et leurs maisons. 

Nous altemlimes elfceliveiiient le jour. Nous saiililmes alors dans l'eau , et nous en eûmes jusi|u’an\ 
cuisses, les chaloupes ne pouvant appmrher de terre, à cause des rochers et des has-fonds. Nous étions 
quarante-neuf en tout, ayant laissé onze personnes |>onr garder nos chaloupes. Il nous fallut niairher 
pendant ipielqiie temps dans l'eau avant de pouvoir gagner la terre. 

.Nous trouvûmes les insulaires au noinhre de 1 5(lü, funiics en trois bataillons, qui aussitôt se jetèrent 
sur nous avec un bruit harrihle; deux de ces bataillons nous allaquérenl en liane, cl le troisième de 
front. Notre capitaine partagea alors sa troupe en deux pelotons, lais mousquetaires et les arhatetriers 
tirèrent de loin )wndanl une demi-heure sans faire le moindre mal aux enneanis ou du moins l'ort peu; 
car, quoique les balles et les Héclies pénétrassent dans leurs boucliers formés d'ais a.ssez minces , et les 
blessassent même quelquefois aux bras, cela ne les arrêtait point, parce que ces blessures ne leur ilon- 
naieul pas une mort subito, comme on se l'était imaginé; ils rievenaient même plus hardis et plus fu- 
rieux. D'ailleurs, se l'iaiit à la supériorité de leur nombre, ils nous jetaient des nuées de lances de 
roseau, de pieux durcis au feu, des pierres et même de la terre; de manière qu'il noms était fort dif- 
licile de nous défendre. Il y en eut même qui lancèrent des pieux ferrés par le bout contre notre capi- 
taine général, qui, pour les écarter cl les intimider, ordonna à quelques-uns d'entre nous d'aller iiieUre 
le feu à leurs casc.s ; ce qu'nn exécuta sur-le-champ. La vue de.s namiiie.s ne lit que les rendre plus 
féroces et plus acharnés; quelques-uns même accounireiit vers le lieu de l'incendie, qui consuma 

Si nie de Zrbu un Zubu )>eul avuir ccul Ueueà de tuur »ur mie l'imiuantaine de lU-uc» de kmgtivur, el environ 3GUi) 
lndieu& de iHipubtkm, l'ile de Maian uu ilitclun, <|ui n'en e»l qu'à deux porléci d’arquebu$e, cl dont le chef se inonliM 
busiik' aux Ëurofii^ens, est beaucoup inoius considi^rable. On lui dimnc qualrc lieues de lour et une deiui-lii'iie de large, i l 
rllc ne rciifemiail, au scuiéinv suVle, qiu> trois rents liahilanb n'partis din> quatre ou rinq vilta$;<s. de temps avant ).i 
ddrouverte, dit-uu, b popuUUun de ces lies avait été di^cimée par des expéditions sorties des Moluque<i. Zel>u est aujour> 
d’Imi le siégo d'un éxeebd et cuibidérc comme la m'oride xille de rarcbipi*!; »on tonituire n est pas tn’rs>(u1ile 
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vin;;! à Irciile niai!>nn«, (>1 tiirroiil Jiiiix de nos jfens sur la |dare. la’iir nmiilire |iai’aissiU aiisîmenler, 
ainsi qni' riiii|iélMiisiié avec laquelle ils sc jelaieiil sur nmis. l’iie llêi lie l•nqMismlm'■c viol |ierrer la 
jaiidir du ra|iilaine, qui nnlnnna aussiliU de nous retirer leiUeincnt et en lion ni-dre; mais la pins ;,'rande 
partii' de mis gens prirent priVipitaimncnl la fuite, de nianiêrc que nous reslJlines à peine sept ou linii 
aver le eapilatne. 

I.es Indiens s'étaient aperrus ipie leurs coups ne nous faisaient ancun mal quand ils étaient portés à 
la télé on au corps, en raison de notre armure; et ils voyaient fort bien que les parties inférienres étaient 
sans défense : aussi ne dirigérent-ils plus que vers nos jambes leurs flèrliej, leurs lances et leurs pierres, 
et cela en si gnnde quantité que nous ne pdnies y résister. Les bonibanlcs ipie nous avions sur les 
clialnupes ne nous étaient iraucnne utilité, parce que les bas-fonds ne pernicttaient pas de les appru- 
rber assez do nous. Nous nous retirâmes |ieu ;i peu eu combattant toujours, et nous étions déjà à la 
di.'lance d'une portée d'arbalétc, ayant de l'eau jusqu'aux genoux, lorsque les insulaires, qui nous sui- 
vaient toujours de prés, reprirent et nous jetèrent jusi(u'à cinq ou six fois la mémo lance. r.mnmc ils 
rumiaissaient notre capitaine, c'était principalement vers lui qu'ils dirigeaient leurs coups, de façion 
qu'ils liront sauter deux fois le casque de sa tête ; cependant il ne céda pas , et nous combattions en 
lré,s-pelit nombre à scs rétés. Ce comliat si inégal dura prés d'une heure, l'n insulaire réussit cnlin à 
|Kiusscr le bout de sa lance dans le front du capitaine, qui, irrité, le pen;a avec la sienne, qu'il lui laissa 
'lans le corps. Il votdut alors tirer son épée ; mais cela lui fut impossible, son bras droit étant fortement 
blessé. Les Indiens, qui s'en aperçurent, sc portèrent tous vers lui, et l'un d'entre eux lui assena nu 
si grainl coup de sabre sur la jambe gauche, qu'il alla tomber sur le visage; au même imstanl, les emie- 
niis se jetèrent sur lin. C'est ainsi que périt notre guide, notre lumière et notre soutien. LorsiprU 
tomba , et qu'il se vit accablé par les ennemis , il sc tourna plusieurs fols vers nous , pour voir si nous 
avions pu nous sauver. Comme il n'y avait aucun d'entre nous qui ne fét blessé, et que nous nous trou- 
vions tous Imrs d'état de le secourir ou de le venger, nous nous rendimes sur-le-cbainp à nos chaloupes, 
qui étaient sur le point de partir. C'est donc à notre capitaine que nous dénies notre salut, parce qu’au 
moment où il périt tous les insulaires se portèrent vers l'endroit où il était tombé f). 

Le roi ebrétien auiviit pu nous secourir, et il l'aurait fait sans doute; mais le capitaine général, loin 
de prévoir ce qui venait d'arriver lorsiju il mit pied i terre avec scs gens, lui ordonna de ne point 
sortir de son balangai, et de rester simple spectateur de notre manière de combattre. Il pleura amère- 
ment lursf|u’il le vit succumlmr. 

Hais la gloire de .Magellan survivra à sa mort. Il était orné de toutes les vertus ; il montra toujours 
une constance, inébranlable au milieu de ses pins grandes adversités. Kn mer, il se rondamnait lui- 
luéine à de plus grandes privatimis que le reste de l'équipage. Versé plus qu’aucun antre dans la con- 
naissance des caries nautiques, il possédait parfaitement l'art de la navigation, ainsi qu'il l'a prouvé en 
faisant le tour du momie, ce qu'aucun autre n'avait osé tenter avant luij*). 

Celte mallicureiisc bataille se donna le 27 avTÜ 1521, qui était un samedi, jour que le capitaine avait 
eJinisi lui-mémc, parce qu'il l'avait en dévotion particulière. Unit de nos gens et quatre Indiens baptisés 
|M rirent avec lui, et peu d'entre nous retournèrent à nos vaisseaux sans être blessés. Ceux qui étaient 
restés dans les chaloupes s'imaginèrent, à la fin, de nous protéger avec les bombardes ; mais la grande 


(') Ce funeste événcount est raconté en res tenues dans le manuscnl do M. Beaupré {de , Nancy ) : « Uirs vinrent tant 
rtiririisfnu’nl i'«iiilri* nou«, iiii'Hs paSM-rrnt iirié* fl/'clic (‘nv^niiixV » travvri b j-mibc du t'apibitu', pur quui il commanda nous 

rciircr peu à jn'ii Mab lui, rmniiic Imn cupilainc el cheriilwr, lonsjoiirs sc Iwoit ftirt avec autciins autres , plii« d'une 

lirure uiii«i comlialanl; et ne w voulant plus mirer, uni; Indien lui {{fcU une lance de canne au vbaijte, et lui soudaiin de sa 
lance le tua cl la lui laÎM»a dedans le coqis. Ihiis, voulant mellre b main à l'es^u'c, ne la |>cut tirer i]uu à moitié, à cause 
d'une pbic dp bnce de ranne i|iril avoit au bras; ce que ees pens vnyiiil im' gectêreol tous vers Iuy,doii( Vung avi^c un grand 
javelot qui est comme une perlukine, mal« plus gros lui dimri.i iing iNnip on b jambe gauche |iar bq-telle il cheiit le visaigo 
devant; dont tous soudain se gorléreul sur Iny, «ver bnres de fer et de cannes, et ,uvcq cm javelots; Icltoment qu'ils 
orciront le niiroer, b lumière, le confort de tons et nostre mye guide, etc. « (Voy. h* mémoire de M, fl ijinon'l Tliomassy, 
huItHin rfr la Soriètr rfe géographie, année 1843. ) 

t*) Magelbn n'arail fait que b iiioilié du tour du gli>1)e ; mais Pigafetb dit qu'il l’avait fait presque en entier, parce que 
W Portugais connaissaient très-i»icn le reste de la roule des lies Mninqncs en Kiirope par le cap de ltomic-E‘ipi‘rance. 
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distance m'i ils élaictU fut cause qu’elles nous firent plus de mal qu’à nos ennemis, iiui cependant per- 
dirent quinze lionnnes. 

Dans l'aprés-midi, le roi rhrétien envoya dire, de notre consentement, aux lialiitants de Alalaii, qno 
s’ils voulaient nous rendre les corps de nos soldats tuds, et iiarliculiiTcnient celui ilii capitaine Rénéral, 
nous leur donnerions la quantité de marchandises qu’ils pourraient demander j mais ils répondirent que 
rien ne pourrait les engager à se défaire du corps d’un lionune tel que notre chef, et qu'ils voulaient le 
garder comme un monument de leur victoire. 

En apprenant la perte de notre capitaine, ceux qui étaient dans la ville pour trafiquer firent siir-lc- 
cliainp transporter toutes les marchandises sur les vaisseaux. Nous élûmes alors à sa place deux gmi- 
vemeurs, qui furent Odoard Barbo.sa ('), Portugais, et Jean tierraiio. Espagnol. 

Notre interprète, appelé Henri, qui était l’esclave de Magellan, avant été légèrement blessé dans le 
cnmliat, prit ce prétexte pour ne plus descendre à terre, où il était nécessaire [lour notre service, et 
passait toute la journée dans l’oisiveté, étendu sur sa natte. Odoant Barbosa, gouverneur du vaisseau 
que montait auparavant Jlagellan, le réprimanda fortement et lui dit (|uc, malgré la mort de son maître, 
il n’en était pas moins esclave, et qu’à notre retour en Espagne il le rendrait à dona Béatrix, fenune de 
.Magellan ; il le menaça ensuite de le faire fustiger avec des verges s’il ne se rendait pas sur-le-champ 
à terre pour le service de l'escadre. 

L’esclave se leva, et fit semblant de n’avoir pas fait attention aux injures et aux menaces du gouver- 
neur. Étant dc.«cendu à terre, il se rendit chez le roi chrétien, à qui il dit que nous comptions partir 
sous peu , et que s’il voulait suivre le conseil qu’il avait à lui donner, il pourrait se rendre maître do 
tous nos vaisseaux et de toutes nos marchandises. Le roi l’écouta favorablcniciit, et ils ourdirent en- 
.'Crablc une trahison. L’esclave revint ensuite à bord, et montra plus d’activité et d’inlelligcncc qu’il 
u’avait fait auparavant. 

Le matin du mercredi 1" mai, le roi chrétien envoya dire aux gouverneurs qu’il avait préparé un pré- 
s’nt de pien eries pour le roi d'Espagne, et que, pour le leim remettre, il les priait île venir, ce jour-là, 
dîner chez lui avec quelques-uns de leur suite, lis y allèrent, en elTet, au nombre de vingt-quatre, parmi 
lesquels était notre astrologue, qui s’appelait San-Martiiio, de Séville. Je ne fus pas du nombre, car 
j’avais le visage gonllé par la blessure d’une fiédie empoisonnée, qui m’avait atteint au front. Jean 
Uaivaibo et le prévit revinrent sur-le-champ aux vais-scaux, parce qu’ils soiqiçonnaicnt les Indiens de 
mauvaise fui , ayant vu, disaient-ils, celui qui avait été guéri miraculcuscnxnt conduire notre aiiniùiiier 
chez lui. 

A peine eurent-ils achevé ces mots, que nous entendîmes des cris et des plaintes. Ayant aiissitût levé 
les ancres, nous nous approchâmes avec les vaisseaux prés du rivage, et tirâmes plusieurs coups do 
bombarde sur les maisons. Nous vîmes alors Jean Serrano que Tou conduisait vers le bord de la mer, blessé 
etgarrolté. Il nous pria do ne plus tirer de bombardes, sans quoi on allait, disait-il, le massacrer. Nous 
lui demand.àmcs ce qu’étaient devenus ses compagnons et l'interprète ; il nous répondit que tous avaient 
été égorgés, excepté l’interprète, qui s’était joint aux insulaires. Il nous conjura de le racheter par des 
luardiandiscs ; mais Jean Carvalho, quoique son compi're, joint à quelques autres, refusèrent de traiter 
lie sa rançon , et ils ne permirent plus à nos chaloupes d’approcher de Elle, parce que le commandement 
de l’escadre leur appartenait par la mort des deux gouverneurs. Jean Serrano continuait à implorer la 
pitié desan compère, en disant qu’il serait massacré au moment où nous mettrions à la voile. Et. voyant 
enfin que scs plaintes étaient inutiles, il se livra aux imprécations, et pria Dieu qu’au jour du jugement 
universel il fit rendre compte de son àmc à Jean Carvalho, son compère. Mais on ne l’écouta point, et 
nous partîmes, sans que nous ayons eu depuis aucune nouvelle de sa vie ou de sa mort ('). 

(') Pigiifi-ltJ aUi'îfe ce ooitt ; Diiarle Barbosa avait déjà été aux Moliiqurs par lo Cap. Il a iloané une rrlation des Indes Irér- 
îitUvessante. (Itaninsio, l. I*r, p. 28S. — Vov. aussi ,Vo/i>ins jinm a hmiuria dos nofoe* u/tr/imori uns. 6 vol. pel. iii-t».) 

(*1 En les cuni[i.iranl aux doruinenls fournis par Navarrete, tous res farts soûl r.ironlês ici d'une manière p.'irfailenn'nt 
esarle. Nous ajouterons qurli|ue$ délails à ri-ux de l'i/jMl.x. L'esrlave nialai qui joue Ir rôle principal dans celle fniiL-sIe 
.affaire s’appelait non pas Henri, niais //riirique, et, si-loii Gmnaia, Ufni-iquf ifr ilaloco. .Maj;ellan l'avait acheté à M.il:irca, 
durant son voyage aux Indes, et, le ramenant en Espicgnc, l'avait mis .à nièinc d'apprendre .idiiiirablenirnl le castillan sans 
oublier la tangue de sa terre natale. Il ne sàiait néaiiinoins ni le lagale. ni, ce qui était plus nécessaire, le bisaya ; mais un 
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l.'lle de Zubu est grande : elle a un bon port, rpii a deux eiUrdcs, l'iitir :i l'ouest et l'aiilrc à l’cst- 
nord-cst. Elle est par les lü degrés de latitude nord, et à I5i degrés de lungitude de la ligue de démar- 
cation. C'est dans celte Ile que nous eûmes, avant la mort de .Magellan, des renseignements sur les Iles 
iMalncco ('). 

.Nous quittâmes Zubu, et allâmes mouiller à la pointe d'une autre Ile qu'un appelle Gnbul, distante de 
18 lieues; et voyant que nos équipages, diminués par tant de pertes, n'étaient pas assez nombreux pour 
les trois vaisseaux, nous nous déterminâmes à en bnâler un (la Concepiwn), après avoir transporté sur 
les deux autres tout ce qui pouvait nous être utile, ^ous mimes alors le cap au sud-sud-ouest, et cétoyâmes 
une Ile a|q>elée Panilongun, où les bommes sont noirs comme les Ethiopiens. En peursuivanl notre 
route, nous parvînmes à une Ile qu'on appelle Iluluan (*), uû nous mouillâmes. I.e roi de l'Ilc vint sur 
notre vaisseau, cl pour nous donner une preuve d'amitié et d'alliance, il se lira du sang de la main gaiiclie, 
et en .souilla sa poitrine et le bout de sa langue (') : nous fîmes la même cérémonie. Lorsqu'il quitta 
notre bord, j'allai seul avec lui pour voir l'Ilc. Nous entrâmes dans une rivière {*) où nous rcncontiânies 
plusieurs |M’rbeurs; ils oITrirent du poisson au roi, qui était nu comme tous les habitants de celle Ile et 
des Iles voisines, n'ayant qu'un pagne d'étoffe, que cependant il Ata. Les principaux de l'Ile, qui étaient 
avec lui, en lirenl autant ; ensuite ils pnrent les rames et voguèrent en chantant. Nous passâmes le long 
de plusieurs habitations situées sur le bord de la rivière, et à deux heures de la nuit nous arrivâmes à 
la maison du roi; elle se trouvait â deux lieues ilc ilislance de notre mouillage. 

En entiimt dans la maison, on vint à notre rencontre avec des llandwanx faits de cannes et de feuilles 
de palmier roulées et pleines de la gomme appelée anime. Pendant qu'on préparait notre souper, le roi 
avec deux de ses chefs et deux de ses femmes assez jolies vidèrent un grand vase jdein de vin de pal- 
mier sans rien manger. On m'invita â boire comme eux; mais je m'excusai en disant que j'avais déjà 
sou|H', et je ne bus qu'une seide fois. En buvant ils faisaient la même cérémonie que le roi de Alassana. 
On servit le souper; ce repas n'était composé que de riz et de poisson fort salé dans des jattes de ]Hir- 
celainc. Ils mangeaient le riz en guise de pain. Voici ruminent on le fait cuire ; on met dans un pot de 
terre, semblable â nos marmites, une grande feuille qui couvre entièrement le. dedans du vase ; ensuite 
on y jette I caii et le riz, et on couvre le pot. On laisse bouillir le tout jiisi|u'à ce que le riz ait acquis la 
fermeté de notre pain, et on l'en tire par morceaux. C'est de cette même manière que l'on cuit ce grain 
dans taules les ilcs de ces parages. 

Le souper étant fini, le mi lit apporter une natte de roseaux, avec une autre de palmier et un oreil- 


de ses compatfioles r^sldiiit depuis lunées anudes à dont il ]H».'isddait l’iilioinc; et, grâce i C(^s di.nix inlenm'diau'es, 
le capilaiiK: gi'iidial et U* cliüf ludivii pouvaient s'enlenilrc. Huiriqiie avait dtd l^èreiucot bles&é lorsd|ue Duarle barU>sa le 
nienafa des élriviêres. en ajoutant que, loin d'avoir recouvré La liberté par Li mort de âlagellan, il était plus que jamais e$-> 
clavc. On suppose avec raisou qu'il lit au rui de Zebu, que qucl<|ucs bisturiens appellent llamoilar, un tableau épmivaulable 
de b rapacité des Européens, et qu'il anuma aiiiM b calaslioplie ; ce|K'mlanl les doruincnls oflkiels le mettent au nombre 
des malheureux qui auccoinbèrent à l'issue du banquet. 

L'n vuyageur du seizième siiklc, lus llios de Manc^iuéde, raconte que, plus de quatre* viiij^U ans après cet évéïieinenl, il 
allait &e reposer â l'uoibre des arbres majestueux suus b^{ueU avait eu lieu le massacre des Espagnols. (Vov. .trcArres tlts 
myages, l. W, p. 3t0.) 

(') L'Ile de Zebu oe garda pas lungteuips son iiu1i‘|u-udun0(- ; un bardi capitaine iié â Guipuscoa, et qui était venu s’i^ublir 
h Mexiru, fut expédié |ur [’uudirncc de cutte ville |Kiur faire 1a conqwMc des Philippiiius. Miimel Loprz de Legazpi fut 
nommé, avant de partir, adelantado des uouvelles cumiuèti^s, et alla bienldl asservir une partie de rarebipd. Il iiiuurul h 
Manille, qu'il avait fuiidé eu lâ'i. (iuido do las Yo/arU lui succéda, cl augmenta singulièieriicnt les conquêtes de Sun fH-é*- 
décesscur. Ce fut sous sou adiuiiiislration que l'un vil arriver les prcniicns juiiqui^s rhinoisi's pour coiiimerciT avec les l*lii- 
lippines. 

(*) La baie de Hiiluan, qui fait partie do celle belle région, et dans b(|uclle sc jdic un fleuve niagnirupic dunl il sera parié 
tuul h l'ireure, oITre, |iour parvenir jusqu'à son ]iurl, une navigation dont Il‘S ditTkulIcs jnudigiouses R'arrétèrent point 
M.igel).in. « Ce grand navigateur, dit une auturité ü^s plus compétentes, fut assez lundi puur fcancliir b ddroit de Siirigan, 
qu'il n'avait pas eu ot:cusion de rccotmaiice au|varavaitl, et qui est encure un pas^agc furt dillicile, même (lour les marins les 
plus cvpériim;n1(’*s. * {J. .Mallat, /« Phihjipnif.'i, etc., t. kr. ) 

(*) Lus Hins de Maiic«>nè«b; âlécril, qualre-vinxls ans plus lard, celle cérémoiiie, qui n'a probab!em..-iit pas cessé d’élre en 
usage sur pUisL-ucs |>uuils de rarchi|icl; vile exUlv encurv chez des peuples bien tli{réa*iiL'i, à Mad.iga>c,ir , 
nivière qui futuc b kite de Cliipit 
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lor «le feuilles. CVlail mon lil; je m’y couchai avec «n des chefs. Le roi alla concher ailleurs avec scs 
deux femmes. 

Le jour suivant, pendant qu’on préparait le dîner, j allai faire une lournée dans Tlle; j’entrai dans 
plusieurs cases, qui sent bAties comme celles des autres Iles que nous avions visitées, et od je vis une 
qunniilé «l’ustensiles d’or, mais fort peu de vivres. Je me rendis chez le roi; nous dînilmes avec du riz 
et du poisson. 

Je réussis à faire comprendre par mes gestes au roi que je désirais voir la reine. II me (it signe que 
cela lui était agréable; et nous nous achemliidmes vers la cime d’une montagne où est .sa ilemeiire. En 
entrant, je lui fis ma révérence, qu’elle me remlil. Je m’assis auprès d’elle, tandis qu’elle était occupée 
à faire «les nattes «le palmier pour im lil. Toute sa maison était garnie de vases de porcelaine, lestjuels 
étaient appendiis aux parois, ainsi que quatre timbales, dont l'une était fort grande, une autre moyenne 
et «leux autres petites : la reine s’amusait ù eu jouer. II y avait une qiiaulilé d’esclaves des deux sexes 
pour la ser\ir. Nous primes congé, et rcloiiniùnies la case ilu roi qui fit apporter un déjeuner cniisis- 
tanl en camios à sucre. 

Nous trmivdnies dans cotte Ile des rochons, des chèvres, du riz, du gingembre, et tout ce que nous 
avions vu dans les autres. Ce «pii y abtmdc néaniiinins le plirs, c’est l’or. Ou m’indiqua «les vallons, et 
on me fil enlemlre par des gestes qu’il y avait la plus d’or que nous n’avions «le cheveux sur la télé, 
mais(juc, n’ayanl point de fer, il faudrait un grand travail p«uir l’exploiter, ce «|u’ils refusent de faire P). 

Après midi, ayant demantb; il me ren«lre aux vaisseaux, le roi, avec quelques-uns des principaux «le 
nie, vmilul m'y accompagner «lans le même, b'alangai. IVndaiU que nous dcsccn«lions la rivb’re, je vis 
â la droite, sur un monticule, trois liomnie.s pendus à un arbre. Ayant demandé ce «pic cela signifiait, on 
me répon«lit que c’«Haieiit «les malfaiteurs. 

(j'ile partie de l’Ile, qui s’appelle Cbipil, est une continuation de la nubne terre que nnluan et Cala- 
gan; elb^ passe au-dessus de Bobol, et confine à .Massnna (^). Le port en est assez bon. Elle est par les 
8 «legrés de latitude n«»rd, à !07 «legrés de longilmlc de la ligne de déniarealion, cl à 50 lieues «le Zubu. 
Au nord-ouest gU l'Ile de Lozmi (*), qui en est dislanlc de deux journées. Celle-ci est gi’amle, et il y 
vient lous les ans six à huit jonques inonU'c.s par des peuples appelés Le«juies (*), pour y commercer. Je par- 
lerai ailleurs de Cbipil. Eu parlant de cctlc Ile, et courant à rmicst-siul-ouest, nous allihues mouiller à 
une Ile presque d«'sertc. Les babilanls, qui y sont en trés-pelil nombre, sont des Maures exilés d'une Ile 
qu'on appelle Durné (Bornéo). Ils vont nus comme ceux des autres lies, et sont armés do sarbacanes et 
lie cnn|uoi$ pleins de flèches, et d’une herbe qui sert à les empoisonner. Ils ont aussi des poignards avec- 
dos manches garnis d’or et de pierres précieuses, des lances, des massues et de petites cuirasses faites 

(*) ^’oy., sur W gW'iuenU «for exploités encore nos jours .avec, tant de nt^Iigcnre, ce que dK M. J. MalUil. 

(*) (Test riU> de Mindanao, i{ue noire .lulinir écrit Main^danao. 

• L'ilo do Minilanao s'apiudle aussi Magindanao (Mahulanao selon Hienzi), mol qui signiHc kabilant HfS litfs, parce 
(|u*rlk’ i'[> ron(ii>nt plusieurs ; les naturrU <iu pays lui asaienl donné 1c nom de lUtilnrn~neiar, mi ^.indc Molnque, parce 
qiK'^ ses produrlioos sont It'S nn'^nirs que relies de ret an litpel. ■ Elle «M.iit li.ibité«! p.ir la rare dos Bis.ayas. Aprt’^s Luron, r>s( 
rUe ta plus considéraldc de rarchipel ; on lui donne 135 lieues de Test h l'ouest, 75 du nord au sud ; eltr a environ .300 lieues 
de riri'onféreniT. l'ne partie de celle riclte roniréc e»t restée indtq>end;inle. C'est dans cette Hc magnifique, aux ports iioin> 
hrqiiv, aux rivières poissonneuses, «pic l'on peut étudier certaines tribus indépendantes, qui, strr d'nuirrs points, ont «Hé 
d<ini|diVs; Iris sont les .{rnfurü», les Sutnmoir, les Caragas, les Lulanos cl les Hano$. ( Voy. M. J. M.illat, le* Philip- 
piuf», t. I«, p, 350.) 

(*) Douirni de TVicii/i tlonnc IVtvmobjgie de ce nom : « EiW fut ainsi nommée p.ar les vainqueurs, du mot tagalc loHsung, 
b cause de la quantité de pilons placés h 1a porte de rlinque case, et qui servent eiu'ure à nettoyer k riz. » 

Les peuples «fui occupaient rcitc MIc lie, et qui en .avaient chassé eux-mémes ks habitants primitifs, sont refoulés dans 
ks parties inexplorées de l'iutéricur. a Ils errent encore au milieu forêts, des rorlrers et des précipio‘3 des régions brs 
plus montagneuses et ks plus Inacressiblea de Imi on, • dit un obscrviilour sincère cl h.ibik. 

f Ou les désigne sous ks noms de Titujnranf$, A'Ygnnilfx, Xfgrilos on Afin». Les premiers orrn|Minl les moiit:igi>es 
orientales de l'ilo, dont ils cultivent les valKks .abritét'S. Leurs cheveux sont lisses ; ils sont grands et assez lurn faits, à ptnne 
vèlus, toujours armés. Ou .assure qu'ils ont, dans la pnivinec «I'IIücos, des villigcs eonsiib-raUes où ils vivent en paix, m.iU 
dont leur «léflanre rend l'approrhe dangereuse... (jiinnl aux Aelas, Negritos ou Ygoroles, ce sont de véritables nègres, à 
f hcxnu laineux , répandus par toute l'Ile , dunl ils sont sans doute les plus .mciens habitants. Ils vivent nus , par tribus de 
quelques familles, sans apparenco de gouvernement ni de religion. » (Le commandant If..., flecMe tndrjtendaRtf.) 

(*) Dans la table lit de Ramusio, on lit à l'ouest de Luçon, qu'tl «krit l'ozoo : Cu*hj/i dundt remjono gli Lequii. 
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dfi jiêau dt’ bniTIt'. Ms nous cnirriil dos dieux ou des saiiiL**. Il y a dans reltc lie de grands arltifs, mais 
pu de vivres. Elle est par les 30' de laliUido septentrionale, à 43 lieues de Cliipil; elle s’appelle 
Cagavan(*). 

De rcUe Ile, en suivant la nu'me dirediim vers l ouesl-snd-onesl, nous arrivâmes à «ne grande Ile 
que nous trouvâmes bien purvue de toutes sortes de vivres , re qui fut un grand bonlicur pour nous ; 
'rar nous étions si alfaniês et si mal approvisionnés, que nous nous vîmes plusieurs fois sur le pinl d'aban* 
donner nos vaisseaux et de nous établir sur qtielf|ue terre pur y terminer nos jours. Celle Ile, qui s'ap- 
plie Palaoan (*), nous fournit des cochons, des chèvres, des pules, des bananes «le plusieurs espères, 
dont r|itelf|ucs-unes d'une coudée de long et grosses comme le bras; d'autres n'avaient qu'une palme 
de longueur, et d'autres étaient plus petites encore ; ces dernières étaient les meilleures, lis oui aussi 
des noi^ de coco, des cannes â sucre et des racines semblables à des navets, lis font mire le ri?, sons 
le feu, dans des cannes ou des vases de bois ; de cette manière, il se conserve plus longtemps que celui 
(pi'on fait cuire dan.s des marmite.<. Uu même riz on lire, au moyen d'un espèce d'alatiibic, im vin plus 
l'nrl et meilleur que le vin de palmier. En un mot. cette Ile fut pur nous une terre promise. Elle est par 
les fl® iO' <le latitude septentrionale et à 17!® 20' de longitude de la ligne de démarcation. 

Nous nous pésenlâmes au roi, qui contracta alliance et amitié avec nous; et pour nous en donner 
rns.siirnnce, il demanda un de nos coiUoaux, qui lui servit à tirer du sang de sa poitrine, avec lequel il 
se loucha le front et la langue. Nous répétâmes la même cérémonie. 

Les habitants de Palaoan vont mis comme tous ces puples; mais ils aiment â s’orner de bagues, de 
chaînettes de laiton et de grelots. Ce qui leur platl néanmoins le plus est le fil d'archal, ampiel iU at- 
tachent leurs hameçons. 

Pros4|iic lou.s cnilivent leurs propres champs. Ils ont des sarbacanes et de grosses flèches de bois, 
longues de plus d'une palme et garnies d’un haïqmn ; quelques-unes ont la jiointe d'une arête de poisson, 
et d’antres de roseau, empisonnéc avec une certaine lierbe. Ces flèches ne sont pas garnies ilc plumes 
par le haut bout, mais d'un bois fort mou et fort léger. Au IhiuI des sarbacanes, ils alUcbenl un Ier, et, 
quanti ils n ont plus de flèches, ils se servent de la sarbacane en forme de lance. 

Ils ont aussi d’assez grands coqs domestiques, (|u'ils ne mangent pas, par une espèce de superstition; 
mais ils les entretiennent pour les faire combattre entre eux. A cette CM^casion, on fait des gageures et 
un propose îles prix pour les propriétaires des coqs vainqueurs. 

De Palaoan, nous portant au sud-ouest, après avoir parcouru dix lieues, nous reconnûmes une autre 
Ile. En luiigcanl la c6lc, elle nous panit monter. Nous la cétoyâmes pendant l’espace de 50 lieues au 
moin.s (*) avant de trouver un mouillage. A peine y eûmes-nous jeté l'ancre t|u’H s'éleva une tempête; 
le ciel s’obscurcit, et nous vimes le feu de Sainl-Eline attaché à nos mâts. 

(') Dans h blilo XVIII é'I'rbain Monti, TiU: éf Cagnyan, cfllourèc di* pdiles Iles, est marquée sur ta même dire<Xion. Elle 
rsl égalemont cnvirunni^ d'iles d.ms l'Albs de Itoliert. 

(•} Nous rrprmitnsmis ici dans son rU’CHiui' une noie du pn’mkT éditoiir, pour montrer toute finccrtihiHe qui n^nail j;MÜs 
nu sujet de rct arrtiipet : 

• Sur tes anciennes caili^s, PaUnnn est nu nord-ouest de Maniite; par rons4^|uetil, rrlle tte ne se trouvait pas sur lj r«niln 
de noire vougmir; car M.inilk est .iu nord nord-est de Cagapn. Sur cette route »e trouve nie de Par^ia uu Paragoia; et 
je li> l'.itau;m sur on çIoIh' itc I punis de diamètre, apparlviiaol â la f»niille Cusani (clicz laquelle Amorelü avait vécu près 
de (irnlc ans). globe, de même qu’un autre globe réb«le, ont été Tails vers le milirii du div-seplième siècle par le |k*fe 
Sjlvesire Atnangio .Moroncclli di Kabriano, moine nneslin. Dans la carte >rmte au voyage de M.irartn«-y, on lit près de refl<? 
ili> ; Palnn-ati or Puragua; ce qui prouve que Palaoan et Paragua ou Paraguia ne sont que le mèoie num, ou deux noms 
diffèreiils de la mtbne ile. > 

Les doutes !i ce sujet disparaissent en consultant le savant ouvrage de M. J. Mallal. Nuus renvoyons aussi, pour la cimi- 
cordaiH'c gétjgrai'buiue, aii\ belles cartes qui accompagnent le grand ouvrage de la commission srienlifii]uc des Indes néer- 
landaises. 

Pjkiuuan est une des plus grandes îles de rarclnpel que visitaient .ilors h Victoria cl la Trinitiad. mais aussi une des moins 
ronmies. Elle Cul partie du groupe de» Cahmianm, et une fMirtion de ses cdtes est soumise au sultan de Souloo. Lu» Ks- 
IhignoU n'y possèdent qu’un dUlrict fort restreint, sur b cèle nord-est. lU y ont èlcvc le poste de Tay-Tay. .\î. le conlrc- 
aiiiintl Liplacc ne donne pas une idée f.ivorablc du caraclêre des fiabitanls de P.daoiiaii. On sent â la descriplion de Piga- 
que les n.avigaVfurs cüro[*éfns sont ici en pleine civilisation m.iUie, et que le» ricliesscs de l’antique Kalamaniun. (|u‘ils 
feront coiimnltrc sous le nom de nunn*, vont leur apparaître avec tout le prestige de la magnitieencc oricnlale,. 

(’) Fabre marque lü lieues, et Kainusio dit 5; notre mani^crit pfwtc cbircnienl 50, et c’est l,i aussi b véritable dbbRi'o. 
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PHÉSENÏS. — F.XPLOnATlON PACIFIOCE. — RÉCEPTION ROYALE. 

Le jour suivant, le roi envoya aux vaisseaux une assez belle pirogue, dont la proue el la poupe étaient 
ornées d'or. La proue portait un pavillon blanc et bleu , avec une loufTe de pliiuies de paon au bout du 
hJton. Il y avait dans relie pirogue des joueurs de cornemuse et de tambour, et plusieurs autres per- 
sonnes. La pirogue, qui est une e.S|Kleo de fusie ou de galère, était suivie de deux ahiwdm. qui sont 
des bateaux de pérlienrs. Huit des principaux vieillards de l'ile, qui étaient dans la pirogue, montèrent 
sur notre boni, et s'assirent sur un tapis qu'on leur avait préparé vers le gaillard d'arrière, où ils nous 
présentèrent un vase île bois rempli de bétel et d'arec, substances qu'ils mSchent continuellement, aveo 
des (leurs d'orange el de jasmin : le tout était couvert d'un drap de soie jaune. Ils nous donnèrent aus.si 
deux cages pleines de poules, deux chèvres, trois vases de vin de riz distillé el des cannes à sucre. Ils 
tirent lo même présent è l'autre vaisseau, et, après nous avoir embrassés, ils prirent congé de noua. 

Le vin de riz c.st aussi clair que l'eau , mais si fort que plusieurs de notre éipiipage s'enivrèrent. Ils 
i'ap|)ellenl oroeft (*). 

Six jours après, le roi nous envoya trois autres pirogues fort ornées , qui vinrent an son des corne- 
nitisea, des timbales et des tambours, et firent le tour de nos vaisseaux. Les hommes nous saluèrent 
en étant leurs bonnets de toile, qui sont si petits qu'ils leur couvrent à peine le sommet de la tête. Nous 
leur rendimes le salut avec nos bombardes, mais sans qu'elles fussent chargées de pierres. Ils nous ap- 
portaient plusieurs mets, tous faits avec du riz, soit en morceaux oblongs cl enveloppés dans des feuilles, 
soit de la forme conique d'un pain de sucre, soit en manière de giUeau, avec des icufs et du miel. 

Après nous avoir fait ces dons au nom du roi, ils nous dirent qu'il était bien satisfait que nous lis- 
sions dans l'Ilc notre provision d'eau et de bois, et que nous pouvions trafiquer autant qu'il nous plai- 
rait avec les insulaires. D'après ces dispositions, nous nous détcrmin.lmes à aller, au nombre de sept, 
porter des présents au roi, à la reine et aux ministres. Le présent destiné au roi consistait en un habit 
à la lurijne de velours vert, une chaise de velours violet, cinq brasses de. drap rouge, un bouiict, une 
lasse de verre dorée, une autre lasse de verre avec son couvercle, une écriloire dorée, cl trois cahiers 
de papier ; pour la reine, nous porlJmes trois brasses de drap jaune, une |>airc de souliers argentés, et 
un étui d'argent plein d'épingles ; pour le gouverneur ou ministre du roi .trois brasses de drap rouge, 
un bonnet, el une lasse de verre dorée ; pour le roi d'armes ou héraut, ipii était venu avec la pirogue, 
un habit à la turque de drap rouge et vert, un Iwnnct, el un cahier de |iapier ; aux autres sept princi- 
paux personnages qui étaient venus avec lui, nous prépar.'lmes aussi des pnlsenls, consktanten quelques 
aunes de toile, un bonnet ou un cahier de papier. Quand tout fut préparé, nous cnlrùmcs dans l'une des 
trois pirogues. 

Fhanl arrivés à la ville, il nous fallut rester deux heures dans la pirague, pour attendre l'arrivée de 
deux éléphants couverts de soie, et celle de douze hommes, dont chacun portail un vase de poieelaine 
couvert de soie, pour y placer les dons que nous allions présenter. Nous montâmes sur les éléphants, 
précédés par les douze hommes qui portaient nos cadeaux dans leurs vases, et nous albinies ainsi jiisi|u'â 
la maison du gouverneur, qui nous donna un souper composé de plusieurs mets. .Nous pas.silmes la nuit 
sur des matelas de coton doublés de soie, dans des draps de toile de Canibaie. 

Le jour suivant, nous passâmes la matinée sans rien faire, dans la maison du gouverneur. A midi, 
nous allâmes au palais du roi. Nous étions montés sur les mêmes éléphants, el piwédés par les hommes 
qui portaient les présents. Depuis la maison du gouverneur jusqu'au palais du roi, tontes les rues étaient 
gardées par des hommes armés de lances, d'épées et de massues, exécutant en cela un ordre particu- 
lier du roi. 

Nous entrâmes sur nos éléphants dans la cour ihi palais, où, ayant mis pied à terre, nous montâmes 
par un escalier, accompagnés du gouverneur el de quelques officiers ; ensuite nous entrâmes dans un 
grand salon plein de courtisans, que nous appellerions barons du royaume. Là, nous nous nous assîmes 
sur un tapis, el les présents furent placés prés de nous. 

Au bout de ce salon, il y avait une autre salle un peu moins grande, tapissée de draps de soie, où l'on 


(') Ou, |iius eiactement, arrok. On obtient en effet un alcool assez violent du riz; mais Tarrak s’obtient il Batavia par li 
di&liUaUon de la sève du palmier gomouli. Les Hollandais en obticniicüt. par certains proaMès, un lH|uûie (ju’ils appeUent 
heIwaUr (eau d'enfer). 
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haiiss.i deux ridfaux de brorarl, (|Ui nous permirent de voir deux fenAIres par lesquelles l'appartemcnl 
SC Irmiva AdairA. Nous y vîmes trois eents Iiommes de la parde du roi, amiAs de poignards ilont ils 
appuyaient la pointe sur leur cuisse. Au bout de eette salle, il y avait une grande porte fermAe aussi par 
un rideau de brocart, qu'on haussa AgalenienI, et nous vîmes alors le mi assis ilevant une table avec un 
petit enfant, et mâchant du bAUd. DerriArc lui, il n’y avait que des femmes. 

Alors un des rourtisans nous avertit qu'il ne nous Atait pas permis de parler au roi, mais que si nous 
avions quelque chose à lui faire savoir, nous pouvions nous adresser â lui, qui le dirait à un courtisan 
d'un rang supArieiir, qui le dirait au frAre du gouverneur qui Atait dans la petite salle, lequel, au moyen 
d’une sarbarane placAc dans un trou de la muraille, expo.serait nos demandes â un des principaux oITi- 
ciers qui Ataient auprAs du roi, et qui les lui Iransmellrait. 

Il nous avertit qu'il fallait que nous lissions trois révArences au roi, en Aievant nos mains jointes au- 
dessus de nos Wtes, et en levant tanWl un pied et tantôt l’autre. Ayant fait les trois rAvArences d'aprAs 
le eAi'Ainonial indiipiA, nous fîmes savoir au roi que nous appartenions au roi d'Espagne, qui dAsirait 
de vivre en paix avec lui, et ne demandait autre chose que de pouvoir tralic|uer dans son Ile. 

Le mi nous lit rApondre qu’il Atait charmA que le roi d'Espagne fiît son ami, et que nous pouvions 
nous pourvoir, dans ses Etats, d'eau et de bois, et y trafiquer à notre volonlA. 

Nous lui offrîmes alors les prAsents que nous avions apporlAs |)our lui, et, â ehaqiie chose cpi'il rece- 
vait, il faisait un petit mouvement de la lAte. On donna à chacun de nous de la brncalelle et des drap.s 
d'or et de soie, qu'on nous mettait sur l'Apaide gauche; ensuite on l'Alail, pour le garder pour nous. 
On nous servit un dAjeuner de clous de girolle et de cannelle , aprAs quoi on laissa tomber tous les rideaux 
et on ferma les fenAtres. 

Tons ceux qui Ataient dans le palais du mi avalent, autour de la ceinture, des draps d’or pour couvrir 
leur lUulilA, des poignards avec des manches d'or, et plusieurs bagues aux doigts. 

Nous remontâmes sur les AlAphants et retournâmes à la maison du gouverneur. Sept hommes, luirtant 
les prA.sents que le roi venait de nous donner, marchaient devant nous ; et, lorsque nous y filmes arrivAs, 
on remit à chacun de nous le don du roi, en le plaçant sur notre Apanic gauche, comme on avait fait 
auparavant. Nous donnâmes pour rArompense deux couteaux à chacun des sept hommes qui nous avaient 
acconipagnAs. 

Nous vîmes ensuite arriver à la maison du gouverueur neuf hommes dont chacun portait un plat de 
hois , sur chacun desquels il y avait dix nu onze jattes de porcelaine contenant des viandes de diverses 
sortes, c'e.vl-!Î-dirc du veau, des chapons, des poules, des paons et autres, avec plusieurs especes de 
poissons ; il y avait plus de trente mets diffArents de viande seulement. 

Nous sniipânies, assis ,î terre, sur une natte de palmier. A chaque morceau qii'on mangeait, il fnilait 
boire, dans mic tasse de porcelaine graiiilc comme im leuf, de la liqueur extraite de riz. distillA. Nous 
mangeâmes au.ssi du riz et d'antres mets faits de snrre, avec des cuillers d'or senihlahlesaiix m'Ires. 

Nous nnicliânies dans le niAiric endroit où nous avions passé la nuit prAcAiIcnle, et il y eut toujours 
deux namiieaux de rire blanche alliiniAs sur deux candAiabres d'argent, et deux grandes lampes garnies 
d'Iniile et à quatre mèches chacune. Deux hommes veillArcnt pendant tonte la nuit pour en avoir soin. 

Le lendemain, nous nous rendîmes au bord de la mer, où nous trouvâmes deux pirogues dcsliiiAes à 
nous conduire à nos vaisseaux. 

La ville est Isllie dans la mer même, excepté la maison du roi cl celles de quelques chefs principaux. 
Elle contient vingt-cinq mille feux(’)ou familles. Les maisons sont ronsiruiles de bois cl portées sur ilc 
grosses poutres, afin il'Avilcr riiiimidilA de l'can. Lorsque la marée monte, les femmes qui vendent les 
denrées nécessaires traversent la ville dans des barques. Aii-devanl de la maison ilu roi, il y a une grande 
muraille bâtie de grosses briques, avec des harbacane.s, en manière de forteresse, sur laquelle on voit 
ciiiqiianlc-six iKimhardcs do bronze et six de fer; on en lira plusieurs coups pendant les deux jours que 
nous passâmes dans la ville. 

Le roi, (|ui est Slaure, s'appelle rajah Siripada. Il est fort replet, et peut .avoir environ quarante ans. 

(') Ce nombfx* panU exagéré. Au dix*liuiliétne siècle elle ii'avail «^ue deux i trois mille nuixons. {Histoire, générale de^ 
roya(jes,t. \\\ p. 1^.) 
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Il n'csl servi (jiie par des feimncs, qui sont les filles des principaux haliilaiits de l'Ile. Personne ne peut 
lui parler que par le moyen d'une sarbacane, cuiniiie nous avons elé obligés de le faire. Il a dix scribes, 
iinlqueinent occupés à écrire ce qui le concerne sur des écorces d'arbre (rés-iuinces, qu'on ajipelle c/it- 
rilules. Il ne sort jamais de son palais que pour aller à la chasse. 

Le niatin, 29 juilicl, qui élait un lunili, nous vîmes venir vers nos vaisseaux plus de cent pirogues, 
partagées en trois escadres, avec autant de liwgulis (on nomme ainsi leurs petites barques). Comme nous 
craignions d'étre attaqués par trahison, nous mimes sur-le-champ à la voile, et cela avec tant d'eni- 
presscmeut que nous fOmes obligés d'abandonner une ancre. Nos souiqons s'augmentèrent lorsi|UC 
nous finies attention à plusieurs grandes embarcations, ap|H'lées jonques, qui étaient venues, le jour pré- 
cédent, mouiller à l'arriére de nos vaisseaux, ce qui nous fil craindre d'étre assaillis de tous côtés. Notre 
prcniii'r soin fut de nous délivrer de ces embarcations, contre lesrpielles nous fîmes feu, de sorte que 
nous J- tuSmes beaucoup de monde. Quatre jonques devinrent notre proie ; les quatre autres .se sauvèrent, 
en allant échouer à terre. Dans l'une de celles que nous primes était le fils du roi de l'ilc de Loron, qui 
élait capitaine général du roi de Iturné, et venait de conquérü', avec ces jonques, une grande ville appelée 
Ijoë (‘), bôlie sur une pointe de l'Ile, vers la grande Java. Durant l'expédition, il avait saccagé celle 
ville, parce que scs habitant.s préféraient obéir au roi gentil de Java plutôt qu'au roi maure de Iturné. 

Jean Carvaibo, notre pilote, sans nous en avertir, rendit la liberté à ce capitaine, y ayant été engagé, 
comme nous le sûmes jiar la suite, par une forte somme d'or ipi'on lui avait offerte. Si nous eussions 
gardé ledit capitaine, le roi Siripada nous aurait donné sans doute, pour sa rançon, tout ce que nous 
aurions voulu; car il s'était rendu formidable aux gentils, qui sont ennemis du roi maure. 

Dans le |iort où nous étions, on ne voit pas seulement la ville dont Siripada est le maître ; il y en a 
une autre, habitée par des gentils, bâtie également dans la mer, et plus grande encore que celle des 
.Maures. L'inimitié entre les deux peuples est si grande qu'il ne se passe pas de jour sans qu'ils se que- 
rellent et se livrent des combats. Le roi des gentils est aussi puissant que le roi des Maures ; il n'est 
cependant pas si vain, et II parait même qu'il serait facile d'introduire chez lui le christianisme (’). 

Le roi maure, ayant été instruit de tout le mal que nous venions de faire à ses jonques, se hâta de 
nous faire savoir, par un de nos gens qui s'étaient établis à leiTC pour trafiquer, que ce n'était pas contre 
nous que ses embarcations venaient; qu'elles ne faisaient que passer pour aller porter la guerre aux 
geutils; et, pour nous le prouver, ils nous muutrérent quelques tètes de ces derniers, tués durant la 
bataille. Alors nous fîmes dire au roi que si cela élait ainsi, il n'avait qu'à nous reuvuyer les deux hommes 
qui étaient encore à terre avec nos marchandises, et le lils de Jean Carvalhu ; mais le roi ne voulut pas 
y consentir. Ainsi Carvalho fut puni par la perle de son fils (qui lui était né pendant son séjour au lirésil), 
et qu'il aurait sans doute recouvré en échange du capitaine général qu'il délivra pour de l'or ('). Nous 
relinmes à bord seize hommes des principaux de l'Ile, cl trois femmes que nous comptions conduire en 
E.spagne, pour présenter ces dernières à la reine ; mais Carvalho les garda iioiir lui-nième. 

Les .Maures vont nus comme tous les habitants de ces climats. Ils estiment surtout le vif-argent, 
qu'ils boivent, prétendant qu'il conserve la santé autant qu'il guérit li's maladies. Ils adorent .Mahomet 
et suivent sa loi. l'ar cette raison, ils ne mangent point de porc. Ils font leurs ablutions avec la main 
gauche, dont ils ne se servent jamais pour manger. Ils se lavent le visage de la main droite, mais ne se 
froltenl jamais les dents avec les doigts. Ils sont circoncis comme les Juifs. Ils ne tuent ni chèvres ni 
poulets sans s'adresser auparavant au soleil. Ils coupent le bout des ailes aux poulets cl la peau que 
les chèvres ont sous les pieds, et ensuite ils les fendent en deux, lis ne mangent d'aucun animal qu'il 
n'ait été tué par eux-mêmes. 

Celle île produit le camphre, espèce de liaumc qui suinte goutte à goutte d'entre l'écorce et le liois 

(') l. 40 i> n'csl pu une vilk, nuit» une |K*lilc Ik, près «le la poüilc nivridiunale de Duriic*. Pigafelta, n'y ajani |winl vld, a 
séiiis diiute nui compris cc qu'mi lui j\ait dil à ect r^ard. 

{*) Les Porlugais y apporlmnl le chrislianiMiie, (pii iiiaintmt jusqu'cii I.V.IO. Sunnerat dil aussi que les M.iu.ts otil 
fiirré lesCcntiU à .itiaiidomicr le imrd df b mcrel » se retirer darrs ks nHjiil.i,!nc‘s. 

(*> î^i, grilce i un de res nouilireu\ inciilcnts qui se renuuvelaienl rri^iuciiunenl au seuièine sutIc, le jeune Cai^alJio put 
passeï il LUltoniir , et de Li se rendre au Dtêstl, un pourrait lu cuiisidiVer cuuiuic étant le premier Aiuéncaiii i|ui ail fait le 
tour du luonde. L'élail le IIU d'uue liidietine cl d'n» Kairo|HVii. 
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de l'arlirc ; ers gaullcs sunl pciiirs comme les brins du son. Si on laisse le camphre exposé h l'air, il 
s'évapore iiiM'iisiblcraenl. l/arbrc {|ui le produit est appelé ca/wr (•). On y trouve aussi de la cannelle, 
du gingembre, des mirobolans, des oranges, des citrons, de.s cannes à sucre, des melons, des citrouilles, 
des nidis, des oignons, rte. l’ariui les animaux, il y a >les éléphants, des chevaux, îles hullles, des co- 
chons, des chèvres, des poules, des oies, des corbeaux et plusieurs autres espèces d'oiseaux. 

On dit que le roi de Rurné (Roméo) a deux perles grosses comme des œufs de poule, et si parfaitement 



te ^ulUin Ue UvrnéQ. ~ D'jprcs Beiclier. 


rondes, qu'étant |iosées sur une table bien unie, elles ne peuvent jamais rester en repos. Ouand nous lui 
apportâmes nos présents, je lui lis connaître par mes gestes que je désirais vivement voir ces joyaux; il 
promit de nous les montrer, mais nous ne les avons jamais vus. (luelques-ims des chefs me dirent qu'ils 
les eonuaissaieut. 

U-s Maures de cc pays ont une monnaie de bronze que l'on perfore pour l'ciililcr. D'un eélé, elle 
porte quatre lettres, qui sont les quatre caractères du grand roi de la Chine. Ou l'appelle pici (>). Dans 
notre trallr, on nous donnait pour un calhil de vif-argent six jattes de porcelaine ; le cathil est un poids 
de deux livres, l’our un eahier de papier, nous recevions davantage encore. Le cathil de bronze nous 
valait un petit vase de porcelaine, et pour trois couteaux nous en recevions un plus grand; iinlni/uirdc 
cire, jKuir llàO cathils de bronze; le bahar est un poids de 203 eathils. Pour KO cathils, un hahar de 
sel ; et |H>ur 40 cathils, un bahar d'rinimc, espèce de gomme dont on se sert pour goudronner les vais- 
seaux ; car, dans ce pays, il n'y a point de goudron. Vingt laiih font un cathil. Les marchandises qu'on 

(') lai* rompliiicr ( /fnjoba/fniojts ratMjt/iora, Cnlt'ltrooke) prospt-rc admiraliWnifiil en (-nt'l daii'» ceâ n^pons. Le enmphro 
ilo Hunvoi €!>l ianiiimenl $u|NMÛ‘tir â ccluî de SiiaMtrii; on le vend 1 jOO fraiics le ptk/f ou 1^5 livres, (jiidis que celui 
d«iiil il a t-lê parit* print^ilt-niment oc se vendait uaguêix' ((uc MIO francs. Le meilleur c^mplirc uuus vicul eucurc aducUeuiciil 
de ItornA*. 

(V AlUVjlion du mol \apr<ttie. 
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rcclierchc ici de pn-fcrcncc sont le cuivre, le vif-argent, le cinabre, le verre, les draps de laine, les 
toiles, mais surtout le fer et les lunettes. 

Les jonfpies dont nous avons parle sont leurs plus grandes embarcations. Voici comment elles sont 
disposées • les (ciivros vives, jus<|u'S 2 palmes des cenvres mortes, sont construites d'ais joints en- 



Cwl^c ilu roi lie GuRUD^-Taboor. — U'arfts ndclirr. 

semble par des rhcvilles de bois ^ et la consUrurlion en est assez bien faite. Dans la partie supérieure, 
elles sont de très-gros roseaux, qui saillissent en dehors de la Jonque pour former contre-poids (*). Ces 
jonques portent une cargaison aussi forte que nos navires. Les niAls sont faits des mêmes roseaux, et 
les voiles d'écorce d’arbre. 

Ayant vu à llurné beaucoup de porcelaine, je voulus prendre aussi quelques renseignements sur rel 
objet. On me dit qu’on la fait avec une espèce de terre très-blanche, qu'on laisse sous terre pendant un 
demi-siècle pour la radiiier; de sorte qu'ils ont un proverbe <|ui dit que le père s'enterre pour le fds. 
On prétend que si l’on njel du poison dans un de ces vases de porcelaine, il se casse sur-le-champ. 

L'Ile de Humé (Bornéo) est si grande que, pour on faire le tour avec une embarcaliun, il faudrait y 
employer trois mois. KHc est située par les 5® 15' dclatîluilc septentrionale, cl A 170® 40' de longitude 
de la ligne de démarcation (*). 

(*) C'est te balanrier. i<c texte ne dit paS que les roseaux, ou cannes de bambou, dépassent tes bords de la jonque; mats 
il faut le croire, fHiistpic notre aultnir fait remarquer qu'ils y servent de conlrc'pniiis. ( Vi»y. Paris, Enstu sur la ronalrycliun 
navale des peuples e.tlnt-europêens, eic.; Paris, ii>-fol. contcnaii! 1.30 iilanrhes.) 

(') A cette latitude est ta pointe septentrionale de Dornéo. La longitude ii'rsl pas exncl«f. P'isafetta .a bien eu soin de mar- 
quer, dans le ikssin de Hle de Uiiméo, son voyage à bO lieues de la pointe au (lort, et Laoi^ à la poijile méridionate de nie. 
N'ayanl pas entendu parler des autres pays, il a donné k l’Hc la forme d’im Iriingle, puis il y a placé les deux villes situées 
sur la baie. 

Lite de Dornéo, ou de Kalamentan, entre 1rs 4'^ Str de latitude sud d b $ 7 di'gnH de latitude nord, cl entre les lOG^ i(y 
et les i>V de longitude est. C'est, comme on voit, une lie immense. Totili-rois on reconnaît encore kî une de ces 
fri*quonlcs exagérations dans lesquelles tombe h tout moment le vovagotir italien, en dépit de sa sagacité bien réelle. A IVp'oque 
à laquelle Amorclli publia son précienx inannscrit, ftle de Dornéo, si imparfailrment connue de nos jours, él.'iit une véritable 
terra inrngnUn. Les piibUralions du capitaine Belcber, celle de Keppel, et, mieux que cela encore, raditiirabte ouvrage publié 
à Leyde sur rinAloire nalurcUe et sur rclhnograpbie de ces régions, permeilcnl à la gi’*ogra|diie de combler une hcuiie regret- 
table. La terre des beaux diamants, le royaume de Matant, le |dus curieux {Kiit-éla* de celle région iiwxplorée, forituiil jadis 
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En pnrtant de celte île, nous relourii^ines lmï arrière pour rherclier un endroit propre à radnnlier nos 
vaisseaux, dont l’im avait une forte voie d'eau, et l’aiilre, faute du pilote, avait donné f»mtre im bas- 
fond, près d'une Ile appelée Dibalon (’); mais, ^râce ù Dieu, nous le remiines â flot. Nous courflinrs 
aussi un autre ('land danger : un matelot, en luoncliant une elinndclle, jeta par inadvertance la mèche 
allumée dans une caisse de poudre â canon ; n>ais il fut si prompt û l'en relircr que la poudre ne prit 
point feii. 

Chemin faisant, nous vîmes f[ualrc piroj^ics. Nous en prîmes une, chargée de noix de coco destinées 
pour Burné; mais l'équipage se sauva dans une petite Ile. Les trois*autrcs püogucs nous évitèrent, en 
se retirant derrière d'autres îlots. 

Entre le cap nord de Bumé et l'ilc de Cimbonbon, par les 8° T de latitude septentrionale, nous trou- 
vâmes un port fort commode pour radouber nos vaisseaux ; mais, comme nous manciuions de plusieurs 
choses nécessaires â ce travail, nous fûmes obligés d'y employer qiiaïuntc-deux jours. Chacun de nous 
s'employait de son mieux, l'un d'une manière cl l'autre d'une autre. Ce qui nous coûtait le phrs de 
peine, c’était d'aller chercher le bois dans les forêts, parce que tout le terrain était couvert de ronces et 
d'arbuslos épineux, cl que nous étions tons pieds nus. 

11 y a dans celte Ile de très-grands sangliers. Nous en tuâmes un, pendant qu'il passait a la nage 
d'une lie à l’autre. Sa tète avait deux palmes et demie de longueur, avec de très-grosses défenses (*). On 
y trouve aussi des crocodiles qui habitent également et la terre cl la mer; des huîtres, des coquillages 
de toutes les espèces, et de fi^rt grandes tortues. Nous en prîmes deux; la chair seule de l'une pesait 
20 livres, et celle de l’autre 41 livres. Nous prîmes aussi un poisson dont la téle, sciiiblahic à celle du 
rochon, avait deux cornes ; son corps était revêtu d'une substance osseuse ; il avait sur le <Io$ une es|)ècc 
de selle; mais il'u'éUiil pas bien grand. 

Ce que j'ai trouvé de ]>liis étnmge, ce soûl des arbres ilont les feuilles qui tombent sont animées. Ces 
feuilles ressemblent â celles du mûrier, si ce n’est qu'elles sont moins longues; leur pétiole est court et 
jioiuUi ; et prés du pétiole, ü'un côté cl de raulre, elles ont deux pieds. Si on les Uniche, elles s'écltappcnt ; 
mais clics ne rendent point de sang quand on les écrase. J'en ai gardé une dans une boite pendant neuf 
jours : (piand j’ouvrais h boite, la feuille s'y promenait tout alentour. Je suis d'opinion qu'elles vivent 
d'air (*). 

En quittant cette Ile, c’c.st-ii-dire le port, nous rencontrâmes une jompie qui venait de Rurnè. Nous 
lui fîmes le signal d’amener; mais n'ayant pas voulu obéir, nous la poursuivîmes, la prîmes et la pillâmes. 
Elle portail )c gouverneur de Pulaoan, avec itn de scs fils cl son frère, que nous contraignîmes â payer 
pour rançon, dans l'espace de sept jours, quatre cents mesures de riz, vingt cochons, un pareil nombre 

un trrriloirc qu'on pouvait évaluer en lotililé h miilc milles. Au .sud et â l'est, il éUH borné par la nmr; au nord, par les ri- 
vi«'>r<*s i]« Poenyoh, Olah-Olaft, tes Kttfweas. la a^èbre MenJaw et la f:ibulous« Lrbai; au nonl-est, par W inotilagnes de 
jl/en;oro/i et de Sekadvw; h Test cl au sud-est , par les Icrrilutri!^ des Pajukn libres , ainsi que par les Uajaks ik Ùunjer- 
musingtA de Kotarin/jU. Ou conserve dans ce ruj.'Uimc deux fameux diamants, que les souverains sc IrarmueUcul de |>ére 
en fiU, le Sfgima et le hanof-UatIjah, qui soûl d'uuo valeur inesliumble. La plus gramJo do res pierres est regarilée euiniiic 
une sorte de palladium. Les Dajaks soumis forment encore une population de dO à âmes. Les tbjaks iiidépendjiiis 

ne s'élèvent pas â plus do 10 à iâUOO. (Voy. Iliemnitnok, t. 111, p. S83.) — Ounu»Q~Taboor, riclie cunlrér à laquelle 
couimaiidail naguère un Jeune sultan d'une rcmanjuable iiitrlligeiHM', est située duos la |>.irtie arienlale de Pile. Le irapilaiiiu 
du Soinaraitg fit, lurs de Sun passage, un traité de cuiumerce avec ce souverain ; U paraissait vivement soubailer entrer en 
raptHUts suivis avec ks Eiimpi'ens. CVoy. Delcber.) 

(*} Aujuurd'iuû on Pappelk lialaiia. 

(*) C'est In baliiroussa (Sus baïirussa, Linné), qui a la propriété de nager, et dont le grouin allongé est armé de loiiguu 
dêtensco. ( Voy. la dcsatpUon de cet animal dans le Voyage par le. vap de UonnoEspèrance et Dalavia à Satuarang, à 
ilurusmr, à Amhoine et à Surale, par SUvorinus, t. I. p. voy. également Duperrey, Voyage autour du tnoade.) 
On n'nvail jamais eu orcaston d'examiner ce curieux auinul en Kurope avant l'arrivée de l'individu qu'apporta celle dernière 
expédition, et qui débarqua sain cl sauf, grice aux soins du naturaliste Lessnn. 

Tout ci!ci, eoumie un le sent, appartient à riiistoirc naturelle du scuième siècle. U'autrci voyageurs ont vu ces pré- 
tendues feuilles et les ont mieux examinées. Ouelqui*.s-uns uni rni que res feuilles iHak'iil mues par un Insecte qui s'y était 
lugé (Histoire tjéitèruU des voyages, l. XV, p. 58) ; d'autres ont remarqué que ce ne sont pas des feuilles, mais une espèce 
de s.inU-rellcs cüuvciIcs de qualn: nili'S de fiinnu ovale, et d'environ trois piHtri-s de longueur, dont les ailes supiVkures sont 
h'Ikment repliées l'une sur l'autre qu' elles sembleni fuiiikr exactement une feuille bniiie avec ses Qbres. (SlcdiiMii, Voyage 
À Stntnum, t. Il, p. SOI.) 
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(le chèvres, et cciU cinquante poules. Non-seiilcincnl il nous donna tout re que nous demandions, mais 
il ajouta de son propre mouvement des noi.v de coco, des hananes, des canju's à sucre et des vases pleins 
de vin de palmier. Pour répondre à sa pénèrositè, nous lui rendîmes une partie de ses poignards et de 
ses fusils, et lui donnûmes un étendard, un habit de damas jaune et <piinzc brasses de toile. A son (Ils, 
nous fîmes présent d'un manteau de drap bleu , etc. Son frère rc{ut un habit de dra|i vert. Nous limes 
aussi divers cadeaux aux gens qui étaient avec eux, de manière que nous 'nous séparâmes bons amis. 




LclUbiroiu.Ai ('). 


Nous rebroussimes chemin, pour repasser entre nie de Cogavan et le port de Chipit, en courant 3 
l'est quart sud-est, pour aller chercher les Iles .Mahicco. Nous pas.sèiju's près de rerlains Ilots où nous 
vîmes la mer couverte d'herbes, quniipi'd v eilt une grande profondeur : il nous semblait être dans 
d'autres parages (’). 

En laissant Chipit à l'est, nous reconnûmes à l'ouest les deux Iles de Zolo (’) et Tnghima (*), où, à 

4 

(<) Yoy. b nolf â b page prdr4>drnle. 

(*) Sledman, i peu près à b même btitude, trouva b lUiT ronverle d‘lierbes dans Tocèan Albnt^ue. 

(*) Pclim l'appelle Joto, et Cook Svo/oo. Il but prononcer Soulou. (Voy.t Mir cette curieuse n-gion, foiivragc du corn» 
mambiil Belclicr.) laC vérilalilc nom de cct airlupd'l, selon Doitieni de Rienri, est Holo. Ce voy.ignir. qui a navigué au milieu 
de ces Iles, afiirnic que l'iin nVn compte pas muitis de cent sni\anle«<1niv, et qu'on peut évaliter leur supcriieie à 3GO lieues 
carrées, arec une popublion de deux cent mille lialiitanls. Nomlux* de géograirfies ne lui en donnent que cinquante à soivinte 
mille. 

U. Tliemniinrk nous dit qu'on ne peut indiquer ici l'origine ni l’élrmulogie tlii nom de Moluqttcs d<>nné à res Iles par les 
premiers lutigaleurs qui parurent dan$ ces m<r.«. Ce nom a «Hé adopté depuis par 1rs géi'graplics pour déiignor Uiulei les 
lies située» i I orient des Cétél>es. Celle itênnininalion sictil du mol mo/or mi moitten, rho«e délleicuH*. Lo'i Porliigais dntt- 
nèivnl h lYlU: vaste étendue d'Ik*» le nom à'an /tiprl t/e Ntrtfif-Z.nanre. Nun-<euteuienl Ami oine, Hamla, ll.il»ial)cra, etc., 
niat.<i aussi lloméo, Tuiiar, Klures et Rili, emnpti.<e» sniiv colle dcnomiiutiün. (Vuy. M.Malbl.) 

{*) A piX'Si’ul OQ l'appelle Datsilan; elle a ii ticucs de circuiL 
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ce qu'ui) Dous (lit, l’on (n’clic les plus kJlcs perles. C'est là qu’on a trouvé celles du roi de Burné dont 
j’ai parlé : voici coranieiit il réussit à s’en rendre maître. Ce roi avait épousé une fill(î du roi de Zolo, 
qui lui dit un jour qiu( son pérc possédait ces deux grasses perles. L’envie prit au roi de Burné de les 
avoir, et dans une nuit il partit avec cinq cenLs embarcations pleines d’Iiuinines armés, se saisit du roi 
de Zolo, de son beau-père et de deux de ses filst il ne leur rendit la liberté qu’à condition qu’on lui 
donnerait les deux pei les eu question. 

Continuant de cingler à l’est quart nord-est, nous longeâmes deux habitations appelées Cavit et 
Subanin, et passâmes prés d’une Ile également habitée qu’on nomme Monuripa, à dix lieues des Ilots 
dont je viens de parler. Les habitants de cette Ile n’ont point de maisons ; ils vivent lonjours sur leurs 
banpies. 

Les villages de Cavit et Subanin sont dans les Iles de Butuan et do Calagan, où croit la meilleure 
cannellé. Si nous avions pu nous y arrêter quelque temps, nous en aurions chargé le vaisseau; mais 
nous ne voulûmes pas perdre de temps pour proliter du vent ; car nous devions doubler une pointe et 
dépasser (piciques petites Iles qui l’environnent. Chemin faisant, nous vîmes dés insulaires (pii s’appro- 
chèrent de nous , et nous donnèrent dix-sept livres do cannelle pour deux grands couteaux que nous 
avions pris au gouverneur de l'ulaoan. 

Avant vu le cannellier, je puis eu donner la description. Il est haut de cinq à six pieds, et n’a que 
l’épaisseur d'un doigt. II n’a jamais au delà de trois ou quatre branches; sa feuille ressemble à celle du 
laurier ; la cannelle dont nous faisons usage n’est que son écorce, qu’on récolte deux fuis par an. Le 
bois même et les feuilles vertes ont le mémo goût que l’écorce. On l’appelle cainraann (d’où est venu le 
nom de rinnonomninj, parce que coin signifie bois, et maria doux ('). 

Avant mis le cap au nord-est, nous nous rendîmes à une ville appelée Maingdanao (*), .située dans 
la -même Ile où sont Butuan et Calagan, 'pour y prendre une connaissance exacte do la position des Iles 
Alaliicco. Ayant rencontré dans nutre^ roule nu bignaJui, barque qui ressemble à une pirogue, nous 
nous ilélermiiiàmes à le prendre; mais comme ce ne fut pas sans trouver quelque résistance, nous 
tuâmes sept hommes des dix-huit qui fonnaient l’équipage du bignadai. Ils étaient mieux faits et plus 
robustes que tous ceux que nous avions vus jusqu’alors. C’élaiciil des chefs de Maiiigdaiiao, parmi 
lesquels il y avait le frère du roi; il nous assura qu’il savait très-bien la ]iosition des Iles de Maluroo. 

Sur sou rapport, nous changeâmes de roule cl mimes le cap au sud-est. Nous étions alors par 
les 6° T de latitude nord, et à 30 lieues de distance de Cavit. 

On nous dit qu’à un cap de cette Ile, près d’une rivière, il y a des hommes velus, grands guerriers, 
cl surtout grands archers. Ils ont des dagues d’une pahne do largeur; cl lors(|ifils prennent quelque 
ennemi, ils lui mangent le emur tout cru, avec du jus d’orange ou de citron. Un les appelle néiialans(*). 

Nous rencontrâmes sur notre roule, au sud-est, quatre Iles appelées Cilmeo, Biraham-ltatolach, Sa- 
rangani et Candigar (*). Le samedi 2ü octobre, à l’entrée de la nuit, en cùtoyant file de Biraham- 
Balolach, nous essuyâmes une bourras((ue, pendant laquelle nous ameniàmcs toutes nos voiles et priâmes 
Dieu de nous sauver. Alors nous vîmes au bout des mâts nos trois saints, qui dissipèrent l’obscurité. Ils 


(') Voy. la gravure représenlant le rannvilier danîi le premier vcilume { Voyageurs anciens), rdalioQ d'ÜKAOüOTEq p. 79. • 

{■) SI<iini;d3U30 rsl la m(%c Ile que Mlnd.inao. (Yoy. et qui a Hé dit phis liaul. ) 

(*) Uenatan, cap $<‘}>lêntm>nal de Vile qui porte k iik'mc nom. il s'agit ici des Baltas. He récentes pubikalioas nous proit^* 
veut que le récit de l’igafetta ii*a ici rien d'exagéré dans ses affreux details. Les Bnius préscnienl le furieux pliéoomène 
d'un |N‘uplc anlluiipnpliagc auquel les lettres n« smiI pas inconnues, el qui a ni<i?nie ooe sorte de littérature. (Yuy. le premier 
votutiie fVittjuyeurs antiens), reblimi Je Mxn4:o-IVii.o, p. 387.) 

(*) Toutes ces dmiminaltoiis, plus ou tnulns altérées par k narrateur ilalseii, ne |>euveitl être retrouvées qu'à grand' }>eino 
sur k’S cartes modernps. Ik grands empires ont disparu, des cités florissantes au temps de l*igafeUa ont cessé d'exister. 
Pour n'en donner qu'un exemple, b célèbre Madjahafnt, qut était k centre iutt^les'luel de ces régkHis, et qui s'ékvait dans 
iavs, n'ulTraii plus que des luines, aepuis cent vingt ans, lorsque l'expédition de .Magellan visita ces belles régions. < C'était, 
dit M. VA. ÜiiùuriiT, k ceiilie d'un empire puissant, duquel déjieudaknt vingbdnq royaumes nu province^, s'étrndant à 
l'uucst sur luulrs ks .Moluques, au nord sur uov* partie cunsblrrable de Uoniéo, L'empire de àladjaliapU occupait à l'est 
Uiulc U cèle nord de Siiiiialni, jusi|u'à Passay uiclusirciueul, et sc prolongeait ÿusqu'â Oudjong*Tanait ( pointe de Ivm ) au 
delà du di-truil du Malarca, à rcxlrriiiilé du la pénmsuk luibie. (Vuy. .Vimunc, teUie» et rt^tpoils relatifs an cours üe 
Uinyut mahiK el javanaise, etc.; Paris, 1813, in*4.) 
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s'y tinrent pendant plus de deux lieurcs, saint EInie sur le màt du milieu, saint Nicolas sur le niJt de 
misaine, et sainte Claire sur celui de lrini|uet. En reconnaissance de la grilce qu'ils venaient de nous 
accorder, nous promîmes à chacun d'eux un esclave, et leur fîmes aussi une olfniide. 

En poursuivant notre route, nous entniraes dans un port qui est au milieu de l'Ile de Sarangani, vers 
Candigar; nous y mouillâmes près d'une habitation de Sarangani, où il y a beaucoup de perles et 
d'or. Ce port est par les 5° 9', à 50 lieues de Cavit. Les habitants sont des gentils, et vont nus 
comme les antres peuples de ces parages. 

Nous nous y arrêtâmes un jour, et y primes par force deux pilotes pour nous conduire aux Iles 
Malucco. Selon leur avis, nous courûmes au sud sud-ouest, et passâmes au milieu de huit Iles en 
partie liabitiies et en partie désertes, qui forment une espèce de rue. Voici leurs noms : f.lieava, (iiviao, 
Oabiao, Camanuca, Cabaluzao, Clieai, Lipan et Nuza, au Imut dcsquelle.s nous nous trouvâmes vis-à-vis 
d'une Ile assez belle; mais, ayant le vent contraire, nous ne pûmes jamais en doubler la poinîe, de 
manière que, pendant toute la nuit, nous fûmes obligés de courir des bordées. C'est à cette occasion 
que ies prisonniers que nous avions faits à Sarangani saiih'Tent du luâtiment et se sauvèrent à la nage 
avec le frère du roi de .Maingdanao ; mais nous apprlme.s par la suite que son fils, n’ayant pu se tenir 
sur le dos de son père, s'était noyé. 

Voyant l'impossibilité de doubler la pointe de la grande ile, nous la passâmes sous le vent près de 
plusieurs Ilots. Cette grande Ile, qui s’appelle Sanghir, a quatre rois, dont voici les noms : r.ijali .Matan- 
datu, rajah Laga, rajah Rapti et r.ajah P.arahu. Elle est par les 3° 3ü' de lalitiidâ! septentrionale, et 
à S7 lieues de Sarangani. 

Continuant de courir toujours dans la même direction, nous passâmes auprès de cinq Iles, ap[>elèes 
Chéoma, Carachita, Para, Zangalura, Ciau (*), dont la dernière est distante de 10 lieues de Sanghir. 
On y voit une montagne assez étendue, mais de peu d’élévation. Son roi s’appelle rajah Ponto. 

Nous vînmes à l'Ile de Pagliinzara , où l'on voit trois hautes montagnes : son roi s'appelle rajah 
Dabintan. A douze lieues à l'est de Paghinzara, nous trouvâmes, outre Taïaut, deux petites Iles ha- 
bitées, Zoar et Mean. 

Mercredi, le (i de novembre, ayant dépassé ces lies, nous en reconnûmes quatre autres assez hantes, 
à li lieues vers l'est. Le pilote que nous avions pris à Sarangani nous dit que c’étaient les Iles Ma- 
lucco. Nous rendîmes alors grâces à Dieu, et en signe de réjouissance nous fîmes une décharge de toute 
notre artillerie; et on ne sera pas étonné de. la grande joie que nous éprouvâmes à la vue de ces 
Iles, quand on considérera qu'il y avait vingt-sept mois moins deux jours que nous coitrions les mers, 
et que nous avions visité une infinité d'Iles, toujours en cherchant les Malucco. 

Les Portugais ont débité que les Iles Malucco sont placées au milieu d'une mer impraticable à cause 
des bas-fonds qu’on rencontre partout, et de l'atmosphère nébuleuse et couverte de brouillards; 
ce|iendanl nous avons trouvé le contraire, et jamais nous n'eûmes moins de cciit brasses d'eau jusrpi'aux 
Malucco mêmes. 

Le vendredi 8 du mois de novembre, trois heures avant le coucher du .soleil, nous entrâmes dans 
le port d'une Ile appelée Tadore ('). Nous allâmes mouiller près de la terre par vingt brasses d’eau, et 
dérliargeâmes toute notre artillerie. 

Le lendemain, le roi vint dans une pirogue, et lit le tour de nos navires. Nous allâmes â sa rencontre 
dans les chaloupes pour lui témoigner notre reconnais.sance : il nous lit entrer dans sa pirogue, où 
nous nous plaçâmes auprès de lui. Il était assis sons un parasol de soie qni le couvrait entièrement. 
Devant lui se tenaient un de ses fils qui portait le sceptre royal, deux hommes ayant chacun un vase d'or 
plein d’eau pour laver scs mains, et deux autres avec deux petits coifrcls dorés remplis de lieirc (hèlel). 

P) Les lies dont i] est mcniion ici appartUstoeul â ce grou)te où les gZogrspties modernes plicent Kararolm, Liaop et 
Caitrocan.i, après lesqactics on trouve Sanghir, qui est nie assez belle dont parle l’auteur. Au sud smLoiiesI de celle Ile il y 
a plusieurs lluis dont Pigafena parle pins lias. Cainon, Cabalousu, Limpung et Noussa sont nommées dans la note des Iles 
qui app.irtenaU'nt en IGSd au roi de Ternale. il a été impossible â âmoretU d'établir ici une concurilaiice salislaisanle. (à: 
IraTail aride, et qui nous enlralnerail dans des détails par trop faslidieys , est singulièrement radlilé aiijuurd'tiui par les 
belles cartes qu'a puliliées la llollaudc. 

P) Malulcnant Tidor. 
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Il nous cnmiilimonla sur notre arrirée, en n0(i5dl$.int que depuis lon;rtcnips il avait rAvé que quelques 
navires devaient venir des pa;>s lointains d .Malucro, cl que, pour s'assurer si rc rdvc était véritable, il 
avait evaminé la lune, où il avait remarqué que ees vaisseaux arrivaient effectivement, et que c'était 
nous qu'il attendait. 

Il monta ensuite sur nos vaisseaux, et nous lui baisùmes tous la main. On le cnnduisitvers le gaillard 
d'arrière, où, pour ne pas être obligé de se baisser, il ne voidiit entrer que par l'ouverture d'en haut. 
Là nous le fîmes asseoir sur une chaise de velours rouge, cl lui endossâmes une veste à la turque , de 
velours jaune; pour lui témoigner mieux notre respect, nous nous assîmes â terre v'is-à-vis de lui. 

Lorsqu'il eut appris qui nous étions, et quel était le but de notre voyage, il nous dit que lui et tous 
ses peuples seraient fort satisfaits d'étre les amis et les vassaux du roi d'E,spagnc ; qu'il nous recevrait 
dans son Ile comme scs propres enfants; que nous pouvions descendre à terre, y demeurer comme dans 
nos propres maisons; et que, pour l'amour du roi notre souverain, il voulait que dorénavant son Ile oc 
portât jdus le nom de Tadore, mais celui de Castille. 

Nous lui rimes alors présent de la chaise sur laipiclle il était assis, et de l'habit que nous lui avions 
endossé. Nous lui donnâmes aiis.si une pièce de drap fin, quatre brasses d'écarlate, une veste de brocart, 
un drap de damas jaune, d'autres draps indiens tissus en or et en soie , une pièce de toile de Cambaie 
Irès-blancbc, deux bonnets, six fils de verroterie, douze couteaux, trois grands miroirs, une demi-dou- 
zaine de paires île ciseaux, six peignes, quelques lasses de verre dorées, cl d'autres objets. Nous offrî- 
mes à son fils un ffra]i indien d'or et de soie, un grand miroir, un Imnnel, et deux couteaux, fàhacun des 
neuf principaux personnages qui l'accompagnaient reçut un drap de soie, un bonnet, et deux couteaux. 
Nous fîmes aussi divers cadeaux à tous les gens de sa suite, et leur offrîmes un lionnet, un couteau, etc., 
jusqu'à ce que le roi nous eût avertis de ne plus rien donner. Il dit qu'il était fâché de n'avoir rien à pré- 
senter au roi d'Espagne qui fût digne de lui ; ma'is qu'il ne pouvait offrir que sa personne. Il nous con- 
si-illa d'approcher avec nos vaisseaux des habitations, et que si quelqu'un des siens osait, pendant la 
nuit, tenter de venir nous voler, nous n'avions qu'à le tuer à coups de fusil. Après cela, il partit fort satis- 
fait de nous ; mais il ne voidut jamais incliner la tète, malgré les révérences que nous fîmes. A son départ, 
nous déchargeâmes toute notre artillerie. 

Ce roi est .Maure, c'est-à-dire Arabe, âgé à peu prés de quarante-cinq ans, assez bien fait, et d'une 
belle physionomie. Ses vêtements consistaient en une chemise trés-iinc.-dont les manches étaient brodées 
en or : une draperie lui descendait de la ceinture jusqu'aux pieds ; un voile de soie couvrait sa tète, et 
sur ce voile il y avait une guirlande de fleurs. Son nom est rajah-sultan Mauzor. Il est grand astrologue. 

Le. 10 novembre, jour de dimanche, nous eûmes un nouvel entretien avec, le roi, qui nous demanda 
quels étaient nos appointements, et quelle ration le roi d'Espagne donnait à chacun de nous. Nous satis- 
fîmes sa curiosité. Il nous pria aussi do lui donner un sceau du roi cl un pavillon royal , voulant, disaitril, 
que .son Ile, ainsi que celle de 'l'arenate ('), où il se proposait de placer comme roi son neveu appelé Cala- 
nogapi, fussent don'navant soumises au roi d'Espagne, pour l'honneur duquel il combattrait à l'avenir; 
et que si. par malheur, il était obligé de succomber sous scs ennemis, il passerait en F,spagne sur un de 
ses propres bâtiments, et emporterait avec soi le sceau et le pavillon. Il nous pria ensuite de lui laisser 
quelques-uns d'entre nous, nos compagnons lui devenant plus chers que toutes nos marchandises, les- 
quelles, ajouta-*t-il, ne lui rappelleraient pas aussi longtemps que nos personnes le souvenir du roi 
d'Espagne et le nôtre. 

Voyant notre empressement à charger nos vaisseaux de clous de girofle, il nous dit que, n'en ayant pas 
assez de secs dans son Ile pour notre besoin, il irait en chercher à l'ile de Dacbian, où il espérait en 
trouver la quantité qu'il nous faudrait. 

Ce jour-là étant un dimanche, nous ne limes aucun achat. Le jour de fête, pour ces insulaires, est le 
vendredi. 

('} Av:mt rarnvi^ des mnliomc^Uns, Tomali* s’oppfbil Leittfau-Oopie. Xm pirtnters muhoniëlans qui s« rendirent de 
M .bi'ca dans ccUo lU*, ayant éU' acrurilHs par un i*poih'anlal)k; fiura^nn, en s’adressant an pnijihile : i Hi bi es 

II' rlirf des vrais • royanls, doiinef-^n la prouve rn nous r:iis;itil alionlcr hi'tirruieiiicnl. > Ke l«itdodnuin on dêoouvril b U'rro; 
sur quoi le rlKl aurait dit : • Ternjtita ( M est cunsLité, ou prwivd ). • Uc Ternjnla un auiJit fait Ternato. ( Voy« 

sur ccUi! ville Ualbl.Tlieinuiinek, etc.) 
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Il vous sera agrvable sans doute. Monseigneur, d'avoir qiicl(|iies détails sur les Iles oA croissent les 
girodiers. Il ; en a cinq, Tarenatc, Tadore, Mutir, Machian et Uachian ('). Tarenate tTcrnate) est la 



RAdi* d« Tcniat? (Iles Moluqita). — D’a(>r^ Danont dX’n'ilte. 


principale. Le dernier roi dominait presque entièrement sur les quatre autres. Tadore (Tidor), où nous 
étions alors, a son roi particulier. Mutir et M.icliian n'ont point de roi : leur gouvcrncuient est |u)pu- 
laire; et lorx|iic les rois de Tarenatc et de Tadore sont en guerre entre eux, ces deux repuldiipies 
démocratiques rouniisseut des combattants aux deux partis. La deciiiérc est Racbiaii, laquelle a de 
même son roi. Toute cette province où croît le girolle s'appelle Malnrco (.Moluques). 

l.ors de noUe arrivée à 7'adore, on nous dit que huit mois auparavant il y était mort un certain 
Fraru'ois Serano (Serrào), l’orlugais (•). Il était capitaine général du roi de Tarenate, alors en guerre 
contre celui de Tadore, qu'il contraignit ù donner sa tille en luaiiagc an roi de l'areuatc; il avait eu 
outre livré presque tous les enfants miles des seigneurs de Tadore en otage. I>ar cet anangement, nu 
parvint à établir la paix. De ce mariage naquit le petit-lils du roi de Tadore, ajipclé Calanupagi, dont 
j'ai parlé. Cependant le roi de Tadore ne pardonna jamais sincèrement à François Serano, et lit seruient 
de se venger de lui. En ctfet, quelques années après, ce dernier s'élaut avisé un jour d'aller ,'i Tadore 
pour aebeter des clous île gii’ulle, le roi lui lit prendre du poison pri'paré dans des leuilles do In'lel; de 
sorte qu'il n'y survécut que quatre jours. Le roi voulut le laire eulerrer selon les usages du pays; uiais 
trois domestiques chrétiens, que Serano avait conduits avec lui, s'y opposèrent. Ce dernier laissa en 
mourant un tils et une lille encore enfants que lui avait donnés une femme dont il était devenu l'époux 
à Javai Tout son hien ne consistait, pour ainsi dire, qu'en deux cents bahars de clous de girolle. 

Serano avait clé grand ami, et même parent, de notre malheureux capitaine général ; et ce fut lui ipii 

(*) Un peut s« procurer (|ui'li|ucs documents presque ronlem|ioraiiis d.ins aVntonio GuKam ul diins Dujili' fa'* 

pLin de la ronerrsHe de Teniâlu, tdle quVlIt! él:nl au M'Uk'tiic siècle, nous rsl ruuini par Darrelu du ilrreiidc, ïru/udo dot 
vnot retj» tUi India, uianux'nl de b de l'aris. 

Kunctsco Sen^o ou Serram étiil le Ucau*fière de Mugclbii; l'Vlail tm ituiiime d'un uai cuma^i* et d'um* vive Uitelli> 
(pmee. Su» uom est oéi-fssatreuieitl allèii' daus ArjicJt&uLi e( dans W hiiUys «H;rn jiiia csiijÿiiol». On peut le ciHisidiW^er cuuiiue 
le luvmukui' de la itreunêrc cuciiiuuivii;4liivu. Tout ce que dit Pàjj.tfcUa cïl p4rbilcutv'Mt exact. 
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le Jt'IrTniina 5 cnlreprendre ce voyage; car du lemps que Mapcllan se trouvait âMalacca, il avait appris 
par des lettres de son cousin qn'il ilait h Tadore, où il y avait un rommerce avaulapeux à faire. .Ma- 
pellan n'avait pas perdu de vue ce que Scrauo lui avait écrit , lorsque le feu roi de Portugal , doni 
Enintaniiol, refusa d'aiipmenler ses appointements d’un seul tcslon (') par mois; réconi|)ense qu'il 
croyait bien mériter pour les services qu’il avait rendus à la couronne. Pouf s’en venger, il vint en 
Espagne, et proposa à S. M. l'empereur d’aller ù Malucco par l’ouest, ce qu’il obtint. 

Dix jours après la mort de Serano, le roi de Tarenate, appelé rajah Abuleis (•), qui avait épousé 
une 011c du roi de Itachian , déclara la guerre à son gen<irc et le chassa de son Ile. Sa fille se 
rendit alors rliex lui pour être médiatrice entre son père et son mari, et emjioisonna son père, qui ne 
survécut que deux jours au poison. Il mounit en laissant neuf Hls, dont voici les noms : Glu>elùli- 
Aloniiili, Jadore-Vunghi, Cliccllilideroii, Cilimanzur, Oilipagi, Chialiuchccliilin, Cataravajccu, Scrich et 
Calanogapi l‘). 

Lundi 11 novembre, Cbechilideroix , un des fils du roi de Tarenate nommé plus haut, vint près de 
nos vaisseaux avec deux pirogues où il y avait des joueurs de timbale. Il était vêtu d’un habit de 
velours ronge. Nous sûmes ensuite qu’il avait avec lui la veuve et les fils de Serano, Gependaut il n’osa 
pas se présenter il notre bord, et nous n’osiimes pas non plus l’inviter ù s’y rendre sans le consente- 
ment du roi de Tadore, son ennemi, dans le port duquel nous étions, et à qui nous fîmes ilcniandcr 
si nous pniivinus le recevoir. Il nous fit répondre que nous étions les niattres de faire ce qui nous 
plairait. Pnulant cet intervalle, Ghechilideroii, voyant notre incertitude, eut quelques sniippins, et 
s’éloigna de nous, ce qui nous détermina à aller vers lui avec la chaloupe, et à lui faire présent d’une 
pièce de drap indien de suie et d’or, de quelques miroirs, ciseaux et couteaux, qu’il accepta d'assez 
nutivaisc grâce; il partit ensnile. 

Il avait avec lui un Indien qui s’était fait chrétien et que l’on appelait .Manuel : c'était le dninesliqiic 
de l'ierrc-Alphoiise de lairosa, qui, après la mort de Serano, était venu de Ramlan â Tarenate. làs 
Jlaiiiiel, qui parlait la langue pcirtiigaisc, vint à notre navire, cl nous dit que les 01s du roi de Tarenate, 
qiioiipie ennemis du roi de Tadore, étaient fort disposés à abandonner le Portugal pour s’attacher à 
l’Espagne. .Nous érrivlmes par son moyen une lettre à de Lorcsa, pour l’inviter à se rendre à bord sans 
ganter la moindre crainte. Nous verrons par la .suite comment il se rendit à notre invitation. 

En m’informant des usages du pays, j’appris que le roi peut avoir autant de femmes qu’il le trouve 
bon ; mais une est réputée son épouse, et toutes les autres ne sont que ses esclaves. Il avait hors de 
la ville une grande maison où logeiient deux cents de ses femmes les plus jolies, avec un pareil nombre 
d'antres drsiinées à les senir. Le roi mange toujours seul, ou avec son épouse, sur une espèce d’estrade 
élevée, d’où il voit toutes ses autres femmes assises autour de lui. Lorsi|ue le roi a fini son repas, scs 
feiiiiiiesmaiigeiil toutes ensemble, s’il y consent; sinon cliacunc vadineren parlinilierdanssa chambré. 
Personne ne peut voir les femmes du roi sans une permission expresse de sa part; et si quelque im- 
pnideiil osait approcher de leur habilalion, soit de jour, soit de nuit, il serait tiié sur-le-champ. Pour 
garnir de reinmes le sérail du roi , ehaqiic famille est obligée de lui fournir une ou deux filles. Rajali- 
sidlan .Manzour avait vingt-six enfants, dont huit garçons cl dix-huit filles. 11 y a dans l’Ilc de Tadore 
une espère d'èvèqiic (*) <pii avait quarante femmes et nn grand nombre d’enfants. 

Le mardi 12 noveuihre, le roi fit construire un hangar pour nos marchandises, lequel fut achevé 
en im jour. Nous y portâmes Imil ce que nous avions destiné à faire des échanges . et employâmes trois 
de nos gens pour le garder. Voici conmicnt on fixa la valeur des marihaudises que nous comptions 
duimer en échange des clous de girolle. Pour dix brasses de drap rouge de bonne qualité, on devait 
nous donner mi hahar de clous de girolle ('). Le hahar est de quatre quintaux et six livres, cl chaque 

g) Le (cslon vatnit im ileiiiMluval. et le ducat vabit un seqnin. 

(*) Lor.u;ue Brito fut envoyé comme gouveroeur auv llcv Moluques.le roi Abuleis régnait à Tvrnatc, et il est appelé radjah 
BegUf. 

g) B est inutile de faire remarquer le peu de connanee que fun doit aroir dans rortliographe de ces noms propres. 

P) Ibgafi'Ua croit pouvoir probaldi-mml désigner aiusi le muni. 

(*) Nous reproduisons ici , dans l'ordre ipic leur a assigné un anbnir dn moyen âge , b liste des l'-piees en usage dans In 
centre de VLuiope. On yf a ju'mt les prix que ces denrées nonsenraient cliez nous de lâtiâ à lotit. Il est bon de se rayqieler 
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quintal pi'sc cciU livres. Pour quinze brasses île drap de qualité moyenne, un baliar de clous de girofle; 
|iour quinze bâches, un babar; pour lrenlc-cini| tasses de verre, un bahar. .Nous échangeâmes eiiMiilo 
de celle manière toutes nus tasses de verre avec le roi. Pour dix-sept catbils de cinabre, un bahar; et 
la inéiue i|uaulilé pour autant du vil-argciit : pour vingt-six brasses de toile, un bahar; cl d'une toile 



Uof<Iiir>deTernalc, — Ii’après Duinonl al'I'rTilIr. 

plus finr, on n'en donnait que vin^U-cmq brasses. Pour cont riiupianlo ronteaux. un brilinr; pour riii- 
qiiaiile l'oiKeatix, un balinr; pour ciuqiinule paires «le rideaux, uu pour qinrante iKrnnel-s. un bnlKir; 
pinir dix brasses de drap de Giizrerate ('), un baliar; p04ir trois de Imirs limimlrs, un balinr; pmu' un 
qijiiilnl de rubr<\ un liniiar. Nous aurions tiré un fort bon pnrli des miroirs ; nuis la plus ;rr.iiide |):ii1m' 
selnirnl cassés en roule, Pl le roi sappropriii prrsipie tous mix <pd étairnl leslés enliers. Tne p.iilie 
de nos iiurdiandiM'S venait des jonrpies dont j ni déjà pnilé. P.ir re luoyni. nous avons rerlaiiinneiil 
fait un tralic bien avantageux; repeml^iU nous n oii avons pas tiré Inui le bénélire rpie noii.s aurions 
pu, paire que nous voulions nous luUcr,‘ aillant (|u'il était pos>ii>le, de rclniiruer en Kspagne. Outre les 
clous de girolle, nous faisons Ions les jours une be)nnc provision de vivres, les Indiens veiianl sans 

f|n‘av.ml U luémnr.tMe rxpimilion «Ir fi.nna il n’y nvait pm nwoii* qm* ili- liipn CiüiIps mmlifîp.tliori' il.iii'» If |iri\ (lr« é|»irfs, 
n rue li\rt* )n\ultlir ilf tiimjrtnhre touhinihhi , 1 1 un qiiailfron mesfhf ( <Vornr [iliis Urimel, !> soN; 

rttmMh-re mnitfUr bnilttf, tin qinrieroti Hou et tjrame, enlre A «ois; tlcmi>qiiJi1cri)ii imirre long, i .«ois ; 

qtiarlerun garint/al , 5 Mtl> ( il s'4>f(it iW itc h nfine de guhnujn , (ibiilc des Indrs i)ri«’n{.iW , dont un se servait dans 1rs 
Muri^ non ImiiitUt-s) ; drini-«|«arlm>n tmris, 3 sols l drnirrs. Vinri |UMir 1rs êiiWs tintes des r*'-|jiütis »»rinil.il<s. Les os- 
iH’ffs dites de ihnmhre, lir«Vs drs n‘i;inii> ih'-ridiniMlos de VKiiro)»!*, su*»! la\r> s ainsi : n'-eiigent, 1 livre 10 «4>l<; Hiifron 
(cUroo cufilir*), 1 Uvrr fi sol>; aros rei meil, I livji' 11 S4»'s; siine r*« é/. 1 livre 10 sn!-*; dnujée Wanrftr. 3 ItvTi-s 10 sols 
l.i livre; htjiwnas, 10 sots l;i i|tiarl«. t ^ Yoy., )i»nir dr pitiv n>ndimo\ il'n.in-v, Ir )fcnu>/ier<le Paris, traité tle tniirafe et 
il’èroniiuiif lUmiesl'ijHfs^ (iiiMié iwur h SnriiHr drs hiWiuiiltilrs rianors, p.ir Ir kiniii l*iclh«n ; l’.iris. IHti), | H. J 
(J) (iiiz/rnlf VII rovaunie des liiili-« srinniis .ni rui dr ('.nmluir. d’ml |>ail<! Ilaitbusa, rviii|>a;;nun d<‘ ri^’afeUa. 

(Voy. Il niinsi»', I. I, I». -'J.'*, fl .Vv/éci«* doA utti’timaiinm, clr.) 
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cfsse avec leurs barques nous apporter des chèvres, des poules, des noii de coco, des bananes cl 
d'aulres roineslibles, qu'il.s nous donnaient pour des rlioscs de peu de valeur. Nous limes en même 
temps bonne provision d’une eau excessivement chaude, mais qui, exposée à l'air, devenait très-froide 
dans l'espace d'une heure. On prétend que cela provient de ce que l'eau soiml de la montagne des 
Girodiers ('). Nous reconnrtmes par l.â l’iinposturc des Portugais qui veulent faire croire qu’on manque 
entièrement d’eau douce aux Iles Maliirrn, cl qu’on est obligé il’aller la chercher dans des pays lointains. 

l.e lendemain, le roi envoya son (ils Mossahap à l'Ilc de Miitir, pour y chereher des clous de girolle, 
aliii que nous pussions pronipti ment compléter notre cargaison. Les indiens que nous avions pris chemin 
f.iisant trouvèrent l’occasion de parler au roi , qui s’intéressa pour eux, et nous pria de les lui donner, 
alln qu’il pût les renvoyer aernmpagnés de cinq insulaires de Tadore, qui, en les accompagnant, au- 
raient occasion de faire l’éloge du roi d’Espagne, et rendraient par là le nom espagnol cher et respec- 
table à tous CCS peuples. Nous lui remîmes les trois femmes que nous comptions présenter ,i la reine 
d’Espagne, ainsi que tous les hommes, à l’exception de ceux de Rurné. 

Le roi nous demanda une autre faveur : c’était de tuer tous les cochons que nous avions à bord ; il 
nous otTril une ample compensation en chèvres cl en volailles. Nous eûmes encore celle complaisance, 
pour lui, et tuâmes nos porcs dans l’entre-pont, afin que les Maures no s’en apperçiissent pas; car ils 
avaient une telle répugnance pour ces animaux, que quand par hasaril ils venaient à en rencontrer 
qiiehpi’un, ils se fermaient les yeux et se bouchaient le nez, pour ne pas le voir ou en sentir l’oilcnr. 

Le même soir, le Portugais Pierre-Alphonse de Lorosa vint à bord ilu vaisseau dans une pirogue. 
Nous sûmes ipic le roi l’avait envoyé chercher pour l'avertir que, quoiqu’il fût de Tarenate, il devait 
bien prendre garde d’en imposer dans les réponses qu’il ferait à nos demandes. ElTectivcment, s’éLint 
rendu à notre batiment, il nous donna tous les renseignements qui pouvaient nous intéres.ser. Il nous 
dit qu’il était dans les Indes depuis seize ans, en ayant passe- dix aux Iles .Malucro, où il était venu 
avec les premiers Portugais, qui véritablement s’y étaient établis depuis dix ans ; mais qui gardaient le 
plus profond silence sur la découverte de ces Iles. Il .ajouta qu’il y avait onze mois et demi qu’un gros 
navire était arrivé de Malacca aux Iles Malucco pour y charger des clous de girolle, et y avait fait effec- 
tivement sa cargaison, mais que le mauvViis temps l’avait retenu quelques mois à Itandan. Ce navire 
venait d’Europe, et le capitaine portugais, qui s’appelait Tristan de Menezes, dit à Aljdinnse de Lorosa 
i|ue la nouvelle la plus importante pour lors était qu’une c.scadre de cinq vaisseaux sous le commande- 
ment de Ferdinand .Magellan était partie de Séville afin d’aller découvrir .Malucco au nom du roi d’Es- 
pagne, et que le roi ilo Portugal, d’autant plus Dché de celte expédition que c’était un ilc ses siijeLs 
qui cherchait à lui nuire, avait envoyé des vaisseaux au cap de Donne-Espérance et au cap Sainte- 
Marie (•), dans le pays des cannibales, pour lui intercepter le passage dans la mer des Indes, mais qu’ils 
ne l’avaient pas rencontré. Ayant appris ensuite que Magellan était passé par une autre mer, et qu’il 
allait aux îles Alalncco par l’ouest, il avait ordonné à don Diogo Lopi’z de Siquema, son capitaine en 
chef d.ins les lmles(’), d’envoyer six vaisseaux de guerre à Malucco contre lui; mais Siqueira, ayant été 
instruit dans ce temps que les Turcs préparaient une llotte contre Malacca, avait été contraint d'envoyer 
00 bâtiments contre eux au détroit de la Mecque, dans la terre de Juda (*). Ceux-ci, ayant trouvé dans 
ces parages des galères lunpies échouées sur le boni de la mer, prés de la liclle et forte ville d’Adem, 
les avaient biàltées toutes. Cette expédition avait cmpéché le capitaine général portugais d’entreprendre 
celle dont il était chargé contre nous ; mais peu de temps après il avait envoyé à notre rencontre un 
galion à deux mains de bombardes ('), commandé par le capitaine François Faria, Portugais, Ce galion 


(■) On a observé que plu.sieiirs lies de la mer d« Sud sont volcaniques; pr conséquent cette eau diaiide sera une .simple 
eau Ibermalc, et non une eau échanITée pr les girofliers. 

(■) Cap septentrional de Itin de la PlaLi. 

(■) Lopri de la Siqueira alla aux Indes en 1518. (Voy. Barrelo de Ilesendc. ) 

(*) IMulùl Jedda, snr b nu-r ttouge, prt qui sert au cummerre de la Merque. a rapport S b m.ilhcnrpti<e evpédilion 
que Soliman le Magnifique etilrej-rit à b solliriblion des Vénitiens contre les élablisscmenls des Portugais dans les Indes, 
pur rappeler dans b mer lloisge le rommerre que b naviplion des Porlngats pr b- eap de llonne-Kspérance avait .anéanti, 
laui Vénitiens avaient fourni pour eel objet le bois de conslmctioii et des amtes. 

(*) A deux rangs de canons. 
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ne vinl pas non plus nous préscnler le ronilial ans îles Maliiceo; car, snil en raison îles has-fonJs qu'on 
Irouve auprès de Malacca, soit en raison îles rmirants cl des vents conlraires qu'il renconlra, il fui oldijjè 
de relonrner an porl d'où il était sorti. A. de Rorosa ajouta que, peu de jours auparavaiil, une raravelle 
et deux jonques étaient venues aux lies Malurco pour avoir de nos nouvelles. Les jonques allèrent, eu 
alteiulanl, à Bachian pour y cliarger des clous de girolle, ayant à liord se|H Portugais qui, malgré les 
remontrances du roi, n'ayant voulu respecter ni les fenimes des lialiitanls, ni celles du roi niéine, fnreut 
tous massacrés. A cette nouvelle, le capitaine de la caravelle jugea à jiropos de partir an plus vile et de 
s'en reluunier à Malacca, après avoir aliandonné à Barliian les deux joni|ues avec 4lXi baliars de clous 
de girolle, et une as.scï grande quantité de inarcliandi.ses pour en olilcnii' cent autres. 

Il nous dit aussi que cliaqne année plusieurs jonques vont de Malarea i llandan aciieler du macis et ilo 
la noix muscade, et de là virnneiil aux Iles .Malucco charger des clous de girolle. On fait en trois jours 
le voyage de Itanilan aux Iles Malucco, et en quinze jours on va de Randan é Malacca. Ce coininerce, 
di.sail-il, est celui de ces Iles (]ui donne le plies grand liènélice au roi de Portugal : aussi a-t-il grand 
soin de le cacher aux Kspagnols. 

Ce que de l.orosa venait de dire était cxlrèmcnient intéressant pour nous : aussi rherch;lnies-nons à 
le persuader de s’einhan|uer avec nous pour rRuriqu-, en lui faisant esin'Ter de grainls appointements 
de la part du roi d'Kspagne. 

Vciulredi, le 15 novemhrc, le roi nous dit qu'il voulait aller à Paehian prendre des clous de girolle 
que les Portugais y avaient lai.ssés, cl nous demanda des présents pour les gouverneurs de Mutir, qu'il 
leur donnerait au nom du roi d'Rspagne. Il s'amusa en même temps, étant monté sur notre vaisseau, à 
voir l'usage que nous faisions de nos armes, e'csl-à-dirc de l'arhaléte, du fusil et des hersils('), qui 
est une arme plus grande qu'un fusil. 11 tira lui-inéuic trois coups d'arhaléte ; mais il ne voulut jamais 
loucher aux fusils. 

Vis-à-vis de Tadorc, il y a une fort grande Ile appelée Giailolo (*), hahitée par les Maures et les gen- 
llls. I.es Maures y ont deux rois, dont l'un, à ce que nous dit le roi de Tadorc, a eu Oiaj enfants, et 
l'autre 525. lats gentils n'ont pas autant de femmes que les .Maures , et sont aussi moins superstitieux. 
I.a première chose qu'ils rencontrent le malin est l'objet de leur adoration pendant toute la journée. I.e 
roi de ces gentils s'appelle rajah Papua : il est très-riche en or, et habile l'inlérienr de l'ile. Ou voit 
ici croître parmi les rochers des roseaux aussi gros que la jambe d'un homme, qui sont remplis d'ime 
eau fort bonne à Ivoire ; nous en achetâmes plusieurs. L'ile de Giailolo est si grande qu'un canot a de 
la peine à en faire le tour en quatre mois. 

Samedi IG novembre, un des rois maures de Giailolo vint avec plusieurs embarcations à bord de. 
nos vaisseaux. Nous lui fîmes jvrésent d'une veste de ilanias vert, ilc doux brasses de drap rouge, de 
quelipies miroirs, ciseaux, couteaux, peignes, et de deux Uisscs de vciTc vlorécs, qui lui plurent beaii- 
coiip. Il nous dit fort gracieusement que, puisque nous étions les amis du roi de Tadore, nous devions 
être aussi les siens, parce qu'il aimait ce roi comme son propre fils. Il nous invita à nous rendre dans 


('} Lo ber&n esl une csp«Ve d« grosse arital^lc. 

(*) ■ iVvsnl Vappuntton du pavillon espagnol dans en mers, les Iles... formatent quatre Ktvts iml^pendanU, ceax de Trr- 
mU, Tidor, (iilolo cl fialjam. Leur pfHtvutr rtHioi s'tHeiidaît de ri>ccident & rurleul, depuis la baie de Gocni(ig>Te&u, sur 
la edte de Crlêbn, juiqu'â la baie de GeeKiok, sur la cOte Dord>csl de U Nouvelk-GuiiMSi; et du nurd au inidi, h partir djJ 
dclroit de Magindanao, y compris les lies Tabiil, jus<|u'à la grande C^ram et le groupe de Salager. A IV-cident, 71.70.1(0 
fonnaU l'État le plus puissant. Le sultan de cette Ile se voyait en diat de mettre sur pied une arnide considérable, cumpuséo 
seulomeut de scs sujets célébieos. Vers k commencentent du seUième stèck, le souveraio Daba-Hulah sut prafilcr babik- 
ment de cclh: force guerrière pour assujeUir à son pouvoir In trois autres sultans rivaux. Se voyant le maiiic at^olu et rc- 
douté dans ce vaste rayon , il |>ht le litre de Maha^ Hadjaii , ou chef suprême. Vers ce teni|ia, ks Espagunls s’i'lanl lixi'-s 
solidement aii\ Philippines, ils convoitèrent aussi la tK>ssession de ces Iles, rkbes en é|ùccncs et renommées jHiur la salu- 
brité de kur dimal. • (Themminck.) 

Gilolo. plus connu sous le nom d'!Inlma)iera, occupe une étendue de trois degrés en longitude sur deux de bliludc. C'est 
une Ile de Iroisiéini' rang. Le miui dUalmaheta signifk grande terre, l^k présente une superficie de lld myriamêlres. On 
b diTLse en deux parties. La plus grande est placée sons raulorilé du roi de Ternale : on lui accorde une popublitin du 
19000 limes. La deuxième partie appartient au roi de Tidgrc. La végeUlion de cette Ik est puissante cl féconde. ( Vuy. Hk‘u> 

DUDck.) 
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son pays, on nnns assiiranl nous y forait rrinlrr’ ilc prainls linnnriirs. Ce roi est Irôs-jiiiissanl rl 
fort re>iieité dans tontes les Iles des environs. Il est il'iin ijrand Jge, et s'appelle rajah Jnssii. 



AlU'iac éci pinln de Cikilo (*). — l)'aprc» Bi'kbcr. 


Le lendemain an malin, jour de dimanrhe, le nièinc roi revint à Ijonl, on il voulnl voir comment nous 
l'oinliallinns et nianii'nvrion.s nos lioinliardes, re ipic lions c.vécnidmes à sa grande satisfaction , car il 
avait dlé fort gueiTier dans sa jennessc. 

Le même jour, j’allai à terre pour examiner le giroflier et voir 
la manière dont il porte son fruit. Voici ce que j'ohservai : le giroflier 
atteint une assez grande hauteur, et son tronc est de la grosseur du 
corps d'un lionime, plus nu moins, selon l'âge de l'arbre. Scs 
hranches s'étendent heancoup vers le inilieu du tronc; mais â la 
rime elles forment une pyramide. Sa feuille ressemble â celle du 
laurier, et l’écorce en est olivâtre. la'S clous de girofle naissent au 
bout de petites hranches en hompiets de dix à vingt. Gel arhrc 
donne plus de fruit d'un eâté que de l'antre, selon les saisons. Les 
clous de girofle sont d'abord blancs; eu mflrissaiit, ils deviennent 
rougeâtres, rl ils noircissent en séchant. On en fait la récolte deux 
fois par an , la première fois vers Noél , et la seconde â la Sainl- 
Jean-Itaplisle, c'csl-à-dirc à peu prés vers les deux solstices, sai- 
son où l'air est le plus teiupéré dans ces pays ; mais c'est au sol- 
stice d'biver que le clou est le plus chaud, parce que le soleil y est 
alors au zénith. Quand l'année est chaude et qu'il y a peu de pluie, la récolte est, dans chaque Ile, du 
trois à quatre cents b,ahars. Le giroflier ne vient que dans les montagnes, et il périt quand un le lr.ms- 
plante dans la plaine. La feuille, l'écorce, et la partie ligueuse même de l'arbre, ont une odeur aussi forte 

(') Voy. h Dote â de l<i p»ge priCtmenU’. 




fî 


Cd»w*^onKi.kl 


/ \ 


L'Arbre de firofle. — D'aprie rij^trUx. 
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cl ronscn’cnt aiilanl île saveur que le fruil im'ine (‘). Si ce ilcniier ii'csl pas cueilli ilan.s sa juste nia- 
tiirilé, il ilevienl si gros et si iliir qu’il n'y reste de ben que l'écorce. Il ii'y a de "irolliers que dans les 
uiimtai;nes des cinq Iles Malucco. Ou en voit quelques arbres dans File de Giailolo cl sur l'ilot de .Mare, 



U CiroAKf. 


entre Tadore el Mulir; mais leurs fruits ne seul pas si bons. Ou prétend que le brouillard leur donne 
un certain degré de pcrfeclion ; ce qu'il y a de certain, c'est que nous vîmes rbaqiie jour un brouillard 
en forme de petits nuages environner tantôt l'une el tantôt l'autre des montagnes de ces Iles. Chaque 
habitant possède quelques girollicrs, auxquels il veille lui -même, et dont il va cueillir les fruits, mais 

Les llulbiuiaiâ s'assurèrent par lu suUc t|uc le ytroAîor croit aussi fort bien dans b pUtne. On <^valuaU naguère lu ré* 
COUo (lu girolle dans les Moluqucs à enviruii -lOUOUO livrer. ( Yoy. TlitruiiiiiiKk, I. 111» p. â57.) 

Amoi'dli ajoute la note suivante ü re passage 

• On rriiyait <)ue 1rs gmdliers ne rrobsaieut que dans ces cinq Iles qu'on apprllo proprement les Muluques ; mais par h 
suite on les trouva dans plusieurs autres Iles auxquelles, par relte raison, on étendit le nom de Moluqiies; de façon qia*, 
tous ce nom, on comprend aujüurd'liui Imites tes Iles ijui sont eiilrc les l'Iiilippines el Java. Les IjulLiiJais, (>our avoir le 
comuirice exclusif des clous de girolle, lâclièrcnt de détruire par force ou par arlillce luus les girofliers qui <H;iienl iiurs de 
k-ur dépendance; mais ils ii'y léussireiil pas. tirace û raclivilé persévérante de ce peu|>ic, la ciillurc du giroflier s'esl ré- 
p.'uidiir dans plus d'une locaUlé des Imics n>'*crLindaiscs. ■ 

Nous avons cru devoir reproduin ' , p. , b ligure de Cit arbre Idle qu'elle nous est pnW'iitée par le manuscrit do 
rbafcU.i. Ule élaldit un coiilraste rurieut iivi'C revacliliide de b ll^iiri* ciwVsstis. 
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sans en soigner la ciiUure. Dans chaque île, on donne un nom different ans clous de girolle ; on les 
aiqielle gliomoJes à Tadoi'e, btinijnlacan à Sarangani, et c/tione/ie aux Iles Malucco. 

Celle Ile produit aussi la noix muscade^'), qui ressemble à nos noix, lant par le fruit mdme que par 
les feuilles. ).a noix muscade, quand on la cueille, ressemble au coing, lant par sa forme que par sa cou- 
leur et le duvet qui la couvre; mais elle esl plus petite. La première écorce est aussi épaisse que le 
brou de noire noix; au-dessous, il ja une espèce de tissu mince, ou pluti'l de cartilage, sous lequel est 
le macis, d'un rouge très-vif, qui enveloppe l'écorce ligneuse, laquelle contient la noix muscade propre- 
iiient dite. 

Celte Ile produit aussi le gingembre, que nous mangions vert en guise de pain. Le gingembre ne vient 
pas sur un arbre proprement dit, mais sur une espèce d'arbuste qui pnus.se de terre des jets longs d'un 
palme, semblables aux scions des cannes, auxquels il ressemble également par les feuilles, si ce n'est 
que celles dn gingembre sont plus élroitcs. Ces jets ne sont bons à rien, cl ce n'est que la racine, qui 
forme le gingembre, ipii esl en usage dans le coimiieree. Le gingembre vert n’est pas aussi fort que lors- 
qu'il est .sec , cl pour le sécber ou y applique de la chaux, car aulrenient on ne pourrait pas le conserver. 

Les maisons de ces insulaires sont construites comme celles des Iles voisines; mais elles ne sont pas 
élevées si liant de la terre, et sont environnées de cannes en forme de haie. 1-cs femmes de ce pays sont 
laides : clics vont mics comme celles des autres Iles, et ne se couvTcnl que d'un pagne fail d'écorce 
d'arbre. Les honiiiies vont également nus; et, malgré la laideur de leurs femmes, ils en sont tix''S- 
Jaloiix. 

Voici coninient ils font leurs étoffes d’écorce d’arbre. Ils prennent un morceau d’écorce, elle laissent 
dans l'eau jusqu'à ce qu'il s'amollisse. Ils le batleiit ensuile avec des gourdins pour l'étendre en long et 
on large aulaiit qu’ils le jugent convenable; de façon qu'il devient semblable à une étoffe de soie écriie, 
avec dos lils enlrclacés intérieureincnt, comme s'il était tissu. 

Leur |miii est fait de la manière suivante, avec la pulpe intérieure d'un arbre qui ressemble au pal- 
mier. Ils prennent un morceau de ce bois, et en ôtent certaines épines noire.s et longues; ensuite ils le 
pilent cl on font du pain qu'ils appellent sagou ('). Ils font provision de ce pain pour leurs voyages de mer. 

Ij>s insulaii'os de rarenate venaient jouniclleiiietit avec leurs ronuls nous offrir des clous de girofle; 
mais cüinnic nous en atlendions, nous ne voidûmes pas en acheter des autres insulaires, et nous nuits 
conlcinfnins de leur prendre des vivres; c’est de quoi les habitants de Tarcnate se plaignaient beaucoup. 

La mdfglu dimanche 24 novembre-, le roi revint au son des timbales . cl passa entre nos deux vais- 
seaux. Nous le saluâmes, |iour lui temoiguer notre respect, par plusieurs décharges de nos bombardes. 
Il nous dit qu'en conséquence des ordres qu'il avait donnés on nous apporterait, pendant quatre jours, 
une considérable quantité ilc clous de girofle. Kn effet, le lundi ou nous en ap|iorta 171 ealliils, qui furent 
pesés sans lever la (aro. Lever la lara, c’est prendre les épices pour un poids moindre que relui qu’elles 
pé.sent , cl l'un accorde ce rabais parce qu'éUint fraîches ipianil on les prend, elles diminuent imnianqiia- 
blemcnl de pesanteur, comme de bonté, en séchant. Ces clous de girofle envoyés par le roi étant les 
premiers i|uc nous embari|ulons, et foniiaiit le principal objet de notre voyage , nous tirâmes plusieurs 
coups de bombarde en signe de réjouissance. 

Le mardi 20 novcnibrc, le roi vint nous faire une visite, et nous dit qu'il faisait pour nous ce que les 
rois ses prédécesseurs n’avaieul jamais fait, en sortant de son lie ; mais qu'il était bien aise de s’élre dé- 
terminé à nous duuncr celte marque de son amiüé pour le roi d’Espagne et pour nous, afin tpie nous 
plussions partir au plus tôt pour noire pays, et revenir sous peu de temps avec plus de ferres, |iour 
venger la mort de son père, qui avait été Uié dans une Ile appelée Duru(’), et dont le cadavre avait été 


(') IHijnttica ttffirfnahs, Linné ; rirmaatim, Laink. ; fmiscolo. Tliunb. On récolte aujourd'hui à Panda 400 OOll livres de 
noix inuveade et tau UUU livres de muas, lai noix se nomme, en mabi, büca-pala, (Yoy. Ttiemminciv. ) On rap(iel:nl fré- 
nuemmenl, au seiziénie siècle, nuis de Banda. L'sriUe s'appelle (leur de muscade on niacis.{Vox.,pour les diverses esjiéccs, 
E.-A. Duriiesne, Hrtferloire des plantes ailles; Ibiis, I vol. in-8; et surtout Toxley, Notice sur te musradier et sa 
cullare, d.vns le tome II du journal Of Ihe Indiaa arcpipelagii ; isingaporc, ISiS. ) 

{*) Voy., sur cet utile palmier, Malbt ( les Philippines), Tlicmminck, ete. , et l’bnvlie {lîecherches pour servir à l’his- 
toire du sagou, etc. ), dans les .Véwioires de l'Avadêniie de médecine; 1837, 1. VI, p. GOj. 

(•) Uouru, dont nous (uirierons encore. 
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jeté à la mer. Il ajuiUa que eVtait l'usage à Tadnre, lorsqu'on Hiapgeait, sur un navire ou sur une jonque, 
les premiers clous île gii-ofle, que le roi lionnSl un Testin aux malelols nu aux maiàhaiuls du liAtiinent 
el fit en mdme temps des prières pour qu'ils arrivassent heureusement chez eux. Il romptait, à la nu’uie 
occasion, donner un festin au roi de Rachian, qui venait avec son fnire lin rendre une visite; et, pour 
cet effet, il avait ordonné de nettoyer les rues et les grand.s chemins. 

Cette invitation nous inspira quelques soupçons, d'autant plus que nous venions d’apprendre qu'à l’en- 
droit où nous faisions aiguade, trois Portugais avaient été assassinés, peu de temps auparavant, jiar des 
insulaires cachés dans un hois voisin. D'ailleurs on voyait souvent ceux de Tpdore en crfhférenre avre 
les Indiens que nous avions faits prisonniers; de sorte que, malgré l'opinion de quelques-uns d’entre nous, 
qui auraient volontiers accepté l'invitation du roi, le ressouvenir du funeste festin de Ziihii nous la fit refu- 
ser. On envoya cependant faire des excuses et des renicrriinents au roi, et le prier de se rendre le plus 
tùt possible aux vais.seanx, pour que nous lui remissions les quatre esclaves que nous avions promis, vu 
que notre intention était de partir au premier beau temps. 

Le roi vint le même Jour, et monta sur nos vaisseaux sans marquer la moindre défiance. Il dit qu’il 
venait chez nous comme s'il entrait dans sa propre maison, et nous assura qu’il était trés-sensihie à un 
départ si subit et si peu ordinaire, puisque tous les vaisseaux emploient ordinairement tme trentaine de 
jours à compléter leur cargaison, ce que nous avions fait en bien moins de temps. Il ajouta que s'il nous 
avait aidé, même en sortant de son Ile, à eharger avec plus de promptitude les clous de girolle, il n’avait 
point pen.sé à liSter par là notre départ. Il fit ensuite la réflexion que la .'aison n’était pas bien propre 
pour naviguer dans ces mers, attendu les bas-fonds qu’on rencontre prés de Randan. cl que. d’ailleurs, 
nous pourrions, dans ce moment, rencontrer quelques Mtimenls de nos ennemis les l’orliigais. 

Quand il vil que tout ce qu’il venait de nous ilire ne suflisait pas pour nous retenir : > Eh bien , re- 
pi il-il, je vous renilrai donc tout ce que vous m’avez donné au nom du roi d’Espagne ; car si vous 
partez sans me laisser le temps de préparer pour votre roi des présents dignes de lui, tous les rnis mes 
voisins diront que le roi de Tadore est un ingrat d’avoir reçu des bienfaits de la part d’un si graïul mo- 
narque que celui de Castille sans lui rien envoyer en retour. Ils diront aussi, ajoi;),a-t-il, que vous ne 
partez ainsi à la bâte que par la crainte d’une trahison de ma part, et toute ma vie j’aurai le nom d’un 
traître. • Alors, pour nous rassurer contre tout soupçon que nous aurions pu avoir de sa bonne foi, il se lit 
apporter son Coran, le baisa ilévotement, et le posa quatre ou cinq fois sur sa télé, en raarmoitant entre 
scs dents certaines paroles qui étaient une invocation appelée zomlieàaii. Après cela, il dit à haute voix, 
en présence do nous tous, qu’il jurait par Allah et par le Coran, qu'il tenait à la main, qu’il serait tou- 
jours un fidèle ami du roi d’Espagne. Il proféra tout cela presque en pleurant, et de si bonne grâce, que 
nous lui promîmes de passer encore quinze jours à Tadore. 

Alors nous lui donnâmes le sceau iln roi el le pavillon royal. Nous fûmes ensuite instruits que quel- 
ques-uns des principaux de l’Ilc lui avaient elîeetiveinenl conseillé de nous m’àssacrer tous , ce qui lui 
aurait mérité la bienveillance et la reconnai.ssance des l’orlugais, qui l’auraient aidé, mieux que les 
Espagnols, à se venger du roi de Rachian ; mais que lui, roi de Tadore, loyal el fidèle au roi d’Espagne, 
avec lequel il avait juré la paix, avait répondu que jamais rien ne pourrait le porter .à un tel acte de 
perfidie. 

Le mercredi if, le roi fit publier un avis qui perlait que tout le monde pouvait nous vendre librement 
des clous de girolle, ce qui nous fournit l'ocrasion d'en acheter une grande quantité. 

Vendrevli, le roi de Machiau vint à Tadore avec ]dusienrs pinigues; mais il ne voulut pas mettre pied 
à terre, parce que son père et son frère, liannis de Machiau, s’étaient réfugiés dans relie Ile. 

Samedi, le roi vint aux vaisseaux avec le gouverneur de Macbian, son neveu, appelé Humai, Agé de 
vingt-cinq ans; et, ayant su que nous n’avions plus de drap, il envoya chez lui ehereber trois aunes de 
drap rouge, cl nous les donna, pour que, en y joignant quelques autres objets que nous pouvions avoir 
encore, nous pussions faire au gouverneur un présent digne de son rang; ce que nous fîmes, et, A leur 
départ, nous tirâmes plusieurs coups tle Immbarile. 

Le dimanche l" décembre, le gouverneur de M.ichiau partit, el on nous dit que le roi lui avait fait 
également des présents, afin'qu’il nous envoyât au plus tèl des cloics de girolle. 

Lundi, le roi lit un autre voyage hors de son ilc, pour le même objet. 
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Mm-rcili êlant In jour île Sainln-Rarlin, nt pniir faire linnneiir au roi qui se trouvait ilc retour, nous 
ftnins une ilérliarge de toute rartillerie; et, le soir, nous tirâmes des feux d'artifiee, que le roi prit grand 
plaisir à voir. 

Jeudi et vendredi, nous arlietAme.s une grande quantité de clous de, girolle, qn'on nous donnait à bon 
niaiThé, en raison de notre proeliain départ. On nous en fournit un baliar pour deux aunes de ruban, 
et UtO livres pour deux chalni'ltes de laiton, qui ne eiiiHaient qn'nn moite/ (*), Kt romnie rbaqne ma- 
telot voulait en apporter en Espagne autant qu'il le pouvait, chacun changeait ses hardes pour dc.s dons 
de girolle. 

Samedi, trois fils du roi de Tarenate, avec leurs femmc.s, qui étaient filles du roi île Tadore, vinrent 
aux vaisseaux. I.e Portugais Pierre-Alphonse était avec eux. Nous fîmes présent d'une lasse de verre* 
dorée à diacnn des trois frères, et donnâmes aux trois femmes des riseanx et d'autres liagatelles. Nous 
rnvovùmes aussi quelques bijoux à une antre fille du roi de Tadore, veuve du roi de Tarenate, qui refiisa 
de venir à notre Imrd. 

Dimanche étant le jour de la Ronreption de Notre-Dame, nous tirâmes, en réjouissance, plusieurs coups 
de lionibarde, des hnndies de feux et des fusées. 

I.iindi, sur le soir, le roi vint .à bord de notre vaisseau, avec trois femmes qui portaient son tiélel. Il 
faut obsencr que les rnis et ceux de la famille rurale ont setils le droit do conduire des femmes avec eux. 
I,c même jour, le roi de lüailulu vint nue secomle fois pour voir notre exercice à feu. 

Comme le jour fixé pour notre départ approchait, le nii venait souvent nous visiter, et l'on voyait 
bii'ii qu'il en était véritablement pénétré. Il nous disait, entre antres choses flatteuses, qu'il se regardait 
(oitmie un enfant â la mamelle que sn mère va quitter. Il nous pria de lui laisser qtieiques bersils pour 
sa défense. 

Il nniis avertit de ne point naviguer pendant la nuit, à cause des bas-fonds et des éciteils qui se tninvcnt 
dans cette mer ; et quand nous lin dîmes que notre inlenlion était de faire route jour et nuit, pour arriver 
le plus tôt possible en Espagne, il nous répondit que, dans re cas, il ne pouvait rien faire de mieux que 
de prier et faire prier Dieu pour la prospérité de notre navigation, 

l’eiulant ce temps, Pierre-Alphonse de Eorosa sç rendit à bord avec sa femme et tous scs effets, pour 
retourner en Europe avec nous. Deux jours après, Clierhilideroix, fils du roi de farenate, nous arriva 
sur nu raimt bien garni d'hommes, et l'invita â venir â lui; mai.s PiciTC-Alphonse, qui le soupçonnait 
de quelque niunvaise intention, se ganla bien d'v aller, et nous avertit même de ne pas le laisser monter 
à bord. Nous .suivîmes son conseil. On sut par la suite que Cheebili, él.ant grand ami du capitaine por- 
tugais de Malarra, avait formé le projet de se saisir de Pierre-Alphonse et de le lui remettre, (.luand il 
se vil trompé dans son attente, il gronda et menaça ceux chez qui Pierre-Alphonse avait logé, de ce 
qu'ils l'avaient laissé partir sans sa permission. 

l.c roi nous avait prévenus que le roi de llachian (•) allait venir avec son frère, qui devait épouser une 
lie ses filles, et il nous av,ait priés de faire en son honneur une décharge de noti’e artillerie. Il vint clléc- 
tivcnienl, le I.T ilércmbre, sur le soir, et nous Dmes ce que le roi avait demandé, sans employer iiéan- 
inoins notre plus grosse artillerie, parce que nos vaisseatix avaient une trop furte cargaison. 

I.e roi de llichian et son frère, destiné â devenir l'époux de la lillc du roi de Tadore, arrivèrent dan.s 
une grande einbarcalion à trois rangs de rameurs de chaque câté, au nombi'c de cent vingt. Le luitiineut 
était orné de plusieurs pavillons formés de plumes de perroquet blanches, jaunes cl rouges. Pendant 
qu'on voguait ainsi, des timbales et la musique réglaient le mouvement des rames. Dans deux autres 
canots élaieiil les jeunes filles qu'on devait présenter ,i l'épouse. Ils nous rcndirciil le salut en faisant le 
tour de nos vaisseaux et du port. 

Comme rétiquctle ne permet pas qu'un roi mette le pied sur la terre d'un autre, le roi de Tadore vint 
rendre visite â celui de lîarhian dans son propre ranot. Celui-ci, le voyant arriver, se leva du tapis sur 
lequel il était assis, et sc rangea de côté pour céder la place ,i l'antre, roi, lequel, par bonnêleté, refusa 


(') IViile ntoixiain de Veni$c qitc le dojie Niroto >1nr(Ti(o fit hatiri? en 1473, d qm valait il p«ii pri'S 10 de Frunei'. 
(*} It.iU'IiMii vnI mu* iirlii»' îti- dr r.irrliiiN'l des Mitl'iqup't. Li ville i-apiLilc qui porte le nit'uie uotu eM b rfsidrucc du 
Mtlinri v,i>sddc!» ilull.i<id.ii'', elle [wiil iiruit lOilO rimes d<j |iiqHi1.iiii>n. 
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LES OISEAUX DE PARADIS. 

égilomcnl de s’asseoir sur le lapis, cl alla sc placer de l'aulrc côtd, laissant le tapis entre, eux. Alors le 
roi de Badiian offrit à celui de Tadore. cinq cents palollct, eorame une sorte de rachat de l'épouse qu’il 
donnait â son frère. I.cs patelles sont des draps d’or cl de soie fabriqués A la Chine, cl fort recherchés 
dans ces Iles. Chacun de ces draps est payé trois bahai's de clous de girolle, plus ou moins, selon qu’il 
y a plus ou moins d’or et de travail. A la mort de quelqu’un des principaux du pays, les parents, pour 
lui faire honneur, sc vêtissent de ces draps. 

Lundi, le roi de Tadore envoya un dîner au roi de Dachian ; il était porté par cinquante femmes cou- 
vertes de draps de soie de la ceinture jusqu’aux genoux. Elles marchaient deux 4 deux, ayant un honmic 
au milieu d'elles. Chacune portait un grand plat, sur lequel étaient de petites assiettes contenant diffé- 
rants ragoiUs. Les hommes portaient du vin dans de grands vases. Dix femmes, des plus âgées, fiiisaient 
rolTicc de maîtresses de cérémonie. Elles vinrent dans cet ordre jus(|u'à l’crnharcation, cl présentèrent 
le tout au roi, qui était assis sur un tapis, abrité d’un dais rouge et jaune. A leur retour, les femmes 
s’attachèrent à quelques-uns de nos gens que la curiosité avait engagés à aller voir ce convoi, cl qui ne 
purent sc délivrer d'elles qu’eu leur faisant quelques petits présents. Le roi de Tadore envoya ensuite 
des vivres pour nous; ils se composaient de chèvres, de cocos et d’autres comestibles. Il y avait du vin. 

Ce même jour, nous mimes aux vaisseaux des voiles neuves, sur lesquelles on avait peint la croix de 
Saint-Jacques de Calice, avec celte inscription ; questa ê t-v Kincn.v deli.a xostha hioxa VEXTi nA ('). 

Mardi , nous donnâmes au roi quelques-uns des fusils que nous avions pris aux Indiens lorsque nous 
nous emparâmes de leurs jonques, cl quelques bersils, avec ipiatre barriques de poudre. 

Nous emhan{iiâmes, sur chacun des deux navires, quatre-vingts tonneaux d’eau; nous devions 
prendre le Iwis â l’ilc de Marc, prés de laquelle nous allions passer, et où le roi avait envoyé 100 hommes 
pour le préparer. 

Ce même jour, le roi de Dachian obtint du roi de Tadore la permission de venir â terre, pour faire 
alliance avec nous. Il était précédé de quatre hommes, qui |iorlaient des poignards élevés â la main. Il 
dit, en présence du roi de Tadore et de toute sa suite, qu'il serait toujours prêt â sc vouer au service du 
roi d’Espagne; qu’il garderait pour lui seul tous les clous de girolle que les Portugais avaient lais.sés 
dans son lie, jusqu’à l'arrivée d’une autre escadre espagnole, et ne les céderait à personne .sans son con- 
sentement; qu'il allait lui envoyer, par notre moyen, un esclave et deux bahars de clous de girolle ; il 
en aurait donné volontiers dix, mais nos bâtiments étaient si chargés qu’on ne pouvait en recevoir da- 
vantage. 

Il nous donna aussi pour le roi d’Espagne deux oiseaux morts très-beaux. Cet oiseau a la grosseur 
d’une grive, la tête petite cl le hcc long, les jambes de la grosseur d’une plume â écrire, d’un palme 
de long; sa queue ressemble à celle de la grive, et il n’a point d’ailes, mais à leur place il a de longure 
jdiimes de différentes couleurs, semblables â des aigrettes. Toutes ses autres pennes, excepté celles qui 
lui tiennent lieu d’ailes, sont d'une couleur sombre. Cet oiseau ne vole que lorsqu’il y a du vent. On 
dit qu’il vient du paradis terrestre, et on l’appelle holondinata , c’est-â-dire, oiseau de Dieu(‘). 

Un jour, le roi de Tadore envoya dire à nos gens chargés de la garde des magasins où étaient nos 
marchandises de ne point sortir pendant la nuit, parce qu’il y avait, disait-il, des insulaires qui, par lo 
moyen de certains onguents, prenaient la figure d’un homme sans tête; dans cet état, ils se promènent 
la nuit, et s’ils rencontrent quelqu’un qu’ils n’aiment pas, ils lui touchent la main , et lui oignent la 
paume; de manière que cet homme tombe malade et meurt au bout de trois 4 quatre jours. Lorsqu’ils 
rencontrent trois on quatre personnes â In fuis, ils ne les touchent point, mais iis ont l’art de les 
étourdir. Le roi ajouta qu’il faisait veiller pour connaître ces sorciers, et qu’il en avait déjà fait pendre 
plusieurs. 

Avant d’aller habiter une maison nouvelle qu’ils viennent de faire construire, ils allument tout autour 

(*} a Cen est la Agure de notre licnreiLse destiné. • 

(•) PtgafdU est |M*oWtre le prefnkT qui ail appn.< aux Kuntpt^ens l'oiseau d« paradis (Avis paradiafara, Utiné) a 
des jamlies et dus pieds connne les autres niseatii ; rar on fêtait si persuadé qu tl n*rn avait pas» parce qu'on ks coiip.iU A 
tAiiA relit qu'on empailUiit pour Ti'ndrr» que k gnirxl oaturalisle Aldrivvauili f/>e Anlr„ t. kr, p. 807) roiidanine notre 
aiiinir. (Voy. aussi, sur ce point d'Iiislotrr nalureKe, la rut é use cusmuçraphie de Üelleroirsl.} b‘$son .1 donné une splendide 
luoatq^rapliie de ce diarraaut oiscuiu. 
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un ^raml feu el font plusieurs lestins; ensuite ils atlaehenl au toit un Aclianlillon de leut re que l'Ilc 
fournit de bon , et sont persuadés que par re moyen rien ne manquera désormais à ceux qui doivent 
l'habiler. 

Mercredi au matin, toutes les dispositions avaient été faites pour notre départ. Les rois de Tadore, 
de Oiailolo cl de Hacliian, ainsi que le fils du roi de Tarenale, étaient venus pour nous accompagner 
jusipi'J rilc de Mare. An Victoire lit voile la première cl gagna le large, puis elle attendit la Triniti, 
mais relle-ci cul beaucoup de diirirullé à lever l'ancre, el pendant ce temps, les matelots s'aperçurent 
qu'elle avait une forte voie d'eau à fond de cale. Ijt Victoire revint alors jeter l'ancre S son premier 
mouillage. On déchargea une partie de la cargaison de h Trinilé pour chercher la voie rl'eau el l'étan- 
cher; mais, quoiqu'on eiU couché le Kltiraent sur le cAté, l'eau v entrait toujours avec une grande force, 
comme par un tuyau , el sans qu'on pût jamais en trouver la voie. Toute cette journée et le jour suivant 
on ne cessa de faire aller les pompes, mais sans le moindre succès. 

I.e roi de Tadore, .1 cette nouvelle, vint à bord pour nous aider ,1 chercher la voie d'eau , mais en 
vain. Il envoya sons l'eau cinq de scs plongeurs areonlumés à y demeurer longtemps : ils y restèrent 
en effet plus d'une demi-heure sans pouvoir Ironvei l'endroit d'où venait le dommage; et comme, malgré 
les pompes, l'eau gagnait toujours, il envoya à l'autre Imut de l'ile chercher trois hommes plus habiles 
eneore que les premiers, 

Il revint avec eux le lendemain île grand matin. Ces hommes plongèrent dans la mer avee leur rhe- 
vehire llollanle, parce qu'ils s'imaginaient que l'eau , en entrant par la voie, attirerait leurs rhcveiix et 
leur Indiquerait par ce moyen l'eudroil de rouverture ('); mais, après une heure de reeherrhe, ils re- 
monterent é la surface do la mer sans avoir rien trouvé, le roi parut vivement affecté de ce malheur, 
au point qu'il oiTril d'aller lui-méme en Espagne faire au roi le rapport de ce qui venait de nous arriver; 
mais nous répondîmes qu'ayant deux vaisseaux, nous imiirrinns bien faire ce voyage avee la ITr/oire 
seule, el qu'elle ne larderait pas é partir pour profiler des vents d'est qui comnicneaienl i soulHcr; 
nous ajoulùmes que, pendant ce temps, on radouberait la Trinilé, qui pourrait ensuite profiter des vents 
d'ouest pour aller au Darien, région située de l'autre cftlé de la mer, dans la terre de Diucalan (•). la; 
roi dit alors qu'il avait .i son servire deux cent rinquanlc rharpenlicrs qui seraient tous employés à ce 
travail, sous la direction de nos gens, et que ceux de nous qui resteraient dans l'Ilc seraient traités 
comme ses propres enfants. Il prononça ces mots avec tant d'émotion qu'il nous fil tous verser des larmes. 

Nous qui montions la Virloirt, craignant que sa charge ne fût trop forte, ce qui aurait pu la faire 
ouvrir en pleine mer, nous nous délerminimes de renvoyer i terre 00 quintaux de clous de girofle, et 
les limes porter à la maison où l'équjpagc de la Trinilé était logé. Il y eut cependant quelques-uns 
d'entre nous qui préférèrent rester aux Iles Malucco plulùt que do retourner en Espagne, soit par la 
crainte que le vaisseau ne pùt résister à un si long voyage, soit que le souvenir de tout ce qu'ils avaient 
soulTcrt avant d'arriver aux Iles .Malucco leur fit craindre de. mourir de faim au milieu de l'Océan. 

Samedi 21 du mois, jour de Saint-Thomas, le roi de Tadore nous amena deux pilotes que nous 
avions payés d'avance pour nous conduire hors des Iles. Ils nous dirent que le temps était excellent 
pour ce voyage et qu'il fallait partir au plus tùl ; mais étant obligés d'attendre, les lettres de nos cama- 
rades qui restaient aux Iles Malucco , el qui voulaient écrire en Espagne , nous ne pûmes partir qu'à 
midi. Alors les vaisseaux prirent congé par une décharge récipro<pie de rarlillcric. Nos comjiagnons 
nous suivirent aussi loin qu'ils purent avec leur chaloupe , et nous nous séparâmes en pleurant. Jean 
Carvalho resta à Tadore avec cinquante-trois Européens. Notre équipage était composé de quarante-sept 
Européens et treize Indiens (*). 

(') OU |n>uv.tU bien avoir lieu, les cbeveui (louants étant attirés {lar l‘ca(i qui entre dans le Müment, s'ils en «km! voW 
SUIS. Mamienant im met des éto*ipes dans une rode qu'on passe sous le bdlitneol; Tcati porbi cet éloupes en dedans, el, 
par ce nioycn, on reconnaît l'élendue de la Ttne d'eau, f'/fiefionnaire de morine.^ 

(*) l/Yuea(an, comme Umt le monde U sait, est situé dans l'Amérique du Nord, auprès du {pdfi* de Mexique. Feu Steplicns, 
aidé de Calberwnod, a décrit ses inervinlleui monuments. Il est bon de remarquer ici que les récentes découveilcs de CunJova 
d de Grijaka avaient pu seules donner i l'igafeUa quek|aes Dotions sur ce pars; pimt-éire aussi, au ndour, le bruit des 
conquêtes de Cortez étaitnl venu jusqu'à lui. 

(’) Par une de ces vicissitudi’s qu'amenaient les grandes cx|tcdiltons du seuième siècle, le propre navire de Magellan, la 
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SOl’VKNm DE l.\ CO-NOL'l-;rE DES MAHOMETANS. 

De gouverneur ou miiiislre du roi de Tudure viiil avec nous jus«[irù Tilc de Mare, el à peine y fûmes- 
nous ({lie (|ualre canots vinrent à notre bord cbargês de bois qui, en moins d'une heure, fut emmé- 
nagé à bord du navire. 

Toutes les lies Malucco produisent des clous de girolle, du gingembre, du sagou (dont ou fait le 
pain), du riz, des nui.v de coco, des ligues, des bananes, des amandes {dus grosses que les nélres, des 
pommes de grenade douces et acides, des cannes à sucre, des melons, des comoiubres, des cilrouilles, 

/ un fruit qu'on appelle comt/icai, très -rafraîchissant, gros comme un melon d'eau, un anlrc fruit qui 

ressemble 4 la pécbe et i|u'on apjielic goyave, et autres végétaux bons 4 manger; Ü y a aussi de l'huile 
de coco el de gengeli. A l'égard des animaux utiles, ils ont des chèvres, des poules, et une espèce 
d'abeille jws {jIus grosse qu'une fourmi, (jui fait sa ruche dans les troncs d’arbre, où elle dépose son 
miel, qni est fort bon. Il y a plusieurs variétés de pen’oijuels, entre autres des blancs «|u'on ap[ielle 
calara, et des rouges appelés nori (lori ), <|ui sont les plus reclici*chés , non-seulement pour la l>eaulé 
. de leur plumage , mais aussi parce qu’ils proiumcenl plus disiiademcnt que les auU'CS les mots qu'on 
leur ap{ucnd. L'ri (lorrcHjuct de ces espèces se vend un bahar de clous de girolle. 

Il y a 4 peine cinquante ans que les Maures ont conquis et habitent les Iles Maluceu, où iis ont aussi 
apiKMlé leur religion. Avant la com{néte des Maures, il n’y avait que des gentils, qui ne se souciaient 
guère des girofliers. On y trouve encore queb{ues faïuilles qui se sont retirées dans les montagnes, 
lieux qui conviennent le niieiix aux girofliers. 

J>'ilc de Tadore est jwr les 27 minutes de latitude septentrionale, et à 101 degrés do longitude do 
la ligne de démarcation. Elle est distante de 0^ 30" de la première lie de cet arcbipcl, appelée Zaïual, 
an sud-est quart sud. 

L’Ilc de îarenate, est par les 40 minutes de latitude scplculriouale. 

Mulir est cxaclemont sous la ligne équinoxiale. 

Maciimn est par les 15 minutes de latitude sud. 

Hachiau, i^ar le i**' degré de la même latitude. 

Tarenatc, Tadore, Mulir el Dachiun ont des montagnes hautes et pyramidales où cnnssciU les giro- 
fliers. Dachian ne s'aperçoit pas des quatre autres lies, quoiqu'elle soit la plus grande des cin({. Sa 
niontaguü de girofliers n'est pas si haute ni si pointue ({uc celles des autres Iles, niais sa l»aso est 
plus gramle(‘)- 

Kit continuant notre route, nous passâmes an milieu de plusieurs lies dont voici les noms : Caioaii, 
Laigoma, Sico, Oiogi, Cafi, Eaboan (*), Toliman, Titamcli, Dachian, dont nous avons dija {>arlé, 
Latalatn, Jabobi, Muta el Datutiga. Ou nous dit que, dans l'ilc de Cafi, les hommes sont petits comme 
des pyguiècs : ils ont été soumis par le roi de Tadore. 

Nous passâmes à l'ouest de Datutiga, et primes la direction d'uucst sud-ouest. Au sud, nous vîmes 


Trint^fod, sa trouva sous le romirundameot de ce terrible al|::iuzil qui exérutaU avec une si raronche énei^ les oftlres 
(iu ca|>ilaioc général. Il i*s( permis de supposer i|u« Goncak)-(K)niea de Kspinosa ae brilbit pas par sas coniialssances nao- 
Ih)u«^. U avait livurrasement sous lui le pikHc Juan de Orvaliio, que run avait dépouillé du comiuandenK'ul {H)ur le lui r«- 
iiu'llre. Parti de Tidnre avec niilciiliuo de gagner rEuropc par Li voie de Panama, Espiiiusa suivit, durant (dusieiirs tnuis, 
la rcHite (]ui devait le ranumer iLms le port de San-Lurar ü«> Ibrrameda ; mais son navire était dans un déplorable état , b 
mute l'Uil incertaine, W tempêtes, ainsi que l.i mortalité, rendaient de plus eu plus l'issae du voyage cliosc probli'niarupu! : 
Eiq^inosa sc trouva tieureux d'aller demander aailc aux Portugais, qui venaient de s'établir Ternale, où Aniouio de Hrito 
venait de faire kltir une forteresse doat b première pierre avait été posée le lit juin 15ii. Im 7'riMidad fut retenue dans 
le purt de Tabngumi, entre les lies de Ttdore el de Tcmale. L'équipjge, (|ui ne s’ébvalt plus qu'j dii«.<iept bomaies, fut 
enfermé ilius b forlcrcsse iiaissanle. En vain Espinosa réclama-t-il contre une pareille vioUmee. On alla ju«.qu*j le meuaa'r 
de lui porter réposse sur une vergue, ce qui, en bon caslilbu. sigmiiail qu'on n'UésUerait pas à le faire pendre. Après bien 
des pourparlers, ü (lassa i Cocliin, et Yasco da Gaam, qm était alors vice-roi des Iodes, ne le voulut pas rendre à b lilterté. 

H fut néanmoins couduil à Lisboiiue , où wi l'errrerma avec deux autres individus , restes de l'équipage , dans la pr isun du 
Limoeiro. Il y resta durant environ se]>t mois , et devint libre , sans que les btslurieiis conlemporains nous aient laissé sur 
sa {fcrsonne aucun aulre rPirsrignemenL (Voy. Navarrete, t. IV.) 

(') i'nsrpie toutes ces tics sont ujdùiuévs dans la carte KViU de Klunti, qui ne dit pas sur quelles données U a dessiné 
nie de boeluari, 

Libsiri ou Libocca, qu'ou cousidvro k ptrsait cotiuuc faisant partie de Uodiun. (Histoire gàuéraie des cuyaijtSf * 
l.XI,|i.U.) 
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lie peliles Iles, lei, les pilules inolmpiois nous ilireiil ipi'il éuil nilrcssaire île imiiriilcr Hans qiicli|iic 
pnrl pmir no pas loinlier pemlanl la miil au inilieii d'Ilols et ilc bas-romls. Nous mimes donc le cap au 
sml-esl, cl fîmes lerrc i une Ile située par les 3 degrés de latitude sud, cl à 53 lieues de distance de 
Tailore. 

Celle Ile s'appelle Sulacli ('). Ses lialiilanis sont gentils, et n’ont point de roi : ils sont anlbropo- 
pliages et vont nus, les femmes comme les hommes, ne portant qu'un petit morceau d’écorce d’arlire 
large de deux doigts. Il v a prés de là d'autres Iles dont les peuples mangent de la chair humaine. 

. Voici les noms de quelques-unes : Silan, Noselao, Uiga, Atulahaon, Leilimor, Tcnelum, Gonda, 
Kaialniru, Manadan et Itenaia ('). 

i\ous ciMuyùnics ensuite les Iles de I.anialula et Teneluin. 

Ayant parcouru 10 lieues île Sulach dans la même direction, nous allùmes mouiller à une grande Ile 
appelée lliiru, on nous Irouv.lmcs des vivres en abondance, c'est-à-dire des cochons, des chèvres, des 
poulets, des cannes à sucre, des noix de coco, du sagou, un mets conqiosé de bananes qu'ils ap|H'llenl 
ciiiiah, et des ihkares, connus ici sous le nom de nanga. Les chicares (’) sont des fruits qui ressein- 
blenl aux melons i|,'ean, mais dont l'écorcc est pleine de nucuds. I-c dedans est rempli de (lelites seuiences 
rouges seinblahics à la graine de melon ; elles n'onl point d'écorce ligneuse, mais sont d'une substance 
médullaire, comme nos haricots blancs, néanmoins plus grandes, fort tendres et du godi de la châtaigne. 



Vtflui île Dantla (tks UoJa<|W!8}. 

Nous ) trouvâmes im autre fruit, r|ui a la forme cxli^rieure d‘im cdnc de pin, mais d’une rouletir 
jaune : le dedans est blanc, et rpiand on le roupc, il a qtiel<|ue ressemblance avec la poire; mais il est 
beam oup plus teiuirc et d'un goilt exquis : on l’appelle comi/tcoi. 

I.es babitants de celte lie n’onl pas de roi; ils sont gentils, cl vont nus comme ceux de Sulach. L'ilc 
de Iltiru est par les 3^ 30' de latitude méridionale, et à 75 lieues de distance des Iles Malucco (*). 

(') Xulla üi' HuImtI, el Xouh d«s cartes liulbadiiscs. 

(*) L'auteur, ay-oil écrit les tiotus des Iles sur tes rj|iports «les iillotes, est souvent fort iiieuct. Il nomme dix Iles et o'en 
a dessiné i|ue six , et de ces dix il y en a (|ualre qu'il nomme de nouveau plus bas. Leytimor nVst qu’uuc péninsule attadiée 
i Amboine. 

(*) IVul^Hiela Cururbitn rerrutotu, Linné. 

t*) ikiuj^ainvillc appelle Uoéro celle lie. Il la place sur Li même Ulilude; et dans sa carie XYU il a donné SulU, Boéro, 
Rlûiig et Uonoa, qui sont les Siilicli, Üuru, Kailaiuru el Ibmaia de nuire auteur. 
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A 10 liriics vers l'csl de Buru, il y a une plus jurande Ile (|ui conflne à Giailolo, et qui s'appelle 
Andion -, elle est habitée par les Maures et par les gentils : les premiers habitent prés de la mer, et les 
seconds dans rintérieur des terres. Ces derniers sont anthropophages. Les productions de cette Ile sont 
les niéiues que celles de Buru. 



Eiilre Buiii et Aiubon, on trouve trois Iles environnées de bas-funds, Yudia, Kailarurn et Benaia ('). 
A .( Ili'ues au suil <le Buru, gît la petite Ile d'Anihalao (*). 

A 35 lieues de Buru, eu prenant par le sud-ouest quart sud, ou renronlre l'ilc de Banda avec 
treize autres Iles. Dans six de ces Iles, on trouve le macis et la noix niiuseadc. La plus grande s'appelle 
Zurohoa ; les petites sont CheliccI , isaniananpi, Pulai, Puluru et Uasoghin ('). Les sept antres sont 
Univeru, Pulan, Baracan, Lailaca, Alaniican, Alan et Mcut(‘). Dans ces Iles on ne cultive que le sagou, 

(') Pans t'attas dv Itoth’rl un voit ici les ilus ite Mcnaa, Ketanl et Dune ; et dans ta carte des Hollandais (Wstaire yéne- 
ralt dei roijoge$, I. M ] celles de Maiiipa, Ketam et Itonua. 

(') A pii'M-iil on r.ippetle Anililau. 

(') Dans 1.1 eaite liuliandaise on Iruuve Guanunapi, Puloay, Putorliun et Itusingen. 

(*j Le Hecuetl de voyaya pour i'étatitMenieHt de ta Comptiyaie des Indes, t. Il, p. SIS. |i.iile des lies de Yaycr, 
Tunjonburuns et Uamuak. 
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ilii riz, (les rucoUers, des bananiers et autres arbres fruits. Elles sont fort rapiiruclides les unes des 
autres, et toutes habitées par des Maures, qui u'oiil point de roi. Danda est par G dej;rés de latitude 
méridionale, et à IU3° 3U' de longitude de la ligne de démarcation. Gomme elle était hors de notre' 
roule, nous n'j allâmes pas. 

En allant de Duru au sud-ouest quart ouest, après avoir pareoum 8 degrés de latitude, nous arri- 
vénies à trois Iles a.ssez voi.sines les unes des autres, qu'on appelle Zolol ('), Noreinaniur et Galian. 
Pendant que nous naviguions au milieu de ces Iles, nous essuvémes une tejnpéle (|ui nous fit craindre 
pour notre vie; de sorte (|ue nous finies le vmu de faire un pèlerinage i Notre-Dame de la Guida si 
nous avions le bonheur de nous .sauver. .Nous fîmes veut arrière, et rourémes sur une Ile assez élevée 
qu'on appelle Mallua, où nous inouillùmes ; mais avant d'y toucher, nous eûmes beaucoup à eombaltrc 
contre les courants cl les raiïales qui descendaient de la montagne. 

Les habilanis de cette Ile sont sauvages, et ressemblent plulùt à des bêles brutes qu'à des hommes; 



Datic ite» luUlMU de S*lar. — D'uÿrés le grauiJ oiivrjgc ik b riMauuvkkw n^rlaMiaiiic. 


ils sont anlhropopiiagi's, et vont (ont nus, ne portniU «|u'im petit morceau il'écorce d'arbre. Mais quand 
ils vont combatlre» ils se couvrent la poitrine, le dos et les (Inncs de morceaux de peau de buflle onuVs 
de corniolcs (*) et de dents de cochon : ils s’attaclienl par devant et par derrière des queues fuites de 


(*) Solor des cartes tnodrmes. U premier voyageur europtVa i|tii s’occupa de Solor fut Duiirle tiarliosi. Il nou.s apprend 
que c'éUiil surtout le sanddil Mjitc qui aliinenUit le tommerre de ces Iles, rt que les Maur(*s all.iicnl y cl>erriier ce bois uch>> 
ranl |K)ur le pnrtrr ensuite dans l'Indc cl dans la Pcise. Le Sonlulum album dont Gaudicluud signale, sous le nom de 
heynuftiiinum. une qui a l'asprcl riliiii, et ((uc l'on tnnivr maintenant encore en prodigieuse quantité .iu\ Siiiid- 

wii'li, e»l aujomil'lmi partirulièrrmenl rrclieii lié pour le coiimicrce de la Gliine. Avec la s«'iurc de ce Ihus cl de la roilo de 
liz on fait des allumette» odüranii-s propres à parfumeries U-iiiide». Selou n.nbosi.Li pnpiilalion de SoU>r clail pnsi|u>' l;l.inclK', 
et tes drtiv sexes s'y faisaient distiogner par leur as|»crt tout à fait rruui'qiutile. L'ctliiuigrapbic de a-llc belle Ile a été 
puUée dans le grand ouvrage de la commission iiroiland.«ise. 

(*) La's curmulcs dont il est questiou ici paraissent êti-c des Coquilles univalvvs, comme lêrèbralulcs, etc. 
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peau de chèwe. Leurs cheveux sont relrou.vsés sur leur U’Ie au moyen d’une e.spéce de peigne de eanne 
à longues dents qui passent de part en part. Ils enveloppent leur barbe dans des feuilles, et l'enferment 



Chef nulai. D'a|>rH le ^aii'l o«vrafi> tic la commtÿfâon BécHaniJalfc. 


dans des étuis de roseau ; cette mode nous fit beaucoup rire. En tin mot. ce sont les hommes les plus 
laids que nous ayons rencontrés pendant tout notre voyage. 

Ils ont des sacs faits de feuilles d’arbres dans lesquels ils enferment leur uiauger et leur boisson. 
Leurs arcs, ainsi que leurs flèches, sont faits de roseaux. AussiWt que Icm-s femmes nous apeifurcut, 
elles s'avancèrent vers nous l'arc à la main, dans une altitude menaçante; mais nous ne leiireflmes pas 
plutAt fait quelques petits présents que nous devînmes bons amis. 

Nous passAines quinze jours dans celte Ile pour radouber les flancs de notre vaisseau qui avaient 
beaucoup soiilferl ; nous y trouvâmes des chèvies, des poules, du poisson, des noix de coco, de la cire 
et du iKiivTe. Pour une livre de vieux fer, on nous donnait quinze livres de cire. 

Il y a deux espèces de poivre, le long et le rond. Les fruits du poivre long ressemblent aux fleurs 
amentacèi's du noisetier. La plante a, jusqu'à un certain point, l'aspect du lierre et s'attache de la même 
manière contre les troncs des arbres; mais ses feuilles sont pareilles ,â celles du milrier. O pnivre 
s’appelle liili. Le poivTc rond croit de la même manière; mais scs fruits sont en épis, comme ÿux du 
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mais, ot on los fj^éne do mdrae : ce poivre se nomme ladn. Les champs sont couverts de poivriers 

dont on forme des berceaui. 

Nous primes fi Malltia iin liomme qui se chargea de nous conduire à une lie od il y avait iiiic plus 
grande abondance de vivres. I.'lle de Malliia est par les 8’ 30' de latitude méridionale, et à 109° *0' de 
longitude de la ligne de démarcation. 



Ilal’itanlt Ao Tioior. D'apriS. le granJ tnirra^ de la coinin>5*lna n^Ttaii>ial«r. 


Notre vieux pilote moluqunis nous raconta chemin faisant que, dans ces parages, il y a une Ile appelée 
Ariirheto, dniit les habitants, hommes et femmes, n'ont pas au delà d'une coudée de haut, et dont tes 
oreilles sont aussi longues que tout leur cnrps; de manière que, quand ils se couchent, l'une leur sert 
de matelas et l'autre de couverture ('). Ils sont tondus, et vont tout nus ; leur voix est aigre, et ils 
courent avec lieaucoiip d'agilité. Ils habitent sous terre, vivant de poisson et d'une espèce de fruit qu'ils 
trouvent entre l'écorce et la partie ligneuse d'un arbre. Ce fniit est blanc et rond comme les conlitures 
de coriandre : ils l'appellent ambulon. Nous nous serions volontiers transportés à cette Ile, si les bas- 
fonds cl les courants ne nous en avaient pas empêchés. 

«tsamedi 35 janvier, i vingt-deux heures (deux heures trente minutes), nous partîmes de l'Ile de Mallua, 
cl, ayant fait 5 lieues au sud sud-ouest, nous parvînmes é une Ile assez grande, appelée Timor ('). J'allai 


(*) Il est remarquable qu’on lisA daniv Sirabon (Gfogr., lib. XV) cHIe fable. Strabon l’a ropi^ de Mi^^aslh^ne, un dns 
capitainfs d’Alexandre. A la lin du dix4iuitirmc si^rle, rri insulaires s’amusaient à conter au\ t^lrangeis des rlioses mer- 
Teilkuse'«. On voulut faire rrnire à Cook que, dans nnr Ile, les lioininrs «‘lairnt si forts et si {grands qu’ils aur.iient empiirt/ 
son vaisseau. M . de Iluinboldl f.iil remarquer que les indipt%°s de l’Ami^riqur ressentent un malin plaisir à voir les Kufi)|>tVns 
du|ies des routes qu’ils bmr délHt*‘nt. Il y a aussi riiez res peuples des traditions nierveiUeuses ^M'm’rak’ment acrrpl^es. 

(*) L'ile de Timor a GO litmes de lonjt sur 1K de l.iri;e, et elle appiirtienl encore aux Portiq^ais, qui y onln'lirniHml une 
garnison. A b fois grand voyageur et habile érrivain, IVnm nous .1 dunni‘ sur les p.i\sages de cette Ile queli|ues p.iges 
l’luniiaiiirs. Musîimrs savants piirluguis s’rn sont oirupi's oVemmenl. On recueille, |iour rexporlalion , le samial blanc et 
ruugc cfetiiic giaiidv quantité de cire, que lim obtient des abeilles sauvages, qui sont en prodigieuse abondance d.ins les 
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J loiTf loiil seul |Miir traiter aver le chef du village (|iii s’appelait Anialian , alin d'en obtenir qiieltpics 
vivres. Il m'oITrit de.» bidlles, des rodions et des cbévres; mais quand il fallut désigner définitivenieul 
les marchandises ipi'il voulait avoir en échange, nous ne |Hfrues |>as nous accorder, |>arce ipie ses pré- 



l'»lfnslk*. smr». etc.. «!ci luliitanli tk* Tiodir. — k grami ouvrage ilc U couiQij»*iufl nr-ertainlati^. 


lenlinns étaient grandes, et ipic nous avions fort peu de choses ,i donner. Nous primes alors le parti de 
retenir sur le vaisseau le chef d’un autre village appelé Dalibo, qui était venu à bord de bonne foi avec 
son lils. .Nous lui dîmes que, s’il voulait être remis en liberté, il devait nous procurer six biilHes, dix co- 
dions et aillant de chèvres. Cet homme, qui craignait d’étre tué, donna ordre siii -le-cbanip de nous 
apporter tout ce que nous venions de demander; et comme il ii’avail que cinq chèvres et deux cochons, 
il nous donna sept biilllcs au lieu de six. Cela fait, nous le rcnvovilnies à terre bien satisfait de nous, 
parce qu’en lui rendant la liberté nous lui finies un présent de tuile, d'un drap indien tissu de soie cl 
de colon, de haches de coutelas indiens, de nos rniiteaiix, et de miroii's. 

I.c chef d’Amaban, chez lequel j’avai.s été d’abord, n’avait à son senicc que des femmes, qui étaient 
mies comme celles des aiilres Iles. Elles portent aux oreilles de petits anneaux d’or auxquels elles 
attachent de petits flocons de soie. Elles ont aux bras plusieurs cercles d’or et de lailon, qui .souvent 
les couvrent jusqu’au coude. I.es hommes sont également nus, mais ils ont le cou garni de plaipies 


forêla. U^s nHUaux que l'on peul s*y procurer sont ic cuivre, le tamliqiie cl iitêiite l'or. On y réeolle êy;a!eniejil une c.nmelle 
oxceUenle et une espèce de loHlr-rfiit r. d*uo parlum evquis. Cunime nu l'a pu voir, eVsl à do lieues de là que se Iruuvc .Soior 
ou Oi ndc, qui n'a pxs iiioiiis de 4.'* lieues de loiiÿ el envirun li de large, la-s Puitupais y uni fail cimslruirc uo furl. (Voy. 
la cidle. lion inliuiltic .tnnoes lift mnnntta, l. l.r, p. UU.) Celle région, à |>eine eumiiie, ri siège de ti civilisation di^s Malais, 
a élè dèerile de la manière ti plus pilturesque ilans le grand ouvrage de ta runimission seiciililiqne des Indes nr>erl.andaives. 
ITest pour la prenitrc fuis, en qiK'lque suvlc, qu'un a sur cet aielilpel des dueumenis ieomigrapliiques d'une lldêliiè ineon- 
lestable, 

U 
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ixiihIcs d'or, ol loiirs rheveux sont rclraiis par des pcipies di> roseau, ornés d’anneaux d’or. Qnelqiies- 
iins, au lieu d'auneaux il'or, purleiil aux oreilles le roi d'une pourdr dessérliée. 

I,e sanilal blanc ne se trouve que dans relie Ile, Il v a, romme nous venons de le voir, des bultle.s, 
des roebous el des cliévrcs, ainsi que des poules et des periXMpiets de difl'éreiites couleurs. Il y croît 
aussi du riz, des bananes, du pingenihre, des cannes à sucre, des oranges, des citrons, des amandes, 
des liaricols et de la rire. 

Nous luouilldmcs prés de cette partie de l'Ile ot'i il y avait quelques villages habités par leurs cliers. 
Ilans une autre partie de. l'Ile étaient les habitations de quatre frères qui en saut les rois. Ces villages 
s'appellent Oibidi, l.iclisana, Suai-Cabanaza. I,c premier est le |ilus considérable. On nous dit qu’une 
luonlagne près de Cabanaza produit beaucoup d'or, et que c'est avec les grains de ce métal que les ha- 
bitants achètent tout ce dont ils ont In'soiii. C’est ici que ceux de Malacca et de Java font tout le'tralic 
du bois de sandal et de la cire ('J. Nous y trouvJmes aussi une Jonque venue de Lozon pour faire le ruiii- 
inerce du sandal. 

Ces peuples sont gentils. Ils nous dirent que, quand ils vont couper le sandal , le démon se préseiilc 
à eux sous dilférentes formes et leur demande très-poliment s'ils ont be.soin de quelque chose. Mais, 
malgré cette |H)lilesse, sou apparition leur fait tant de peur qu'ils en sont toujours malades pendant 
quelques jours ('). Ils coupent le sanilal à certaines phases de la lune; dans tout autre tciujis, il no 
serait pas bon. Les marchandises les plus propres à ilonner en échange du sandal sont le drap rouge, 
la toile, des haches, des clous et du fer. 

L'Ile est cntièreiuent habitée; elle s'èleml beaucoup de l'est à l'ouest, mais est fort étroite du sud au 
nord. Sa latitude méridionale est par les 10 degrés, et sa longitiule de la ligue de démarcation , de 
17.1° IIO'. 

Ilaiis toutes les Iles de cet archipel que nous avons visitées régne la maladie de Sainl-Joh, et bien 
plus ici que partout ailleurs, où on l'appelle for franchi. 

Ou nous dit (pi'à la distance d’une journée de voyage à l’ouest nord-ouest île Timor, il y a une Ile ' 
appelée Ende, où l'on trouve beaucoup de cannelle. Ses habitants sont gentils et n'ont pas de roi. Prés 
de là. il y a une chaîne d’Iles jusqu'.à Java .Majeure et au cap de Malacca. En voici les iiuiiis ; Ende (’l, 
Tanabuton, Crenonchile, lliriuacore, Azanaran, .Main, Ziibava, Lumboeh, Choriuu, et Java Majeure, que 
les habitants u’appellcnt pas Java, mais Jaua. 

Les plus grands villages du pays sont dans l’Ile de Java, et le principal s’appelle Magepaher, dont le 
roi, lorsqu'il vivait, était réputé le plus grand inonanpie des lies qui sont dans ces parages; il s'appelait 
rajah Patiiinus-Suuda. On récolte ici beaucoup de poivre. Les autres Iles sont : Oahadama, liagiaiuad.i, 
.Miiiularangam. Ci|)aralidaiu , Tubaiicressi cl Cirubaia. A une demi-lieue de Java Majeure sont les lies 
de Ilali, dite la Petite-Java, et île .Madura ; res deux dernières sont de la même grandeur. 

On nous dit que c'est l'usage à Java de brûler les corps des principaux qui meurent , et que la femme 
que cliacuu d'eux aimait le plus est destinée à être brûlée toute, vivante dans le même feu. Ornée de. 
guirlandes de llcurs, elle se fait porter par quatre hommes sur un siège par toute la ville, el d'un air 
riant et tranquille elle console scs parents qui pleurent sa mort prochaine , en leur disant ; • Je vais ce. 
.soir souper avec mon mari, et celte nuit je reposerai près de lui. » Arrivée au bûcher, elle les console 
de nouveau par les mêmes discours, et se jette dans les flammes, qui la dévorent. Si elle s’y refusait, 
elle ne serait plus regardée comme une femme honném, ni comme une bonne épouse. 

Il nous dit aussi que, dans une Ile appelée Ocoloro, au-dessous de Java, il n'y a que des femmes. Si 


(q l>ii a sur la navq'aliun des pcuiilrs oiiciilaiix dans ces |Mragcs tes docuniciils les [dus nrt^:is et tes |itiis nets, cl leurs 
iiislrumuils iiaotHioc.s nous ont été savunimcnl dik'rtts par M . Itcinaud, dans ces dimlers lctn|ts. | Yoy. Y tntroilii' litm à lu 
tjêiojiaithic tfAboulfrita.) On a reproduit d.æs cet ouvras'' une roso, runqiosi'e d« Irvntii aires, jadis rnipWmV dans li.s 
nirrs urû-nlates. Tout ce qui rst dit à ce sujet ihuiI être appliqué é^alonu-nt ans passades ilu ttoiriru du Uant.i u.'i il est 
question drs inslrniiirnts naiitii|ues des Oiieitt.ius, p. 167, ItW cl -100. (Vos. aussi, sur les in.iltiématiciens du nioyctl .âge, 
les U'ans travaux du prince Uuoncompagni. ) 

(*) llomarc dit que ceux qui vont couper le sandal j.VnnOituoi album, t.innûj londieiil malades sous riufiucuec des 
luusincc qui s'cslui'eul ito ce liois, 

(S) Ne sii'.»il-ce |M.s Solor ou OenJe, dont il vieiil d'étre qiKsiinn pnvérieuiniciil'* 
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c’est d'im {^arrnn qu’elles accouchciU, on le tue sur-lc-rliamp; si c’est cl'iinc fille, on l’élùve; et si 
quelque liomme ose visiter leur Ile, elles le tuent i‘). 

On nous fit cnrore d'aulres contes. Au nord do Java Majeure, ilans le golfe de la Chine, que les au- 
rions appelaient Mafinus, il y a, tlisail-on, im très-grand arbre appelé , où se 

perchent cerLains oiseaux, dits gantâa, si grasds et si forts qu’ils enlèvent un ImlTIe et même im éléphant, 
cl le portent en volant à rendroil de l’arhrc appelé pu^thaer. Ix fruit ilc l’arbre, qui s'appelle tiw/wm- 
gniifjlii, est plus gros qu’un*me]on d'ean. I^s Maures de Rurné nous dirent cpi'ils avaient vu deux de 
ces oiseaux, que leur roi avait reçus du royaume deCiam. On ne peut pas approcher de cet arbre, à cause 
des tourbillons que la mer y forme, jusqu’à la distance de 3 à -t lieues. On ajoute qu'on savait 
tout ce qu’on venait de nous conter, relativement si cet arbre, de la iiiainérc suivante. Une jonr|ue fut 
transportée par ces tourbillons prés de l’arbre, m’i clic fit naufrage. Tous les hommes périrent, excepté 
un petit enfant qui se sauva miraculeusement sur une planche. Etant prés de l'arbre, il y monta et sc 
carha sous l’aile d’un de ces grands oiseaux sans qu’il en fût aperçu. Le lendemain, l'oiseau vint à terre 
pour prendre un Imfile; l’eufaiit alors sortit de ileftous son aile et sc sauva. C’est par ce moyen qu’on 
sut i'iiisloire des oiseaux , cl d'où venaient les grands fruits qu’on trouvait si fréquemment dans la 
nier (*). 

cap de Malaeca est par I® 3tV de latitude sud (*). A l’est de ce cap, H y a plusieurs bourgs et 
villes dont voici les noms : Cingapola, qui est sur le cap même; Paiian, Calantan, Patani, Rradliui, 
Renan, l.agoii, Cheregigharan, Tromlmn, Joran, tau, Rrabri, Ranga, Judia (résidence du roi itc Ciam, 
apiMîlè Siri-Zaraliedera), Jamlibum, I^un cl Langonpifa. Toutes ces villes sont bâties comme les 
nétres, cl sujettes du roi de Ciam. 

Ou nous dit qu’au bord d’une rivière de ce roy.aume il y a de grands oiseaux qui ne se nourrissent 
que de charognc.s; niais ils ne veulent pas y toucher si quelque autre o’isean n'a été auj;varavanl leur 
manger le cœur. 

Au dcli’i de Ciam, on trouve Camogia(Cambodje). Son roi s’appelle Saret-Zaralicdera; ensuite Ciilcinpa, 
dont le roi est rajah Rrabanii-Martu. C’est dans ce pays que croit la rluiharbc(*), qu’on trouve de rette 
manière : une compagnie de vingt à vingt-riur| hommes vont ensemble dans le bois, où ils passent ia 
nuit sur les arbres {tour, se mettre en sûreté contre les lions et les autres bêtes féroces, et en mémo 
temps pour mieux sentir l'odeur de la rhubarbe que le vent porte vers eux. Le malin, ils vont vers 
l’endroit d’où leur venait l’odeur, et y cherchent la rhubarbe jusqu’à ce qu’ils la trouvent. La rhubarbe 
Oit le bois putréfié d’un gi'os arbre, qui acquiert son odeur de sa putréfaction même : la meilleure partie 
de l’arbre est sa racine; cependant le tronc, qu'on appelle vnkma, a ia même vertu médicinale. 

Vient après le royaume de Cocchi, dont le roi s’appelle rajah Siri-Bummipala. Ensuite on trouve la 


{') rigafrlla nmis a prévenus précédemmenl^qü il rwiieillail rhemm fais.int les ronlcs des Orientaux. 

(•) Arrivé d.in.s ces prajes encore si pou explorés , Pijfafdta cesse pour un nsoment de raconter ce qii*il a vu , et il se 
rend r<rbo, peut-êirc un peu trop complaisant, mais non atisotmnonl cmhjle, des légenites fantastiques qui rimilaient .alors 
dans l'extrême Orient. Ces Iraclilions, si p«u connues, ont été ras$e<nUt^!^ par .M. Ikiddingii ('rOd^cri/'/ roor Xterlandi 
Indië Vijde Jaaiÿamj. — Voy., dans ce journal, les n«* 4, 5 cl 0). faille de cd oiseau à la taille démesurée, que le» 
Hindous nonr«ni.vienl garudu, el qui, sous le n»m dr rorA\ joue un rôle si merxvilleux dans U*s ai'al«*s, ddail riè^- 
resMircment cirrnler parmi Im marins nrienl.iux que Sésliaslien dd Cano avait etnliarqués; peut-être même s'attendaient-ils 
d'Ireure en lirnre à ndr l'oiseau géant fondre lotit coup sur quelque monstre di*s mers. IK>s l'époqtie où écrivait Tab.iri, 
rVsl-â-dire au neuvième siècle de notre ère, celle légende avait cours chez les Persans, el elle était ciTtainomenl plus an- 
cienne. ( Yoy. rexcellentc traduction de -M. L. Üulieux. ) Depuis plus de trois cenis ans, l'Europe sourit aux récits du com- 
pagnon de Magellan, el voici cependant que. gr.1ce an zèle si éebiré de M. IsidorMJeotTroy Saint-HiLiirc, Yèpyurnit nous 
apparaît avee son omf gigantesque, et que dès lors la tnditUion orientale rentre dans celle série de pliénomèiies bien avérés 
qui exigent l'allenlion des savants. (Voy. un (Puf d'éptomis. dans le ikijutin piUorftguf, t. XIX. p. Ifiî. ) 

(*) A répoqne où Pigafdla parroiu-.iit ces mm, Milacca était soumis deimis dix an» environ à U couronne de Portugal, 
el M.igellan avait ronirilmé, comme on l'a pu voir, â ceUe conquête; Diurle Darbosa nous appreiid que, dès celle époque, 
Mabcca fjis.itl un grand commerce urec les Moloques, cl il nous donne la liste des im|iorlalions el des ciporUlions. ( Voy. 
Hamusio, d surtout Xoliriax para a hittoria e gfngrafia tla* Mifûe* uftramorintii.) 

(*) Li üiscripliun de l.i rbiibailie (üheutn barbatum, Linné) i|iic mius ilonne Pigafelta est des plus fanlasllqtms; mais 
il fjiit r.iirc .lUi'nlion que notre auteur apprenait tous ces contes d'un Maute qui éuill sur k vaisseau. F.'ilrc ajoute qu'on n’y 
croy.iii pas. 
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318 VOVACEUnS MODEliNES. — FEHNAND DE MAGELLAN'. 

‘.Tanilc Cliiiio, ilonl le rui est le plus puissant prince de la terre : son nom est Sanloa-ftajah. Soisantc- 
dix rois roiironnés sont sons sa dépendance, et cliarun de ces rois en a dix on qiiinre qui dcpcmientde 
lui. Le port de ce royaume s'appelle Gnantan ('), et parmi ses nondirenses villes, deux sont les princi- 
pales, Nankin et Gonilalia. lai résidence du roi est dans celle dernière. Il a pn's de son palais quatre nii- 
nislres, qui sont les principaux de l'empire, devant les iptatre farailes qui regardent les quatre |Hiinls 
cardinaux; chacun donne amiienre ;i tous ceux qui viennent de son rùté. Tous les rois et seigneurs de 
l'Inde majeure et supérieure sont obligés de conserver comme une marfpie de dépendance, au milieu 
d'une place, la ligure en marbre d'un animal plus fort que le lion, appelé chinija, qui est aussi gravé 
sur le sceau royal; et tous ceux qui veulent entrer dans son port sont obligés d'avoir sur leur navire la 
même ligure en ivoire ou en cire. Si queirpi'nn parmi les seigneurs de son royaume refnse de lui obéir, 
on le fait écorcher, et sa peau, séchée au soleil, salée et empaillée, est mise ilans un endroit éminent de 
la place, la tète baissée et les mains liées sur la tète, dans r.arlc de faire zoiigii, c'cst-à-dirc, la révc.r 
relire au roi (’). Celui-ci n'est visible pour qui que ce soit ; et quand il veut voir les siens, il se lait 
porter sur un paon fait avec beaucoup d'art, cl richement orné, accompagné de six femmes habillées 
enliérenient comme lui ; de manière qu'on ne peut le distinguer d'elles. Il se place ensuite dans la ligure 
i.'iin serpent appelé >ui//n, .snpcrbeinent déroré, qui a un cristal au centre de la poitrine par 110)110! lui, 
mi, peut tout voir sans être vu. Il épouse ses sœurs, pour que le sang royal ne se nulle pas avec 
relui de scs sujets. Son palais a sept murailles qui l'cnvironncnl, et à chaque enceinte il y a tous les 
imirs lOOfiO hommes de garde, qu'on relève toutes les douze heures. Chaque enceinte a une |iorte, et 
chaque porte à également sa garde. A la première, il y a un homme avec un grand loiicl à la main; à 
la seconde, un chien ; J la troisième, un homme avec une massue de fer; é la qualriéme, un honnne armé 
d'un arc et de lléclies; à la cinqiiiéinc, un homme armé d'une lance; à la sixième, un lion; à la 
septième, deux éléphants blancs. Son palais a 'Ï 9 salles, dans lesquelles il n'y a que des femme.s 
pour le service du rui, et dans lesquelles on gaule toujours des ilamheaux allumé.s. Pour faire le tour du 
palais, il faut au moins un jour. Au bout du palais, il y a quatre salles où les ministres vont parler au roi. 
I.CS parois, la voûte et le pavé même d'une de ces salles sont tous ornés de bronze; dans la seconde, 
CCS ornements sont d'argent; dans la troisième, d'or; dans la quatrième, de perles et de pierres pré- 
cieuses. On place dans ces salles tout l'or cl toutes les autres richesses qu'onqurle en tribut au roi. 

Je n'ai rien vu de tout ce que je viens de raconter; mais j'écris ces details simpleinciit d'après le 
rapport d'un .Maure qui m'a assuré avoir tout vu. 

Les Chinois sont blancs, et vont habillés ; ils ont, comme nous, des tables pour manger. On voit aussi 
chez eux des croix, mais j'ignore l'usage qu'ils en font. 

C'est de la Chine que vient le musc ; l'animal qui le produit est une espèce de chat semblable à la 
civette, qui ne se nourrit que d'un bois doux, gros comme le doigt, appelé chamarti. Pour extraire le 
musc de cet animal, on lui attache une sangsue ; et quand on la voit bien remplie de son sang, on l'écrase, 
et on recueille le sang sur une assiette, pour le faire sécher au soleil pendant quatre à cinq jniir.s : c'est 
ainsi qu'il se perfectionne. Ouiconqiie nourrit un de ces animaux doit payer un tribut. Les grains de 
musc ipi'on porte en Europe ne sont que de petits morceaux de chair de chevreau ipi'on a trenqiés 
dans le v:ai musc. Le sang est quelquefois en grumeaux , mais il se purifie aisément. Le chat qui ))io- 
diiit le musc s'appelle castor, cl 1 a sangsue porte le nom de linla. 

Eu suivant la rûle delà Chine, on rencontre plusieurs peuples, savoir ; les Chieiicis, qui habitent les 
Iles où l'on pèche les (lerlcs, et où il y a aussi de la cannelle. Les l.ccchiis habitent la terre renne voi- 
sine de CCS lies. L'entrée de leur )>orl est traversée par une grande montagne, ce qui eal cause qu'il 
faut démâter toutes les jonques cl les navires qui veulent y entrer. Le roi de ce pays s'appelle Moni. 

(') Ditarlc barboss, (itii ne coonats$aU ;ius9i l.i Cliine que par ouï dire, cl qui ÿcs IradUions dii .ms aupara» 

vanl, est beaucoup mieux ruiseiçrit^ que le voya^cm' venmais. 11 raronle mt'me des choses forl cucles el 9i|j;nalc le coin- 
mertc de Yanfian ou de ropiiitn romiue exiilaul de sou leinps; U conslale qu alors 1« vaste coimmrce de 1a Clùne, qui 
pi^rail par Ualjcca, n'aurait eu d'abord on Europe que les Yi'niliens pour agents; les Forlugais veiia’wiit, fuir leurs rdcenles 
i'otiquéles, de sc $ut»sliluer aux commercanb de Venise. 

Uiucc ( VnfjdQe aux mtintsdu SU) a vu p'iis d’une fois en AliV<«ii)ii' 1rs gi.iiid< qui |mni< de celle 
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nKTOUn EN EUnOl’E. — ÉVÉNEMENT DE SANT-IAGO. 3W 

Il obéit au rui de la Eliiiie; mais il a vingt rois sous son obéissance. Sa ra|iitalc est Daranaci, et i'es> 
ici iiii'est le Catai oriental. 

Han est une Ile haute cl froide, où il y a du cuivre, de l'argent et de la soie : rajab Zotru en est in 
roi. Mili, Jaula et (înio sont trois pays assez froids, sur le rontinent. Eriagnnla et Erianga sont denz 
Iles dont on lire du cuivre, île l'argent, des [tcrles et de la soie. Bassi est une terre basse sur le conti- 
nent. Sonibilit-I’radil est une Ile trés-riebe en or,’ où les boniines portent un gros anneau de ce inéta! 
ù la ebevillc du pied . Les luontagnes voisines sont habitées par des peuples qui tuent leurs parents 
ipiand iis sont d'un rrrlain ùgc, pour leur épargner les maux de la vieillesse. Tous les peuples dont 
nous venons de parler sont des gentils. 

.Mardi 1 1 février, à la nuit, nous quilUines l'ile de Tnnor et enlrùmes dans la grande mer appelée 
LuiU-Chiilol. Eu faisant route par l'ouest sud-ouest, nous laisséincs à droite, au nord, de crainte des 
Portugais, l'ile do Sumatra, appelée ancienucnicnt Ta|irobane ; le Pégii, le Beugala, ITizza ; Cbelini, où 
sont les Malais, sujets dn roi de Narsinga; Calicut, ijui est sous le même roi; Eainbaia, où habitent les 
Gnzzerales; Gananor, Goa, Arnius ('), et toute la côte de l'Inde ni.ajeure. 

Dans ce royaume, il y a sis classes de personnes, s.avoir : les noiri, panien/i, franai, juinijeliiii , 
imiraoi cl poleni. Les nairi sont les principaux ou chefs; les |>anicali sont les citoyens ; ces deux classes 
ronvcr.scnt euseinble ; les franai recueillent le vin du palmier et les bananes : les niaciiai sont pécheurs ; 
les pangelini sont matelots ; cl les poleai sèment et rerueilicnt le riz (*). Ces derniers habitent toujours 
dans les rliaïups et n'entrent jamais dans les villes. (Juand on veut leur donner quebpic chose, on le 
met |ur terre, et ils le prennent. Lorsqu'ils sont sur les cbeinins, ils crient toujours : f'o, po, ;io. c'est-à- 
dire ; Gardez-vous de moi. Un nous raconta qu'nu nairi, qui avait été touché accidentellement par un 
jioleai, .se fil tuer pour ne point survivre à une si grande infamie. 

Pour doidder le rap de Bonne-Espérance, nous nous élevâmes jusque par les Ai degrés de latitmle sud ; 
et il nous fallut rester neuf semaines vis-à-vis de ce cap avec les voiles amenées, à cause des vents 
d'ouest et de nord-onesi que nous eûmes constamment et qui finirent par une terrible teinpéle. Le rap 
de Bonne-Espérance est par les 3A° 30’ de latitude méridionale, à l ülX) lieues do distance ilu cap de 
Malacca. C'est le plus grand et le plus périlleux rap connu de la terre. 

Onelqnes-iins d'entre nous, et surtout les malades, auraient voulu prendre terre à Mozambique, où il 
y a un établissement portugais, à cause des voies d'eau qui s'étaient dériarées dans la rmpie dn navire, 
du froiil pnpiaut que nous ressentions , mais surtout parce que nous n'avions plus que ilu riz. et de l’eau 
pour tonte nourriture cl pour toute Imisson, la viande n'ayant pu être salée et s’étant, fanlo de sel, 
putréfiée. Ge|>endant la plus grande partie de l'équi|Kige se montrant plus attachée à rhouneur qu'à la 
vie même, nous nous délerminàines à faire tous nus efTorls pour retourner en Espagne, ipielques dangers 
que nntis eussions encore à courir. 

Enfin, avec l’aide de Dieu, nous doublâmes, le G mai, ce terrible cap ; mais il notis fallut en approcher 
à la distance de 5 lieues, sans quoi nous ne l'aurions jamais dépassé ('). 

Nous coiu'ùines ensuite vers le nord-ouest, |>endant deux mois entiers, sans jamais prendre de re|)os; 
et pendant cet intervalle, nous pcrdinies SI hommes, tant chrétiens qu’indiens. Nousnmes, en les 
jetant à la mer , une. observation curieuse ; c’est que les cadavres des ebréliens restaient toujours la face 
tournée vers le ciel, tandis que les Indiens avaient le visage plongé dans la mer. 

Nous mani|uions totalement de vivres, et si le ciel ne nous eût pas accordé un temps favorable, nous 
si'rions tous morts de faim. Ixt 0 de juillet, jour de mercredi, nous découvrîmes les Iles du cap Vert, et 
notis allàmi's mouiller à celle qu'on appelle Saint-Jacques (Saut-lagu). 

Gomme nous savions être ici en terre ennemie, et qu oi) ne nianqnerail pas de former des soupi ons 
sur nous, nous eûmes la précaution de faire dire, par les gens de la chaloupe que nous envoyâmes à 

(') ()mmz. Il y a un piwerlte oricnUl qui dit : • Si le nioiHit; tsl un (i-iir, Oniiuz en (-si l«> iutiyvu. • 

' O cluses, qu'on appelle castes, du mol |)Oi'tU(tais , cvistaienl déjà dans l'Inde du li'iii|is d'.MeVsUNlre, et elles s'y 
sont toujours mainlenurs. ( Slralton, fiéogr.. lUi. XV ; Dimlor., lib. Il ; Sonnerai, Voyage aux Itfiit x; et .Mirloul im éerit 
de .Mun-njs, iiililulé : les Castes de l'Inde, iii>fl. ) — Ou cuiisiiilM'a asi-c rniil, sur f< Ui* iiialièrc, l'isblié Duljuiâ, Uelùjion 
^ el iérriuvnies de» jieuiih» de t'IuJe, â vol. in*8. Ccl eu‘dleii( livre a èlé li aduil cii .iiiubis. 

La méaic rltosc arriva aux capitaines Ilixun o{ Lunsd^wii. ( Dixoti, Voyage, I. Il, p. 2(iO.) 
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a:.0 VOYACElTiS MODF.nNFÆ. — FFI’.NAND DF MACFLIAN. 

lcrrc pour faire provision île vivres, que nous avions relielié dans ee port parce que, noire niât do trin- 
quet avant cassé on passant la lipne ér|uinosialo, nous avions, pour le raccommoder, perdu beaucoup de 
temps, et que le capitaine général, avec deiiv autres vaisseaus, avait conlinué sa roule pour l'Espagne. 
Nous leur parldnies de manière à leur faire croire que nous venions des rites de l'Aniérique, et non dn 
cap de Itonne-Fspérame. On ajouta foi i ce discours ('). et nous reçûmes deiis fois la chaloupe pleine 
de riz eu érliaiige de nos marchandises. 

Pour vnir si nnsjournanv avaient été tenus esactemenl, nous Ornes demander à terre quel jour de la 
semaine e'élait. On répondit que c'était jeudi, ce qui nous surprit, paive que, suivant nos journaux, 
nous n'étions qu'au merrreili. Nous ne |Hiuvinns nous persuader de nous être tous trompés d'iiii jour; 
j'cu fus uini'iiiéine plus étonné que les autres, parca qn'ayani toujours été assez bien porlaul pour tenir 
mon journal, j'avais, sans interniption, marqué les jours de la semaine et les quantièmes du iuois(*). Jioiis 
apprîmes ensuite qu'il n'y avait |H>inl d'erreur dans notre calcul, pane qu'ayant toujours voyagé vers 
l'ouest, en suivant le cours du soleil, et étant revenus au même point, nous devions avoir gagné vingt- 
quatre heures sur ceux qui étaient re.slés en place ; et il ne faut qu'y réfléchir pour en être convaincu. 

I.a chaloupe étant retournée A terre avec treize hommes , pour la charger une troisième fuis, notis 
nous aperçûmes qu'on la retenait, et eûmes liett de soupçonner, par les mouvements qui se faisaient 
sur ipielipies caravelles, ipi'oti votilail aussi se saisir de notre htUimcnl; ceci nous ilélermina à faire 
voile sur-le-champ. Nous sûmes ensuite qtte notre chalottpe avait été arretée paire qu'un des matelots 
avait dévoilé notre serret. en disant que le capitaine général était mort, cl que notre vaisseau était le 
seul lie l'escadre île Magellan qui fût revenu en Europe. 

(Irilce à la Providence, nous entrûnies, samedi fl de septemhre, dans la baie de Pan-Fitcar; et de 
.soixante hommes qui formaient notre équipage quand nous partlnies des Iles Malucco, nous n'étions plus 
que dix-huit qui, pour la plupart encore, étaient malades. Les autres s'étaient enfuis dans l'Ilc dcTimor; 
d'autres y avaient été. comlamné.s à mort pour crimes, et d'autres enfin avaient péri de faim. 

Du temps de notre départ de la baie de San-Liicar jusqu'à celui de notre retour, nous rompt.'imes 
d'avoir parcouru au delà de 11400 lieues, cl fait le tour du monde entier, en courant toujours de l'c-st 
à l'ouest. 

lamdi 8 septembre , nous jetâmes l'ancre prés du mftle de Séville , cl déchargeâmes toute notre 
artillerie. 

Le mardi, nous nous rendîmes tous à terre, en chemise et pieds nus, avec un cierge à la main, pour 
aller visiter l'église de Notre-Dame de la Victoire cl celle de Sainte-Slaricd'Anligua, comme nous .avions 
promis de le taire dans les moments de détresse (’). 

En parlant de Séville, j'allai à Vallailolid, où je présentai à Sa sacrée M.ijeslé don Carlos (*), non de 
l'or ni lie l'argent, mais des choses qni étaient bien plus précieuses à ses yeux. Jeluiofl'ris, entre autres 
objets, un livre écrit de ma main, où, jour par jour, j'avais marqué tout ce qui nous était arrivé pendant 
le voyage. 

Je quittai Valhadnlid le plus tôt qu'il me fût possible, et me rendis en Portugal, pour faire an roi Je.'iii 
le récit des ehoses que je venais de voir. Je passai ensuite par l'Espagne cl vins en France, où je 
fis présent de quelques objets de l'autre hémisphère à M”' la ré-gente , mère du roi Irés-chrélien 
François I". 

Je retournai enfin en Italie, où je me consacrai pour toujours an Irw-excellenl et très-illustre seigneur 
Philippe de Villiers l’Isle-Adani, grand maître de llhodes, à qui je donnai aussi le lécit de mon voyage. 

(Id »c tonninc la Bplation de PigafeUa.) 

(') La Triniilad, |•cndanl <'c temps, éiait refrmie dans W mers de Tlnde. 

(*) « Comme irtir route avait dé de lest i l'iHie’^t, dans le sens du raouwmeot diurne du snWU, rrt astre nÿubleiir du 
l(‘iM|>s .ivail fait . par rap|mit à cii\ , un lotir ilo nioiiiit (pie pur rapport A crus ipû ri.iirnt restés dans lo niémc Ik'u. Ils 
pciTiin'nl donc, rn arrivant, i|u‘ib avaient pmiii un Jour, cl ne romptainil alor» qiu? le 5 seplrmlire, au lieu du f», que tout 
11* monde complaît en lurntpc. Celle parlirulirilé, si facile à cvpliquci', eicixa Ions les sataiils du temps el donna lu'ii à liton 
des faux raiiHMiiirou'rils. • ( De Ilosscl, ail. !l|Ar.nj.sN de l'i ihmjrapitie univenfHr.) 

P) Yoy., dans Fernande)' de Navarrelc, Colercion de vhtgft, la liste des marins écliapiMis â tant do {xVils; comparez 
avec celle pi éscnlA* par Du|iirn'V, 

{•J Charles V. 
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SïCIîASTlKN DKI. CANO. ;].>l 

Pij^.ifrMa nous o bien donné le récit des événenienls ijiii se lionl â la navigaiion si avenlurensc de la 
VU lona; mais il c\ile de nionunrer le nom de iséba>tio» del Cano('), l liabile inariii f|ui siil ramener ce 
navire dans im des ports de PRspa^^me. Cràce à de récents ilonmieiils. nous allons essayer de roiidder 
iei culte lacune. Cel mtrépide conipaiîiion de Magellan s'étail vu, dés le <lébul, à une rude école. Issu 
d'une famille de Gnipuscoa , voué de bonue heure û 
la vie du marin , les mers «lu Nonl l’avaienl peut- 
dire, cunime tant d’autiTS nastpies, uccmitiimé aux 
smillrances de la vie du [M'ebeur. Ceci toulofois n'est 
(|u'iine supposition. Nous le trouvons, au coiiimeu- 
muent de sa carrière, commandant im navire de 
200 tonneaux, sur le«|nel il va explorer le levant et 
les mers d'AlVif|iic ; il est d'abord sirn[de jiilotc à bord 
de la flotte do Magellan, puis il devient capitaine de 
la Cviitrplion , le 27 avril 1521. I.^rsqiie par suite, 
dit-on, rlc sou iiicapacilé, on eut déposé Juan Lopez. 
de Carabello, il passa au cmnmamlenienl «le In Vie- 
lorUi. Ce fut Mir ce bâlimcnl riclienienl ebur^^é qu'il 
quitta, comme nous l’avons vu, l'Ile dcTiilore, enime- 
natU avec lui soixante hommes, parmi lesquels on 
comptait encore treize naturels dos lies iMoluqiics. 

Nous ne reviendrons pas ici sur les iaculenls«lerc 
voy.M^*e inallieurcux, auquel n’échappèrent qu'im bien 
petit nombre de marins. Nous ferons seulement «di- 
seiver que parmi ces lianlis navigateurs, rpii vcnaienl 
d'accomjilir le vovage le plus cxlraordinain; du siècle, 
se trouvait un Français, «pie les Portugais rcliiireiil 
à nie Sanl-Iago du cap Vert. Itichard de Noriiiandie, 
ainsi que le signalent les lïdcs d’i'npiipage de la Fi»’- 
tor'ui, put regagner sans doute rEun>p«' et se glori- 
fier, parmi les audacieux marins du port de Cranviilc 
ou de Dieppe, d’avoir fait le premier voyage auluiir 
du globe. 

Dès son ari’ivèc en Espagne, Sébastien del Cano 
SC rendit à Valladolid, où était (a eour., et il fut ac- 
cueilli avec une hante distinction par Charles-tjuiiit. 

Il reçut de la couronne do Castille une j»ension de 
5()0 «liicals, et SC vit a niénic, par d autres largesses, sutuciirtkiciiiu. — D'ajirw NjTarrtit. 

de récompenser libcralcracnl son é«piipage (*). L’em- 
pereur lui concé«ld en même temps «les armoiries dont la simplicité même faisait mieux n^sorlir sa 
glorieuse persévérance. Sur ce nouvel écusson on ne voyait qu’iiii globe leiTcslrc, avec ces trois mots ; 
Primiis vircuiuJedhli me. El les hommes de ce si«Vle, accoutumés à une suca'ssioii si étrange «l’évé- 
ncrnenls, n’en devaient pas trouver dans leurs suuvenii’s que l'on pùl égaler à ciMiii «pi'uiiiioii«;ail au 
monde cette courte devise. 

Pour le rnallieur de l'intrépide marin, les objets précieux «pi’it rapportait des régions orientales, ses 
récits, la vue des Indiens, et, mieux que cela jM?ul-tMrc, l’abondante cargaison d’épiccs de la Vicloriu, 

P) Corimn: reb nrrivc si souvi'til, pcmlant le tpjitt/iôine cl le seiziêoMi MècU’, rorlliognplie du ee nom v^iia d'une rn.imèrn 
élrJtigc i O» écrivU .fHan-ÎN;l»;isruii tti‘1 (’.nuv. iw de KItano, ou m*‘‘me !)clrano. On èlaii jm- tdk'lari.), dans 

b deii\u-ntc mivilir du srf 2 u*inL' siècle. 

t*) <k't C-Hiu fut d'jiiont jp|K-lê à b juulc, uû sC b v.itidilc des deux ctmiumit'» à b (•o>m.'S»Iuii des 

Moluques. 
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3r,2 VOYAOErnS MOnEHNES. — FERNANt) DE MAGEU.AN. 

(Kridti'pnt Ift pruironno ;i diriger sur les Moluijnes une nouvelle exp4'Hlitit)n en qii^le de ces nouvelles 
riclicsses cofuiiiercinles, qirellc devait bienlAl cependant rôder au l*orlugal pour la soniiite mitiiuie de 
;ir»(HXKl ducats. Ce ne fui pas le glorieux compagnon de Magellan qui devint clief ostensible de l'ex- 
pédition, il n'occupa que le second rang A bord de l'csradre; le cnmiiiamleur (larcia de l^aisa en fut 
nommé capitaine général. 

Après avoir visité une fois encore la petite ville de Giietana, Cano sc rendit A la Corogne, accom- 
pagné de scs deux frères, qui voulaient le suivre aux Moliiqncs; puis, suivi d un grand nombre de 
marins liasqiies i[ui prétendaient avoir la gloire d’accomplir cette seconde ciminmavigation, il revint eu 
Andalousie. L’expédition, qui avait nécessité de si grands préparatifs, mil à la voile le 2.'» juillet 1525. 
Goimne celle qui venait d’immortaliser Magellan, clic se composait, selon quelques autorités, de cinq 



Le Cjp «W Virrpr*. 

navires; splon d'antrrs (ppiiKlre minus renseignées), elle en avait sept. Dés le début elle fut amieillie 
par les mauvais temps, et, arrivée sur les réles du Drésil, des tempêtes épouvantables la eonlraignirent 
à SC iliviser. Plusieurs de res bétiments marrbaient enrnre do rmisorve lorsque l'csradre se trouva i la 
liaiiteiir du cap des Vierges. Ce fut là cpie le n.ivire monté par l'intrépide marin se penlit Séb.istien 
del Cane passa iiiinicdiatetncnl sur un autre navire, et, après avoir subi d'innonihrables virissitiide.s, le 
détroit qui poriait déjà le nom de Magellan fut francliHc 2li mai 15dti. On cul alors pour la première 
fois une triste preuve que la mer P.irifique avait rei.Mi de son intrépide explorateur une dénomination 
Irnnipeuse : les Icmpi’lcs s'j suceédérciit, les équipages y furent dérimés par les maladies, et l'expé- 
dition y peniil son chef. 

Après la mort du commandeur Garcia de Loaisa, Cano prit sa place en vertu d'une provision .secréte 
de Cliarics-Ouint. L'illustre marin ne ganla pas Innglomps le litre de capitaine général; il succomba 
cinq jours après qu'il en eut été revêtu solennellement en présence des éiinipages. L'ancien compagnon 
de .M.igcllaii était bien en réalité, inéiiie au clélint du voyage, le chef de l'expcililion , celui en l'ex- 
périciicc duquel les nialcluts avaient mis leur conliancc.^ Après sa innrt , l'cscadre poursuivit sou 
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voyage, f|ui ne pouvait plus avoir une heureuse issue, cl dont les vicissiludes nous ont àlc rfceniinenl 
racontées ('). 

La renommée de Sébastien del Caiio rot longtemps éclipsée par celle de l'homme éminent dont il 
avait terminé l'entreprise; cependant, vers la lin du dix-sepliéine siècle, un de scs compatriotes, don 
Pedro de, Echave y Asii, lui lit élever un splendide cénotaphe (") dans le lieu où il était né. En ranuée 
180Ü, un de ses eom|>atriotes ht mieux encore : don Manuel de Agotc voulut que sa statue se dress.1t 
sur la place de la petite ville basque de (îuctaria, qui tire de lui sa principale illustration, et il lit géné- 
reusement les trais de ce monument, dont l'exécution tut conliée ù don Altonso Dergaa (’). Plusieurs 
inscriptions en l'honneur de Cano se lisent à la base ; elles sont en castillan , en bas<[uc et en latin. 
Nous doutons qu'une seule d'entre elles puisse valoir celle qu'avait choisie Charles-Quint. 


(') V 05 . CoUecion df documfniot inetiito», i. 1. 

(*) Lorsqu'il se senlil atteint en mer tie la maladie i laquelle 11 devait succomber, Sébastien dd Cnnn 01 un lesUmenl 
qu'il dicta »u Uliellion royal. Ce précieuse document, qui dénote une vie des plus actées, nous a élé ooiiienû rrremnirnl 
dans U grande rutlertion, si peu connue en Franiv, que publie l'FIspagrte. Le luirdi marin, Urgenierit récompensé p.ir CJiarlcs* 
Ouint, possédait une fortune assez considérable, qu'il laissa à son fils nalurel, Doniingos del Cano, et qui était reversilde sur 
la tête de sa propre mère, sainte femme dont il ne prononce le nom qu'avec le plus pnifoml respect. ( Voy. CoUccion de 
dot umentos inedilos para h kisteria de Expaha, t. L) 

(*) Cet artiste , nommé statuaire du roi d'H^p^igne , jouissait d'une certaine renommée , et nous reproduisons son cptivre 
l>age 3S1. Nous doutons cependant qn'U sc soit servi de ducumenls ieonograpliiques d'une valeur rtVik. Il y a phj.<( : iiu 
homme qui doit faire autorité en ces sortes de raaliércs, M. Vaicntiii Carderera, auleur d'ime ra«le colkN lion H'OnograpbMiije 
savamment rccurilUe dans IcnKes les (>arlie$ de l'Espagmi, t>ense que llergaz »’a été guidé dans son oeuvre |»ar aiicmi ren- 
.saignement aulhenlique. Le costume adoplé par l'artiste n'est qtM‘ fort approsimativemeiit edui de répoqiie. A in* piiiiil du 
vue, la puhlkatkm de Preuvre si remarquable de M. CardcriTa serait d'un immeuse avantage jHuir rbistoîn: du (‘ostumedans 
la Péninsule et pour relie de Piconographie , chaque monument et chaipic efligic ayant été soumis par l'habile artiste à la 
cnlique la plus rigoureuse. 
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MvNt-scRiTs A co.Nsi'LTeB. — f'«o lîbro scripfo de lufle ie eose pat$aie de giorno in gwrno net riaggh. (Meuiinn 
faite en ces termes p.ar Pigafetia du manuscrit écrit do sa propre main, et qu’il présenta A CbarlevQuint.) — 
mikiTii ilalimi publié par l’abbé C. AmoreUt, éerit en earaetère dit eanfellrrexro, sur papîor in-foL, et dont la rni- 
ligrapbie remonte au temps de Pigftfetia; il a été |>osfiédé par lo cardinal Frédi*ric Borroniuc, et fait ]>artio de la 
Bibliothè(|ue ambroisienne. — Manuscrit français possédé naguère par -M. Beaupré, de Nancy : c'est le plus cnn»- 
plet et le plus correct de» manuscrits de cet ordre. — Üavitjaliun et dencomrement de la Indie jN/nfrieure fuirte fuir 
moi Antoine PUjaféte, tMirentm; Blbtiothèqne impériale, sou» le n* 10270 B, écrit sur papier : c'est le plu» ancien 
de» manuscrits français. — Le même, fonds Lavaltière. n* 68 : il est écrit sur vélin. 

MsavscaiTS raocèn.SNT D’Acrties sot aces. OescrifKion de lot remos, costas, piiertos e itltis que kay en el niar 
de tn ladia oriental, desde et cabode Buena-Esperan%a hasta la China; de los usas y costumlrt-es rie sus nnturales, 
sit gfobéerno, religion, comertio y navryacton, g de ks frulot ij efertos que pweden aquettas raslas reyiours, ion 
otran notieias curiosat, compuesto por Fernando Magalituie», piluto porluguez que lo vloc anduvo todn; iiiaiMiiicril 
sur papier, de la bibUotlK’‘quc de S.-Wdro la Real de M-adrlt! , mjus le n* 20, comprenant 61 feuillets in-V. Navare 
rrtc n’admet pas l'autlienticiié do ce dftcuiTKnt, et m Hagollan en est l'aateur, il a été altéré postérieurement par 
de nombreuses interpolations. — E^tracto de h habilittieion que iueo y eiaye que hiui la armado del emperndor 
Carlos quinto, de que era eapiian general Fernaudo Jlfayaiiones, compucatade las cinco navios numbradas Tri^ 
ttidad. SanhAntonio, Concepetou. Virloria, y Santiago, rmprendido de»üc San^Lnear do Barraineda, cl ano i:>10 ai 
dcscubrimienlo por el O. do la» islaa Maluccous : regrosao quo vorillco de estas islaa a Espaîia por el cabo de Buena- 
Esperanza, la nao Victoria al m.-vndn de Juan Sébastian de BIrann ( sic ), en cl ano de 1522, y acaccimientos de ta 
r.ao Trlnidad en aquellas Wm. Ce pi-éckms dneument manuscrit existe dans le» archives générale» de» Indes h Sé- 
ville; il occupe 100 pagics dans la Ctdeccion de riages publiée pur Fernandez do Navarreic, t. IV. Fi-ancUco AIbo, 
f^forto O derrntero del viaye de J/«yHWf»»ei, desde el cabo de Sani-AgiiMtin en ri lirasit, hutia el reyresao n EsfHtna 
de lu noo Viftnrtn; inaninvcrit de» oj-chives do» liid»*» de S»*ville, Liséré d.sn» la Cotrfcion de riages du .Navarreie, 
t. IV. Tout le volume est, du reste, coiivacfé aux docnmeni» originaux que l’on a pu réunir sur ouïe mémorublo 
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c&fh'-ditjon. — MntimilionTraiksylvain, fieJochn nmtaifùrMoximiUano TraniyU'mw, de oîrnofjpor gnien y en que 
tiempu ftterun desrubiertas y haUaiht las islus Mulucas. donde es el propno noscim^ento de la enperieria, las cuales 
eaen en la ranquista y marcacian de la (orona real de Espana: c dividw p»ta rf’larion en vi’intc parrnru^ princi- 
paU^fi; maauMrrit eiécut(? par ordre de NavarreJe, et dan» la im'mo coUeciion. — Mvmc volume. Celle ro- 
latioi) fut écrite en Imin et aün:;&»ée au cardinal de Sabbotirg, évét|ue de Carihagt'nr, par le aocrütairu de Cliarli^ 
Quint — llole/ru du uareyacdo de fer/iuM de JffaÿaUifJeg; uuuuacrit prétendu de Mageilati, cooaené par Antonio 
iVInrono, casmograptic de /a casa de Contralaeion de StH illç. Nous iKtturun» »î cette relation est difl«'reme de celle 
dont Navarrctc ii’admct pas l'aullienticité : Darlwaa MacliiuJu et Léon Plnclo le mentioDiient. ( Yoy. Hii/liy/Arca 
Last/ana, 4 «ol. in-fol.; et ûtàl/olbera orien/al y occidental, 3 vol. petit iii-fol.) Selon Barrua, ce docutneut aurait 
été écrit par ordn* expK-a de Magoli.*vn , Ioni<|uc l’oiMadrc &c irouTait dans le détroit de Tou9-lea>Saints, le 21 no* 
vcnibre 1321. — Hoteirù da nnreyaiam de Femam de MayatlMes; manuscrit de la Biblîoibèque impériale de Paris, 
sou» le n* 7138^33. Ce manuscrit porte en note et écrit en portugais : «Cetto copie, est tirée d'une autre, faîte eilc- 
mr-mc sur lo rallier d’un pilote gt^noi:» qui ac trouvait »ur la iloito, et qui relata tout le voyage comme il a été cou- 
sigué ici ; il revint ensuite au royaume. » Ln autre manuscrit do la même relatiou, ayant apparlanu aux lahWüdio 
tins du Portugal, fut port*' ensuite au vaste dépOt du couveoi de Saut-Fraucisco de Lisbonne. On lit en tête cetto 
suacripUon : « Cetto copie a été faite sur le cahier d'un piloio génois, qui venait sur ledit navire, et qui écrivit ledit 
vityage comme il se trouve porté ici; puis s'en fut en Portugal, en l'année 1342, avec U. Henrique de Menezos.» 
Celle précieuse relation a été copiée, en 1830, par un savant pn>f(’^ur de Coimbre, le docteur Antuuio Nune» de 
Carvalbo, et insérée dans le tome IV de l'ouvrage .suivant : Coltecçâo de nolirias puro a histoiia e yeugrafia dos 
natôes ulh amarinas que ricem nos dominiot purluyueies. — floleiro romposto por Üuarte de Resende. Ce ma* 
imacrit , d’un feilor établi A Turnatc, avait été envoyé & Barres p.sr celui qui en était l’auteur. { Voy. Severîm du 
Fana, Vuta de Joâo de Uan'os.) — Récit de Leon Pancaldo de Saoua, pilote du navire la Victoria , manuscrit 
perdu. (Yoy. Oldoino, Atbenco LitjusUeo.) — Gabriel llebetlo, Informacdo dus causas de ilaluvo, feiu no anim 
13d9, dirigida a D. Coastontino vizo rey, que foy da India, dividido em Ires partes. Ce manuscrit important 
existait d.*ui3 la bildiotbéque du Severim de Farta. 

Textes luraïuÉs. — Le voyage et uauigalion aux îles de Moluque, doscrit et faict de noble homme Antiioiuc 
Pigapbette, Vincentin, chevalier de Rhodes; commencé lodict voyage l'an mil cinq cent dîx*neuf, et do retour 
le huictiemu Jour do 1522; Goüi., traduction d'Antoine Fabn;, Parisien, diviaéo en 11 4 chapitres. Maximiliani 
Transylvani , lie J/o/uccjs insuLs itemque aliis pluribus odmirandis eptsiola pcri^uom jurunda, in rdibus Blinutii 
Caivi; Roma>, 1323. — idem, Eucharius Cervicomus; ColunUe, 1523, i»-4*. — /vC Voyage et navigation fairf pur 
les Fsftaignols èt isles de âloUucques, des isles qu’ils oni trouvées audicl voyage, des rois d'ir-rltes, de leur gomeine^ 
Ment et manière de vivre, avec plusieurs aiilires choses. On les vend & Paris, en la maisou de Sinmn de CuUuea, 
libr.vire juré de rUnivcraiUt do Parts; in*8 de 76 feuilleu> et de 4 feuillets de table. C’est la traduction, devenue 
rarissime, de l'ouvrage précédent. — li ria^tjio fatfo dagli Spanvolt alorno il mondo; Viiiegia, 1336, jtetit in-4”. 
Cetto'versioii est aussi imprimée dans .Simoti Gryna>u». Kl. Tornaux-Compans u’a pas introduit ce volume raria* 
sime dans sa Bibliothèque ojitéricaine; Dtais l’abb*! Amoretti aiïlrmc que cct extrait de Fahro a été reproduit par 
Ramusio. On trouve eu effet, dans cette collecUou, ifajsimr/iano Transylcano, Aavigatione faltaperli Spagnuoli 
nell anîw 1^19 oriorno il Mondo; tradotto di iingua franccsc per (Ant.) Pigafetta. — Oviedo, 1/isloria general, 
socuoda porte, en casa de Francisco Fcu'nandez d«‘ Cordova; 1 vol. in-fol. gotb. r.xris&ime. Cette deuxième partie, 
dont i’impres&io» fut interrompuo par la mort de l'auteur, contient les relations de Magr-Han et de Garcia de 
Loaysa. — Kurtse mtrhnffiye Uelation und Beschreibung der Wunderbaslenrier 5c4)77a/ir/rn so Jemals verrichl 
Worden als A'ebmlicJi, c'ust-Â>diro Brève et véritable description dv's quatre voyages les plus extraordinaires qui 
aient été faits; in-4*; Nûrnberg, 1693. On y trouve l’article suivant : Ferdinandi ,l/«ÿr//aBi, Bortiigeses mit ,Sebas- 
UuHü Cuno. Diverses collections, comme on le verra plus haut, dounent des textes plus ou moins nécessaires à 
consulter. — AnL Pigafctia, Primo viaggio intorno al gtobo lerraqueo, ossia ragguaglio délia nai-igasioue aile Indie 
orietilali per la vta d’occidente, faftasuUa sqiutdra del aipHano Magaglianes, negli anni graitd in-4% 

1800; ou 1 vol. ptHÎt iu-4*, Milano, 1803. *— Texte d' Amoretti, publié sotis ce titre, en français, par l'éditeur lui* 
mémo : /Vernier voyage autour du tnonde, par le clicvalier Pigafeiia, sur l’escadre de MagcHau , eu 1310, 1520, 
1321 cl 1322; suivi du rrailè de navigation du même auteur, cl accompagné d’une Notice sur le chevalier Bchaiui, 
célèbre navigateur portugais, avec la description de son globe terrestre, par M. de Murr, trad. de l’atlematid par 
11. 'J. Jansen; 1 vol. ia-8, fig., Paris, JatiH'ii, an 9. 

Oi vascRS à ^.xsiLTSR. — Duartn Barbova., Livre de Duurte. Barbosa. Cct ouvrage si curieux fut composé en 
1316. Son niiteur périt durant rexp»^dition de Magellan. ( Voy. Solicias para a historia e grogralia dus nofôes ultra’ 
marinas.)^ Antonio (îalvào, Tralado, etc.; io*fol., 1303. (Galv Ao est suniommé l'ApOtre. ) — Feruani VasDourado, 
bel Allas portugais, composié vers 1571, et renfermé aujoiu'd'liui à la Torre do Tombo. (Voy. ce qu» dit A ce sujet le 
savant M. de Santarem; puis don Joxé UrcuUu, Geografia ; 3 vol. i>el. in-8. — Gabriel Rebello, alcaide mor da 
furlaleza de Tiüor, Informufâo das causas de Hatuco fetia nu anno L’iss, dirigida A üum Conslantiiio vizu rey que 
foi da India, dividido cm très parles. Nous ne croyons pas que ce livre ali jamais été imprimé; il fmvati partie de 
la bibliotlK-<|ue de &»verim de Faria. — FraocU Drrike’s Voyage infu thr Southsea about tbe globe of lhe whole 
earth, begun lo77 and finished idSO. Voy. la collection ilo KicU. llackloyi, t. III; le second Voyu^o autour du 
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monde & étd ptiblid «o is eo iHre t te Voijnqe ntrieux fakt anlour du monde par Francow Drack, adotiral d*An- 
(SleteiTc, traduit en Trançois par lo sioiir de Louvencourt ; 16 'tl, in*12. Drai'k et Candidi, flinera, etc.; colli'ttion 
de de ftry ; J iOO ei aniK^ suivantes ( Voy. auv»i Purchaa et llackliiyt. ) — Padr»? Lni«t Fcrnomler, Caria «rriïn 
(las tlhas de Maluto. IftO.t et 1605. — Bartli. L*niu de Argcnsnla, CoB^nista de las îihs Midurra»; 1 vol. iiwfnl., 
M.ntfrid» 160 ,*l; trad. en Trançait wnw ce film ; tlisloire de (a ctmi}aetle des isle» Motuques par îe$ Espagnols, par 
les Portugais et par les //(i//end'rif, traduite de l'e^pi|;not d'Arp natda et enrichie de fipin** et carte» gi^ograi- 
phi«|nrs pour rinieHijçence de cot ouvrante; 5 vol. in-t2, Amwtcrdani, 1707. Darth. Gare, y Gmrçalo de Nndal, 
Prheton dd vioge, etc.; 1 %ol. pet. in-8, Madrid, 1631. — Morp.a, Ihstorta de Eilippinas ; in-ii*, Metiro, 1600. — 
Francis Pyr.vrd de Laval, Voyages des Français aux fades orienta/<*, Maldives, Moluques, et au Brésil , depnia 
160 ! Jusqu’en 1611 ; 3 vol. ln-8, Pari». 1611 , et 1 vol. în-S* en trois partie*, 1679. — H«*rfnan de los rin* Coronel, 
Hemortal ij fletarinn de las islas >'f/rppfno*, etc., Mnlueas s. d. Madrid. — ij* président Denbrosuios, Histoire des 
navigatètms aux terres australes; 2 vol. in*4*, Paris. 1656. — Gaspar S.-Agosiin, Conquitla de Fdippnms; iii-fol., 
Madrid, 1698. — Franç. Fr<^*r, Relation d'un voyage, fait en l69->, IC96 et 1697, aux eûtes d'Afrique , délroU de 
àlajellan, rtc., eic., etc., par une escadre d<?« vaisaeaux du roi , sous le commandement de M. de G<uu»«*s; 1 vol. 
grand in-12, Paris, 1698. — Duplewi», Relation ;o«mtf/icfe d'un royaije fait en 4699. 4699 , 4700, lîOt.par 
de Heaurhesne (Couin); capitaine de raissrmi. «mæ isles du cap Verd, caste du Itrésil, caste déserte de /Vlmé- 
rique wcrid#ono/r. détroit de .Vflg’r//ffn. castes du Chihj et du Pérou, aux isles Galopes, détroit de .Moire, isles 
de Sebads , de U'ards , isles des .Açores ; 1 vol. in-fol. , mamiscrit de la Bibliothèque du dép6t de la marine , sous 
le n" 5617, avec un grand nombre de plan* et de deshin» coIori«H, — Dtdaliat , ingénieur, Pesfripl:on dts terres 
rues pendant le t'oyage du roptlafwc Ifeatirhesne , les années 4699, 4700, etc., manuscrit In-fol., même bililio- 
ih*‘<|Uo, MUS le n* 5618. — Guill. Dampicr, Voyage aux ferres oM#/«ï/es, à la So'ivelte-lloltaude, etc. ; 6 vol. in«lX, 
Amsterdam, Mais-I, 1712. — Fn'»rier, Relation du voijaije à ta mer du Sud, etc.? in-5*, Paris, 1710. — Ga»par de 
S.-.\ntojilo, Groniea de Filippinas; 3 vol, in-fol., Manilla, 17.38 (fort rare en Fr.snce). — Murillo Velarde, Hisl. 
de la f'.omp. de Jésus em ^*#7»ppmos; 1 vol. in-fol., Manilla, 1749. — Alex. Giiyot, lieutenant de IVi'gaie, Relation 
d'un foijage cAri les Patagons. (Voy. Journal des saronfi, mai 1767. )— Alex.andre Dalpyntplç, .Aa hislorieal Golteo 
twn of tke. several voyages and diseoverie in the soutk pacifie Océan ; 2 l, en on vol, În-S*, I.ondon, 1770-1771 ; trad. 
en français sous ce titro : Voyages dans la mer du Snd par les Espagnols et les Hollandais, traduit de l'anglais par 
de Fn'nille; 1 vol, in-8, Paris, 1774. (Gel ouvrage renferme le» voyage» doMagidlan. Il e\istn uno seconde collec- 
tion anglaise, rassemblée par Alcxandru Dalrsmplc et puMidc in-4". 1774.) — Fréville, Histoire des nouvelles dé- 
caurerles faites dans la mer du Sud; 2 vol. in-8, Paris, 1774. — Thomas Fom*»!'» .Vcw Voyage ta neiv Guînea 
and the Molucras. from Dalnmbangan, etc.; 1 vol. gr. ln-4*, London, 1779. — CoHection de tous les rogaget faits 
autour du monde juir les différentes nations de. l’Europe; 9 vol. in-8, Paris, 1795. — Slavorlnus, Voyages, etc,; 
3 vol. in-8, Paris, 1708. — De la Borde, Histoire abrégée de la mer du Sud, avec plusi»*urs c,vrte* compou^ pour 
réducatinn du Dauphin; 4 vol. gr. io-8 et aü. in-fol., Paris, 1791. — Zuiiiga, Histaria de las islas Filippinas; 1 vol. 
in-5", en sampaloc, por F. Pedro Arguellcs, 1803 (rare même aux Philippine*. ) — Th. de Comyn , Etiado de las 
ùlas Filippinas en 4SI0; l vol, in-4*, 1820. — Benouard do Sainte-Croix, Voyage aux Philifipines ; 3 vol in-8. 
Paris, 1810. — Jame» Buniey, Chronotogieal history of the </»»corerie* in tfie snulh sea or pacifie Ocenn; cinq 
parties eu S vol. gr. in- 40 , terminé en 1816 et 1817. — Amasa D«>tano , a Namtlire of l'oyaijes and trai eh in the 
northern and Southern hemitfJîeret ; 1 vol. in-8, Boston, 1817. — Crawfurd, History of the fndian archipelayn. 
3 vol. in-8; Edinbui^, 1820. — J. Arago, Promenades autour du monde; 2 vol. in-8 et atl., Paris, 1822; traduit 
en anglais, en 1823. — Pérou, continué p.ir Freycinet, Voyage de rfèrowcr/c* «mx / crr« australes, en 1801, 1802, 
1803 et 1804; A vol, imS, Paris, 1824. — J. Wt*ddeî, a Voyage towards the soutk jiole, perfomied in the ijeuis 
4S;!i~t8ii, containing an examination of tiio amaretic sea to the 47 lat. aud a visH to Tierru del Fiiego* etc. ; 1 vol. 
ln-8, I»ndon, 1837. — Duperrey, l'oya^^e antoMr du monde sur la earrelle la Coquille, pendant le* années 1822. 
1823, 1824 et 1825; 6 Vol. in-A* et 4 atlas in-fol, , compoiM^adc cinquante-huit livrahon.v ~ Cnlornlne, Voyage 
aulour du monde : 2 vol. in-4*, Saint-Pétersbourg, 1822. — l.e virnmte I..atouannr, Mhum piftorriÇMe de la frégate 
la Thélit; 1 vol. gr. in-4». renfermant vingt-trois lithographie», Paris, 1828. — Louis Freycinet, Voynge autour dit 
monde; in-A* et m-fol., Paris, 1826 . — Alcide d'Orfaipny, Voyage dans ('.Amérique méridiomtle, le Brésil, la répu- 
blique m-ientale de l’Vruguay, la république Anjentine, la Patoijonie. etc., exécuté dans le cmir» des année» 1826- 
1833; 7 vol. iii-4« et 2 vol. aiL, Paris. Ou doit .au même VHomme américain (de l’Amérique méridionale), ron»i- 
déré sou» «es rapport» phy*iologiqm»s et moraux; 2 vol. in-8, Pari», 1839. — Ouo von Kotxhue, Rehe uni die well ; 
2 vol. in-8, Weymar, 1830, fig. — Dumont d’Unillo, Voyage de la rorrelle J Astrolabe ; 20 vol. gr. in-8, gr. in-4" 
et gr. in-fol., Paris, Tastu, 1830-1833.— John MacdouaJI, Narrative of a voyage to Palagonia and Terra del Fueyo 
lltTouijh the siraits nf Magellan. 1 vol. in-13; London, 1833.— Le capitaine Lutké, Voyage autour du mande; 5 vol. 
ln-8 et atl. in-fol. max,, Paris, Pirmin Didot, 1835-36. — James llolman, a Voyage round the ivorld; A vol. in-A*, 
1835, 1835. — T, -B. Wilson, TVVfrmtire ofa voyage round the world; gr. in-8, I.nnd(>n. 1835. — Le c.xpitatne 
W\ Wendt et F. J. F., Reise um die Erde. etc.; 2 vol. In-A*, 1835. — AngelLs, 6 ‘ 0 /rccion de obrns y documenta» 
Ttintivo» a la hisloria a«/iÿMa y morferna de las prorincm» del Rio de la Platn, 6 vol. in-fol.; Burnos-Ayn*», 1830 
et année» «uivanb!^. — Laplace, Voyage, aiiUair du monde sur la rorvelle lu Favorite, 1633-55; A vol. gr. in-8, 
avec ail. liydrogr. et ail. liist., rorni,mt 12 carie» ut 72 planche». On doit au inCmv, C'ompnyne de eircumnarigalwn 
de la frégate l'.Artémise, {kcndant le* années 1837, 1838, 1830 et 1850 ; A vol. gr. in-8. — J. Dciwne» cl J.-N. Rey- 
nolds, Voyage oflhe l'nited States fhgale Polomar., dtiring the einumnaviyal.on of lhe globe; 1 vol. grand in-8, 
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VOYAGIXnS MOOKn.NKS. — l'KUNAM) Ï)K AIAGKÏ.LAN. 

Ni'W-Vork» ISar». — Boiigainfilie (lÜ»)* Journal ilf la ntiritfation auloui du tjlobf, </«' la frèguif la Théti» et de fa 
rwrrtte VEujièTanre; 2 vol. in-.V et ail., Paris, 1837. — tVrnancI«‘2 tt« Navarrrle, C.fdetxifin de fo* rutge» gde*~ 
mhruuienlot gue fjiVi>/ON ftor unir lo» Eniuiitolet, vie.; 3 vol. pet. ift-i*, .Ma«lrid, 1837, t. IV. — Parker Kirtg el 
lUibiTt Fitz-Hoy, yanatire of the eurvegmij rogoget of his Mageiltj's ships Adrrniure and Deaylf, etr.; h vol. 
graml in*8, I»i>don, 18.19 (Ir troi^jèmo vnlunw» ost de Ch. Darwin.) — Verhfiudehngen orerdr Nalutirlijke ge*^ 
i ttirtfein» ihr A>drr/afi</«*fi« , oreneenche IleiUlingen door de leden der yatuurkandige romiuie in oo»/ Indiè en 
andere Srhrijvers; cartca et figures, S vol. in-ful., landcn, 18A1 el anutVs suivantes. (Magnifkiuc ouvrage, trop 
n’‘p.*mdu en France, et piihlié par «ne commission scirali/lque organwMle à Lcyde. Jamais rethnographio de BonK'o, 
d<*^ MoUm]ucs 01 des Ho» adjacentes, n’a prv^scnld rien de si complet.) — Vaillant, Voyage autour du monde ojc- 
tulè pendant Us urinées IH-Jô et 1S37, sur la rorrrîte la [tonile; 15 vol. pr. in-8 et .1 atl. in-foL — Oiio, Mémoire 
pour ptourer que t^khslophe, Colomb el Magellan ne sont pot les dèrourrruri , etc. (Voy. les /'Aifosr^iral traus- 
nelions ùf tlic Sockty of Philadelphia. ) 

Ph. 11. Külb, 6>srkicAfe der Enidevksreisen , etc.. Histoire dos voyagea de découvertos depuis la fin du <piin- 
zièmo sii-cie Jusr|u’à eo jour, etc.; lo-8, Mayence, 18/|1. — DupeUt-Thouar», Voyage autour du monde, sur la frè~ 
gale la Vrnun; 9 vol. gr. In*8 et atl. in'fol., Paris, Gide, 18^1. — 0. F. von Derfeldoii de Hinderstin, Carlo gthid- 
rale des |ros»<^ions iiéorlaridaîses dans le grand arrhipel Indien, publiée par ordre de S. M. le roi d<i» P.vys*Oas; 
1 vol. in-iS*, avec 8 f, pr.-aiple. — Aiip. Biirck, Magellan oher die Ersie reise um die Erde, etc.; 1 vol. in-8, lA>ip»ick, 
18^4. — Voyages round tbe world from Ike dealh of raptnin Cook; 1 vol. in-13, £diiiilx>urg, 18^3. ~ FUI. B».'lcher, 
i\analire of a tvyage round the trorW; 2 toi. in-8, Loiiduu, I8û3. — Mallat, les PAifi/ipincs considérées ai» point 
dr vue- de f’Ar/drtf^mpfrie; in-8, Paris, 18.)3. — Lo c.vrainandaiit D...,/es Philippines sous ta dominn/iurt espayrw/e, 
doux articles «'lendiis (Voy. la Perne rndependon/e, I8i5.) — Ch. Wilke?, Aarn/fire of lhe Vnitrd States r.r;dorm<7 
e.rfiedilioH dnrinp Iho yoars 1838, 39, üO, &2 et &3; 10 vol. pr. in-8, avec 1 vol. d’ail. gr. in-8, l.ondon, 1845 et 
Aiinêos suivantes. Splendide ouvrage trop peu nipaiidu en France. — Aup. Hausscuiann, l’oÿrtÿe en Chine, CocAin- 
chine, Inde et Malaisie.; 3 vol. in-8, Paris, 1848. — M.vllat, les Philippines. Aislofre, géographie, meeurs, opiï' 
rullure, ronméene, etc., 2 vol. în-8, Paris, 184G. — Hodney Mundy's Sarralive of evenis in liorneo and Celebes; 
I^nidoii, 1848. — B. Jukes, Sarratire of lhe surveying voyage of //.-.1/.-5. Ely, evmmanded hy lhe vapl Illaku'ood 
H. .Y. in Torres sf rails, etc. ; 2 vol. in-8, 1847. — F.da*. Belcher, .Varroifire of a voyage of II. M. S. Samarang; 
1 vol. in-8, Lrmdon, 1848. — G.-J. TTiemminck, Coup d'œil r^énénif sur les possessions nérrfundaises dons I7nde 
arrhipélagique; 3 vol. in-8, Letdo, tenniod on 1849. — Kcppcl, Ejrpedilton lo Porneo; 2 vol. in-8. — J. -H. Doiidish 
Uastianse, i oynr;es fai/s dans les Moluques.àla A'ourei/e-6'ninée ef à Célèbes, avec le comte Cli. Vidua deConaano, 
A bord de la poCIctto royale Tlris; 1 vol. in-8, Paris. — Dumont d'Urrille, Voyage au pôle sud et dans f'Oréante sur 
les forre//es l'Astrolabe el la Zélée, ovdcuté on 1337, 38, 39 et 1840; 34 vol. in-8 et 2 atl. în-fol. ( l.a relation his- 
torique forme 10 vol. in-8.) — F.-W. Ghillany, f^scAicAfe des Seefahrers Martin liehaim ttarh den allestea t'orAun- 
denen l'tkanden; 1 vol. pr. in-4*, avec portraits et cinq cartes, Nuretnberp, 1853. — Coleeeion de documenlou in- 
editOM para la bulona de la Espona. Les derniers votumes de cette vaste collection paraissaient en 185.4. C*cst dans 
l<! U !♦' que 8C trouvent U» rettseigncmcat» sur Seb. del Cano. ~ P. de laGironiêre, Aventures d'nn gentilhomme 
breton aux îles PAr/ippinrs, avec un aperçu sur la pik)lopie et la nature du sol de Iles, sur les habitants, sur lo 
ri'pne niim'ral, le rt-pne vépétal et le Kgnc animal, illustré d'aprC'S tes documents et croquis originaux, par Henri 
Valentin, grand in-8; Paris, 1855. 
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l'ERNAM) COIITEZ, 

VOÏACEOt ESMKNOI.. 


Ce n'esl pas le coiiqiiiTanl, le guerrier personnilié par la Irailitinn d’un dieu voyageur, l'i’lre pour 
ainsi dire invincibie dans lequel les Mesirains crurent voir un législateur divin et sévère, que nous pré- 
tendons Taire rnnnaltre ici. Cette téehe diflicile, cuiimiencéc jadis par Itoberlson et Solis, a été arcomplie 
de nos jours par un éminent historien américain, et le livre de William Prescott est à la disposition de la 
piiqiart des lecteurs. Ce que nous prétendons mettre en relief dans ces quelques lignes, c’est le voyageur, 
riiointiie plein d’une fine sagacité, pour nous servir des expressions d’un contemporain, l’observateur 
supérieur au siècle oii il vivait-, nous serions presque tentiide dire, l’habile écrivain. Dans la courte bio- 
guphie que nous allons tracer, il sera donc Tort peu question de batailles et de conquêtes, mais, autant 
que les documents recueillis jusqu’à ce jour nous l'auront |>ernus, il sera parlé de l’éducation de (hirtez, 
des premiers temps de sa vie privée, et enfin du prodigieux voy age qui a fait connaître, au seizième siècle, 
des régions longtemps délaissées, et qui réservaient, après trois cents années de labeur, à l'émigration eu- 
ropéenne une terre plus riche que le iMexique, et à coup sér aussi fertile. Comme conquérant, Cortez a 
suhjugué l’empire des Aztéifues; comme voyageur, il a fait connaître au monde la Californie; mais heu- 
reusement, au début de sa carrière, le soldat va cèler la place à l’écrivain, et si le marquis dei Valle, 
riche de tant de souvenirs, ne nous a pas légué le récit de son expédition à la mer Vermeille, il a su 
décrire à un conquérant comme lui, les splendeurs de Tenotchillau, Ce sera ce récit plein de simplicité 
et toutefois animé par l’originafité des obsenalions que nous voulons lui emprunter, en regrettant tou- 
tefois que sa première lettre à Charles-Uuint, qui contenait le détail circonstancié de son premier voyage, 
ail échappé jusqu’à ce jour à toutes les recherches, et que cette perle nous ait privés des renseignements 
géographiques rassembles peut-être par Alaminos, l’ancien pilote de Colomb, celui qui eut l’étrange for- 
tune lie guider ensuite les navires de Grijalva et de Cortex. 

Ilernando Cortez naquit, en l iSû, à Medelin, ville de rKslramadure; ses parents étaient tous deux 
nobles; il était donc hijo d'algo, comme on disait dans ce cas. Don Martin Cortez de Monroy son jiére, 
et sa mère dona Catarina Pizarro Allandrano, ne paraissent pas néanmoins avoir joui d’une forlniie 
égale à la haute origine que leur ont prêtée quelques écrivains. Ai^cnsola (‘), qui vient peut-être un (>eu 
lard pour constater les faits qu’il avance, ne croit pas aller trop loin en faisant dcscemirc la famille de 
rillusire couquerant du roi Xarnesio, souverain des Lombards. Au seizième siècle, toute cette pompe 
généalogique s’évanouissait devant quelques mots du digne las Casits, qui se montre, il faut le dire, bien 
peu favorable au vaiuqiienr de la race indienne, mais dont on ne peut pas non plus suspecter la véracité. 
• J'ai connu sou père, dit-il, qui était un écuyer liicn pauvre et bien humble. II était cependant d’an- 
' ienne race cliréticnnc; on a même dit qu’il était gentilhomme (*). • 

Cortez, durant sa première enfance, ne présentait qu’un aspect chétif, cl était njémc sujet, nous dit- 
on, à des maladies dont la nature pouvait donner quelque inquiétude à sa famille. Ce renseignement 
rsl d’accord avec un fait biographique que nous a lran.smis un vieil auteur mexicain , rinlervcnlion de 

linéique saint protecteur devenue nécessaire aux yeux de la mère pour sauver l’enfant. Il parait qu’il 

• 

('] Aunulrs d'ArtiÿOH, üv. t», cliap. xviu. 

(*) Uis llislonu </e /as Indui», manuücrll. 
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fut mis solennellement par ses parents sons la protection ilii prince des a|«Mres ('). Celle circonstance, 
(|iii n'avait rien que de fort simple dans les lialiitudes religieuses de l'Espagne, parait avoir eserrA pins 
lartl une grande influence sur l'esprit du conquistailor. A la Ijataille qui eut lien entre les Indiens de 
Cintia, et durant laquelle une poignée d'Espagnols mil en fuite quarante mille Indiens, Corte?. nia que ce 
fiU le saint guerrier par excellence, saint Janpies, i|ne l'on eût vu coniUatlrc dans les rangs de sa petite 
armée, et il allriluia toujours haiilemèiit à saint Pierre le succès de cette journée lirillante par laquelle 
commenea la conquête. 

Il s'en fallait bien que, dans sa première jennes.se, l'e.sprit de Fernand Cariez révèt de pareils succès. 
Fort liireiiain sur la carrière qu'il eml)ras.serail, il s'en alla tout simplement éliuiier à Salamanque, et se 
voua d'abord aux luttes paisibles d'une ville universitaire 4 laquelle on ne pouvait comparer alors que 
certaines t'coles de France ou d'Italie. Mais, comme cela est arrivé à tant de grands hommes, il ne lit 
qii'ébaiiebcr scs éludes, et trouva plus difficile de conquérir le grade de bachelier que de gagner quel- 
ques années plus tard le vaste empire de .Monlézuma. 

Chargé d'autant de latin (*) qu'on peut en appreniire en deux années d'études assez distraites, capable 
de faire des vers dans la langue qui allait produire Carci-I.asso et lîo.scan, homme de goût en délinilive 
lorsqu'il écrivait en prose, Cortez s'en revint à Mcricliii, bien décidé S suivre tonte autre carrière que 
celles pour les<|uellcs un plus long séjour à l'université devenait indispensable, il embrassa, au sortir de 
tialanianque, la carrière des armes; mais s'il se montra brave, nous ne savons rien sur scs premiers 
exploits. Il fallait prendre un état cependant, et, comme tant de lits de famille, il passa aux Indes. Il parait 
certain ipi'Ovando, celui dont jadis Carlomb avait eu tant à se plaindre, était son parent. Ce fut |Hiur ce 
granil commandeur de Larls , qui alors gouvcruall un peu à sa guise liispaninla , que le. jeune snidal de 
Medelln emporta des lettres de reeomniandation. il arriva dans l'tlc üésoléc d'Haiji le jour do Péqiics 
de l'année lüûl. M. de linmboldl, dont l'esprit se plaît à ces ingénieux rapprochements, aime à rappeler 
que Fernand Cortex et Cbrislnplie Colomb purent se ronnatire dans la ville naissante de Santo-Domingn ; 
mais Cuiriez n'avait que dix-neuf ans alors, cl ne songeait peut-être qii’4 devenir eHrommenitero de quel- 
que limirgade indienne, tandis que le vieil amiral , las des persécutions et fatigué de sa gloire, rêvait 
doulonrciisement qu'il bd fallait revenir en Europe, et, après quelques jours encore de Iciilativcs, 
alleigiiait ce paradis terrestre, séjour de la paix ipi'il clierrhail romnie le Dante. — Ces deux hommes, 
presque aussi célèbres l'un que l'antre à des titres bien divers, purent s'entretenir néanmràtis ; et tel est 
le prestige qui s'allarhe au génie, qu'on ne peut passer sous silence celte possibilité d'une rcnronlrc entre 
l'Iiciircux conquérant, parfois si impitoyable, cl le véritable grand homme. Les historiens contemporains, 
tüulcfoLs, garilent un silence absolu sur ce point. 

.Nous no connaissons pas non plus d'une manière bien précise lés avantages que la recommandation de 
Nicolas Ovando put faire obtenir tout d'alwrd à son jeune parent. Avant de soumettre des troupeaux 
d'indiens, comme on le pouvait dire sans ligure 4 cette époque, il dut mener, pendant quelques mois, 
la vie désœuvrée des aventuriers oisifs qu'on rencontrait en foule à Hispaniola. Dés les premiers temps 
de son arrivée ilans le nouveau monde, huit fait présumer qu'il connut las Casas, qui l'v avait présredé 
de plusieurs années, et qu'une sorte d’intimité, fruit il'unc ridtiirc intellectuelle fort rare alors aux Iles, 
s’établit entre les deux Jeunes gens. Cortex n’excitait pas alors cette sainte indignation qui s'exhale en 
paroles si amères chez son pieux contemporain ; mais las Casas se préparait 4 aller plaider avec rctlc 
énergie qui ne faiblit pas plus que celle du conquérant, la cause sacrée que gagna bieulél un moine 
inconnu (*), F. Domingo de Belanzos. 


(') Voy. Ternauv-Compans, Fernand Alvj Uinivéchill, llitl. dei Chichimèqufi, t. !«■, p. 154; voy. ègalrnn'nt CtiiniaU 
pain, |iiûs DètancoorI, Thfniro me^icnno. 

(') Bernard Dias del Caslillo nous affirme qu'il le p.vrlait avec facilité; mais te tIiov soldat n'est pas une autorité bien 
compétente. 

P) Barthobmié de la# Casas ne commença ses pienv voyages en Anièriipic qu'en 1 108, c'esUVslirc 4 l'époque uA Colomb 
y vint pour la troisième fois; mais ce fut dés Vannée 1515 qn'il se rendit en F.spagne aGn d'y exposer 4 reni|»ereur lasnisérc 
des Indiens. Nous avons associé 4 ee grand nom le nom presque ignoré d'un autre apitre de Flmmanité, qu'il faut plarer, 
selon noos, entre Vaseo de Uuiroga et Palafov. Ctiose êtritnge'. Bvliriros , rinfatigalde pmteetenr des Indiens, arriva â ltaï;i 
presque en même temps que celui qui devait les asservir dans une pinporlion jusqu'alors inconnue, et rc fut .su temps où 
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CorUz «‘lendail par de oauTi>des di^ûuvrrlcs le rhjunp des conquélt^s , que le pieux donûnîcatn Ht promu^uer h LuUe de 
^jul lU qui rendait une ùuie auz Indiens, et qui cmnoienre par c«s mots : Verita» ipsa, qum nec falli nec fttUfre potnt. 
Le r. Domingo de IkUnzos, ou UclaiKOS, në à UH>u vers U fiii du quuuiêiue siècle, passa à Htsponiob vers loti, cl vinl 
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Lors (le son arrivée à llispaninla, Foriez n’avait pas trouvé le (çoiiverncur dans la eapitalc naissante 
(jii'avail fondée naguère Banhélenij Colomb ; il était absent, et explorait militairement l'intérieur de l'Ile. 
Sans rappeler ici une petite anecdote ronsignéc dans toutes les biographies, et ipii prouverait qu’à l'esemple 
de tant (le jeunes gens du seizième siècle le jeube soldat de Medelin comptait sur les mines (rilis|)aniola 
pour faire une fortune rapide, nous dirons ici qu'aussitftt le retour du gouverneur, la raonrfaine sojesse (‘) 
de Corlez, comme las Casas caractérise sa prudence, lui lit prendre le meilleur parti. Apnts avoir obtenu 
une concession de terres et un rfpartimirnlo d'indiens, il se livra à la vie agricole, dont les résultats 
étaient alors assurés. Cela ne l’empérlia point de continuer iin peu trop fréipiemmenl dans les campagnes 
verdoyantes de la Vega la vie aventureuse ipi'avait menée jusqu'alors l'ancien écolier de Salamain|ue. 
En dépit de sa dextérité à manier ces l)onncs épées que fabriquait si bien Juanez de la Horla, plus d'une 
blessure reçue sans gloire le marqua alors de scs cicatrices, et se confondit plus tard avec celles que 
lui valut son bouillant courage. C’est Bernai Dias, le vieux soldat, qui nous rappellé cette circonstance. 

/ Corlez, néanmoins, débuta dés cette é[H>quc dans la vie périlleuse de conquistador, et ce fut en preuantpart 
aux expéditions que l’on dirigeait alors contre les restes décimés des populations indiennes ipi'il entra 
en rapport avec Diego Velasquez, ce lieutenant d’Ovando dont l’ancienne protection de Barthélemy 
Colomb avait fait toute la fortune. A cetto école, s'il se familiarisa avec le danger, il apprit aussi bientôt 
à rester sans pitié devant la race qu’on exterminait : une maladie put seule l’empécher de prendre part 
à la funeste ex|H'dition où péril Nicuessa. Bientôt il cul une orrasion plus favoabie de mettre en évidenre 
les hautes qualités qu’on ne faisait que deviner. Au bout d'un séjour de sept ans à Saint-Domingue, 
Vclasipiez ayant été nommé gouverneur de Elle de Cuba, avec la commission d'aller subjuguer l'tlc que. 
dominait une race tout aussi innocente que celle des Igiiéris (•), il partit avec l'expédition ipii mit à la 
voile en 151 1 , et se distingua durant la première époque de la cnnquéle«Son habile historien dit eep(Ui- 
dpnl avec raison, sur la foi de Gomara et de las Casas, que si l'activité et le courage dont il lit preuve 
lui nicrilérent les éloges du nouveau gouverneur, tandis que les saillies de .son esprit et son limnenr 
cordiale le faisaient aimer des soldats, on n'entrevoyait encore rhez lui aucune des grandes qualités qui 
lui valurent, dix ans plus lard, sa haute renommée. La con(jnéle s’eireclua. La faveur dont il joirissait 
auprès de Velasipiez semblait durable ; il riait même devenu, dit-on, son secrétaire, lursfprnne aventure 
de sa vie privée lit tout à ronp changer sa situation. L'ne famille castillane que las Casas sendilc traiter 
avec une sorte de dédain , et qui selon Solis pouvait avoir des droits ù la noblesse , vivait en ce temps 
dans nie de Cuba ; elle était venue de Grenade, cacher peut-être sa mauvaise fortune ; elle ne |uit c.icher, 
,i celle foule de jeunes aventuriers qui avaient acrornpagué Velasiiuez, la rare licauté et les (pialilés 
charmantes de quatre jeunes tilles, qui venaient sous la garde de leur jeune frère. Doua Calalina Xiures 
fut remarqués! par (’mrtcz et en reçut une promesse de mariage. L’eilrémc pauvreté de celle à laquelle 
il voulait d'abord s'unir fit faire sans doute rie tardives réflexions ù celui pour qui les richesses d'un 
empire étaient plus lard presque iiisuflisaiiles. Sans nier sa promesse, il tenta de s’en dégager. Velasquez, 
qui, dit-on, u’était pas désintéressé dans la question, la lui rappela durcmeut ; il y cul riqituro complète 
entre le gouverneur et son ancien secrétaire, et bientôt Cortez fut à la tête des méroiUcnts de l'Ile, qui 
voulaient obtenir de l'autorité voisine qu'on le dé|)OsiU légalement. Cortez était sur le point de sc rendre 
à llispaniola pour obtenir ce cbangcmcnl, lorsque le gouverneur, instruit de ses dé.marclics et sôrde la 
décision de son caractère, le fit charger de fers cl jeter en prison ; la captivité ne fut loulcfois ni bien 
longue ni bien cnielle : le lieu de réclusion n'avait reçu san.s doute aucim de ces ingénieux perfectionne- 
ments dont le seizième siècle sc nionlrail si peu avare pour inainlcnir la sécurité de scs cachots. L'agile 
Orlez ne s'effraya pas de la hauteur d'un second étage dés qu’il s'agit de recouvrer sa liberté, et il eut 


.à Mexico Wgfi juin Su mort survîot en 1549. On comprend qu'il eut plus ffooc occasioii de voirie céiêbre eonquilMnt 
prndmi des plisses bien diverses de sa vie. Il refnsa d'flre dtiVpie. La fameuse bulle qui fut rendi» i sa soUiribiliou petsdvd- 
raule, en 1538, et pruinulguée en 1531 par Paul III, est reproduile tout entière dans l'ouvrage suivant : Hiilana rfe ht fun- 
dannu y dttiunti de In prorinciu de Simimgo de Hejtieo, rtc., [lor F. Aiiguslin llavila Padilla; 1 vol. in-ful., Briixellas. 
16i5. Vascnncellos , qui la n'priKluit dans ses .Voficina do Itrasil , a aUdré le nom du vénérable doininkaiu et l’appelle 

(•) .VurntuNd sabiduriit. Las Casas ajoute : Afiula mjudna. 

(*) llaiiilaiXs firimiur^ de SmiiUDouHi^uf, qii ii ii« faut pas ronfoiulre avec les Caraîlies. 
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le temps, avant qu'on ciU donm' l'éveil, tl'cnlrcr dans une ckIDc pour y réclamer ce droit de refuge, 
qui ne pouvait être alors violé. Il fut pris néanmoins : une imprudence le livra; mais l'alguasil .luan 
Kseudero, qui s'empara de lui par surprise, juiya cher plus tard la joie ijue lui donna pareille capture. 
Las Casas nous apprend qu'il eut riiiiprudeuco de passer à la Xonvelle-IC,spagne sons la jiiriilictiim de 
Cortez, et le plus grand tort d'y coniraellre un grave délit. La liai t devint le payement de, la fatale adresse 
du pauvre Juan Kseudero. 

Mis atiii fers pour être transporté â Saint-Domingue, jeté probaldcinent dans reiitre-pniit, Cortez. parvint 
encore à se dégager de ses chaînes, et, fendant vigoiireuseiiient les Ilots, à regagner snii asile. Pois tout 
à coup, cl sans que les historiens puissent se l'expliquer, une grande révolution se fait dans rel esprit 
indomptable. Dieu que rentré en de bons rapports avec lu famille Xiiares, il a repoussé longtemps les 
olTrcs de paix qui lui sont faites par Velasquez, lorsque , im jour , il .abandonne voloiilairenienl le sanc- 
tuaire dont la sainteté lui assure mi asile inviolable, et, tout armé, se présente devant le gouverneur 
auquel il demande sa liberté. (Juelqiics mots d’explication la lui rendirent sans condition. Comme bien 
d'autres, nous laissons à un ancien biographe la responsabilité de cette anecdote dont nous écartons 
même à dessein les ilélails trop improbables; ce qu'il y a de eerlain, c'est que le mariage de Curiez 
avec la belle Catalina Xuares eut lieu peu de temps après ; qu'il put .se réjouir avec clfusion il'unc union 
si bizarrement contractée ('), et qu’enlin, plus laril, avec des roiircssions île terres et d’indiens, nn lui 
accorda le litre d’alcadc. Tout lui sourit dés lors, et ses cxploilalieiis agricoles angmenleol; l'élève des 
bestiaux, celle richesse permanente de Cuba, lui doit l'introdiiclion d'espèces nouvelles; son esprit plein 
de ressources s'applk|ue sans reléclic h tirer de ces terres inépuisables tout ce que peut produire leur 
fécondité ; les raines de l'ilc elles-mêmes lui livrent leurs secrets; gréce son active industrie, il devient 
(Kisscsscnr de plus de trois mille rmlellanos. somme énorme pour ce temps, et lorsque le trop prudent 
Cnjalva est do retour, le 15 novembre 1518, d'un voyage entrepris pour confirmer les déroiivcrles de 
Hernandez de Cordova(*), lorsque le niécontentemenl de ses eompagnens fait le tableau pompeux de 

(•) Col If lion bs Cjisas qui nous instruit dc‘ relie |»arltrularili*, r! elle est ropjH’Vr rexrelVnt livre de Prévoit : 
Enlando rnn migo, me lo rfiJo que ettava tnn contenta camo si furrti bijn tle una ilnqnam (tâtant avec n;oi, il me dit 
qn*n vivait avec elle nossl content que si rVtait une ductie<se Citalina mminil jeune, ri h l'esquisa seereja (voy. b HUilio~ 
ijrophie} aeni»4‘ Corlea de sa mort. Olte LHlirusr calomnie, comme le fait remarquer Presrott, na pas hesoiii d'Ctre rérulcV. 

(') Les drus voyages si iiH^tiiorabieâ qui donnèrent au\ Kurupéims ks preniuVes nutimis qu'ils eussent l'ivues sur l'rnipiro 
mexirain pussent comme inaperçus au dêlmt de riiisluire de b ronquèie. lU u'onl jamais rtè r:irnntis p.ir ceux qui ks ont 
accomfdis, et k jiiUitr ri|HViiiiriilé qui dirigea ces deux ex|id>liiion<, avaiii de conduire celle de Cortex, ne lions a point bissif 
ses journaux. 

Antonio de Abminos, nd 5 Polos de Mogw'r, romme W Pinxon, n’élail prohaiilenicnt pas phis kUrd qu'eux. Ce fui re|ien- 
liant i ce rude marin, chez lequel on duit reconnaître le secret instinct qui fait les grands «xploratcurg, qu'il faut alIrilMicr la 
|ireinièrc d^ourerte du Yucitan. Appcli* à guider rexpédition de PrancUro lleiiinoiiez de Curdova, r|ui, sc C4iiup«j!v.ml d>». 
Irois navires montés de cent dix .sidilaU, avait misà b voile de S.inliago de Culu k H janvkr l»17, sans avo'w d'aiiire déler- 
luitiaiian (pie de suivre k's Irares de Ponce de l><un. Il se rappela qiu^ le grand amiral .'vvait eu loiijours le désir de p>)ur- 
s'jîvnr scs explorations mahlimes vers l'ouest, cl dès lors b )>énin$(ile du Yucatan fut dtVouverte. (bmpéchc apparut aux 
Espagnols .avec ses édi&crs étranges, qui firent supposer à c<*5 hardis aventuriers qu'on était en pays asiatiques, dans t*s 
n’gions (x'i $e dressent les minarets des mosquées, luis trcnlc iik-ssures quavail régies Cordova ue l’eu.'H'Ut pas einpMié 
l»'ul-élrc de renouveler rcxpt^lilioii, tant il y avait de persévérance en ces fortes natures; mais il mourut à U II.ie.-me , dix 
j Mirs après son nlour. 

\jp. vieil AUminos ne se décoiingiM pas; on le trouva prêt, le R avril 151B, lorsque Diego Velasquez etpAlia Juan de 
Crijalxii, natif de Curliar comme lui, à la recherche des liourgades constmites 1 chanx et à pierre, pour parler le langage des 
xialU'S rebtions, et qui promettaient hicii d'autres ricltesses que les pauvres rabanes dis Igném. L'escadru , conqtu>èc de 
trois navires et d'un briganliri. vH tour à tour Pontonehan, Tabasco, isla de los Sacrificios, iltia, ta cùte de Panura, 
que Grijaba trouva couverte de cités |»ofiuleuscs ; puis, après <|u«'lques légères explorations à terre, qudquc.s r.ûhlrs ciiga- 
gcuienls, elle revint, le 15 novembre 1518, au bout de quaranle-cinq jours de navigation, i/or mexicain awiit brillé ;t tous 
les yeux; Grijalva était un grand coupable de ne s'élre pas emparé de pareils trésors ! Velasquez lui lit coinprcmlri', |iar l.i 
rudesse de son accueil, ce que valent en certaines circonstances b prudence et la modéralioa. Le imm d'Abiiiinos est oublié, 
cchit de Grijalva *nous apparaît sans gloire; et en cela b imstérité se montre également inju^le. U' pnMiVesseur de Curiez 
oVut i)De le tort d'exécnier à b Icllre les instructions qu'on lui avait donniVs. Tombé dnr>s une misère réelle après b coti- 
qtifitc des régbns opulentes dr»nt il avait signalé les riebesses (et il o'en .avait pas rapporté moins de I.MMIO énis), U était 
en 15Â3 retiré à SainUDominguc. BicnliU il relourna à b terre fcimr fHiiir rejoindre Dedrarias Davila, qui l'expédia vers les 
lerres du Nicar.igu.i , m'i k*s Indiens ilaneitos le tuèrent avec d'aulics espagnols. Cette catastrophe eut lieu bien peu de 
temps après son arrivée. 

4G 
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ces régions nouvelles, destinées .é réaliser les premiers rtves de Colomb, Cortez possède déjS assez 
de richesses et compte assez d'amis ponr lier ses projets à ceux de Diego Velasquez, s'il ne songe même 
déji â les faire prévaloir. 

L’Arl it réri/îer le* data consbte que. dés le 13 novembre 1.M8, c'est-, 1-dire bien peu de Jours avant 
le retour de la dernière expédition que Diego Velastpiez eftt envoyée au .Mexique sous les onires de 
Grijalva, une convention avait été signée entre lui et l'évéqiie do Riirgos, alors président du conseil des 
Indes, pour que lui, gouverneur de Cuba, devint concessionnaire des terres qu'il dérouvrirail dans les 
régions déj.1 visitées par se.s ordres; la capitulation donnait en outre à Velasquez le titre d'adtIanUtdo, 
cl lui constituait pour lui et l'un de ses heritiers le quinziéme des bénéfices provenant de ces découvertes. 
Il lui était alloué en outre une quantité considérable d'approvisionnements et d'armes é feu. qu'il pouvait 
lirer des magasins de rEl,at. 

Avant mémo que cet acte important ne panint à Elle de Cuba, Velasquez avait commencé les pré- 
paratifs d'une expédition |Huir obtenir les résultats que l'on se iiromettait des courses armées de Her- 
nandez de Cordova et de Juan Grijalva. Ce que l'iiabile l’rescolt omet de nous dire, lui qui a si bien 
interrogé les sources , c'est que le commandement de celle escadre fut offert d'abord à Raltbazar 
Rcrmiidez, né â Ciiellar, comme Grijalva, et qu'il le refu.sa. Le gouverneur de Kernandina s'adressa 
ensuite A deux de ses parents. Antonio Velasi|uez Borrego et Iternardin Velasquez; niais ils firent sans 
hésitation une réponse négative. Ce poste périlleux alla en définitive é celui qui devait s'en emparer. 
Ilcruando Corlez fut nommé capitaine général de l'expédition destinée à faire la conquête de la Nouvelle- 
Espagne, après qii'.Ainador de Lares, trésorier de la couronne de Castille à Hlspaniola-, et Andn'.s de 
Duero, secrétaire du gouverneur, eurent pour ainsi dire ré[mndu de la fidélité de leur ami à Velasquez, 
qui, de longue main déjà, connaissait sa résolution et son courage. 

Prescolt a peint en maître le cliangement qui s'opéra, i compter de ce jour, dans la conduite de 
Cortez ; « Ses idées, au lieu de s'évaporer en une gaieté frivole, se concentrèrent sur un grand objet. 
Ijts res.'ources de son esprit commencèrent .1 se déployer dans la manière dont il encourageait et sti- 
mulait les compagnons de ses pénibles li-jv-aux. Son Smc s'était ouverte .à un généreux enllmusiasmc 
dont l'auraient cru incapable ceux-1.1 mêmes qui le connaissaient le mieux. II consacra tout l'argent qu'il 
possédait i l'équipement de la tlotte. Il s'en procura davantage en engageant ses propriétés et en don- 
nant son obligation â de riclies marchands do l'Ile , qui ne doutaient pas du succès ; puis , quand son 
.crédit fut épuisé , il mit à contribution celui do ses amis. Tous ces fonds furent employés à l'aebat de.s 
vaisseaux, des vivres et des iminitions de guerre; Cortez venait eu aide aux volontaires trop pauvres 
pour s'équiper eiix-mémes. Il en attirait un plus grand nombre par l'appât des profits à partager. » 

Il résulte en elfel des piéres officielles, examinées avec l'esprit do critique qui caractérise notre 
époque, que Cortez entra pour des sommes considérables dans les frais de rot armement, si même, 
comme tendraient i le faire supposer les dépositions de ses partisans exclusifs, il n'en paya pas les deux 
tiers. La double infiiienre que lui donnèrent son titre, confirmé par lo gmivcniement d'Haïti, et sa pro- 
digieuse activité dont tout le monde était témoin, fit pénétrer â bon droit une soupçonneuse inquié- 
tude dans l'ànic de Velasquez. Il voulut retirer un coinmandemenl que lui-ménie it avait offert; il fut 
deviné et joué résnlfimenl. Rien que tjolis le nie d'une façon positive, l'exact Hcrrera doit nous servir 
ici de guide, et il n éU' d'ailleurs suivi dans son opinion par l'historien le plus brillant et le plus exact 
de la conquête. Cortez, sentant que le pouvoir allait lui écliappor, partit inopinément du port de Santiago 
de Cuba avant mémo que ses navires riis,scnt suffisamment pourvus d'armes et de vivres. Animé par une 
de ces volontés subites qui tant de fois tirent tout ployer devant sa résolution, il ordonna de lever l'ancre 
durant la nnil ; cl lorsque Velasipiez, éveillé subitement, vint sur la plage au point du jour lui demandée 
compte de sa conduite, quelques paroles courtoises lui rappelèrent • qu'il y avait de ces choses qu'il fal- 
lait exéeiiter avant même que d'y songer. • Et la flottille s'éloigna. 

Lo IH novembro 1518, elle allait surgir dans un petit port, à 15 lieues de Santiago ('). Là devait s'ache- 
ver Tarmement, et les fermes royales pourvurent à l'absence des approvi-sionnemenls que l'on n'avait 
pu enipoi lcr. Cortez fit voile ensuite pour la Triiiida.l. 

P) VüV-, sur les excfllciili's cartes de M. itamon de la Sagra, iVucam. 
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Ce fut dans ce |)urt que le capitaine général arbora son étendard et que Ton vit accourir de tontes les 
pal lies de Tilc des lioiumes bien résolus à vaincre. C elaient pour la plupart d’anciens compagnons île 
Crijalva, que leurs rcccnls souvenirs aiilralnaient, et qui voulaient faire partie d'une expédition que plus 
d’une Ibis ils avaient ap|ielée de leurs vœux. Pedro de Alvarado et scs frères, Cbrisloval de Olid, Alonzo 
de .Avila, Juan V’elasipiez de Léon, Alonzo Fernandez de Puerto-Carrero , Gonzalo de Sandoval, les 
meilleurs ofliciers de ce temps, les hardis marins dont |dusicurs avaient navigué jus<iu’aux rives du 
Yucalan, faisaient partie de celle phalange invincible. Le beau -père du gouverneur avait déjà refuse 
d'arrêter Thonnne résolu qui corainandait à ces braves. Lorstpie la llollille fut entrée dans le port de la 
Havane, don Pedro llarba reçut le même ordre; mais il .se garda bien de Texéculcr. 

Le 19 février 1519, l’escadre, guidée par Alaniinos, sortait du port aux cris joyeux de la foule, et, 
• descendant sur la plage de Sant- Antonio, Corlez y pas.sait librement en revaie sa petite armée. Elle se 
moulait à 1 lü marins, 550 soldats sur lesquels on comptait 1 3 arquebusiers et 3d arbalétriers, 200 lu- 
dien.s appartenant sans doute à la race peu belliqueuse de Tlle; quelques femmes indiennes, destinées 
aux travaux domestiques, accompagnaient les Espagnols; mais la force réelle de celte troupe résolue 
tenait surtout à ses 10 pièces de bronze, à scs 4 fauconneaux et aux munitions nombreuses que Corlez 
avait su réunir. I,es seize cavaliers qu'il avait aussi réunis i grand’peine furent, on le peut aflirmcr, avec 
son artillerie, Télement le pins sùr de la conquête. Scs onze navires quittèrent Cuba le 18 février 1519, 
et tirent voile pour le Yucalan ('). 

Pierre Martyr d’Anghiera , le héraut enlhousia.sle de toutes les grandes découvertes qui ont marqué 
son temps , s’écrie , au seizième siècle : « Le génie de Corlez triomphera de toutes les décopiions ! » 
Nous aeceplnns sa prophétie, réalisée d'une manière si hrillante, et ce sera le conquérant lui-nténic qui 
se chargera de la raconter. 

Nous n’avons rien i dire, en effet, sur Tévéncmeiil prodigieux qui fit tomber le vaste empire d’Ana- 
huan entre les mains d'une poignée de soldats. La vie du voyageur, de Tcxpinralcur inlaligahlc, de Toh- 
servaleur judicieux, commence, ]wur le conquistador, en 1525, au temps où il traverse les solitudes 
d'Ybucras(’) pour aller réprimer la révolte d'Olid. Lui-mi'mc il nous a retracé, dans le style animé qu’on 
lui connaît, les incidents si variés de celte course aventureuse ; et cette relation devait faire partir d'une 
collection justement renommée. Malheureusement cette publication intéressante est restée dans les car- 
tons de l’éditeur généreux ampicl on doit déjà tant de documents précieux sur les premiers temps de la 
conquête. Ouanl aux évcnemciils en eux-raémes, ils ont été longuement racontés dans la précieuse his^ 
toile que nous devons au descendant des rois de Tezcuco ('). 

Il y a toutefois un fait biographique que nous ne saurions omettre ici. Corlez fut du petit nombre des 
hommes renommés dont on célébra les funérailles de leur vivant. Pendant qu'il errait dans les vastes 
solitudes dont il voulait faire une annexe immense de la cmironne, les ennemis insolents qn'il avait lais.sés 
dans la capitale de la Nouvelle-Espagne, et à la télé dest|uels se trouvait ce Gonçalo de Salazar, dont 
la haine ne fiéchit jamais , lui faisaient des obsèques magnifiipies dans la catbédi'ale de Mexico, et or- 
donnaient impunément que Ton infiigcAt un honteux supplice à une dame honorable de la viHo, qui, 
no pouvant croire à celle mort prématurée, avait osé la nier publiquement (•). L'n autre fait ressort des 
jiiéres olficielles : c'est qu'en dépit de tous leurs efforts pour le perdre, los ennemis les plus aeliarnés 
de Corlez ne peuvent nier TaH'eclion réelle que lui portaient les peuples conquis , et surtout celte géné- 


(9 « Collez (liv'ua sa troupe en ouzo comp.ieTiies, et ro plaça one jt tionJ de chaque navire, sous te commandoiuenl d’un 
eapilaine. Ces capitaines étaient : Alonzo Hernandez Puerto-Carrero, Alonzo tizvila, liieso de Ordaz, Freoeisco de Montejo, 
F. de Morti, F. de Sancedo, Juan de Fsçalante, Juan Velasquez de Léon, Chrisloval de Olid, Pedro do Alvarado, et Francisco 
de Oruseo. • (Art de virilier tes dates') — l.e navire que nionUiil Corlez n'avait que 100 tnnue.vux ; it 7 en avait truis qui 
en l.ingeaienl de KO à 70; le resic se composaii de cararelles et de petits bJtiments non pontés. 

(■> Anjourd'lmi Honduras. 

t") Voy. Fernando de Alva IzIlilxAchill: Cruauiés horribles des conquéranls du Mex'rqoe et des Indiens ipii les aidèrent J 
soumcUre col empire à la couronne d'Espagne; I voL to-K, Paris, 18U8 (collecl. Ternaux-Compans). Bn-Sjamenle ap[ietle 
un ps’U pompeusement peui-dtre Ivtiizdcliili le Cicdroii ctirélien. Cet historien a en réalité une grande valeur, mais il règne 
une grande confusion dans b hihtiographie de ses reuvres; nous savons que le savant traducteur de PrescoU en esp.vgnol, 
M. lUmirez, l'a élucidée réeemincnl. 

(S) Yuy. b longue lettre de l'évéque Eumar.aga A Cliarles-Ouint (dans b coiiecUoo Teruaux-Compans). , 
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rosili! prodijîiniso ()ni ne s nlTaiblil rpic lorsque sa ruine cul élé pour ainsi dire consorainfc el (|u’i! n’eul 
plus rien de ses aniieiis trésors à livrer à lani d'amis ('). 

I.'année ifijli marque eu réalité l'époque brillante de la vie d« conquistador. Inquiet sur son avenir, 
qu'au lui dit nicnai;ant, falieué des traeasseries interminables que lui suscitent ces i;ens de l'audienre, 
qui composent un ronseil souveraiu, il s'emban|ue pour I Kspagne peu de temps après que ses enuemis 
ont pris la ré-soliilion de venir l'accuser à la cour. Il débarque à l’alos vers la lin de mai , se rend à la 
cour, el, par un étrange revirement de fortune, rei;nit un accueil niaguilique de Clurles-Uuinl, i|ui lui 
lionne en mariage doua Juana de Zunia, sceur du comte d'Agnilar. Lies lettres patentes, signées le 
Il juillet 15:20, érigent pour lui en iiiarquisal la vallée d'Oaxacn. Les villes et les simples villages qui • 

lui sont soumis fonnent un total de âOIMKI vassaux ; enlin il est nommé capitaine général et gouverneur 
de tout le roulinenl, ainsi que de toutes les Iles qu'il pourra découvrir dans la mer du Sud. Peut-être* 
erti-il préleré à ces litres, tout brillants qu'ils étaient, celui de. général des troupes castillanes, lorsque 
Lliai les-Ouint pouvait le lui ulTrir, onze ans plus tard, à l'épa(|ue d'une inéniorabic expédition ; mais, par 
le fait, un le récompensa de scs services en restreignant toujours son [louvoir, et sa valeur trop évidente 
cITraya les courtisans. 

Kii 1531, tàjrlci rentra dans celte ville de Mexico d'oi'i éUiiciit partic.s tant de calomnies oïlieii.ses 
contre sa |iersaiuic el au sein de laquelle il existait un parti fomenté par Saiazar, dunl le but unique 
était de l'éloigiier de nouveau du pays qn'il avait cuni|uis. Lelle fois, il reparaît dans la ville cspagnidc 
revêtu du titre de marquis del Valle de (laxaca,et, débarquant au .Mexique, il se fait proclamer rapilainc 
général, coimiic il ru avait le droit , voulant même user de haute et basse justice, mais trouvant ilaus 
l'administration nue résistance à laipiclle peut-être il ne s'était pas alleruiu. L'audienre royale, qui repré- 
sentait direcleuieiit l'autorité du .souverain , lui lit coiiqirciulre , dés le début, qu elle saurait maintenir 
mie pré|Mmiléraiire dont il semblait douter, mais aussi qu elle n'iiésllorail pas à recomialtie ses ilroits; 
il eu avait d'ailleurs qu'il ii'avait pas cherchés et qu'il tenait ilc son caractère allable aussi bien que de la 
générosité de son caractère. Les Indiens, si cruellement maltraités par ceux entre les mains desquels 
était tombé le [miivuir, loi portaient lui atlacbement qui sc manifestait en toute occasion , el l'on aime à 
lire ces paroles écrites à Charles-Uiiint par Salmeron , le président de rainlieiice , qui le traite cepen- 
dant en ennemi : > L'alfeclion que les Indiens ont pour le marquis vient de ce que c'est lui qui réclle- 
iiieiit !(»< a soumis el de ce que, à vrai dire , il les a iiiloux traités que tmi.s les autres (’i. • .Nous ajnu- 
^'l'ous donc ici avec Piescutl : « Curiez n'était pas cruel , si un le compare du mollis à ceux qui sont 
devenus comme lui des héros par la giieire..... Le meilleur rummenlairc de sa conduite est le respect 
affectueux que lui léniiiignaicnt les Indiens et la cmiliance avec lar]ucl!e ils recoururent à sa proUnlion 
dans toutes leiii-s misères. i 

Nous trouvons ilaiis l'éiiiineiit historien celte phrase concise : • Jamais il n'uiibliail les inléiv'ts de la 
science. » La science pratique, celle qui présente dans ses résultats une utilité réelle, devint en elTet 
bieiilêl son unique |»'éoceiipalioii, el il peut être considéré comme le promnlciir le plus ardent de l'in- 
du.sli io oiirojiriMinc qui changea en quelques années l'aspect de ces contrées. 

lais tracasseries interminables de l'aiidicncc, cl la lutte qu elle établissait perpéiiiellemenl avec le 
rapilaine général, loi sc|uc ccliii-ri voulait user de ses privilèges et ne pas laisser cmpiéler sur ses fonc- 
tions toutes militaires, eontraignirciil bientêl le conquistador à quitter Mexico cl à aller s'établir sur le 
penclianl des .\iides, à 1 1 lieues du lac, dans une ville indienne ajqielée (liiernavaca. Il y fit bJIir un 
palais (•) dont les vestiges subsislenl enrorc (*), cl ce fut dans ce lieu vraiment délicieux qu'il passa 
les années les plus pai.sibles de sa vie. Dans celle vallée fertile que son regard dominait , sa pensi'c 
prévoyante sut iialmaliscr 1a canne à sucre de l'ile de Cuba el les fruits do l'Andalousie; gréce à lui, le 

(') VüV., À cc nmnt Pus del Castiilo. 

(*) 'oy., (Ian« h fulUrlion Trrnau\*Coii<|).in^i t*ièrf$ rtlalire$ au .VexjtjMf. 

(*) Celui qu’il possifdail «bus Mciico arait eteité imi k'S craintes 4*ii l'envic de raïulienre royale, el elle l'avail pour aiiM 
dire confisqué an prolil du guuvemeiuciit. La colloctiun Ternauv-Compans roulienl » re sujet di's révélations curieuses, et 
l’on \oil comment, grJee à une p,irilmii«K* (cacuMiêre bien plutôt qu'eu vue d'une réelle iV»>nomii*, ou eiu)»éi.-h,iU Curtca de 
üter de ses prnprii'tés le» avanlagt'ü ipi'il |HiUv.iit en obU-inr à l'époque où il prépurail si coAieuse tfS|xklitbii. 

{■*) M“*« Caldcrun de la U.nca, Life lu .4/fjîro; I vol. in-lï, lêOiidon, 1H43 


Digiiized by Google 



% 

VOYAOK KN CAUFOUMK. — CAHTK DU IMLOTK DOMIN*(ÏO DKL CASTIU-O-' 
lin rl 11* chanvre de l'Eiiropc ^’lcvtheiU leurs ti^es iiuulestes non loin du superbe magiicv, qu'elle?» é^ulciU 
}>eiit-0(ri' en utilité; le mûrier transporté d'Europe put noiiirir le ver à soie, qui se multiplia irimenia>- 
niérc rapide. Par ses soins encore, le mouton mérinos fut introduit dans la vallée, et plusieurs volatiles 
de rEuropc créèrent des ressources alimeiiiaircs itérées jadis des Indiens. En lisant les pièces origi^ 
nale.s (pii regardent la colonisation, une circonstance frappe surtout, c'est te concours de tant d'etforis 
provenant de partis opposés, pour enrichir de produits inconnus celte terre déjà si privilégiée. Zumarraga 
déinilt les temples, mais il couvre les champs de moissons nouvelles; Corle? oublie ses conquêtes pour 
demander à la métropole Vinlroduclion d'un végétal utile. Dans cette solitude paisible, la pensée du grand 
(apilaine était donc tout entière à la science pratique. O fut dans Gucrriavaca (pi'il se préoccupa avec 
tant d'ardeur des projets de Charles-Qiiint pour découvrir un détroit imaginaire (*) conduisant à la r»'- 
gion des épices; ce fut de là qu’il donna des ordres pour que deux navires.se rendissent aux Moluques 
•sur les traces de Magellan. Il fil plus encore pour les sciences géographiques, car, après avoir esjiédié 
de Tehuanlepec et d'Acapulco plusieurs hâtiments dont la navigation laborieuse fut à pi'U prés sans 
résultat, il envoya, le 30 juin 1532, liurtado de .Mendoza afin de reconnaître les côtes occidentales 
de la Nouvelle- Esjiagne et des Iles de la mer du Sud. Mendoza avait péri apn'îs s'élre avancé jus- 
qu'au 27'" degré, toujours par les ordres du capitaine général ; Diego ficcerra et licmandez de firijalva 
lui avaient succédé à la fin d'octobre 1533; puis une sanglante tragédie avait eu lieu n bord de la cnpi- 
laue, et le pilote Xiiiienez avait assassiné.son chel, pour être frappé lut-ménie plus tard par les Imlieu.s 
dans la basse Californie. Corlez apprend que son navire, chargé d'une grande quantité de perles, (*st 
lonihé entre les mains de son vieil cnnetni, .Nuno de Guzman; il réclame avec énergie, se fait rendre 
son bâtiment sans pouvoir nlitenir la précieuse cargaison; et, armant de nouveau à ses frais des unvire.s 
qu'il fait venir de Tehuanlepec à (ihametla, dans la N’ouvelle-fiallce, il part pour les régions inconnues, 
le 15 avril 1535. Celte fois, il avait frété trois bâtiments, et il emmenait avec lui quatre cents hommes 
et plus de trois cents noirs, iiieii nouvellement introduits alors dans les campagnes du nouveiin mmide. 

Il fit voile d’abord vers le point oû Fwtun Ximenez avait trouvé la mort : des armes brisées, des frag- 
meni.s de houcliers, des débris d'armures, lui attestèrent sur ce rivage désert ce (pi'étaient devenus ses 
nmipalriotes. Depuis le D' mai 1535, il avait dépassé les rim as allas dcSan-Felipe, à 3 lieues descôle.s 
de la Californie; cl ce fut en Californie même qu'il acquit la certitude de la mort des marins espagnols 
par lesquels il avait été précédé dans ces parages. Les vents l’oniporlérciU ensuite versTembomlinrede 
deux fleuves auxquels il imposa les noms de San-Pedro et de San-Pablo, Après avoir reçu de nouveaux 
iTnforts. qui vinrent le rejoindre par terre, il s’embarqua de nouveau et recouniil la côte jusqu’au jwrl de 
Cuaijabtt!. Là, un navire chargé de provisions rallcmlail, et il put explorer une partie de la Californie, d'où 
la tradition faisait venir ces tribus d'Aztéqiies qu'il avait vaincues douze ans auparavant. Le nnm de Coriez 
n'est pas seulement le nom d'un conquénmt, c'est celui d'un intrépide explorateur. Il n'est donc point 
juste de dire, comme l'a fait un historien, que celle expédition fut aussi coûteuse qu'elle fut inutile ; et 
dans l’ordre des faits acquis à la science, celle com|uélc était jiréférable, ù coup sûr, à celle ou péris- 
saient tant d'indiens (^). 

Pendant (pi'il visitait ces réglons ignorées dont la géographie fut mieux connue do son temps qu'elle 
ne le fut un siècle plus tard, il apprit la nomination de don Antonio de Mendoza, comte de Tendilla, 
ca-é par Cbarlcs-Quint vice-roi du Mcxirpie (®). Laissant le commandement des forces navales dont il 

('} Pès te fi juin 15â3, CbarWs-Ouînl ordvDiuU à Codez üc clierclier le pas5i)ge sur ks ùUvs des deux mers. 

(*) Les dérouvertes mémorâbtfs Tailes alors Cudcz furent consignées, d'après ses ordres, sur une carte qu'exécuta 
le iKlole Domingo del Caslillo (buis ia copiUle du Mc\ii|ue , en tôt t . Toute la riitc de la mer du Sud , depuis le golfe de 
Teiiuaiileper jusqu'à l'embourbure du rio Colorado, daos la Califoniic, t fut soignruseiiH'nt tracée. On y voit, dit Loa‘iu.uia, 
sur le diocèse de Guadjbxara y Dinango, les pods de Colirua, I*uri(o>Escoiidido, ceux de Xalisco, de Clii.imrtla, <1 U'ao« 
coup d'autres situés xis*à*vis ^cUe de Californie ; d'oii il ressort évidemment que Codez eut connaissance des provinces de 
Sinaloa, Sonora, l’imeiii, Nuevo-Mcxico rl de b plus grande partie de la prrsipi'ile de Californie, le long de la côte du nord 
jusqu'au rio Colorado (que le pilote CosliUo apfielb' riu de Uueoa-Cuia), Puerto de Cruz , qui s'élèxe jusqu'au degré de 
latitude, rl qui comprend b port de Muntr^Hey, bien que ce iKiuil ne soit pas sjtécilié. Celte carte préru'use était à Mexico, 
dans les ardnres du maniuis dei Yalle. (Yoy. au»si, sur cette expédition, M. Üuflot de Mofras, Voÿmje en Californie, 
3 vol. gr. in*8.]^ 

0 11 gouverna le Mexique dix-sepl ans, cl fut noiuuiû ensuite viccHroi du Dèou. U mourut en !ôô3. L'ii de scs premiers 
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s'était Tait siiRrc entre les mains de Francisco de Ulloa, qui avait ordre de poursuivre ses recherches le 
lou); des cAtes de la Calirumie, et qui, en elTct, après avoir exploré ce golfe, disparut sans laisser de 
souvenir. Cortex se rendit rapidement à Arapulro. Ce fut de li qu'il expédia à Francisco Pizaire, qui 
lui tenait du rèté maternel par les liens de la parenté, des forces assez considérables, gréce auxquelles 


/ 



Plurri*. — D'jprf* an Ju poHrail «wAmi: an UumV île Liiu. 

celui-ci iliit de ne pas succomber au moment ou, apres avoir brillé dans Cusco, la fortune l'abandonnait 
dans Lima: le conquérant du Mexique reliait ainsi, par une aide inattendue, les detix plus mémorables 
conquêtes que l'on eût vues dans le nouveau monde , et l'éclat de Pizarre eifavant pour ainsi dire sa 
gloire dans la métropole, on cul une preuve nouvelle de sa magnanimité ('). 

Fatigué des luttes loujonrs renaissantes qu'amenait nécessairement la présence du vice-roi , contraint 
;i faire reconnaître de nouveau ses privilèges comme capitaine général, obligé d'ailleurs de répondre aux 
nouvelles accusations qu'avait formulées contre sa gestion militaire l'audience royale, il partit pour 
rCiirope, emmenant avec lui son fils aîné. L'empereur était absent , et l'on pourrait dire que le sou- 
venir de ses conquêtes, toutes récentes qu'elles étaient, allait s'effaçant; l'or de Pizarre, l'éclat de la 
défaite d'Atahiialpa, les faisait pMir. Le conseil suprême des Indes, qui devait juger de ses diiïéremls, 
l'accueillit néanmoins avec une pompe inaccoutumée ; les magistrats qui le composaient v'inrent même 
en corps à sa rencontre, et le firent asseoir au milieu d'eux : ce fut, pour ainsi dire, le seul honneur qui 


actes, en arrivant à ta Nouvelle-Espagne, fut la promulpatinn d'une ordonnance de Ctiarles-Quint en faveur des fumênier, 
ou injclcurs indiens, qu'on accabUU sous le poids des fardeaux. 

(') Voy. l'Aif de rèrifier Us dates, édition de Xt. Fortia d'Urban, t. IX, p. dût. 
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lui fut arcordé et la seule satisfarlioh iju'il reçut; les d^hals s'éternisèrent, et son retour iiuinédiat au 
Meiiqiie devint im|)ossikle. 

En 15il, lors de cette fameuse eipédition contre Alger, où la leni|ii'lc balaya les forces do Cliarlcs- 
Ouint cl réduisit à l’inaction Doria, Cortcr offrit ses services comme volontaire et scs conseils comme 
capitaine expérimenté. Il ne put comballre et vit ses conseils dédaignés ; les sables d’Alger enfouirent 
à tout jamais trois joyaux dont il n'avait pas voulu se séparer et qui eussent été, disent les chroniqueurs, 
la vraie rançon d'un empire ('); on refusa même de l’écouler lorsqu'il proposa aux généraux d’aller 
dissiper ces légions de barbares et de renouveler dans cet instant suprême les prodiges de pnidcnce ci 



UaiMW de PUarre ft Cusce.'— M. KrancUde Cstlelnaa. 

de valeur qui avaient soumis Mexico. Echappé au tiésasirc de l’expédition, il revint en Espagne et suivit, 
dit-on, Charics-Ouint jusqu'au port lorsque celui-ci passa en Italie. An mois de février lôH, il lui 
écrivait • qu’il avait espéré que les fatigues de sa jeunesse assureraient le repos de ses vieux jours. • 
Trois ans après il s’éteignait dans une bourgade de l’Andalousie, sans que justice lui cùl été rendue, et 
au moment où il n'aspirait plus qu’à trouver le repos dans sa riante solitude de Cuernavaca. 

Comme Christophe Colomb, Corter. mourut loin des régions lointaines vers lesquelles se tournait 
sans cesse sa pensée. Il était à Séville, se préparant à retourner en Amérique, ou résidait encore dona 
Anna, et il avait heureusement prés de lui don Martin, son fils aîné, lorsqu’un dérangement subit dans 
les fonctions de l’estomac amena une dyssenterie. l’our se dérober au tumulte d’une cité bruyante, et 
pour échapper peut-être aux importuns, il se lit transporter dans une petite ville nommée ('aslilleja de 
la Cueila. Son fils ne le quitta pas et l’entoura des soins que lui inspirait la sollicitude la plus tou- 
chante. Il expira dans sa soixante- troisième année, le 10 novembre 1547, et non pas le 2 décembre 
1554, cuimnie le dit la liiografihie unieerullc. I‘ar son testament, dresSi’i quelques jours auparavant, et 
qui nous a été conservé, il instituait pour héritier de scs biens don Martin Cortex, son fils aîné, et pour- 

(*) Yoy. tes Eoirraudes de Curtci, dans k* ,I/oi/ü*ifi pilIvrrtijHe, I. XIX, p. lij, tlG 
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voyait au sort fntur de phisicurs enfatUs naturels, Il demandait aussi à iHre inhnmé dans un rouvent 
fondé par lui rn Aim'TM|Ui*, 

Au luilieii du concours des populations, son corps fut transporté à Séville, au lieu de sépulture des 
ducs de Meilinn Sidonia, dans l'alliuiice desquels il était entré par son second mariage. Il y resta déposé 
jiiMpi'en 1502; alors seulement on reximnia du rouvent de San-lsidro pour le transférer, non dans 
le lieu indiqué par le leslamcni, mais à Te/cuco, au couvent de Saint-François. Cortez était là, prés 
d'une jeune lille i|U*il avait peniue, et prés de sa vieille mère. Pnrant le dtx-liuiliéme siècle les cendres 
du cntiqiiéranl furent do nouveau trouldées. A la mort île son arrièrc-pclil-fds don Pedro (diriez, 
quatrième nian|uis del Valle, en ipii s'éloignait sa descendance mâle, on transporta ses ossements en 
grande pompe dans la eapilale du Mexique; ce fut d'ahonl le couvent de San-Francisco qni les recueillit. 
Kn I70i, un pieux souvenir les fît déposer dans le sanctuaire, où les derniers voyageurs ont pu les 
visiter; et, il faut le dire, rhdpital de Jésus-de-Nazarelh était bien en réalité le lieu le mieux choisi 
pour y ériger celte tombe, car c'est un lieu de cbarih* doté par Cortez lui-méme. Cortez, en elTel, avait 
essayé d’expier plus d’un acte lemblc de sa rapide conquête par de pieuses fondations; peul-élrc aussi 
les plaintes de las Casas et de Relanzos avaient-elles agi peu à peu sur celte àme en apparenee 
inflexible. Sa dernière parole condaïunc l’esclavage, et son dernier vmu est pour les Indiens 

Il y a aujourd’hui au Mexique trois lombes qui subsistent encore, et qui ont reçu tour à tour les 
rc.stcs du conquistador; la deruiére et la plus magniliqiio, celle qui est .surnioiilre d'un biisti' ilit à 
rimbile Tolda, n'a pas plus que lo.s autres ganlé les ossements qui lui avaient été confié.^. Eu 1823, 
une faction inintelligente, hostile à tous les souvenirs île lu conqiuHe, voulut disjicrser ces cemlres; on 
lui évita ce sacrilège, et une main pieuse sut les dérober secrètement, ('c que n’a point dit rèrnincnl 
historien du Mexique, nous sommes en mesure de ruffîrmer aujourd’bui : les restes de Cortez sont eu. 
Italie, dans les domaines du duc de Terra-Nova-Monleteoue, dernier descendant par les femmes du 
célèbre conquérant. 


LI TTRi: DK CORTE/ A Cil AUI.KS-QIIM . 

(CAIITA Ut HF.LVaOX.) 


Tiés-baul, Irés-puissanl cl prince très-callioliqiic, empereur très-invincible, notre seigneur 
J’envoyai à Votre .Majesté sacrée, par un navire parti do la Nmivclle-Espagne t®), le Ifî juillet iôiti, 
une très-longue relation de ce qui .s’y était passé depuis mon arrivée jusqu’à celle époque; je contiai 
celle reljlioii à Alonzo Ilernandès Puerto -Carrero et à François de Monlejo^ prociircuis de la riche 
xille de la Vi-n-Onz f*), dont j’avais jeté les fomlenienls an nom de Votre Majesté. Ilepiiis ce momciif, 
(H'ciipé conliiniellemcnt à conquérir et à pacifier, manquant de navires, inquiet de ii’avoir aucune mm- 


(*) Yov. l«‘ Ti’sl:inicnl »lf' KiTtixml Cotiez clToAtrail quen donne PreseoU. 

(*) On a eru d<‘vi>ir s« «en'ir ici île lii liadiirlion ilonnée par le vs'omie de Plartviny, d quic^t giMiêntenient arreplée; on 
lui » f.iM suliir néanninins divcrse*5 nuHlitiraliints qui nmlrihuetil à lui dniiiiiT phi« d'eNaclitude. Pbvigny éi'rtvaU en 17 <8; 
il a h susri'ijiliuq qui se trouve en I.Ue de la (ieuuênie tx’Urc de Cortez. Nous b ivtablisiions ici. Le livre du tni- 

ilurliiir fr;HH'ai> iiililiilé : Citrrfspomhnre fie Fernatul Corifi arec /'t»»/jereifr Charlfs-Quiai. 

(^) Avant la |•l^olMtilla qui a él.nMi rUidiqH iulanee du îkleviquc, le >.15*1»; tiTriloirc dont s«* euinpo-i.iil la Noiivt Hr'-K-p.'iÿnc, 
ou k lerritoire roniui soiis le lunn de W rnjno de. ,1/ej^rro, selon .M. de IIiitiilHtIdt, une dirttdoe I«ti itorble d.; 

118-118 lii'ucs carftVs de 2ô au ditré. Uirs du traité «gué .’i Wasliinplon, en 1810 , Imil W Mexique se trouva üttiui enhe 
Ica 15® r>3' cl dr’giés 4i! blilude seplenlrionak, cl U’S 05® 55' et 12G® 25' de loogitudc occidenlab de Paris. (Yfiy. IMrl 
de vérifier let dales.) ^ 

i*) Vilb-UitM de Vera-Cruz ne subsista pas dans le lieu (m’i l’ .irait Tirndée Ct»rlez en 1520. nebiUir :t rwidHiiirlime dii rlu 
Aaligua, ‘ur le territoire îles Tulonaques, eHe fut traru>p<»rbV ù trois lieues de là, ut i nnnue lor.< sniis V nom de Tr/Ai- 
Jtica-Xunra. Silmv à 7.5 lieocs de Mexico, clic a une (K)|iul.ilioii d emiion 1 dUO balut.irits; btilnde nord, 1 1® 1 1'; lungt- 
Uido oiw'l de Purri, Î)S® 2’J’. 
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velle du premier bSlimenl, je n’ai pu rendre compte à Votre Majesté de mes actions et de tout le mal 
que Dieu sait que j'ai eu ; Votre Majesté peut prendre le nom d'empereur de ces immenses provinces .'i 
aussi juste titre que celui d'empereur d'Allemagne. 

S’il fallait lui e.xposer tous les details des objets qui se présentent dans ces nouvc.aux royaumes, ils 
seraient infinis, et d'ailleurs ma capacité et les circonstances dans lesquelles je me trouve ne me le 
permettraient pas. de ferai néanmoins tous mes rfliirls pour dire la vérité le moins mal qu'il sera en 
moi, et pour apprendre h Votre Majesté ce qu’il convient qu’elle sacbe actuellement. Je la supplie de 
vouloir bien m'excuser si j’omets quelques circonstances es.scnlielles, si je ne lui Indique pas au juste le 
temps cl la manière dont les choses se sont passées , et si je ne me rappelle pas exactement les noms 
des villes, des villages et des domaines qui ont oITerl leurs services à Votre Majesté, en se reconnaissant 
pour ses sujets ou pour ses vassaux; car j'ai perdu, par un accident dont je lui reniirai compte, les 
traités et les diflerents actes que j'ai passes avec les habitants. 

J'ai présenté à Votre Majesté, dans ma relation préxédcnle, la liste des villes et des bourgs qui 
lui avaient ofl'ert leurs services, ou que je lui avais soumis. J'ai parlé en même temps d'un grand 
prince appelé .Monlézuma ('), qui, d'après les renseignements qu'on m'avait donnés, devait habiter OU 
ou 100 lieues de la côte, et du port où j'avais débarqué. .r,ijoulai ipi'avec l’aide de Dieu et la terreur 
de votre norn,je me proposais de chercher Monléxiiraa partout où il pourrait être. Je me rappelle même 
que je m'engageai ù beaucoup plus que je ne pouvais, quand j’assurai que je l'aurais mort ou vif, comme 
prisonnier ou comme sujet. 

Dans CO dessein , je partis de Cempoal (que j'appelai Séville) le 10 d'aoùt, avec quinic cav.iliers cl 
trois cents fantassins des plus aguerris; la circonstance était favorable. Je laissai à la Vera-Criiz cent 
cinrjuanle hommes et deux cavaliers, avec ordre d'y conslnure une fortores.se, qui est dêj;i bien avancée ; 
et quant à celle province de Uenqioal, qui cunlient rirupianlc villes ou forteresses, et qui peut fournir 
environ cinquante mille hommes de gueire, je la laissai en paix, et runqvoséc <le sujets d'autant plus 
sûrs, loyaux et fidèles, qu'ù peine venaient-ils d'être soumis, ;i force de violence, par .Mantézuma, qui 
les tyrannisait et faisait enlever leurs enfants jionr les sarrilier à ses idoles. 

Instruits de la puissance formidable de Votre Majesté (•), ils m'adressèrent leurs plaintes contre Mon- 
téziuna; ils sc soiimirerit, me demandèrent mon audtié„cl me prièrent de leur accorder ma protection; 
comme je les ai bien traités et toujours favorisés, je ne limite point qu’ils ne soient de fidèles sujets, 
quand ils ii’aiiraicnt d'autre motif que la reconnaissance de les avoir délivrés de la tyrannie de Monlézuma. 
('.ependant, pour m'assurer de ceux qui restaient dans les villes, j'ai cru devoir choisir parmi eux plu- 
sieurs personnes distinguées, et les emmener avec quelques habitants d'un onlre inférieur, qui m'ont clé 
de la plus grande utilité dans mes entreprises. 

Il s'est trouvé parmi mes compagnons des amis et des créatures de Diego Velasquez (*), qui, jaloux 
de mes prospérités, ont voulu ipiitler le pays et se révolter contre moi : quatre Espagnols, entre antres, 
nommés Jean Esendero, Diego Cermeno, DUoto cl l'.onzalo de L'ngria, de même que Piloto et Alouzo 
Penate, ont avoué qu'ils avaient formé le projet de se saisir d'un hrigantin qui était dans le port, d'y 
mettre une provision de pain et de cochon, de tuer le maître de l'équipage, pour sc rendi-e à l'ilc Fer- 
nandina , et pour informer Diego Velasquez de l’expédition de mon navire en Europe , de son contenu 


P) Ftavigny a jugé à propos d’allérer le nom de Pempemir mexicain, que Collez écrit iiivariatdi nient Muclnuim. Nous 
conservons ici la, dénomination arrepliV depuis des siècles, en faisant ohsener ipic t'anlorité fa pins conipétenlc, le vieil 
liislonen des Di'ielnmèques, écrit tonpiurs Moclileuvtmit. Ixltilvùdiill, descendant des rois de Tezruco, et le pins habile des 
interprètes du dix-septième siév'le, a Idelié de Cgurer ainsi, pour les oreilles espagnolesi, b prononrialinn de re nom vénéré. 
Bernardimi de Sahagun l'éenl de rinq on siv manières ditTéreolcs. Nuus épargnerons au lecteur ces étranges varulions dans 
l’orthographe d’nn nom si roimu. F,n langue azh'-qiie, il signifie riaope aécére. 

(■) Fiavigiiy écrit toujours Majetlê, tandis que Curiez donne nllernativemenl à Cliarles-Quint les litres de .Vqiesfé sarrèr 
et d'.t/feaae. Cumule empereur, h‘ premier étail d'éliquelle absolue; mnis, en thêO, les souverains de b Péninsule purtaient 
le seeund (dus habiluelienient. Ce qu'il y a d'assez étrange, c’est que Cortez Ini-niéine reenit ce titre dans les missives ofli- 
cieltes écriles par scs anciens cumpagnons. Voy., entre autres, une Lctlrc de Fraorisco de Alvarado (rolleet'ion de Ternanx- 
CompansJ. 

(*.) Vuy. re qui a été dit sur ce personnage dans la biographie de Cortez. PreseoU a mis son caractère sous son jour vé- 
tibhte. Loreozana est fnodé dans ce qu’il en dit 

n 
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cl de la route qu'il tenait, afin que Velasquez prit des mesures pour s’en saisir au passage, comme il 
aurait Iraitd le dernier, s'il n'avait pas passé par le canal de Rahaiiia. Ils ont encore avoué i|ue d'autres 
personnes étaient disposées à donner des avis à Velasquez. 

Sur ces dépositions, je me suis décidé à punir les coupables selon la Justice, les circonstances et le 
bien du service, et â faire jeter sur la cote les navires qui étaient dans le port, sous prétexte qu'ils 
u’élaient plus propres à la navigation, .l'ai détruit par là tout runiplol qui, vu le petit nombre des 
Espagnols et l'inlrigue des amis et des cré.atures de Velasquez, pouvait avoir des suites fàcbeiiscs iHiur 
la gloire de Dieu et pour celle de Votre Majesté'. J'ai été à ceux qui avaient envie de quitter, la possi- 
bilité do consommer leur projet, cl je me suis mis en route avec d’autant plus de sécurité que les ha- 
bitants des villes m'ont remlu leurs épées avant mon départ. 

Huit ou dix jours après avoir fait jeter les navires à la côte, étant en roule pour Cempoal (') cl pour 
le reste de mon voyage , on me lit savoir de la Vera - Cruz que quatre navires céloyaicnl ces parages ; 
que le capitaine qui commandait dans la ville, étant allé dans une barque au-devant d'eux, avait appris 
qu'ils venaient à la découverte, et qu’ils appartenaient à François de Garay, lieutenant de roi cl gou- 
verneur de la Jamaïque; on me manda encore que le capitaine de la Vera-Cruz les avait instruits de 
la manière dont j’avais pris possession du pays au nom de Votre M.ijcsté , et comment j’avais bâti la 
Vera-Cruz, au port de laquelle ils pouvaient se rendre en sûreté avec leurs navires cl les y réparer. 
Ils répondirent qu’ils avaient pris connaissance du port en passant v'is-à-vis, et qu’ils adopteraient les 
conseils qu'on leur donnait. 

I>s quatre navires ne suivirent pas cependant la barque du capitaine, car à son retour il m'apprit 
que ces Inàlinients n’étaient point entrés au port, et qu’ils conlinnaienl à côtoyer sans qu’on pût dé- 
couvrir leur dessein. Sur cet avis, j’allai sur-le-champ ,i la Vera-Cruz, où j'ai su que les navires 
étaient appareillés à 3 lieues au-dessous, sans que personne de l'cquipage eût rais pied à terre. 

Je longeai la côte avec quelques soldats pour prendre langue : à une lieue environ des bâtiments, je 
rencontrai trois bomincs qui en venaient; un d’entre eux, qualifié du litre d’écrivain, me dit être chargé 
de me faire, en présence de deux témoins qui l'accompagnaient, une sommation de poser des limites entre 
mes découvertes et celles du chef de ces navires, qui désirait fonder des colonies dans les provinces 
qn'il avait reconnues, et former son établissement sur la côte, à 5 lieues au-dessous de Nautecal (•), ville 
éloignée de 12 lieues de celle qui est aujourd'hui connue sous le nom d'Almcria. 

Je répondis à ces envoyés que leur capitaine pouvait venir avec ses navires au port de la Vera-Cruz, 
(pie nous nous y aboucherions, que je ferais donne à l’équipage et aux b.Miments tous les secours qui 
pourraient dépendre de moi , et qu’enlin, piiisipi'ils m'assuraient qu’ils étaient dévoués au même service 
que moi, je ne désirais rien tant que de trouver les moyens de les senir cl de les aider. Conmie ces 
trois envoyés me protestèrent que ni te capiUaine, ni personne de l’équipage ne mettrait pied à terre où 
je serais, je m’assurai d’eux; j’eus lieu de croire que l’éipiipage de ces bâtiments voulait faire quelque 
insulte nu quelque dommage au pays, puisqu’il craignait ma présence. Je me cachai, en conséquence, 
le long de la côte qui faisait face aux navires, jusqu’au leùilemain midi, dans l’espérance de prendre et 
d’envoyer en Europe le chef ou le pilote, qui viendrait à terre pour découvrir ce qu’étaient devenus les 
députés, ce qu’ils avaient fait, ou au moins la roule qu’ils avaient tenue. 

Mais sur le midi, ii’ayaiit vu paraître personne, je pris le parti de faire déshabiller mes trois envoyés 
et de vêtir de leurs dépouilles trois Espagnols, qui allèrent faire des signaux et appeler quelqu’un do 
l'équipage. A peine ces signaux furent-ils aperçus, qu’ell’eclivemcnt dix ou douze matelots ou soldats 
sautèrent dans une barque et mirent pied à terre, armés d’arbalètes et de fusils; mes Espagnols vin- 
rent se cacher derrière des haies peu éloignées du rivage, comme pour s’y mettre à l’ombre : quatre 
personnes années descendirent de la banpic à terre et forent prises par le détachement que j’avais 
aposté. 

(■) A * l'(C0ts de Veca-Cnii. Il ne faut pas la confondre .ivcc Cempoal, siUié i IS lieuM do Mcùni. Us ruines de rancien 
qnnrfitr çénéni de Corloz aUfslnient oncoriî, au div-liniliéilie siècle, son anlH|ue maçnirinwe. ( Voy. Lonnzana. ) Cortez 
la nomma vamcmrnl Séville, mais scs luarnlüqncs jardins lui valureiil le litre de rif/o-t’rc/oso (la belle cille). 

(') Cnricz dèl'sure tivipicmnienl les uoms. Lorenzana croil reconnaître kl une bonrgade du diocèse de l’nebla , iiooimée 
.Voiil/d. 
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Un cflpiiaine de navire d« nombre de ces prisonniers fit feu sur le caiulaine de la Vcra-Criiz, et 
raurait liié si Dieu n ciH permis que le fusil raUU. Le reste de la barque regagna le plus 1<M possible les 
bàliments qui avaient déjà mis à la voile sans Taltendre, Innl ils craignaient que je n'apprisse quelque 
chose de leur dessein nu do leur destination. J’appris par «tuix qui me restèrent qu'ils avaient aborde à 
I cinlmiidinrc du Pamico, situé à 30 lieues au-dessous il'Almcria; ils avaient été bien amieillis des 
baiiitants du pays, qui leur avaient promis des rariaicbissenieiiLs; ils y avaient vu de l’or, inai< en petite 
f|uaniité, et irétaienl descendus à terre qu’aprés s’élrc bien assurés de l’espèce de gens qu’ils avaient 
pu découvrir de leurs vaisseaux. Il n’y avait point dans ces cantons de maisons bâties en pierre, elles 
étaient toutes de paille, a l’exception des planchers faits à la main cl peu élevés. 

^fontézmiia, le puissant seigneur {'), me conlirma depuis ces particularités, de même que pluHi'iir.s 
interprètes dn pays qui raccompagnaient. J’envoyai alors ces inlerpivlcs, avec un Imlien du canion 
Pt jdusienrs députés de Monté/.uma, pour attirer au service de Votre Majesté sacrée le soigneur des 
rives du Paniico. (!eliii-ii me renvoya, avec mes envoyés, un personnage de haut rang, qui me remit 
de sa part des babils, des jûerres cl des panaches (*); il m'assura que tous les liahilaiils tic son pays 
seraient Mdontiers les sujets tie Votre .M^esté et mes amis. Je lis en levanehc ties pré>cnls d'Espagne 
à l’aiiibassadeur : le cacique de Panuco en fut si content que, quand les gens de l'éfpiipage des navires 
tIe François de Garay y tlébanpiérenl depuis, ils me lircnl projtoscr de tout ce tju’ils avaient a\ec eux, 
des femmes, des poules et d’autres comestibles. 

Je restai pendant trois jours tians la province de Cenqmai : les habitants m’accueillirent cl me logé* 
rent très-bien. J'entrai le quatrième Jour dans celle de Sienchlmalen, où je trouvai une ville forte par 
.sa situation sur une hauteur lrés*escarpée; on ne pourrait y monter que d'un cùté, et encore Irés-dilli* 
cilement si les habitants voulaient en défendre le passage. Il y a dans la plaine qui coinjiose cette sei- 
gneurie de Monlézuma plusieurs hameaux et de.s fermes de cinq cents, de trois cents cl de deux cents 
])aysans ipii cultivent la (ciTe, et qui pourraient au besoin romposiT une armée de cinq ou six niillo hommes. 
J’y ni éli; Irés-bicu reçu, et on m’y a donné Unis les secours possibles pour continuer ma roule. 

I/Cs habitants me dirent qn'ils savaient que j'allais voir Montézuma, leur seigneur et mon ami, 
puisqu’il leur avait fait annoncer qu’il aurait pour très-agréable, le bon accueil qu’ils me feraient dans 
toutes les occasions. Je réjtondis a leur honnêteté, cl ]c leur dis (pie J'allais voir Monté/uima par ordre 
de Votre Majesté. En ipiiitant ces conlrée.s, je traversai à rexlrémilé de celle proviitce une rnunlagnc 
que nous appelâmes le passage de Aombre de Ihos (’}, parce que c’était la première que nous traver- 
si(»ns; lions la trouvâmes plus élevée, plus escarpée et plus diflieilc à passer (pi’aucime montagne de 
l’Espagne; de l'autre cOlé, nous parvînmes successivement, sans obstacles et avec sûreté, à des fermes, 
â un bourg et à la forleressc de Yshuacan (*), (|ui appartenaient également à Monlèzuma. Nous y fûmes 
aussi bien reçus qu'à Sienclnmatcii, d’après les intentions de Montézuma; do mou cOté. j’en traitai 
favorablement les habitants. 

Je traversai ensuite pendant trois jours un pays inhabitable par la stérilité, par la disette d’t'aii et 


(') MoméztimA 11 ëiail lo neuvième roi de M(^iico; H avait sucrédé, en 1502, i <on gr.mj-pérc Aluiiizot. il av;iil é}H>iKè 
U mtVe, Mbhuavocliill, cl ï4id lils ainè, liiijü parvenu à son Igc de malurilé, &‘ap(K!b(t Joliinücaliualiin’Moditeuiüma. Ce 
souverain d‘uii v.isie empire prenait ofticietlenH^bt le litre de Tei'alccU*Tduan4ullacat, Seitjntur grand fl tagf, que plus tant 
les Indiens donnèrent â Charles*Quint. (L'héritier de la couronne était pnHilalrientent rrviUn du simple litre nohiliaire do 
(eririrli ou leclf.) Le vérilaüle litre de l'empereur était llatmfiif. du verW llaltta, qui veut dire parler, (taree que, comnit' 
dicfs cl vt'nlahlcs $cq;mnirs, les empereurs étaient investis de la juridiction civile cl criminvlle. Moiitczunia avait été ceint 
du /cocui//fi ÿxcuaaituill, ou bandeau royal, à lrentr*qualre ans. (Voy. Itupporls sur les chef* de lu SoiirrlIe-EfiHiyne, 
dans la colk'dum de M. Tcrnaiiv-Compans.) Nul empereur du Mexique n* avait encore été redouUi comme Monk-iuma, 
qui, étant revêtu du sacerdoce avant d'êlre souverain , avait immolé de scs prapres maius, et scion des rites ê|H)(iv.iiilables, 
des Diitlim de virtiincs sur r.iulel de Vilulopurhtli. 

(') Ci-s présents offerls ainsi constituaient en réiiHlé l'acceplalioii d'un vasseli^. Li (l^rure des (riimls se trouve reproduito 
entiiéroglypliisdiins Lorenzann. La viiiÿt<mquième planche, entre autres, s|iécUio |ioiir Suconu^eo le pavemenlde <100 plumes 
ricties et lOi) plumes vertes. — Voy. aussi ta ^'randc collection de loid King^borou^li, dans laquelle est figurée plus exacte- 
loeal la ruUecliun de Mendoza. { Vuy. les vol. I, V, VI.) 

(') Aujourd’hui Passa dcl Obhpo f le P.issagc de l’Évèque). 

tq Ceycoccuacan, aujourd'hui iVinacon de los fleges. 


Digilized by Google 



i 

r,i VOYAr.Ki llS MOIiKIlNKS. - KKIINAM) CnUTKZ. 

|iar le rr»iil. Dicii sali loul cc ipie nuiis v avons suiin'ort üe la l'aini cl de la suil' ; nous rdines surpris 
cnciirc dans cc désert par un oura);an furioux : je craignis qu'il ne fil périr de froid un grand nondin! 
de mes gens, coninic avaient déjà péri quelques Indiens ipii s'étaient attroupés sans ordre. Après res 
linrrililes journées, nous traversâmes une seconde montagne moins escarpée que la première ('), au haut 
de laipielle je vis une petite tour en forme de rliapellc ; elle contenait dilTércntes idoles. Celte tour 
était environnée de pins de mille chariots de hois coupés et rangés avec inétJiodc : nous appelâmes par 
cette I aison cette montagne moiiliigiie du Huis ; en la de.srendani, entre deux cAtes très-escarpées, nous 



M'inlc-Virscfi. — NrUrU 


travrr^'minn itn vallon cxtn'mcment ponp1(^ (i'ImbilanU pauvres; mais après avoir man-liè ]>on«l;nit 
licnros an iiiiliou do relto ponpiade sans pouvoir on rien apprendra, nous nous trouvilinis sur im 
(main plus mii, où me parut située la demeure du seigneur du >nlloii, rar nous y vîmes des maisons 
sparieufu's, neuves, l»elles, bâties en pierres de (aille cl bien distribuées. 

On appelle (’.altanmi cc vallon et celte jienpladc où je fus bien reçu cl bien logé : quand j’eus parlé 
au seigneur de l'objet de mon voyage, je lui demandai s'il était vassal de Monlézuma ou s'il appartenait 
à imi* autre jurididion. Surpris de ma demamle, il me répondit ingémimcnt : Kh! qui u'eat fus sujet 
r/r Muutèiumn? II le croyait le maiti'C du monde, et je ne sais si Je le désabusai en lui parlant de la 
grande [missanre et de rautorité du roi d’Kspagiic, aii(|url de plus grands seigneurs (jiie Mmilé/.nma 
étaient soumis avec bonneiir et avec plaisir, cl à l'olHÛssancc duquel Moiilé:^iimn et tous ses sujets 
devaient être soumis ainsi que lui*i»0me. Je retpiis la soumission de en seigneur, je le nienarai île 
te punir s'il ne se soumettait point, et je lui demandai de l'or pour preuve de son obéissance. Il me 

(') (hi sup|Mts<> f|uc cV^t l;i Sierra tM .\tjan. l’ioi ri'iii'unlrf .i|ir«S rHU' s,inI«' niiinla^iti*, il«<Vi):f>iV «nos If inon de el 
V.ufre ilf /Vrri/f . 
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ri’ponilil qu'il avait de l'or, mais qu'il ne lo remcUrail que sur des orilres de Moiilézunia, à la réeeplion 
dc.sqiiels son or, sa personne et tout ce qu'il possédait étaient à ma disposition. Je dissimulai pour ne 
point faire d'éclat et pour ne point déranger l'exécution de mon projet ; Jo me retirai en l'as.sunnt que 
.Moiilézuma ne tarderait pas i lui adresser l'ordre de me remettre tout ce qu’il possédait. 

Je fus visité ilans le même endroit par deux seigneurs de ce canton; ils m'oinirenl quelques colliers 
d'or et sept ou huit esclaves. .Au bout de quatre ou cinq jours, je les quittai Irés-satisfaits de tues pro- 
cédés, et je passai à la résidence de celui des deux qui demeurait au-dessus du vallon. Son domaine, 
qui s’appelle Vztacmastitan ('), peut occuper 3 ou I lieues le long du vallon, sur le bord d'une rivière, 
•sans interruption dans les habitations. La maison du cacique (’) est située sur un coteau très-élevé , avec 
une Ininne forteres.se entourée de miii's et de faus.se braie. Sur le sommet du coteau, on compte rini| 
on six mille habitants bien logés et plus à leur aise que ceux du vallon ; leur cacique se dit aussi sujet 
de Montézuma ; j’en fus bien reçu pendant les trois jours que j’y passai pour me délasser de mes fati- 
gues et pour attendre le retour des quatre Indiens de Cempoal que j’avais députés de Caltanni vers une 
grande provim e appelée Tascalteca (’), qu'on me dit très-proche du canton où j'étais. 

Mes députés m’avaient assuré que les habitanls de cette province, trés-puissanLs, très-nombreux, 
étaient, ainsi que leurs amis , continuellement en guerre avec Montézuma, leur voisin de toutes parts; 
ils .ajoutèrent qu’il était essentiel de iiio lier avec eux, parce qu’ils me favoriseraient infiniment siMonté- 
zuoia voulait se porter <1 quelque chose contre moi. J’attendis vainement pendant huit jours le rebuirde 
mes députés ; impatient, j’interrogeai les autres notables de l’.empoal que j’avais avec moi, et sur l’assu- 
rance qu’ils me donnèrent de l’amiliè de cette province, je me déterminai à partir. A la sortie ilu vallon, 
je livauvai une enceinte de murailles sèches, élevée de 9 i 10 pieds, épaisse de âO, au liant de laquelle 
il y avait un parapet il'iin pied et demi pour placer des conibattants. Cette muraille traversait le vallon 
d’une estrémité (le. la céte à l'autre; elle n’avait qu’une issue large de dix p,is, où l’enccinle était du 
double plus épaisse et pratiquée en forme de ravelm. 

Je demandai (piel était l’objet de celte enceinte; on me répondit qu’on l’aVait pr3ti(|uéc pour se 
défendre des habitants de la province limitrophe de Tascalteca, ennemis de .Montézuma, avec qui ils étaient 
toujours en guerre. Les habitants du vallon m’engagèrent fort à ne point passer sur les terre^dc pareils 
ennemis, puisque j’allais voir Monlé/.iima leur maître ; ils me représcnlércnt que je m’exposerais .à d(!S 
insultes ou à des perles de la part de gens qui, sans raison, pouvaient se porter aux dernières extré- 
mités ; ils m’offrirent de me conduire, sans sortir des terres de Monl('zuma, où je ne cesserais d’èlre bien 
reçu. Les habitants de Cempoal, en qui j’avais plus de confiance, me dis.suadérent cl m’engagèrent à 
prendre la roule de Tascalteca, en me disant que les sujets de Montézuma ne me parlaient ainsi (pie 
]iour m'éloigner de l’arnitié de celte province ; que ces sujets étaient tous inéchauls cl trailres, et qu'ils 
finiraient par me conduire dans des précipices dont je ne pourrais plus sortir. 

Je marchais une dcmi-licuc en avant de ma troupe avec six cavaliers, sans trop penser à ce qui pou- 
vait m’arriver, mais dans l’intention de découvrir tout ce qu’il était important que je susse et tout ce (|ui 
pouvait venir à moi, en me consenant le temps de prendre mon parti. 

Après avoir marché pendant quatre heures, nous montùuics un coteau au haut duquel le.sdeux cava- 
liers qui allaient en avant aperçurent des Indiens avec leurs panaches de guene, leurs épées cl leurs 
boucliers; ils s’enfuirent dés qu’ils virent ces cavaliers. J’arrivai assez à temps jwur ordonner à ceux-ci 
d’appeler les Indiens, de leur faire signe de venir cl de ne rien craindre. Je me transportai vers iin 


{') On appelle maintenant «lie localité Yataftt~Majlillan. 

{*) .Nous fêtons mnanpicr en passant que Corlez livilc jnéieieuseinent d’employer le litre de rieiqiie pour désigner le» 
rltefs nztrqoe». Laî Iradiiclcnr français du di\-tinilième siècle a ingé A prn|io.s d‘.idopler relie dénomination, acrrpliV du reste 
par des eonleiii(H»iaius de la coiupiéte. (Vuy. I-» eollectiun de M. Ternnuv-tàimpans. ) 

(h lai Tlasrati de nos jours. — Voy., dans Preseolt, la la-iHUgieuse iniluenee qu'eut cetlc nqiabliqm- sur la réalisalion 
d.s projets dit roitqoist.aitor. Ainsi qu’on peul s'eti assurer dans U relalttni toute me.vicaitic de Peroando de Alva IvIliUneltill, 
deseendani des loLs de Tesenco, Corlez passe li'aêrenteol dans sa eorrespond.itke; .sue l'tniinense se-eonrs qu'il Inoiva parnii 
les Tlasoiliéques et les ChicliimeqiH'.s roittre les Mexicains. Ses ra[qHtrIs furent d'aboril élratutemenl Itostiles à se-s courageux 
alliés, Ttiseata sigiiilie iilléralement ta terrf du pain. M. de liiitnbiddl a dd, en p.arbnt ilc TIascala et de la dete,aJenev de» 
pauvre» Indien» qui l'babileut : ■ Ils se distinguent par une «rlainc fierlé de earatiére que leur inspire le souvenie de leur 
anr'tcnne gratideue. • 
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piulroil fin ils niaient environ quinze ; niais dès qu’ils s’aperçurent de ma marche, ils se réunirent, mirent 
l'épée à la main, et appelèrent leurs camarades qui étaient dans le vallon : ils se ballirent avec nous très- 
eoiirajteiiseinent ; ils nous avaient déjà tué deux chevaux, en avaient blessé trois et deux cavaliers, lors- 
qu'ils furent secourus par quatre ou cinq mille Indiens. 

Huit cavaliers de ma suite m'avaient joint; nous les assaillîmes plusieurs fois en attendant l’arrivée ilu 
corps espagnol, auquel j'avais fait dire d'accélérer sa marche. Dans nos dilTérentes estarmnuches, nous leur 
tuâmes cinquante ou soixante hommes, sans recevoir aucun éehee, quoiqu'ils comhatlissenl avec beau- 
coup d'ardeur et de courage ; mais nous romhattions à cheval, conséquenunenl nous attaquions avec avan- 
tage et nous nous relirions sans danger. Dés que les Indiens aperçurent le corps de ma troiqie, ils se 
retirèrent et nous laissèrent le champ de bataille. 

A peine étaient-ils partis, que quelques soi-disant caciques, députés de la province, arrivèrent avec 
lieux de mes envoyés de Cenipoal. Ceux-ci in’assurércnl que ces caciques n’entraient pour rien dans ce 
qui venait d’arriver; que c'étaient des roinnuincs qui avaient agi sans leur aveu ;ils ajoutèrent qu'ils 
étaient fâi'hés de leur conduite, qu'ils me p,nyeraient les chevaux qu'on m'avait tués, et qu'ils vonlaient 
éliv du iiumhrc de mes amis et iiic bien recevoir. Je les remerciai, et je fus eontraint de dormir la nuit 
suivante au bord d'un ruisseau, à une lieue au-dessus du champ de bataille, parce qu’il était tard «t que 
mon monde était fatigué. J'y resbi, malgré toutes ces prote.stations, trés-exartemcnl sur tues gardes, 
au milieu de mes espions et de mes sentinelles tant à pied qu'à cheval, jusqu'au point du jour, que je 
partis a|irés avoir disposé pour le mieux mes coureurs, moq avant-garde et mon corps de bataille. 

peine étions-nous en marche, que je vis arriver en pleurant mes deux autres députés de. Cempoal, 
qui m'assurèrent qu'on les avait attachés dans le dessein de les tuer, et qu'ils avaient eu le bonheur 
de s'échapper pendant la unit. A peine avais-je eu le temps de les féliciter d'avoir échappé à ce péril 
extréiue, que j’aperçus une multitude d'indiens bien armés, qui, après avoir poussé de grands cris, 
commencèrent sur-le-champ le combat en nous envoyant une grêle de lléches. 

Je eonuneuçai à fair*c des représentations par mes interprètes, et cela en forme et par-devant l’écri- 
vain; mais plus je faisais d'elTorls pour les persuader et pour demander la paix, plus ils cherchèrent à 
nous filTeliser. Je changeai alors de manière de comlattre, et nous commençâmes à nous défendre. 
Nous nous battîmes tout le jour au milieu de cent mille hommes qui nous pres.saient de tous eétés ; 
et avec sis bouches à feu et cinq ou six escopettes, quarante arbalétriers et les treize cavaliers qui me 
restaient, nous leur causâmes les (dus grandes pertes jusqu’au coucher du soleil, sans éprouver d’autres 
inconvénients que la fatigue du combat cl la faim. Ce succès prouve que le dieu des années combattait 
pour nous : sans ce secours, comiueul aurions-nous pu échapper sains et saufs des mains d’une niulti- 
l.iile si courageuse et qui, munie d’armes si diverses, montrait tant de dextérité? 

Je me postai, la nuit suivante, dans une petite tour qui contenait des idoles, et le lendemain, à la pointe 
du jour, j'y laissai mon artillerie sous une garde de deux cents hommes , et avec mes cavaliers, cent fan- 
tassins et sept cents Indiens, lant de Cenipoal que d'V'taemctislan, je marchai aux ennemis avant qu'ils 
eussent en le temps de .se rassembler; je leur bnflai cinq ou six villages d'une centaine d'hahilations 
chacun. Je lis quatre cents prisonniers des deux sexes, et je me retirai dans mon raïqi sans échcr, en 
battant continuellement en retraite. Le lendemain à la pointe du jour ils vinrent foudre, sur mon camp 
avec plus de rcnl quarante-neuf mille hommes, qui nous atlaquérrnt avec tant de courage que quel- 
ques-uns entrèrent dans l'iulérieur du camp et tombèrent sur les Espagnols l'épée à la main; nous 
nous défeudimes avec fermeté, cl Dieu, voulant nous aider dans celte occasion, permit qu'en quatre heures 
de temps nous fussions retranchés et hors d’insulte en cas de nouvelle attaque. 

Je sortis de mes rclranehements le lendemain avant le jour, sans être aperçu, avec mes cavaliers, 
relit fantassins et mes Indiens. Je brûlai dix bourgs, parmi lesquels il y en avait un composé de trois 
iiiille maisons, où j'éprouvai une grande résistance; mais romnie nous combattions pour notre foi, pour 
le service de Votre Majeslé et sons les étendards de la croix. Dieu nous accorda une victoire signalée; 
nous leur tuâmes beaucoup de monde .sans rien perdre de noire cûlé. Quand je vis, Taprés-inidi, que 
les forces des Indiens commençaient à se rassembler, j'ordonnai la retraite et nous arrivâmes à notre 
camp sans perte. 

Le jour suivant, jdusicurs seigneurs m’envoyèrent des députés avec des protestations de rcpentiretde 
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soumission, des vivres, et quelques plumages Irés-oslimês parmi eux. Je leur représentai leur mauvaise 
conduite, et je leur répondis que je leur pardonnerais et que je serais leur ami s'ils en eliangeaicnt de 
tienne foi. Le lendemain, plus de cinquante Indiens, qui me panirent gens de crédit parmi eux, se ren- 
dirent à mon camp sous prétexte d'j apporter des vivres, mais en effet pour en examiner les détails et les 
issues avec la plus grande attention. Sur les avis positifs que je reçus des Indiens de Cempoal, quirn'assu- 
rérenl que c'étaient des espions malintentionnés , je pris le parti d'en faire arrêter un à l'insu des autres , 
je le pris à part avec mes interprètes et je l'intimidai pour en arracher la vérité. Il m'avoua que Sinlegal, 
capitaine général de cette province, était caché avec son armée derrière des coteaux situés en face de 
mon camp, qu'il devait m'attaquer la nuit suivante, puisque le jour ne lui avait pas été favorable, et 
qu'il lui était important de n'avoir rien à craindre des chevaux et des armes à feu; il me dit encore que 
Sintegal les avait envoyés pour examiner soignctisement la construclion de notre camp, et pour recon- 
naître les moyens de nous surprendre et de brûler nos cabanes do paille. 

D'après cette déposition, je lis prendre un autre Indien, que j'inleiTOgeai de la mémo manière, et qui 
me la conlirnia en mêmes termes ; j'en lis prendre encore cinq ou six autres, qui me répondirent de même : 
je me déterminai enfin à faire arrêter les cinquante, à leur faire couper les mains et à les envoyer dire à 
leur général < que de nuit ou de jour, chacun d'eux ou lui, verraient qui nous étions. » J'ajoutai encore 
quelques retranchemenUs à mon camp, je disposai mes postes et je restai sur le qui-vive jusqu'au cou- 
cher du soleil. A la nuit tombante, nos ennemis descendirent le long des deux vallons: ils croyaient s'a|t- 
prochcr davantage sans être aperçus pour nous entourer et pour être plus à portée d'exécuter leur dessein. 
Rien instruit de tout ce qui se passait, je crus qu'il serait imprudent de les attendre et dangereux de 
les laisser nous surprendre la nuit, i la faveur de laquelle ils pourraient parvenir i brûler mon camp. Jo 
me déterminai donc à aller â leur rencontre avec toute ma cavalerie, soit pour parvenir à les dissiper, 
soit pour les empêcher d'arriver. Je tomluii sur les plus proches; dés qu'ils me virent arriver û cheval, 
ils s'enfuirent, sans .s'arrêter et sans crier, derrière les champs de mais dont presque toute la terre était 
couverte, en nous abandonnant des provisions qu'ils avaient apportées dans respérancc de nous eidever. 
Nos ennemis s'étant éloignés, je pris quelques jours de repos pendant lesquels je me contentai d'éloigner 
du camp, par des patrouilles, les Indiens qui venaient nous étourdir de leurs cris ou tenter quelques 
escarmouches. 

Remis un peu de mes fatigues, je sortis du camp, après la première ronde de la nuit, avec cent fan- 
tassins, mes Indiens cl mes cavaliers. .A peine avais-je fait une lieue que cinq chevaux ou cavales tom- 
In'rent sans qu'on put trouver de moyen pour les faire avancer; je donnai l'ordre de les reconduire liés 
qu'on le pourrait, et continuai ma roule, quoique Ions mes compagnons, qui regardaient cette chute comme 
un mauvais augure, me pre.ssassent de revenir sur mes pas. Avant le jour, je tombai sur plusieurs hourgs,* 
oii je tuai licaucoup de inonde ; je ne voulus pas en brûler les maisons, de peur que la llamroe ne me 
décelât aux habilanis des environs. A la pointe du jour, j'arrivai dans une ville romposée de plus de 
vingt mille maisons ; comme j'en surpris les habitants, ils sortaient sans armes et nus dans les mes, 
ainsi que leurs femmes et leurs enfants ; les voyant dans l'impinssancc de me résister, je commençais à 
y faire quelipies ravages, lorsque les principaux vinrent me demander pardon et me supplier ilc ne point 
leur faire de mal, et de les recevoir au nombre des sujets de Votre Majesté et de mes amis, eu me pro- 
testant qu'à l'avenir ils seraient soumis à mes ordres; ils me suivirent au nombre de plus de quatre mille, 
et ils me conduisirent J une fontaine où ils m'apportèrent fort bien û manger ; je les laissai donc en 
paix et je m'en retournai au camp, où tout mon monde était effrayé et dans les plus, vives inquiétudes 
sur mon sort, parce que la nuit précédente ils avaient vu revenir les juments et les chevaux ; mais dés 
qu'ils apprirent la victoire que Dieu avait bien voulu nous accorder, et la soumission d'une partie de la 
province", ils se livrèrent à la joie. 

Je puis aelnellement avouer à Votre Majesté qu'il n'y avait nul de nous qui n'eût forte crainte quand 
nous nous trouvâmes engagés dans des terres inconnues, sans espoir de seeoiirs et au milieu d'imo 
niultilnde innombrable d'ennemis : j'entendis plusieurs fois de mes propres oreilles mo comparer, dans 
divers comités particuliers, à Pedro Carbonern (') qui savait bien où il était, mais qui ignorait les moyens 

{‘) W'pi'nde de Pdiro C<)rbon«ro, i|ue Klavigny Induil par Pierre le Charbonnier, donner ^on origine, pro- 
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d'en soi'lir. O'aiilrre me traitaienl de fou «l d'insensé, qu'il ne fallait iwiiil imiter, et prétendaient an 
coalrairc qu'il fallait s'en retourner au port par le plus court chemin, et me laisser tout seul si je ne 
voulais lias les suivre. Ils poussèrent même les rlinses au point de m'en prier 4 dilTcrentes reprises, et 
j'avais liieii de la peine à les persuader quand je. leur représentais qu'ils étalent les vassaux de Votre 
Altesse, que jamais il n'j avait eu faute de cette nature cher, les Espajtnols, et qu'en un mot il était 
question de conquérir pour Votre Majesté les plus grandes posscs-sions de l'univers ; qu’il s'agissait 
d’ailleurs de corahattre en lions chrétiens les ennemis de notre sainte foi, et de mériter conséquemment 
la gloire la plus éclalaule dans l'autre monde, et dans relui-ci mi honneur et une récompense dont 
aucune génération n’avait joui jusqu’à nous. Je leur faisais remarquer que Uicu comhattait vi.sihlemont 
pour nous ; que rien ne lui était impossible, puisque, dans des victoires où nous avions fait périr tant 
d'ennemis, nous n'avions pas perdu un seul combattant ; je leur promettais les hivciirs de Votre .Majesté 
en cas de fidélité, et je les menaçais de toute sa colère en cas de nivolto et de défection. Knfui, par 
mes propos, et en leur alléguant mille choses de ce genre, je leur rendis peu à peu la ronliance et le 
courage , et je les amenai à faire tout ce que je désirais. 

la; lendemain, à dix heures, Sintcgal, capitaine général, accompagné de cinquante des principaux 
seigneurs de la province, se détermina à venir me supplier, de la part de Magiscaizin, gouverneur gé- 
néra! do la répiihliquo, de les recevoir au nombre des sujets de Votre Majesté, de leur accorder mon 
nmithi, et de leur pardonner des fautes commises sans nous connaltcc. Ils ajoutèrent que, n'ayaut jamais 
eu de malice; <|ii'ayant de temps immémorial vécu indépendants; que s'étant préservés des usui|iatioiis 
de Monlézuina, de celles de son père et de ses aïeux qui avaient conquis le monde; qii'ajaiit préféré ,i 
l'esclavage la privation des choses les plus nécessaires, comme celle du sel (')el du coton, qu'ils ne recueil- 
laient point chez eux, ils avaient eni devoir tenter la conservation de leur liberté, vis-à-vis de moi, par 
tous les moyens possibles ; que, s'aperccvaut que leurs forces, leurs ruses et leur industrie ne servaient 
à rien, ils préféraient l'obcissauce à la mort et à la perte de leurs femmes, de leurs enfants et de leurs 
habitations. 

Je les fit convenir ipi'ils avaient été eux-mémes la cause de leurs désastres ; je leur dis que j'étais 
venu chez eux en ami sur la parole des Indiens de Cempoal ; que je leur avais envoyé d'avance des dé|uilés 
pour les informer de mes intentions et du plaisir que je me faisais de cultiver leur auiilic ; qu'ils m'avaient 
attaqué d'abord à l'iraprovislo tandis que je marchais avec la plus grande sécurité ; ipi'ils avaient ensuite 
lâché de me tromper par les apparences du repentir et par de fausses proteslalions, tandis qu'ils faisaiont 
de nouveaux préparatifs pour m'attaquer au moment où je m’y attendais le moins. Je leur rcprix-hai culiii 
Ions les projets, les iioirccnrs cl les trahisons qu'ils avaient entrepris d'cxérulcr. J’acceptai néanmoins 
leurs sonmissiiuis et l'offre qu'ils firent de lettre personnes et de leurs biens. Depuis ce monieiil , ils 
ne sc sont démentis en quoi que ce soit , et j’espérc que dorénavant ce seront de bons et de fidèles 
sujets. 

Je restai six ou sept jours sans sortir lic mou camp parce que je ne pouvais avec prudence me fier 
à des Indiens ipii m'avaient si souvent trompé; cependant, ils me prièrent avec tant d'instance de venir 
à Tascallcca , où tous les r.Triques résidaient , qn'cniin je me rendis à leur invitation , eu me Irauspor- 
lant dans celte capitale, éloignée de six lieues île mon camp. La grandeur et la inagnilieence de celle 
ville me surprirent ; elle est plus grande et plus forte que Civnado; elle contient aiilaiil et d'aussi 
lieaux édifices, et une population bicii plus considérable que Grenade lors même de sa conquête ; elle est 
lioaiieonp mieux approvisionnée en blé , en volailles , en gibier , en poisson d'eau douce , en légumes et 
en d'autres cxrcHcnls comestibles. Il y a tous les jours au marché trente mille personnes qui vendent 
on qui acbéicnl, sans compter les mai cbamis et les revendeurs distribués dans la ville. Ou trouve dans 
ce niarehé tout ce qui est nécessaire à l'enlrelien, des habits, des chaussures, des bijoux d’or cl îl argenl, 

lubbim*nt rs|qiélé« dans les nomtuisjv voturues de traditions |>opulaires réremnicnl publiés eu Espagne. Nous avions riiercbd 
vainement celte loculion proverbiale dans plusieurs reeueiis paréinioarapliiiiucs , lursi]ue nous l'avons reoeontn'-e dans tUii- 
maitsiiii, i|ui l'a liriie sans doute de Utimara 1 1 l'edro Carlmnero, i)ui était |i.arti pour aller buliiier en terre de .Maure, et 
ipii y Iai.vsa sa |ieau et celle des siens ; s'ils n'étaieiU pas allés la tous eomine des fous, i]iiebities-iins en seraient revenus, s 

P) la; set auquel bs Tlascallêqoes faisaient ici allusion s'appelait Iftfufmfuit. C'étut tout sinipleiuent du salpêtre. Le xraod 
mardH' pour cette denrée était à \ita[iajucea et à lala|ialapa (les villages où se reeoeilb le sel ;. 
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des plumes de toute espèce, aussi bien travaillés que dans tous les marchés de l'univers; on jr trouve 
encore toute sorte de faïence, meilleure que celle d'Espa^e, du bois, du charbon, des herbages et des 
plantes médicinales; on y voit des maisons destinées (Kuir les bains, et des endroits où l'on vous lave 
la tête comme font les barbiers, et où on vous la tond. Enfin il y a dans cette ville beaucoup d'ordre 
et de police; les habitants sont propres à tout et bien supérieurs aus Africains les plus industrieux. 

Le territoire de cette république contient environ quatre-vingts lieues de circuit. Il est rempli de beaux 
vallons parfaitement cultivés cl ensemencés : la moindre portion do terre n'y reste pas en friche. La 
constitution de celte république ressemble à celles de Venise, de Gènes et de Pisc, parce qu'il n'y a 
point de chef qui soit revêtu de l'autorité suprême ; beaucoup de racii|ues résident dans la ville ; les 
paysans laboureurs sont leurs vassaux , et possèdent néanmoins des portions de terre plus ou mnins 
considérables ; en temps de guerre , ils se réunissent tous . cl le capitaine général fait scs dispositions. 

Ils se gouvernent par des principes de justice, et punissent les malfaiteurs; car, sur la plainte que je 
portai au gouverneur Magiscatzin d'un vol qu'un Indien avait fait à un Espagnol de son or, ou lit des 
peniuisilions contre le voleur, et on me l'amena avec l'cITel volé , afin que j'oriloiinasse sa punition ; jo 
les remerciai de leur diligence , et leur lais.sai le coupable pour le punir selon leur usage, on leur disant 
que je ne ferais pas justice de leurs sujets dans leur pays ; ils furent sensibles à cette déférence, cl firent 
conduire le coupable par le crienr public , qin divulgua son crime dans le grand marché. Le crieur 
monta ensiutc sur une espèce de théâtre, au ba.s duquel resta le criminel; du haut du théâtre, il recoin- 
menra à publier le vol de l'Indien, qtd â l'instant fut assomme â coiqis de massue par les spectateurs. 

D'après des recherches assez exactes, je peux assurer que celle province conbenl environ cinq cent 
mille habitants parfaitement soumis à votre empire, ainsi que ceux d'une iwlite province coiiligué, qui 
vivaient sans maître , selon les usages de celle de Tascaltcca, et qu'on appelle Guazincango ('). 

Me trouvant, trés-calholiqiie seigneur, dans ce camp dressé en la campagne, pendant que j'étais encore 
en guerre avec les Indiens de Tascalteca, six chefs des plus notables, vassaux de Muntézunia, accom- 
p,ignés d'une suite de deux cents |)crsnnncs au moins , vinrent de sa part se déclarer sujets de Votre 
Majesté, et demander mon amitié. Ils me prièrent d'imposer à ma volonté le tribut qu'ils devaient lui 
payer, tant en or qu'en argent , eu pierres , en esclaves cl en pièces de colon ; ils m'assurèrent que je 
ixnivais disposer entièremeut de tout ce qu'ils possédaient, pourvu que jo n'entrasse |K>int sut ses 
terres , qui étaient stériles , et ou je courrais les risques . ù leur grand regret , d'éprouver moi et ma 
suite toutes espèces de besoins. Ces ambassadeurs restèrent avec moi pendant presipie inule la guerre 
de Tascaltcca; ils virent ce dont les Espagnols étaient capables, ils furent les témoins de la paix que 
j’accordai à celle province et des offres des principaux caciques. Je m'aperçus que nos arrangements 
UC les satisfaisaient point, parce qu'ils employèrent toutes sortes de moyens pour nous brouiller et pour 
m'inspirer de la déliancc; ils me représentaient ces seigneurs comme des fourbes cl des traîtres qui no 
cherchaient qu'à me tranquilliser ou me trahir avec moins de danger. D'un autre cAté, les Indiens de 
Tascaltcca me conseillaient également de me délier des vassaux de Montézunia, qui ii'avaicnt subjugué 
la terre que par des ruses et des trahisons : leur discorde et leur antipathie me paraissant favorables 
au dessin que j’avais de les subjuguer, j'acceptais voloiiliers l'augure d'un passage de l’Évangile qui • 
m’en proniellail la conquête, en disant : Omne regnum tn se ipsum divisum desolabilur (*). Je dissi- 
mulais avec les uns et avec les autres; je les remerciais chacun en particulier de leurs avis, et je 
témoignais toujours plus de confiance et d’amitié au parti qui me parlait le dernier. 

J’habitais Tascalteca depuis vingt et un jours, lorsque les députés de Moiitézuma me sollicitérciit de 
me rendre à Churullecal (Cholula), qui en est éloigné de six lieues t*), pour y apprendre les intentions 

(') loreiiiaoa n-Ueuve dans ce uoni celui de Guajuziiiao. lluiuozitigo, coiiitne te rappelle Prcscolt, sigmQe un lieu en- 
touré df taules. 

(*) t Tout royaume dinsë s(Ta drlruU. • Nous rcstitiM>us id la citation ialiue de Cortex, quo FLivîgny a maladroilcmoul Ira' 
duile ea rrancals. On voit que l’anctun <koltrr de Salamanque n‘eül pas ücUô de muiilrcr à la majesté c^saréemic 
n’a fMtô oul>lié les leçons du docte I.el»nu. 

(’) C'esi U que si'èleve un des tuonumenU 1rs plus a'Iêbres de ccUe cuniréc. La pynuiiide de CholuU est bien plulûl un 
iumulutv de dU»cii«iun (,'igante»que (|u'un monunu'nl aiuUmue aux antiques conslnjclton» de rÈgypto dont dlu ftorle le iioiti. 

La gravure que uou» dtMtnuus p. 378 la reprêscQlc telle qu'on la «uit de oosjourai elle c^cilr^e du grand ouvrage de Nebet, 
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de Moiiléziima par de nuiiveatix envoyés de re prince, et pour «Hre plus à portée de né;;ocier avec lui; 
je leur promis tl’y aller, et même je leur en indH|uai le jour. Les seigneurs de ïascallcca. ayant appris 
ma lŸsolnlion, vinrent me trouver d’un air consterné; ils me conjurèrent de ne |kiüiI 1 exécuter, et 



Ujraitiiik) (le Cbulnla. — D'a|irrt NcM. 


in'uviTliri'iU qii'ün y avuit marliiiic rnnire iiiui une traliisMi qui ne (emlait à rien muinsqn'à m'anéanlir 
aver tunle ma &uile. lU ajoulérent que Mün(ê/unia y avait assemblé cini|uanle mille lionmics (|ui avaient 
luné le grand clicimn, et qui en avaient formé un nouveau semé de iruus, de cliausse-trapes et de 
bâtons |iointiis, pour faire tomber et pour faire estropier les chevaux ('). Us prétendaient encore qu’on 


i{ui l'a dessinée att.'C luui» les soins «rnii ardiilocle r\tH‘iin4('ni(‘, ci a publié so» livrc en 1Si3. tClIi* piuduisail, du resU*, 
l'iiKpfCùiun d'ujie o-uvrv de b naiurr, il y a pK'S d'un siéde, à l'abbé Clavijero, qui, vers Tannée 1774, tiMnU justpi'a snti 
suiniiK'l d dieval. Ce savant bislurien du Mexique dit que sa base ne peut pas avuir luoins d'uu deiuHUiUe de eircuaréreoi'e, 
lamiis que sa hauteur excède 500 pieds. La pyramide de Cliulub est Tanlique ouvrage d'uu peuple bicu anléneur «lux kz- 
tèpies. Vük'i, 4 ce sujet, quelques lignes curieuses du vieux IbTuardino de Sabaguu : < Les Qtulullèques, ceux-U mêmes qui 
«kJiappt'-reiil de Tulb, uiit eu le sort des Homaiiis, et, conmic les Homaius, ils édifièrent un Ct^iUule |*our leur senir d« 
furtcri'Sse. C’est ainsi donc que les habilonls de Cliulub édifièrent à main d'hointnc ce promouloire. . . qui est comme une 
vraie monlague , et dont Tiiilérieur $e trouve rempli de mines cl de cavernes. • Nous donnons ce passage bien pluldt à titre 
de tradition que comme reuseigaeuH-nt scicBUlM|u<‘. M. Tabbé Ürasseiir de Bourbourg range ce monument gigantesque dans 
la seconde divUkiu de sa cbssifieatiou ingénieuse des niunurnciits de rAin<Ti<|UC. Qu<tialcoall, ou mieux QneliaicoItHall, 
le dirii de Tair, et, sous sa seconde personnifiuitiun, le dieu bienfaisant, ain|uel un devait Tagricu'lure, Tus;igc des métaux, 
en un mot, les arts de la |uix, avait son temple à Clmlub, et peut-^ire Tavailniu élevé .sur cetic pyramide artificielle, devenue 
un temple iilc-iuéme. Ce fut en fuyant la colère d'une divinité plus puis»anle qu'il ne l'cUil lui>cnénie que Quelzalcoail s*ar« 
téta il Clmlula. ■ Ibrvcnu sur les bo*ds du golfe mexicain , il prit congé de ceux qui l'avaient suivi , leur promit de reveiur 
plu-) tard avec ses descendants visiter le (>ays, et, luunlanl uu véritable (‘Sfpiif iW niogicu*» fait de peaux de serpeols, il s'eui> 
barqua sur le vaste Océan |K>ur b fabulcuve contrée de Tlapalbn. U'aprés b légende, Unebakoall avait b biltc haute, 1a 
peau bbiiclve, une longue clievchire noire, b barbe lumbante. Les Azlèi|uc» complaient sur le retour de celte bienfjisanto 
divinité, et celte tradition reui.irquable, profondément enracuiée dans tes esprits , prépara b voie à U conquèle des Espa- 
gnols. ■ ( Will. il. l'rescoU, llttlotre (U lu lonquêlt du Mexique, publiée en fram;uis par Anamée l*icliot, t. p. 49.) 

t*) Voici b noiiK'ncbture à |h-u piès complète des armes otTensivts em^doyiVs par Ws Mcxicams coulr<* les 4l»pagnoU. 
Celle panoplie, niaigté s.*! complication , présente Tnlt'e d'une .xll.iqne bkn peu redoulablc. • Les aitites uQéusives sont les 
arcs, les lU'cItcs, les daids, qu'il> lancent au iituycn d'un maiirjoiiv, I ali>ii‘ f.itk' avec un tùlun; b pointe de leuia Ûcclics est 
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avait barricaHé plusieurs rues; /pron avait amassé des provisions de pierres sur les toits pour nous 
assommer en entrant; et pour preuve de rc qu'ils avançaient, ils me priaient de faire aUenlion que les 
chefs de eetle ville, si peu éloignés de moi, n’êlaient jamais venus me voir ni me parler, taudis que ecut 
de la ville éloijrnêc de (îuazineango l’avaient fait; ils me ronseillèrenl en outre de les envoyer eherclier, 
en m’assurant que j'en éprouverais un refus. Je les remerciai beaucoup de leur avis, et je les priai de 
m’indiquer des députés pour engager ces caciques à venir à Tascalleca : ils m'en proct«rérenl elTeclive- 
ment. qtic je chargeai d’invitations pour les seigneurs de Cliolula, et de leur faire part des motifs de mon 
arrivée chez eux et de5 intentions de Votre Majesté. Mes envoyés ne revinrent qu’avec des babilaiits do 
Choîuia, qui nie dirent que leurs seigneurs étant malades, ils les avaient députés pour savoir ce que je 
désirais d’eux. Les Indiens de Tascalleca me firent obscn'ér que c’était une réponse dérisoire, que ces 
députés sorlaienl de l’ordre du |>eu]do le plus commun et qu'absolumeut je ne devais point partir 
que les chefe ne vinssent ciix-mémes m'en prier. 4c répondis en conséquence à ces envoyés que ce 
n'était pas à des gens comme eux qu’on devait compte des ordres de Votre Majesté , que leurs caciques 
seraient eux-mêmes encore trop honorés «Fen être instruits, et qnc si, sous trois jours, ils ne venaient 
point pour les recevoir et pour se soumettre, j’irais les attaquer, les comballre, les détniire et les 
traiter comme des sujets rebelles, avec la plus rigoureuse justice, au lieu que je les traiterais avec 
Imnlé s’ils remplissaient leur tlevoir. 

Le lendemain, je vis arriver presque tous \es seigneurs île la ville, qui me protestèrent que s’ils n’élaient 
pas venus plus tùl, c'est parce que j’haliitais au milieu de leui's ennemis, sur les terres de.sqiiels ils ne se 
croyaient pas en sûreté. Ils ajoutèrent que ces ennemis avaient certainement tâché, aux dépens de la 
vérité, de les dessenir dans mon esprit; mais qu'en arrivant chez eux , je verrais et leur loyauté et la 
fausseté de ces imputations; que. dés ce moment, ils faisaient leur soumission, se déclaraient sujets de 
Votre Majesté, le seraient toujours, et se conformeraient eu tout aux ordres qu’elle voudrait bien leur 
donner. Tout cela me fut dit par les interprètes, et un écrivain constata ces faits (*). 

Je me déternûnai h partir avec ces chefs, pour ne point montrer de timidité et ]u>ur être plus â 
portée de poursuivre mes projets sur Montézimja. 


en pt(TTC dure ou birn en arête de poiSf^on acérée. lU ont des dards g.vrnU de tnus pomle*:, qm Amt Irius blessures. Ils in- 
sèrent d.nn$ un biiton trois petites baguettes garnies de pointes dont ncHis avons parlé, rie telle façon qu iis lanrerit tiois traits 
d'im seul coup. Vtnei comment ils font leurs é|>ées. Us romniencenl p.ir r:d>rù|iuT une épée de liois comme nos épéis à d«nix 
nuiins, à cria prés que li poignée, qui nVsl pas aus.M longue que les nôtres, est grosse de trois doigts; üs pratiquent une 
ratoure à Tendmit traoebant, ils y introduUrnl une pierre dure qui roupn aus«4 lûen qu'une bme de Tolédi'. J'^i vu dans 
une Itulaille un Indien donner du iranrlianl de son épée à un dtev.'ii monte de son c.iv.dirr, contre lequel il eonilMlt.iit, lui 
ntnrir la poitrine jusqu'auv entrailles, et r.inimal tomber mort surde-clianip. Ils ont des frondes avec lesquelles ils tirent 
fort loin. . . C'est «ne des plus belles rlwses du monde que de les voir p-irlir i'ns«mbl« pour la gnerrf ; Ils m-irrlirnt admira- 
Uemeet en ordre. ■ (RelnUon émïe par un gfntilhommt de /<t «ti/e de Cortet, coUeetimi de voyages, lylaltoos et 
rnt'mioires publiés par Teniauv-Compans, ?0 vol. in-K.) 

(•) La plupart des documents exjw-ls et des renseignements cirronslanciés qiH* (irésefile id Cortex devaient veirtr de cet 
in^préle qu'un hasard providentiel lui avait envoyé au début de h ronqiiéte. Hieronymo de Aguilar, né k Écip, ayant fait 
naufrage prés de la Jamaïque, en 1 51 1 , comme il se rendait du Darien k l'Ile d'Hispaniola, s’élail embanfné, lui vingtième, 
dans une rbaloupe, aiin de gagner la terre. Sept de ses compagnons avaient succombé; plus heureuv, les flots l'avaient 
poussé avec quelques CspagnuU sur les plages de la provw4 de Maya, m'i un chef d'indiens s'était emparé de lai et de 
ceur qui partageaient sa fortune poar les faire servir à d'affreux sacrifices. Plusieurs Européen'» éiauml mtjris ainsi. Au mo- 
rarnl m'i il allait lut-méme succomber et sertir à quelque almminahle festin , il s'était ériiappé et avait pu se réfugier chex un 
autre chef prés duquel il avait trouvé, aussi bien qtte l'un de ses compagnon<i, riH»pitalUé U |du'» immplétc. U il avait appris 
atmiraMement b bttgue que l'on parbit dans rcs conlrAs, mais cette bngite n'élaii pas l’arti'que; selon toute probabilité 
t'étiH le mayn, idiome harmonieux du Yuralan dans lequel on a des fragments de poèmes. 

Lrrrsqne Itiernnymo dp Agnilâr se présenta aux coinpagnons de Cortex dans une romplête nudité, monté sur un c.inot que 
rondiiisatent des naturel, et qui nliorda i la punla r/e hs MiigrrfM (devant l'ile de Coxumel),on l'eiH pris pour un Indien 
binnéme. C'ébit le premier dimandic de carême de l'année 1519, et il avait confondu dans sa mémoire les jours de b 
semaine, puisqu'il se cmyaiiati mercredi. Plusieurs historiens alTirmeal que ce p.iuvre n.iurragé avait reçu les nntres mineurs, 
ce qui indiqne une cerlairte culture de l’esprit. Fernando Aira KllUxûrhiti nous dit que rapparilion de cet interprète fut re- 
gardée en son temps comme un fait qui ten.itt du miracle. Selon ce que notrs rapporte encore ce vieil liblorien, Ortez dit à 
Aguibr que , puisqu'il $.ivaii b bngue des natoreb , U devait leur prêcher b foi chrétienne ; il le lU avec tant de succt'*s qu'il 
réussit k les convertir. 

Agnilar oc savait pas néanmoins tous les idiomes que l'on p.vrbit dan» l'Anahuac, et sur le plus important desquebles Ira- 
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Los Imlîpns do Tasmltoca fnront nich»'»s do mo voir prendre ce paniî ils m'assnrcpont à dilTi'rcntes 
roprisTS qu’on me trompait, mais que, puisqu’ils étaient soumis à Votre Majesté sacrée, ils devaient par- 
■ la"er mes périls et m'aider ; en vain je les priai de ne point venir, je leur représentai que cette démarche 
n'éiait poml nécessaire; en vain je leur défendis de me suivre, plus de cent mille hommes, capables de 
bien ser\ir, m’accompagnèrent jusqu’à 2 lieues de la ville, od,â force de sollicitations et de prières» i! 
n’ni resta qtie cinq ou six mille avec moi. Je passai la nuit h celte distance de la ville, au Iwrd d’un 
ruisseau, tant pour renvover la plus grantle partie de ce monde, dont je craignais le» désordres cl les 
exrés dans la ville, que pour ne pas y entrer h la brune. Le lendemain, les habitants de Cholula vinrent 
aii-devaiil de moi avec des trompettes , des timbales et des prêtres de différents temples, vélns en habit 
de cérémonie et chantant (•). Comme ils nous conduisaient avec cet aiqiareil h un trés-hon logement où 
ma suite se trouva au mieux et ou Ion apporta des vivres en assez mmlique quantité, je remarquai 
chemin faisant une partie des indices que les Indiens de Tascalicca m'avaient donnés; j'ohscrvai, comme 
ils me l’avaient annoncé, que le grand chemin était barré, qu’ils en avaient conslmil un antre rempli 
de trous, que plusieurs rues étaient Iwrricadées, et je vis enfin plusieurs monceaux de pierres sur les 
toits; je me tins en conséquence sur mes gardes. 

Je trouvai, en arrivant à Cliolula, quelques envoyés de Montézuma qui venaient poi»r apprendre et 
pour rendre compte à lenp maître de mes dispositions par les députés qui avaient résidé prés de moi. 
Dès qu’ils se furent acquittés de celle commission , ils s’en retournèrent vers Montéziima avec le plus 
nolahte de ces anciens députés. 

Pendant les trois jours qm siuvurnt mon arrivée, je remarquai le peu de soin et le peu d'allenlion 
qu’on avait pour moi; je m’aperçus que les égards diminii.iienl chaque jour, cl que les seigneurs, 
ainsi que les notables de la ville, ne venaient me voir que très-rarement. Je commençais à entrer en 
défiance, lorsqu’une Indienne de cos pays que j'avais arcueilüe a Polonchan, et dont j’ai parié dans ma 
première relation à Votre Majesté , reçut la confidence d'une autre , née dans la cité mémo : elle 
nous .apprit que les habitanU de Cholula avaient fait sortir de la ville leurs femmes, leurs enfants 
cl leurs bagages» et que, de concert avec les troupes réunies de Monlézuma, ils devaient faire main 

V3UV de MoUn.! devaient blenldi jeter tant de joiiri le h».<;ard lieureux qui Tavatt conduit parmi 1rs Espagnols le mit bienliH h 
enénie de servir scs computrioles et d'utiliser les lumières qu'li avait acquises sur la ronirée. 

En qu'dlaut Otzumcl on Aeozami) (l'He des Hirondelles), Corlez était arrivé dans un village qoe Ton nommait Polonchan. 
nu la hokrgade de h rivière puanU. premièm ronquèlc qu'il eOl fatle sur la terre ferme. Eü le chef soumis par scs armes 
lui avait amené quatre jeunes femmes esclaves. L'une d'elles, née de p.irenl$ nobles en pays de Maya, au village dr Huilot- 
Un, dans la province de XaUlzinro, avait été enlevée dur.int son enfanre, puis, vendue de village en village, était arrivéedans 
la IciTO des Aztèques, chez le seigneur de Polonrlian. Elle était belle, douée d’une vive intelligence, et ne tarda pas à adopl*i‘ 
le diristianisine. Au baptême, on lui hiiposa le nom de Marina. La jeune indienne cul pour Cortez un de ces dévourtnmts 
sans bornes dont il y a tant d'exemples dans nitsloire primitive de rAmérique; mais A est faux qu elle ail jamais épousé 
Aguil.'>r,qni, étant sous<diacre, ne songeait point h se marier. Elle devint la femme de Juan Xamartllo,run des hardis compagnons 
du marquis dei Vallc , lorsque le conquistador s'avança jusque dans le |iay$ de Honduras. Aguilnr même devint bieiildt 
inulile, r.ir la jeune femme apprit npidemcnl l'espagnol , et ne fut plus obl^ée de transmettre dans l’idiome aztèque ce qui lui 
avait été dit en lanpie maya. 

Bernai Dias et Cblmalpain ne noos bissent pas de doutes sur plusieurs de res faits. Ce fut, comme on le vmi, Martn.*i qui 
établit les premières négociations entre les Espagnols, Xirntencall et les sHgrrcurs de TIaxcabn, m^ociations dont (k'pendit 
eerlaineinonl rhmrcusc issue d'une invasion presque téméraire, Gomnra, en général bien informé, appelle h jeune interpivîtc 
dona M.aiina de Viluta. 

Outre ces deux précieux coopér.ileurs, Cortez avait amené avec lui on Interprète de Hk dr Cuba; il se nommait Melrho- 
rejo, et c'élnit undadigi ne du Ynratan venu anx Antilles avec Grijniva; il sav’ait fort Iden l’espagnol. Un peu plus lard, nn 
eéiï'l»rr religieux nonimé Petiro de Gante et un eer1.itnri1ar acquirent nne prodigieuse facilité ü parierlrskiioines de l'Anabuac; 
mais te dernier de res interprèlrs, que Zumarraga nwis représente romme ayant manqué deux fois d’ètrc pendo, ne fit servir 
ses Uiknis qu'à U perSiVitlion la plus odieuse des Indiens. 

(*) 1^5 anciens peuples de rempirc d’Analmae, si avancés dans tout « qm constitue k-s arts qui ressortent de r.irchiieo- 
Uire, ne nous paraissent avoir eu jamais qire des idées rvdimcni.atre.s sur ta mushpte. Lorenzana dit qu'ils fabriquaient de 
grandes immpeUes de bambou fort sonores; Us avaient ég.nlemenl des espères de flIUcs ri dr flageolets en Irire cuite. Saha- 
gun , Clavijero, Tnrqormada , se montrent fort incomplets sur rc point. L’inrtrumenl p.ir excclknce des Aztèques p.vraît avo'tr 
élé k tambour, dont nn rormaissait deux variétés qui résonnaient à des disbnres prodigieuses t le tcponoitli et le t!»- 
pauhuehNcH étaient fabi iqués en bois, el on se servait, pour ks faire résonner, d'une baguette garnie d'une lioolc d'trf/i 
ou de gomme élastique. 
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basse sur nous cl n’en pas laisser fehappcr un seul. 1,’interprélc ajouta au mien qu'il le sauverait 
et qu'il le nicllrait eu lieu île sflreli', s'il voulait le suivre. Mon interprète révéla ce complot à d'Aguilar, 
qui me le décoiivril. Sur ces inslnielions, je fis prendre scirèlcmciil un habitant de la ville, que j'in- 
Icrrogeai à l'insu de tout le monde ; il me confirma le rapport de mon interprète , cl sur-le-champ je 
pris le parti de prévenir, afin de n'èlre point prévenu. Je fis venir en conséquence chez moi les prin- 
eipaui caciques de la ville, sons prétexte que j'avais quelque chose à leur communiquer ; je les lis renfermer 
et ensuite attacher dans une salle bien gardée ; je donnai l'alerte aux soldats que j'avais sous la main ; j'or- 
donnai de faire main basse sur tous les Indiens qui se trouveraient, tant dans mon logement qu'à proxi- 
mité; je montai à cheval, je fus prendre les armes à tout le monde; et en moins de deux heures, nous décon- 
certâmes tous les projets de nos ennemis, et nous leur tuâmes plus de trois mille hommes. Ils avaient 
déjà fait occuper tontes les rues; les troupes étaient aux postes qui leur étaient assignés : j'eus moins 
de peine à les renverser , parce que je les surpris et parce que j'avais eu la précaution de faire leurs 
chefs pnsonniers. Je fis mettre le feu aux tours et aux autres ouvrages fortifiés , dans lesquels ils se 
défendaient et nous laisaienl du mal ; j'assurai la garde de mon logement, qui était très-fort, par un 
bon détachement, et j'employai cinq heures à chasser de rue en rue tous nos ennemis, avec quatre 
cents Indiens de Cempoal et cinq mille de Tascalteca. 

De retour à mon logement, j'interrogeai mes prisonniers, cl je leur demandai les motifs de leur tra- 
hison : ils me répondirent que ce n'ètail point leur ouvrage, mais celui des Mexicains, sujets de Mon- 
li'zuiua, qui avaient ra.'semblè une année de cinquante mille hommes à une lieue et demie de Cholula, 
et qui les avaient engagés par des menaces à partager l'execution de leurs projets ; qu'ils reconnais- 
saient qu'on les avait trompés; que, si je voulais délivrer un ou deux caciques d'entre eux, ils iraient 
raïqieler les habitants de la ville, et qu'ils feraient rentrer les femmes, les enfants et les bagages; ils 
me demandèrent mon amitié , et ils me promirent d'ètre à l'avenir de loyaux , de fidèles cl d'inébran- 
lables sujets. Après leur avoir bien fait envisager l'horreur de leur conduite, je les fis détacher, et le 
lendemain la ville était peuplée et tranquille comme si rien n'y était arrivé. Au bout de quinze ou vingt 
jours, les marchés cl les boutiques étaient aussi fréquentés qu'à l'ordinaire , cl je trouvai pendant cet 
espace de temps les moyens de réconcilier les habitants de Tascalteca avec ceux de Cholula. Ils avaient 
été ci-devant amis cl alliés; mais Montéziiraa avait employé avec succès pour les désunir les négocia- 
tions cl les présents. 

Celle ville de Cholida, composée de plus de vingt mille maisons, est silucc dans une plaine bien ar- 
rn.sée. bien cultivée, très-fertile en blé cl en bons pâturages, comme toutes les terres de cette seigneurie. 
Depuis un temps immémorial, la cité se gouvernait dans l'indépendance, comme celle de Tascalteca. 
Cette cité, riche en terre et bâtie sur un des territoires les plus fertiles, est la ville la plus belle de toutes 
, 'elles que j'ai vues hors de (jEspagne ; elle est des plus régulières et bien garnie de tours. Or je puis 
certifier à Votre Allc.ssc qu'à partir d'une certaine mosquée (*) j'ai compté quatre cents et tant de tours, et 
toutes appartenant à des édifices religieux. C'est la cité la plus propre â la colonisation des E^jtgnols 

(*) I^r^ue Fernand Cortex signale i l'empereur un de ces vastes édifices consacrés au ruKc des peuples conquis, il se sert 
iovarûiUemenl du mal me^quila (mosquée); et lorsqu'il veut donner une idée de l’ordre uni au oTOUvemcnl qu'on reinar* 
quait daos les viltes des Ailêques, le nom de quelque cité de fempire «He'ml des Maures revient sous sa plume : c'est Grenade 
ou Cordmie qu'il cite. Kl cependaiil re fut par les propres lettres du conquistador que l*F.«ropc cul )H)ur la première fois 
une idée à coup siir lôen vague de ces temples, de ces paUis, de ces ouvrages mililaires, qui n'avaieni rien de commun ni 
avec les magnifiques débris de l'anliquiu* romaine, m avec les splendeurs de rardiUcckim arabe. Cortex lui>im*ine ne s'y 
trompait point, mais les mots, les expressions exactes, lui manquaient pour faire comprendre d'une manière précise des dif- 
férences arcliilectooiqiies, qu'un goru déUeal el éprouvé peut seul saisir. Quant à ses rudes compagnoti.^ , ils détruisaient et 
ne coroprenaienl point Ce ne fut que deux ans plus tard, en lü'âi, que les premiers religieux frauciscains arrivèrent à la 
Nouvelle>Espagnc et se fixéreol d'abord dans la ville de Texcuro pour préclier l'&angile. Dés lors, sc répandant dans tes 
grandes villes, (elles que Mexico. TLacopan, Xoclûinilco, Tlaxcalan, ils (Mirent fau^ entrevoir, d'une maniè’re bien imparfaite 
sans doute, mais avec quelque èrudilion, des variétés dans l'art amédeain qu'il a fallu plus de trois siècles d'études pour 
bira apprécier. Diu-anl le synode même, qui fut tenu à celle é{K>que dans la ville do Texcuco, ce fut à peine si l'on put 
réunir ireoie personnes ré|Hitécs inslruitci, parmi lesquelles figurait Cork'x; et si di.x-neuf religieux eurent assex d'instruc- 
tion pour étaidir avec le reste du dergd les bases de U prédication évangélique ; on billit alors des églises, mais il ne se 
trouva pas on seul liommc assez frappé des magnillccnres de l'art clicz les peuples conquis pour élever U parole en faveur 
des moflumenLs, puisque le digne fternardiiiu de SaiugiiQ, l'infaligalile ronservalmr des iraditions américaines et l'admira- 
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qiio j'aié TOC îles mnntagnes jiisqii'ici. . . Sa population est si nombrense que, malgré la ciilliirc cxacle 
de tomes les terres et leur fertilité, il j a un grand nomlirc d’habitants qui souffrent faute de pain , et 
line quantité de mendiants qui demandent de tontes parts. En général , ils sont mieux xéliis que eciix 
de Tascalteca; les citoyens distingués y portent par-dessus leurs habits des boiimmis (albornozts) sem- 
blables pour l'étoffe et pour les bordures aux manteaux des Africains , mais différents pour la forme. 
Depuis mon expéilition contre eux. je n'ai eu qu'à me louer de leur soumission aux ordres que je leur 
ai donnés de la part de Votre Majesté , et je crois que dorénavant elle peut compter ces peuples an 
nombre de scs siijcLs. les plus fidèles. 



W (L-oiVale «le Pali'n<]ié. — rjUirmooJ. 

Je parlai aux envoyas daMonlMima de la traliison de Cholula. Je leur dis que je n'ignorais pas la 
part que ce prince y avait, et combien il était indigne d'un aussi grand seigneur que lui de m'offrir son 
amitié par des ambassadeurs, et de me faire en même loups trahir par un tiers, pour sc disridper à 
défaut de sucrés; que puisqu'il ne tenait pas sa parole et qu’il déguisait la vérité, je voulais dorénavant 
changer de conduite; qu’au lieu d aller le voir en ami, de vivre en paix et en bonne intelligence avec 

t«iir d« celle civilisation déchue , ne «Irvail arriver que cinq ans plus l.inl pour accomplir rctic (ruvte inimense et stiliir la 
perNTulion. 

I^i , dès le début , t'ami le plus fervent des Indiens . le prolie mais r3n.alH]ne 7(imarrap , mell.-iit sa (^bure h anéanlir les 
vcsliijes de la rnUure indienne, en commençant par délnùre les arrhivc« tmmenseï du Tezriicn, il f<il imité aviv un zèle d^ 
plümlilr par tous c/n\ qui lui siiccédérrnl , cl le nom de llolnrim Benadiirri apparail seul durant dem smVIps comme celui 
d'un con«en'3tcor intclU|(cnl, mais alors persiVulé , des mcrx'rilies de l'art mexicain ; el meure faul-il fniro olisen’er que rte 
son temps tout l'inil ronfumlu dans cette branche de rarr)»éoto(no naissante, et que l'on ne savait l'IaUir auctine iliflêrerco 
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lui , coniinc j'en avais conçu le dessein d'abord , j'éuis décidé à lui faire la guerre la plus sanglante et 
à ravager tout ce que je (tourrais. J'ajoutai que j'en étais fjclié , que j'aurais préféré l'avoir pour ami, 
et le consulter sur tout ce j'avais à foire. 

Les envoyés de Muntéziiina me jurèrent qu'ils ignoraient totalement ce qui s'était passé, et qu'ils ne 
pouvaient [tas croire que leur maître y eiU la moindre part. Ils me prièrent , avant de me détermiirer à 
lui déclarer la guerre, de m'informer csaeteuient de la vérité, et de consentir que l'un d'eu.v allât lui 
isirlcr )>our revenir aussitôt. La résidence de iMuntéziima n'étant qu'à :éU lieues de cette ville , je cou- 



T«(c colotsdlc i üaaial. — C«üierw«Mil. 

sentis à la demande des envoyés, et j'en laissai partir un, qui revint au bout de six jours, avec te no- 
table qui s'en était retourné après avoir séjourné longtemps auprès de moi. 

Montéruma m'envoya dix plats d'or, cini| cents pièces d'étofl'es, un grand nouibre de poules, et une 
forte provision do la boisson com|H)sée de maïs, d'eau et de sucre, dont ils font usage, et qu'ils appellent 
IHtmca/t (d'autres écrivains désignent ce breuvage sous le nom tl'alole). 


«nie fart des peuplL-s pour a'uisi dire iiicüoiius i|ui seiviieut de iiuilres suv ToUèques, et a*loi des peuptes coiii|isralKe> 
lUfntnnuvi'auvquisVI.'iMircfit pur b foret* do iirmvs dai>6 l'Analioai'iUÙ CmIci vit Iciim» nionumenis. Ytf)lu, l’iibU* Cbvijero 
cll'tuldlif Anluniu Gaaia, tinreni ensuite; ouis roprit du premier voyjgeur d« iioln; tf(KM)oe dt’A'ail teul ^(Jllir, 

au di^bul du cl avec l'jututilc du lêaie, le» domires prcniim» qui iiUaictil f.iire sai»ir ces diflrrciu'cs. Lt*:» p.irüli-i de 
Hunibuldt fuit’ul rrcoadc^ : eu quek|iu;& années, U rctululion a été coiupU-lu. CrJiV uus vaste» Irjv.mv des Uupjiv, des 
didnuj.dt’S Aglio et des Kuig'sborutigli , de» Callicrsvood, des SU'plien, des Sqiiicr, des Nclicl, de» Leiioir et de» lkir;idêre, 
\a noms de P^ltiupié, d'Uvmal, de Oipau et tic Uiit ik- \ri:e» do rAiiii'-nt|iH‘ couti.ilc uiit ur«|iù) jutjjit de |H>|iii|ji'ité que 
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Les disputés ijoutdreal aux présents, de la part de leur prince, des assurances qu'il n'était entré pour 
rien dans le projet de la révolte des habitants de Cliurullecal ; qu'à la vérité la garnison de cette ville lui 



Cb Ku dit Tflioiini, dam te Vimlaii. — 0'»pri* Calbcmood. 


apparteiiail, mais qu'elle n'y était pas entrée par ses onlres, et seulement û cause des considérations 
particulières |tour lesquelles il leur est permis de s'entr'aider les unes les autres; qu'à l'avenir je 
jugerais par ses actions de la vérité de ses discours. U finissait par ses protestations ordinaires» en me 

Cf ux tirs anciennes cités conquises au seizième ûérte ; et la pensée ne sVgare p!us au uiiicu de leurs ruines iipgiiiliqaes, dont 
quelques-unes sont ruines depuis (rrâ mille ans! 

l'uur ne parler que de Paleiiqué , ces restes imoienses d'une ville dont la véritable déoominalion est encore obscure , cl 
auxquelles on a Imposé un nom tout cs|>aguol . eurent cependant des explorateurs silencieux bien avant les ardtéoU^nies Iia- 
bik'squc nous valons de nommer. Klles furent signalées au inonde sav.xnl, dés le milieu du dix-Luiliéine siècle, par un cb.x- 
noine du Giuteniala , don itmiion de (triluilez j Aguiar ; mais , comme tant d'autres ruines ci-khres , leur découverte fut due 
au hasard. Un digne ecck=siustique , oncle du chanoine don Anloiiio de Sulis, curé de Tumtiala , était allé se fixer avec tes 
siens dans k voisinage de Sanlo4himiogo de Palenqué, boutgade »iluée à environ 85 lieues nord nord>our'St de Cuali rnala, 
vers le l'onûuenl de rOcoiingo id du rio de los Zetdales. Celle famille, composée de plusieurs K>;Mgnols intelligcnls et parmi 
WsquHs un remarquait plusieurs dames et des jeunes gens, dirigc.iit fréijuemnicnl ses promenades vers h » forêts immr'nses 
que ftn{U(tilak’nl M'uleuienl les liuliais. Ce furent ks neveux cl les uièves du Ixin curé qui les premiers gravirent dans leurs 
cUius jo>cu\ les Jegi'n de res temples ni-iguifiques cn»evelU sous des IruiiGS d'arbic.s séculaires. L'impoitanix de o-s ruines 
ne devait pas échapper A celle r.miille éciairée. I*1us d'une fois sans doute il fut quesliuii, dans les entretiens du soir do cc 
que l'on uuQJiuait alors siiupleuieal iui Cusas de piedra. Mais le vénérable Antonio de SoJis mourut inopinément ; la famille 
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priant ilf ne pas entrer sur ses terres, parce qu'i'tant stériles, j'y manquerais de tout; qu'au surjiliis, je 
|wuvais demander tout ce dont je pourrais avoir besoin , et qu'il se ferait un plaisir de me l'envoyer 



Lac MuojU'Cluclifn'^Uia, dam le YecaUe. — D'tprm Callicnmioil. 

aussitôt, de lui fls répandre que je ne pouvais me dispenser d'entrer sur scs terres, parce qu'il fallait 
que je pusse rendre compte i Votre Majesté du souverain et des Etats ; que je croyais ce qu'il prenait la 
peine de me faire dire, mais qu'il trouvai bon que je m'en assurasse par moi-même; que je le priais 

cl les ruinas de PolciM^ué seraieul retombées dins roubli si l'uo des Qcveyx du boo airé, duo José dr b Kurnle 
Coroaado, nViU été emruyé i Ciudiid-Rcal pour y féiire ses éludes. L'esprit encuee frappé de cet eonstructiuns merreilleuses, 
l'étiiduat M lia avec le fameui Ramon de Ordoiicr, <|ui n'éUiit alors qu'un efiCaot. Les réaU de l*hibiUnl d« Pairnqué en- 
flammèrent relie jeune inuginatioii. Orduriez voulut ronicmplcr les merveilles qu'il avait tant de fuis admirées sur la toi 
d'autrui. UuoMfUC destiné à l'état ecclésuslique , qu'il embrassa plus tard, il »e rendit sur les lieux, il étudia les ruines, cl, 
dumianl peul-éire un peu trop d'essor à son imagination, ronsigrwi. parmi beaucoup d'assertions hasardées, une foule d’ül>- 
tcnalioD» précieuses dans un ouvrage que l'on n'a jamais imprimé. Ce méinuirc fut envoyé en flspagne vers 18U3, pour y être 
&vié à rmqirfssion ; mais le conseil des Indes le supprima , on ignore par quel motif. Son blre, quelque peu amlNticux, fera 
Sûuitre plus d'un lecteur. Il («rte eu tête : Hutona tie la ereûcton del ciel y dt In tiena. Dans ce livre, l'auleur promet 
d'embrasser non-seulenirnl l'histoire des origines américaines, mais de suivre depuis leurs premiers pas la navigation de ces 
peuples sortbv (le ta CJuldée. On voit de prime abord tout ce que l'antiquaire américain laisse à faire ici aux critiques judi- 
cieux, qui examinent sans parti pris à l'avance l'élat réel de la question ; mais la connaissance des langues ainéricauirs, trente 
années d'obM-naliuns, l'exanien d’une foule d'origiues recueillies de la l*ouclie difs Indiens, remlrnl ce reuieil de tradiliuns 
d'une utilité mcunlesUble. Si, dédaignant tous res faits hislorupies, un a pendant bien longtemps confondu les niominK'iils 
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de ne p<us mrllrc d'obstacle à mes rdsolulions, parce que je serais forcd de lui causer prcjiidice, et ce 
serait toujours à mon grand regret. 



Iilole ci «utcl do Co|>an. daiu le Goakmab. ~ D’jprti Callirrwooit. 


Onand Montdziima rit que j'étais déterminé à aller le joindre, il me fit dire qu'il ne demandait pas 
inicu.c, et m'envoya beancoup de monde pour m'accompagner. A peine étais-je entré sur ses terres, que 

I 

du YuoaUo, du Guatemala el du Me&ique; ai, durant de longue» ann^s, on n*a pas su distinguer les caractères divers riu'ils 
empruntent aux lieux où tb ont été construits, aux idées religieuses et symboliques qui leur donnèrent naissaoce, arec Tub* 
SA'rvalion et IVlude Tordre sVsl établi. 

L’un des derniers voyageurs qui se soient occupa des antiquités américaines leur assigne quatre grandes divisions, el, 
nous nous empressons de le dire ici, quelles que soient les théories ultérieures et les rerherdM^s historiques sur lesquelles 
on les établira, ces divisions nous semblent destinées h subsister. La première, selon M. l’abbé Brasseur de BourlKHirg, est 
représentée par ks ruioA-s de Palenqué, de Nayapan et d'izamal : on lui imposerait le nom d’t'poqu* chane-qutchr . du 
nom de ces |ieuple«, Ouiebès ou Chichiroèques, qui eurent (K>ur législateur Yotan, et dont, selon nous, l’antique chronologie 
reste encore a étahiir. La seconde prendrait le nom de liUha-olnifqite, el les débris de la Tulhü tTOtwingo. ainsi que 
les graihles ruiiips de l’Amériqiie cenlrak, entre autres celles de i^apanth’ XitDchwiolco. celWs de Xochvahu, antique 
rapilatf des IHniéqiH's, .serviraient à la représenter, malgré l’analogie des caractères architectoniques que Ton truuvc entre 
CCS débris imposants et reux de Palmqué. t*rut-élre doilH)n, arec te savant eccU^iastiqiie cité plus haut, leur aysigner pour 
p<ônt de (lép.iil le premier siitle de Têre diréliemie. 1^ tioisièim* époque, qui se nommerait thalüllaiir. cm niatjU‘iiipo- 
IftvIüUtqNf, ne dalMjil que de b Qu du cinquième siècle, é|H>qu« de la décadeiii'e de Tulha. Chichcn-lLxa , le vieux 
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scs gens vmihirenl me faiiY" passer par un elieniin oCi il leur ^lail Ws-faeile de me nuire (la mute, de 
Cjlpidapa). autant f|uc j'ai pu en juger par la suite et par le rapport de plusieurs Espagnols (pic j’en- 
voyai de ce cftlc-là. Il j avait sur ce chemin tant de gorges, de (lélilés, de ponts et de mauvais pas, 
qu'ils auraient pu eji'cutcr leurs desseins en toute sOreldj mais comme Dieu a toujours pris soin de 
veiller particulidremcnl sur les Èvpncnicnls relatifs à Votre Majest(‘, depuis sa tendre enfance, et que 
la troupe et le chef marchaient pour son service. Dieu, par sa liontr' infinie, nous montra un antre 
chemin, mauvais à la vérité, mais bien moins dangereux que celui qu’on voulait nous faire prendre. 
Voici i|Hellc fut notre route. 

A 8 lieues de Cholnla, on rencontre deux chaines de montagnes trcs-élevées , et d’autant pins sin- 
gidicres que le sommet en est couvert de neige au mois d’aoAt, et ([ii’il sort de l’iinc d’elles phisieurs 
fois le jour et la nuit des volumes de feu trés-considcrables ('), dont la fumée s’é'lcve aux nues avec une 
si grande force, que celle des vents, si prodigieuse qu’elle soit dans cette partie élevée, ne peut en 
changer la direction verticale. .Afin de rendre à Votre .Majesté le compte le plus détaillé des objets sin- 
guliers de cette contrée , je choisis dix de mes compagnons tels qu’il les fallait pour une découverte de 
celte nature, je les fis accompagner par des Indiens du pays qui leur semient de guide, et je leur recom- 
mandai de faire tous leurs elTorts pour panenir sur le sommet de celle chaîne de montagnes et pour 
savoir d’od provenait cette fumée ; mais il leur fut imposible d’y monter , à cause de l’abondance des 
neiges, des tourbillons do cendre dont la hauteur est sans cesse environnée, et du froid excessif qu’il y 
fait. Ils approchèrent du sommet autant qu’il leur fut possible; tandis qu’ils étaient au point le plus 
élevé OH ils aient pu gravir, la fumée sortit avec tant de bruit et d’impétuosité, que la montagne sem- 
blait s’écrouler. Ils ne rapportèrent de leur voyage que de la neige et des glaçons, objets assex rares 
dans un pays situé, selon ce qu'ils disent, au 20 degré de latiUide, parallèle de l’Ile llispaniola, et où 
il fait une cbaleur très-vive. 

Mes dix compagnons allant à la decouverte de celte chaîne de montagnes renccnlrèrent sur leur 
passage un chemin dont ils demandèrent l’issue à leurs guides; ceux-ci leur répondirent que c’était le 
bon chemin de tàilua, et que celui par lequel on avait voulu nous conduire ne valait rien. 

Mes Espagnols suivirent ce chemin jusqu'aux haulenrs qu’il coupe, cl du point le plus élevé de ces 
haidcnrs ils décotivrircnl les plaines de Culiia, la grande ville de Tcmixtilan (’) et les lacs de celte pro- 
vince, dont je rendrai compte i Votre Majesté. 

Mon détachement vint me rejoindre, fort content d’avoir trouvé ce chemin : Dieu sait la joie que je 
ressentis de cette découverte. Je dis aux envoyés de Montéauma qui étaient destinés à m’accompagner 
chez lui que je voulais m’y rendre par ce chemin, qui était plus court, et non par celui qu’ils m'indi- 
quaient. Ils me répondirent qu’elfeclivement ce chemin était plus court et plus praticable, mais qu’ils 


knifile de Putoneb^n, dunl Cortej: dut roir encore les ruines, la pyramide de CitoUila, ou mieux de Qioiollan, en seraient de 
nos jours b magnifique représentation, c CVst alors qnn l'on voit surgir les mcinumenis d'^xnio/, de Zabi, de Labna, de 
Cbichen, de Knbah, dans le Yucalan, et ceux de Lyoboa ou Miction, de Tulultpec, de Looheanno et de Zeeloboa, 
berceau des rots de b Zapotèque. . . ceux de Copan, de la Miction , du lac Lempii , tY Omctepec et des autre? do lie 
d<> Niraragiia; enfin mix de la seconde Tolla, Tollan, du plateau aztèque, et d'un grand nombre d'autres cit^ aujourd'hui 
ruinées et qui dépendirent des souverains toltôqucs... ■ A celte brillante période de fart américain succéderait, au doewiérae 
siiVIe, b quatrième division, à laquelle M. l’abbé Drasseur impose la dénonnnalion de yuateiMlUco-mexicainc, celle de b 
plus grande décadence, celle néaniooins qu'on retrouve dans tous les monumeiib des peuples subjugués |wr Cortex. On a 
reproduit ici des vues qui se rallaciicnt ü b période aattqiie, à b seconde division, et i U période m.agnilique de fart durant 
laquelle s'élève Cupan. ( Voy., pour fliistorique de ces menuenents, Steplien, et M. fabbé CJi. Brasseur de Douriiourg, /.et/rea 
pour urcir à l'hitiùire primititt de» nation» cirilitéet de l'Antériqve septentrionnle; 1851.) Nous n’.ijoirterons plus 
qu'un mot à ces détails : c'est que Cortex cl ses liardis comp.ignoii5 no reslèrent pas complètement étrangers i la cuimais> 
sauce de ces ruines de i’.Vraériqiic centrale. Uirsquc Alvarado lit b conquête du Guatemala, on lui parb de cités iinmctise» 
dont on lui signala Tanliquc splendeur, et qu’il sc plail à signaler au conquérant dont il tenait sa terrible mission. D’autres 
passages des anciennes correspondances renferment des renseigncoienls de ce genre, et remlenl d’aiilant plus étrange 
Toubli complet où dunnl des siècles sont restés ces anciens débris. { Voy., jwasiw, la collection de M. Tfrnattt-Conjpaiis.) 

{') Il s'agit ici du Popotatepec, littéralement, b montagne qui fume. Ce volcan célèbre est décrit par M. de Humboldl. 
(Voy. Vue de» CordiWéres, 1 vol. in-fol.) 

(V Cortez allêre, dans toute féleudue de son récit, le vrai nom de la capitale du Uexique, renotciiir/an, qui signifio \\\- 
rèrak'menl ■ le nopal sur une pierre. • 
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ne me l'avaienl pas proposti parce qu'il fallait traverser pendant un jour entier les terres des Indiens de. 
Guasucingo , leurs cnnerais , et que nous ne trouvenons pas sur cette route tout ce liont nous aurions 
besoin, comme sur les terres de MontAzuma; que cependant (puisque je voulais prendre cette roule) 
ils feraient en sorte que nous y trouvassions des provisions comme de l'autre côté. 

Nous partîmes, en craignant que ces envoyés ne cherchassent J nous tendre des piAges; mai.s comme 
nous avions déjà indiqué le chemin que nous devions prendre, je ne crus pas devoir, ni revenir sur mes 
pas, ni changer l’ordre de ma marche : rien n'était plus S craindre que de laisser suspecter notre 
courage. 

Le jour de mon départ de Cholula, je fis quaire lieues pour arriver A quelques hameaux de la pro- 
vince de Guasucingo, oi'i je fus très-bien reçu des indiens, qui me donnèrent quelques esclaves, des 
étoiles et de petites pièces d’or('), le tout en petite quantité cl selon leurs moyens -.car étant de la ligue 
de Tascaltcca, concentrés uniquement dans leur pays par Monléziinia, cl sans communication quelconque, 
ils sont réduits A leurs propres ressources et sont très-pauvres. 

Je montai, le lendemain, entre les deux chaînes de montagnes dont j'ai parlé, et dans la descente 
nous découvrîmes la province de Chalco , appartenant A Montèzimia. Deux lieues avant d’arriver aux 
habitations, je trouvai un très-beau logement nouvellement construit, et si spacieux que tout mon monde 
y fut grandement logé, .l’avais cependant avec moi plus de quatre mille Indiens : nous troiivAmcs des 
vivres en almndancc , de très-bon feu et une grande provision de bois , A cause du fiaid causé par la 
proximité des montagnes. 

Je reçus dans ce logement plusieurs ambassadeurs de Montèziima, au nombre desquels se trouvait, A 
ce qu’on me dit, son propre frèi-c : ils m’offrirent la valeur de 3 000 pesos (•) d'or environ, et me prièrent, 
de sa part, de rétrograder et de ne point persister A pénétrer dans un pays inondé, où l’on ne pouvait 
alwrder qu'en canots on par de très-mauvais chemins, et dans lesquels il y avait peu de vivm. Ils 
me prièrent encore de stipuler mes volontés, cl m'assurèrent que Montèziima, leur maître, les rempli- 
rait, cl qu'il eonviendrail en même temps de me donner annuellement eerliim guiti qu'on m’apiHirlerait 
au port ou dans tel autre endroit que je désignerais. 

Je reçus très-bien ces ambassadeurs, je leur lis des présents d'entre les ohjeLs de l’Espagne dont ils 
faisaient le plus de cas, et particuliérement à celui que je croyais le frère de Moiiléziima, auquel je fis 
dire que, s’il dépendait de moi de m’en retourner, je le ferais volontiers pour lui complaire , mais que 
j'étais venu par ordre de Votre Majesté, et qu’elle avait si>écialemcnl exigé de moi le compte le ]ilus 
détaillé de la personne de Montézunia et de la belle ville qu’il occupait. Je le fis prier de prendre ma 
visite en bonne part, et l’assurai que je ne lui causerais aucune espèce de dommage; que, dés que je 
l’aurais vu, je m’en retournerais s’il ne voulait pas me retenir chez lui. J’ajoutai que nous convicndrion.s 
bien mieux entre lui et moi de tout ce qui pouvait concerner le service de Votre Majesté, que par des 
personnes tierces, quelque creance qu elles raérila.ssent. 

Les ambassadeurs s’en retournèrent avec cette réponse, en examinant bien les environs de mon loge- 
ment ; je crus m'apercevoir qu'on y avait pris des précautions cl fait des préparatifs pour nous attaquer 
pendant la nuit. Jo me mis sur mes gardes, de manière qu’on changea de façon de penser : mes espions 
cl mes sentinelles s’aperçurent qu'on avait retiré secrètement les troupes rassemblées dans le bois con- 
tigu A mon logement. 

Le, lendemain malin, je |iai1is pour Amaqiieruca (’), située dans la province de Chalco, et dont le - 
centre de population principal, avec les aidées d’alentour, peut renfermer vingt mille habitants; cette ville 
SC trouvait éloignée de i lieues de mon premier campement ; nous y fûmes très-bien logés, dans des 
maisons appartenant aux seigneurs du lieu : plusieurs notables vinrent me parler et me dire que Monté- 

('} Il y a duos l'origioal citrtan pieeemelas. lais Mexicains n’ayant d'autre monnaie courante que le coeno, nous sup- 
posons qu’il s’agit ici de pépites d’or. 

(') Le peso d'or, que Flavigny rend fort à tort par k mol ccu. représentait, dit-on, une valeur de C6 francs; mais nous 
pensons qu’il y a de l’csagéralion dans celte évaluation adoptée par un écainenl iiistorien. Le catklhtw avait la même 
valeur que ie jtfKt ; un peu plus loin on trouve enrore une réminiscence de coifqte qu’d ne faut pas rendre |iar une certaine 
somme, puisque les Mexicains ne frappaienl pas monnaie. 

(*) Lisez Ainecamrea, à deux lieues de Tlaimmalco. 
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zuma les avait envoyés pour m'attendre et pour nje faire fournir tout ce dont j’aurais besoin. Lescipieur 
de la province m'olfrit quarante esclaves et la valeur de mille costi/fnua; en outre, pendant deux joursqnc 
je restai à Araaqueruca, nous fûmes Irès-abondaniment pourvus de.lonl ce qui était nécessaire à notre sub- 
sistance. Je partis le troisième jour, avec les derniers envoyés de Montézuma, et je fus coucher dans un 
petit endroit, bâti moitié sur une partie d’une grande lagune, et l’autre moitié sur une portion de terre, 
tenant à une (haine de montagnes pierreuse et très-escarpée; nous y fûmes néanmoins très-bien logés. 
Les .Mexicains auraient bien voulu en venir aux mains avec nous dans un poste aussi désavantageux, 
mais ils voulaient le faire avec sûreté, conséquemment nous surprendre pendant la nuit ; rcntreprise 
n'èlait pas facile, car j'étais continuellement sur mes gardes et je les prévenais toujours de vitesse. Celle 
nuit, je doublai ma garde, qui tua plus de vingt espions dans des canots, où du haut de la montagne ils 
venaient continuellement épier le moment de nous surprendre. Quand les Mexicains en virent l’impos- 
sibilité, ils changèrent de conduite et se déterminèrent à nous bien traiter. 

Au moment où je me disposais â partir, le lendemain au malin, dix on douze des principaux seigneurs, 
â ce que j'ai appris, vinrent me trouver ; il y en avait un entre autres parmi eux qui avait au plus vingt- 
cinq ans, pour lequel les autres parurent avoir de si grands égards que, quand il descendit de litière, 
ces Indiens marchaient devant lui pour ûter les pierres et pour nettoyer le chemin (*). 

Arrivés à mon logement, ces ambassadeurs me dirent qu’iis étaient envoyés de la part de Montézuma 
pour m’accompagner; qu'il me priait de l’excuser s'il ne venait pas lui-méme au-devant de moi pour me 
recevoir, parce qu'il était indisposé; que sa cité était proche; que puisque j'étais toujours déterminé â 
venir le joindre, nous nous verrions incessamment, et qu'il apprendrait ce qu'il pouvait faire ]K>ur le 
service de Votre Altesse. Que si cependant je voulais faire quelque attention à ses conseils , je renon- 
cerais au projet d’avancer davantage dans un pays où j'aurais beaucoup de fatlgnes et de besoins à 
supporter, et où il serait honteux de ne pouvoir m'oITrir tout ce qu'il aurait désiré. 

Les ambassadeurs appuyèrent avec tant d’opiniâtreté sur ce dernier point, qu'à moins d’ajouter qu’ils 
ni’inlerdiraienl le passage si je persistais â vouloir avancer, ils n’omirent rien pour m’engager à retourner 
sur nie.s pas. Je lis tout ce que je pus de. mon côté pour les satisfaire et pour les train|uilliser sur les 
suites de mon voyage; je les congédiai en leur faisant quelques présents de l'Espagne, et je les suivis 
de prés. 

Je vis, à deux portées d’arbalète du chemin, une petite ville bâtie sur pilotis, inaccessible de tous 
eûtes et bien fortifiée, â ce qu'il me parut ; elle pouvait contenir environ deux mille habitants. 

A une lieue plus loin, nous trouvâmes une chaussée de la largeur d’une pique et longue de deux 
tiers de lieue; elle nous conduisit â la plus belle ville que nous eussions encore vue, quoique petite. Les 
maisons en sont bien construites ainsi que les tours, et les pilotis sur lesquels elle est bâtie .sont rangés 
dans un ordre admirable. Les habitants, au nombre d'environ deux raille, nous rcynrenl très-bien, nous 
donnèrent des comestibles en abondance, et nous prièrent d’y passer la nuit. Mais les députés de Monté- 
zimia m’engagèrent à passer plus loin et â gagner Iztapalapa, qui en est éloigné de 3 lieues, et qui 
appartient â un frère de Montézuma . 

Nous sortîmes de celle ville par une chaus-séc semblable â la première, d’une lieue d'étendue envimn, 
pour gagner la terre ferme i avant d’arriver â Iztapalapa (•), un seigneur de la ville cl un autre chef 
d’une grande cité (pie l'on nomme Calnaalcan vinrent au-devant de moi ; à mon arrivée, j'en trouvai 
d’antres qui me présentèrent 3 ou à 000 castillans d'or, quelques esclaves et des étoffes, joignant â cela 
un fort bon accueil. 

Iztapalapa peut contenir environ douze ou quinze mille habitants: cette ville est située en partie sur la 
terre et en partie sur l’eau. J'y ai vu des maisons neuves qui ne sont pas encore achevées et qui appar- 
tiennent au gouverneur; elles sont aussi bien et aussi solidement bâties, à l’arcliitccture et aux orne- 
ments prés, que les plus belles maisons d’Espagne. On y trouve des jardins très-frais, garnis de llcurs 


(') Au (lis-tiuinèmc siècle, tes Mexicains gantaient encore cette coutume â l’éganl des personnages pour lesquels ils con- 
servaient un ceruin respect. 

P) lilapalapa conserve le nom qu'elle avait .iu temps de Cortez; on y découvre encore de nombreux vestiges de soit 
ancienne grandeur. 
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otlorifi'ranlts, de viviers d'eau douce munis de deg^^s allant presque an fond, de l)elvrdércs, de por- 
tiques, d'allées d'arbres; les réservoirs sont remplis de poissons et couverts de canards sauvages, de 
sarrelles, et de toutes les espèces d'oiseaux aqualk|ues ('). 



riui de Unko. — I)'apris DevlUick. 

Je partis le lendemain de mon arrivée dans celle ville» et» après une demi^licue de marche, je gagnai 
une chaussée qui traverse pendant â lieues le lac au milieu duquel est hîUi Tcmixlitan (*). Celle chaussée» 

(') Dans b crainte de s'égarer au milieu de ces détails archUedonlqucs un peu confus, Fbvign; a singuliéreraeot abrégé 
iri rorigin.il. 

(*) ù fragment d’un plan de Mexico i|ue nous reproduisons ici nous est fourni par Dcullocli. Il ne faut pas le confondre 
ax^' le plan curieux, mais par trop arbitraire, de Savorgnano. Il arail été tracé, & ce que l’on alTlrme, par ordre de Monté* 
xuiiia. Celle provenance» qui excite i lion droit le doute cliex IVescolt, nous paraît aussi Uès<qirubk-iuaiiqoe. Le souveriiin 
du Mexûpie avait fubnmoiiis a sa disposition plusieurs arcliileeies cl plusieiii's iiilenilants des travaux publics capaUes d'en> 
Uepremlre un pareil ouvrage. Le prinnpal ingénieur de Mouléruma 1” se notuniail l'iiiolell, et le premier ministre iiispcC'* 
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large de deux lances, peut contenir huit chevaux de front ; elle est parfaitement bien faite et bordée de 
trois villes : la première s'appelle Alcsicalsingo, et contient environ mille habitants; la seconde, lluchi- 
Inhucliico; et la troisième, Nyciaca; celle-ci contient plus de six mille liabilants. Des tours, les temples, 
les oratoire.?, et les maisons des principaux seigneurs , sont très-solidement bitis , ainsi que leurs mos- 
quées ou leurs oratoires dans lesquels ils ronservent leurs idoles. On fait dans cette ville un grand 
conimcrcc de sel tiré des eaux des marais, bouillies et réduites en pains. 

Due demi-lieue avant d'entrer à Temixtitan, on trouve un double mur en forme de boidcvard, garni 
d'un parapet crénelé, qui foruie une double enceinte é la ville, et va joindre, de l'autre cùté, une chaussée 
qui aboutit i la terre ferme; cette double enceinte n'a que deux portes qui débouchent sur les deux 
chaussées en question. 

Plus de mille personnes des principaux de la ville, uniformément vêtues, vinrent au-devant de moi 
jusi|u'à cette double enceinte. A mesure qu'elles en approchaient pour me parier, elles remplissaient une 
cérémonie fort usitée au Mexique, de mettre la main à terre pour la baiser. J'attendis plus d'une heure 
pour donner à chaque particulier le temps d'achever la cérémonie. 

En entrant dans la ville, il y a, entre l'extrémité de la chaussée cl la porte, un pont de bo'us de dix 
pieds de large, alin de laisser circuler librement les eaux autour de la furteres.se. Ce pont, composé de 
lambourdes et de poutres, s'enlève h volonté; il y en a un grand nombre de semblables dans l'intérieur 
de la ville pour les communications. 

Montézuma, accompagne de deux cents seigneurs déchaussés et habillés d'une cs|)èce do livrée trés- 
riche, vint me recevoir en deçà du pont. Cette suite, rangée sur deux files, marchait le plus prés possible 
des maisons, dans une rue longue de trois quarts de lieue, très-droite, très-bien percée, ornée de tem- 
ples, de grandes et belles maisons. Monté/unia, accompagné de sou frère et d'un autre seigneur qu’il 
m'avait envoyé, mardiait au milieu de la me; tous trois étaient vêtus de même façon, mais Montézuma 
seul était chaussé ; ces deux seigneurs le soutenaient par-dessous les bras. (Juand je vis qu'il s’approchait, 
je mis pied à terre, cl j’allai pour l'embrasser ; mais les deux seigneurs qui l’accompagnaient m'arrèlévcnt 


leur des travaux s'appdail Qiihuaconll. (Voy. Yfihioire du iftJcitjut. |wr D. Alvaro Teiojonioc, pur M. Toniauv- 

Cumpnns, i vol. is-8; Pjris» 1853.) Ce plan oflire plu5leurs conclêrcs hiéro'^1yphH]ue$. Les peintres cliargt% d‘c\éruUT ro 
^pnre de travail se nuniinatent, eiiex les Mexicains, ilttlucu, cl furniaient uoe classe privild^iiéc evempU; de certains inipûls. 
Nütis dirons en passant ici quelques mots do ces c«iracU^res mystérieux, dont le vaste ouvrage qui est dit à b muntiicciiro 
(le lord Kingabirouglt (9 vol. in-fol.) offre une si ample colledion. 

Les Mexicains possd^aienl de nombreuses chroniques, des poésies du caractère le plus varié, ei même des traités eiiry- 
clopédi({ues que rtqiréscniait un livre célébré et i jamais piTdu, noiritné TeomozUi. Cgs divers uuviages étaient innriablc* 
nieal écrits en caractères litérûsiypliique.s, dont on a longtemps ignoré b valeur, mais dont ou commence à pénétrer de 
nouveau le sens. Les triluits que devait fltèU|ue ville ou chaque province éluienl exprimés de b même maoicre, c'cst>Mire 
qu’ils élaicnl ]unnls, bien plutôt qu'ils n’étaient tracés, ^r une espèce de papier ayant quelque analogie, pour b consistance, 
avec le papyrus, et que l'on obtenait des feuilles du maguey (Agat e amerirana). Cm caractères, que l'on a voulu romparei' 
i ceux des Égyptiens, mais qui en diffèroul sous de nombreux rapports, ont trouvé des interprètes habiles dans le dix> 
septième siècle eX mémo dans le dix-huitième. F’em.-uidü Alva hUilxdchiÜ, descendant des rois de Temico, qui écrivait en 
IGOR, était un fort habile hiérogrammale, cl Ton affirme qu'un certain Boninda, qui vint mourir on Espj^ne au cuuimcnce- 
ment du siècle, pos-sédait au plus liaut degré b connaissance de ces signes mystérieux. 

Il parait certain, et M. de llumboIiU Ta dit depuis longtemps, qu’un certain ordre rf’hiérotrtyphM ehci les Aztèques pré- 
sente tous les caractères des signes phonétiques, cl plusieurs écrix'ains modomes on adinmistrent mémo b preuve. Ceux que 
nous représentons page 390 ne sont probablement pas de cette nature , ib doniumt réiiumération des temples de b ville. Il 
y en a uii grand nombre ûgurés, avec leur valeur, dans l’éditiou des letlres do Cortez, publiées en 1770 par D. Franciseo- 
Anionio Lorenzana, evèque de Mexico, sous le tilre, un peu ambitieux peut-être, d’//is/oria de ASuei'a-Espaha. il s'en 
faut bien que l'ancien évéque de Mexico soit exempt d'erreur; car, paraissant en 1770, il ne pouvait avoir connaissance 
des travaux exécutés par Uorunda, cl qui curent .lieu vers 1795. Ces mèn>cs hiéroglyfdics, extraits du Coder de Mendoza, 
sont reproduits avec beaucoup plus d'exacUUidc et avec Irars couleurs symtmliqucs dans l'couvre immense publiée par Agiio, 
sous b patronage de lord Kingsburough. De nos jours, le savant M. lUmirez, auquel on doit une disMtrtalmn excelicnic 
pl.xci'-e en tète d'une tr.iduclinn cspagnule de IVescoU, élalilil d’une m.inière fixe le caractère plionétiqut; des hiéroglyphes 
roeskains. Nous citerons principalement, sur celle matière encore peu connue, une savante brochure qui porte le tilre suivant : 
J.-M. Aobin, .l/ènioire sur la peinture didacUque et Vécrilure figitrative dea ancien» .Vea’icains, in-8 de 09 pages 
avec trois planches donnant des caractères iiiéroglyphiques. Durant nnceadic du palais de NeUalmalpizentli, qui eut lieu 
en 15^0 à Tczcuco, • toutes les arcliires de la NüuveUe-K<pagiie furent cuiisuinc<*s, les ancteuoes annales disparurent, pour 
ainsi dire, dans ce désastre. • (Vuy. Ilntoirede» Otichimèifues, t. Il, p. 279.) 
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nt ni'pnipdcb^rciit de le loiicbcr. lU iirenl, ainsi que MontAzuma, la cérémonie de baiser leurs mains à 
terre. Quand cette cérémonie fut faite, Montézuma ordonna à son frère de m'accompagner et de me sou- 
tenir dessous le bias. Montézuma, m’ayant adressé la parole, marcha devant moi à petiU pas avec celui 
qui raccompagnait, et tous les autres seigneurs formant le cortège vinrent me parler en ordre chacun 
à leur tour, et s’en retournèrent à leur place. 


lloBl^raïu. - S4D«}ovai. 


Lorsque j’abordai Montézuma, je m'Atai un collier de perles et de diamants de verre que je lui 
altacbai au cou. Quelque temps après , un de ses senileurs m’apporta , enveloppi's dans un drap, deux 
colliers de coquilles naerc-es, à rellels chatoyants, qu’ils tiennent en grande estime. Il pendait de chaque 
collier huit breloques d’or longues d’environ un demi-pied et très-bien travaillées. Montézuma vint me 
les passer au cou , et reprit sa marche dans l’ordre que j’ai décrit , jusqu’à une très-grande et liellc 
maison qu’il avait fait préparer |M)ur nous loger. Alors il me prit par la main cl me conduisit dans une 
grande salle en face de la cour par laquelle nous étions entrés; il m’y lit asseoir sur une estrade tiûs- 
riclie qu’il avait fait faire pour lui ; il me pria de l’y attendre et sortit. 

A peine avais-je fait loger tous les gens de ma suite, qu’il revint avec dilTérents joyaux d’or et d’argent, 
des plumes, cinq ou six mille pièces de coton ti'availlées ricbcnicnl de diverses manières. Après m’avoir 


» 
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fait raiieitrc scs présents, il s'assit sur une autre estrade qu'un lui dressa à côté de la mienne, et inc 
parla ainsi ; 

• Depuis lungtenips nous savons, par les titres que nos ancêtres nous ont laissés, que ni moi ni aiieun 
habitant de ce pays n'en sommes originaires; nous sommes des étrangers venus de fort loin sous les 
étendards d'un roi qui s'en retourna dans son pays après la conquête, et qui fut si longtemps à revenir 
au Mexique, que ses sujets avaient déjà formé une trés-norahrcusc population lors de son retour. Ce 
roi voulut ramener ses sujets avec lui, mais ils ne voulurent pas le suivre et encore moins le recevoir 
pour maître. Il repartit seul, et nous a toujours annoncé qu’il viendrait un de scs descendants pour sub- 
juguer ce pays. Suivant le point de l'Orient dont vous dites venir, suivant tout ce que vous nous racontez 
du roi qui vous a envoyé ici, nous croyons d'autant plus fermement "qu'il est notre rni naturel, que vous 
ajoutez qu'il y a longtemps qu’il a entendu parler de nous ; nous sommes certains que vous no nous 
tronqiez pas, vous pouvez donc être assuré que nous vous reconnaissons ]iour maître, comme repré- 
sentant un grand roi dont vous nous parlez, et que nous vous obéirons ; vous pouvez ordonner abso- 
lument dans tout le pays qui m’appartient, et tout ce que nous avons est à votre disposition. 

» Puisque vous êtes dans votre pays et chez vous, réjouissez-vous, délassez-vous des fatigues de vos 
voyages et des guerres que vous avez eu à soutenir; car je sais tous les inconvénients et les obstacb’s 
que vous avez eu à surmonter. Je n'ignore point non plus que les Indiens de Cempoal et de Tascaltera 
vous ont fortement prévenus contre moi ; mais ne croyez que ce que vous verrez par vous-même, surtout 
de ces Indiens qui sont ou mes ennemis ou des sujets révoltés. Je sais également qu'ils ont dit que les 
niurailles de mon palais étaient d’or, que mes tapis et tout ce qui servait à mon usage en était aussi; 
quant aux maisons, vous voyez qu'elles sont de pierre, de chaux et de salde. > l.evant en même temps 
ses habits et me montrant son corps, il ajouta : « Vous voyez que je suis de chair et d'os comme vous, 
et que, romme tout le monde, je suis mortel et paljiable. Il est vrai que je consene quelques objets en 
or qui m'ont été laissés par mes aïeux ; mais tout ce que j'ai sera à vos ordres quand vous le voudrez. 
Je m'en retourne dans une autre maison oiï je demeure : n'ayez point d'inquiétude, vous aurez ici tout 
ce qui vous sera nécessaire, à vous et à votre suite, puisque vous êtes chez vous et dans votre pays natal. > 
Je répondis à tout ce qu'il m'avait dit, y ajoutant ce qui me parut convenable pour lui laisser croire 
que Votre .Majesté était en réalité celui que ces peuples attendaient ('). 

Aussitôt le départ de Mnutézuma, on nous apporta une ampte pmvision de poules, de pain, de fruits, 
de tous les comestibles nécessaires, et particuliérement des ustensiles de logement. Jp fus ainsi pourvu 
pendant six jours, et je reçus les visites des principaux chefs. 

Déjà, Irés-catholique seigneur, je vous ai dit, au début de celle lettre, qu'en parlant de la Vera-Oniz 
j'avais laissé cent cinquante hommes pour achever la construction de la forteresse commencée, et en 
même temps comment il y avait un grand nombre de villes, de bourgs cl d'habitants de ces contrées par- 
faitement soumis à votre domination ; puis, que j’avais laissé dans Cliohila quelques sujets alTnlés smis 
la conduite d'un capitaine que j'en avais fait commandant 
J'en reçus alors des lettres qui m'apprirent que Onalpopoca, seigneur d'Alnieria (appelé par les 
Mexicains Naulhia), lui avait envoyé des députés jiour vous as,siirer de son hommage et de sa sou- 
mission, et pour déclarer qu’il n’y était pas encore venu hii-méiiie, paive qu’il lui était iiidispciisahie, 
pour exécuter ce dessein, de passer sur les terres de ses ennemi.s qui rinsiilleraicnt à coup sôr. Il lit 
dire on même temps que .si l’on voulait lui envoyer quatre Espagnols, il viendrait aussitôt, parce qu'on 
n'oserait pins l'insulter, le sachant arcoiiipagnê. l.e commandant de l'Jiolula , hidiiil en erreur par 
bien d'autres exemples de cette nature qui lui avaient réussi, lui envoya les quatre hoinnie.s demandés, 
(tuaipnpoca ayant ordonné de les assassiner de manière qu'on ne piH l'en soiqiçonner, deux furent mis 
à mort, et deux couverts de blessures curent le bonheur d'échapper à travers les bois. Par suite de celte 
trahison, le commandant de Chohila s'élait mis à la tête de deux cavaliers, lie cinquante Espagnols et 
de hiiilàdix mille Indiens alliés, et porté sur Alméria. Après plusieurs conihaUs funestes aux habitants. 


(•) Ciiili'j O’inoïc à celle occasion à Oiarlc-Ouinl rhoiincur oiic Un fiwifnt ics êc l'An.lliuac en lin nceordnul 

un eaneléte iliiin, el en peesiiiioinani en ini Qiirhnlroall le ilnii lêgislaleiir. donl on lui aiail emové en présent les oruo- 
incnls synitwüoues. ( Vr*j . üernnidino de SalMSiin.) 
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ils en furent U)ii.« chassé.s, et la ville fut briflêe par l’acliarnernent de nos Indiens, m.ilgré les secoors que 
Qiialpopora et ses amis tentèrent d',v apporter. On interrogea aver grand soin tous les prisonniers faits 
en cette oecasiun pour connaître les auteurs de la perfidie ourdie contre les Espagnols ; tous en accusèrent 
.Montézuuia, et prétendirent qu'â mon départ de la Vera-Cruz il avait ordonné à Qiialpopoca et S scs 
autres vassaux d'empiover tous les moyens iniaginaldes pour se défaire de ceux que j'yr avais laissés dans 
le but de favoriser ma retraite. 

Donc, très-invincible prince, six jours après mon arrivée à Temislitan , cl après en avoir examiné le 
petit nombre de particularités remaripiables, je crus, selon les indices qui me venaient du pays, et poul- 
ie bien de la couronne, devoir m'assurer de .Montézuma, afin de fixer ses im-snlutions et de ratlarber 
constamment au service du roi, service auquel il aurait pu vouloir se soustraire, d'après son humeur 
inquiète. Afin de pourvoir à notre sûreté, de connaître mieux et de soumettre avec plus de facilité les 
terres de sa domination, je me déterminai à transférer ce prince dans mon logement, qui était très-fort. 
Pour y parvenir sans bruit et sans émeute, je plaçai des ganlcs dans les carrefours des rues, et j'allai le 
voir i mon ordinaire ('). 

Nous parlâmes d'aliord de bagatelles : il me fit présent de divers joyaux d'or et d'une de ses filles. Il 
donna aussi plusieurs filles de seigneurs à quelques-uns de ceux qui venaient en ma compagnie; niajy 
nous changeâmes bientôt de conversation ;jc lui exposai l'aventure d' Alméria, la trahison, la cniaiitè de 
(jualpopoca, qui prétendait n'avoir agi que par ses ordres cl n'avoir pu se défendre de les exécuter comme 
sou sujet. J'y ajoutai que je n'en croyais rien, et que ces traîtres en imposaient puor.se di.sculjier, puisc|ue 
je n'avais qu'à me louer de luii; omis qu'il lui était indispensable d'envoyer chercher au plus tOI Qualpo- 
poca et ses complices pour constater la vérité et pour les punir, parce que, sur le récit de ces horreurs, 
non-seulement mon maître douterait de sa bonne volonté, mais m'ordonnerait de me porter aux dernières 
extrémités contre lui afin de venger la perfidie exercée sur mes compagnons. A peine avais-je fini rie 
parler, que Montézuma remit une petite pierre en forme de sceau, qu'il portait au bras, â l'un de ses 
satellites, avec orilrc de se transporter à Alméria, qui est â "O lieues de Temixtitan, ou Mexico, cl d'y 
airrHer (jualpopoca et tous les complices de l'assassinat des Espagnols, pour les amener de gré ou do 
foiTC clans celle rapilale. I.cs satellites de Montézuma obéirent cl partirent siir-le-cbainp. Je le re- 
merciai de sa prontplilude à me donner satisfaction, et j'y ajoutai qu'il ne fallait, pour la rendre rom- 
plèlc aux yeux rlu roi, aurpiel je devais compte de ces Espagnols, que de le voir, Ini .Monlr-ziima, logé 
avec moi justju'.A ce que la vérité fût coiimie, et que son innoeenre, de laquelle je ne doutais point, 
fût prouvée. Je le priai en même temps de ne point se formaliser de ma propo.silion, puisqu'il devait 
conserver toute sa liberté, et que je ne mettrais aucun obstacle ni .â son service, ni aux ordres qu'il 
voudrait donner. 

Je le priai clc choisir le quartier de mon logement qui lui conviendrait le mieux, d'y faire absolument 
ses volontés; qu'on ne le troiildcrail en aucune manière, et qu'indépendamment de ses serviteurs, il 
aurait encore à ses ordres tous les gens de rua suite, rpii préviemiraient scs désirs. 

Monlézunia parut accepter volontiers toutes mes propositions. Il ordonna de préparer aussitôt l'appar- 
leraent qu'il choisit. Plusieurs seigncui-s entrèrent ensuite dans celui m'i il était, dtVhaussés, dé.shahillés, 
leurs habits sur les bras, et portant une espèce de civière en forme de chaise à porteurs. Ils prirent en 
silence Monlézuma et le placéretrl, les larmes aux yeux, dans eette voiture, aver lac|uelle on le Iransprcrta 
dans mou logenieut, sans tumulle (*). Oii aperçut, en traversant la ville, quelques émotions; mais Mon- 
tézuma le.s apaisa d'un mot; tout fut Irauquille, et le calme dura tout le temps qu'il resta en mon 
pouvoir, parce qu'il faisait tout ce qu'il désirait, et parce qu'il était servi comme chez lui. 

Depuis quinze jours, (jualpopoca, l'un de ses fils, et les romplires ilu meurtre des Espagnols, étaient 
pris, lorsqu'on me les amena au nombre de quinze. Je les fis mettre en lieu de sûreté; et, quand ils 
eurent avoué qu'ils étaient sujets de Montézuma, et qu'ils avaient fait mourir les Espagnols, je leur lis 
faire leur procès. Ils nièrent, dans les informations, que Monlézunia eût autorisé leurs crimes par des 


P) IxUiUôrliill dit que Monlézuma fut amUé au twut de qtialrc jours, ou i>e sail sous quel prétexte. (Yoy. Cruautés 
korrihlfê dfx mitifueianlM dti }U.rique, p. 8.) 

{*) Cufti-s fil coiiitlfvirci plus Urd uu palais ifur cct cm|)lacenu;nl. 
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ordres ; niais lors de l'excculioii de la senicnce, r|ui les comlamnail à dire Imllcs, iU changèrent de 
langage, et accusèrent Muntèaiinia. Ils rurent tons exécutés dans la plare |iiililiqiie, sans la moindre 
rumeur ; et pendant Tcxéculion seiilcnicnl, vu l'aveu des coupables, je fis mcllrc Montézuraa aux fers ('). 

Il en fut fort effrayé; niais, après lui avoir parlé, je les lui fis Ater, et il se lram|uillisa. Depuis ce nio- 
mcnl, je ne cherchai plus qu'à le prévenir en tout ; je publiai même dans son empire que tous mes voeux 
tendaient à la conservation de Monlcruma dans toute son autorité, pourvu que lui-même recomu'it celle 
du roi mon maître, et que mon intention était qu'on le regardât et qu'on lui obéit comme avant mon 
arrivée. 

Je le traitai si bien, et il était si content de moi, que je lui parlai souvent et en vain de sa liberté : il 
nie répondait toujours qu'il se trouvait bien, que rien ne lui manquait, qu'il avait les mêmes agréments 
que chez lui ; que s'il s'en allait il pourrait arriver que les caciques et ses sujets l'importunassent et 
l'induisissent à des démarches préjudiciables au service du roi, qu’il avait à cœur de servir de son 
mieux : au lieu qu'en restant, il répondait à toutes les importunités par le défaut de liberté qui lui 
servait toujours d'excuse. Il me demandait fort souvent la permission d’aller s'amuser dans idnsieurs 
maisons qu'il avait, tant au dedans qu'au dehors de la ville (’) ; jamais je ne la lui ai refusée; il emmenait 
souvent avec lui cinq ou six Espagnols à une ou deux lieues, et revenait toujours gai et content dans 
le logement où je le retenais. 

Il fai.sait tontes les fois qu'il sortait des présents, soit en bijoux, soit en étoffes, aux Espagnols qui 
le suivaient ; il leur prodiguait les fêtes et les repas, ainsi qu'aux personnages principaux cl aux seigneurs 
distingués qui raccompagnaient presque toujours jusqu'au nombre de trois mille. 

Quand je fus bien convaincu des dispositions favorables de Montézunia et de sa soumission, je le priai 
de m'indiquer les mines d'or du pays; et lui, alors do fort bonne volonté, selon qu'il paraissait, dit qu'il 
iccomplirait ce qui lui était demandé. 

Il lit venir aussitôt huit de ses serviteurs, qu'il répartit de deux en deux dans les pravinces d’où 
l'on lirait l’or, cl me demanda autant d'Espagnols pour être témoins de leur opération ; les uns se 
transportèrent dans la province de Cuzula, qui est éloignée de 80 lieues de .Mexico, où on leur montra 
trois rivières qui produisaient de l’or : ils m'en apportèrent trois échantillons du Irés-hon, quoique 
tiré avec peu de soin et avec les seuls instruments dont les Indiens ont coutume de se servir. Ces 
premiers Espagnols, en allant à celle deslinaliou, traversèrent trois grandes provinces, ornées d’une 
grande quantité de villes, de Imurgs et de villages, aussi bien bâtis (|u'en aucune partie de l'Espagne; 
ils rencontrèrent entre autres une forteresse plus grande, plus forte et mieux bâtie que le château de 
Itnrgos. Les habitants de la province de Tamazulapa (’) leur parurent de la plus grande intelligence, et 
beaucoup mieux vêtus que les autres Indiens que nous avions vus jusqu'ici. , 

La seconde division d'Es|iagnals et d'indiens qui allèrent à la découverte de l'or parcoiinireiit la 
province de .Malinaltebeque (ManinaUepecj, éloignée de 70 lieues de Mexico, du côté de la mer; ils m'ap- 
portèrent encore des échantillons d'or d'une grande rivière qui coule dans ces contrées. 

La troisième division marcha dans la province de Tenis (Tenkh), dont les habitants parlent une langue 
différente de ceux de la province de Culua. Le cacique qui y commande s'appelle Coatelicaraat. Comme 
ses possessions existent sur une chaîne de montagnes trés-élevécs et trés-escaipécs, comme ses sujets 
sont très-belliqueux cl coiiibattent avec des lances longues de vingt-cinq à trente palmes, ils ne dépen- 
dent point de Montézuma : aussi les Indiens qui accompagnaient nos Espagnols n'osérenl-ils entrer dans ' s 
le pays sans en faire demander la permission au seigneur. On vint lui dire que Montézuma leur maître 
et moi désirions qu'il eût pour agréable de faire montrer aux Espagnols les mines d'or qu'on exploitait 
dans son pays. Coatelicamat en accorda la permission aux Espagnols seulement, cl la refusa ans sujets 
de .Montéznma, comme à ses ennemis, lais Espagnols furent quelque temps à décider s'ils entreraient 
seuls, ou non, dans la province de Tenis, parce que leurs compagnons Indiens firent tout ce qu'ils purent 
ponr les intimider; mais iis se résolurent à marcher en avant, et furent parfaitement bien reçus du sei- 

(') II y a dans l'original, fort abriigd ici : Le hiee eeftar unoi grillas, de que el no recibio paca espanlo, 

(*} On désignait tes palais impériaux sous le nom de lerpuu; Muntézuma en possédait sept. 

(’) üiocése d'Oavaca, qui plus lard Û1 partie de fapauage de Cuilez. 
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i;neiir et ite.i habitants, i|ui leur inontrèi'ent sept nu huit ruisseaux liant ils tirèrent eirectivenienl île l'or 
en leur présence et ihmt ils m'apportèrent des échantillons. 

Coaicliraniat me renvoya mes Espagnols avec quelques députés, qui vinrent m’offrir de sa part des 
étoffes de son pays, des bijoux d'or, ses terres et sa personne. 

La quatrième division des Espagnols et des Indiens qui allèrent à la découverte de l'or parcourut 
la province de Tucliitebeqiie ^.Vncliitepec,;, située vers la mer, à 12 lieues de celle de Malinaltebeque. 
On leur montra deux rivières, d'où l’on tira de l'or en leur présence, et dont ils m’apportèrent aussi des 
érhantillons. 

Iæ rap|Hirt des Espagnols m'ayant appris qu’il y avait dans cette province beaucoup d'endroits où 
l’on pouvait fonder des habitations propres à tirer l’or, je priai Moutè/.iima d'en faire établir une dans 
celte province de Malinaltebeque : les ordres qu’il donna i ce sujet furent si promptement exécutés, 
que deux mois après ma prière il y avait déjà soixante-dix fanègues de blé, dix fanègues de fèves 
blanches de semées, et deux mille pieds de cacao de plantés; ils faisaient tant de cas de cette dernière 
prmhiclion, qu’en place d'argent elle servait à échanger cl à acheter dans tous las marchés possibles ('). 
Montézuma fit encore construire quatre autres métairies ou habitations, dans l’une desquelles on pra- 
tiqua une pièce d’eau pour cinq cents canards, dont on emploie les plumes pour se vêtir. Il mit dans 
une autre plus de quinze cents poules, sans compter beaucoup d’autres effets que les Espagnols esti- 
maient vingt mille pesos d’or. 

Je priai encore Montèznma de m’indh|uer sur les côtes de la mer quelque embouchure de rivière ou 
|iorts dans lesquels les navires pussent mouiller en sûreté. Il me lit remettre une carte de toutes les 
côtes de son empire, peinte sur étoffe (*), et me proposa des guides pour envoyer reconnaître les points 
correspondants à mes vues. J'y remarquai l’embouchore d’une rivière plus ouverte que les autres, 
placée dans des chaines de montagnes ap|)elèes Sanrayn autrefois, et aujourd’hui Saint-Martin cl Saint- 
Antoine; j’y envoyai dix pilotes ou matelots, sous l'escorte que - .Montézuma leur donna : ils partirent 
du |iurt de Saint-Jean , où je débarquai pour parcourir la côte ; ils firent soixante cl tant de lieues sans 
trouver ni port ni rivière où il pùl entrer un navire. Us arrivèrent enlin à l’embouchure du fleuve de 
(ïuacalco (M, que j’avais remarqué sur la carte. Le cacique de la province, appelé Tuchinlccla, les reçut 
très-bien, et leur donna des canots pour examiner la rivière. Ils la trouvèrent, à son embouchure, pro- 
fonde au moins de deux brasses et demie. Ils la remontèrent à environ 12 lieues, et constatèrent qu’elle avait 
toujours dans la plus grande profondeur cinq on six brasses d’eau. Selon leurs observations, ils pnHen- 
direnl que celte rivière a la même pi-ofondeur pendant plus de 30 lieues; que .scs rives sont infminicnt 
peuplées; que la province qu’elle parcourt consiste dans le terrain le plus uni, le plus fertile cl le plus 
abondant en toutes sortes de productions. Les habitants de cette province ne sont pas sujets de ôloii- 
litzuma, et sont au contraire ses ennemis. Le cacique, en permettant l'entrée aux Espagnols, la 
ilèfendit à l’escorte mexicaine qui les accompagnait. Il m’envoya des députés chargés de bijoux d'or, 
de peaux de tigre, de plumes, de pierres et d’étoffes, avec ordre de me dire, en me les présentant, que 
Tuchintecla, leur maiire, avait depuis longtemps entendu parler de moi par les habitants de l’utuuclian 
(Polonclian), scs amis, qui, après avoir entrepris de me défendre l’entrée de leur pays, s’étaient soumis 
et avaient obtenu mon amitié, (les députés ajoutèrent que ’l'uchintecla se soumcilail enlièrcmenl à mes 
ordres, ainsi que toute sa province, pounu (pic j’en défendisse l’entrée aux liabilanb de Cuhia; que 
tout ce qu’elle produisait était à mon service, et qu’il me payerait le tribut annuel que je lui imposerais. 

Sur le rapiKirt de mes dix Espagnols touchant la situation et la |uipulatlon de cette province, .sur la 
déeouvcrle d’un port, qui avait fait l’objet de tous mes vauix depuis ma deseente, je renvoyai avec les 
députés de Tuchintecla de nouveaux experts pour vérifier les sondes du port et de la rivière, la popu- 
lation de la province, la bonne volonté des liabitanis, et remarquer les lieux propres i former des 
établissements utiles. Ils remirent, de ma part, des présents à ’l’uchintecla : ils en furent bien reçus, 

(') Le cauo (aicalioaUf a servi Oe moon.iie sur diiréreiits luarrliés américaiD.s , entre autres au Maranham. Ko re qm 
reirante Truolrhillan, un s’aiwrcui bientôt que les Mcvicains savaient contrefaire adniirablenietil relie graine oléagineuse, et 
rabriquatenl ainsi de la fausse monnaie. 

(*) On désigne toutes res peintnres sous te nom de lirmos. 

(*) Gomara dit Goovorootro. 
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fl rpniplirfiil l’objet de leur commission dans le plus grand detail. D'après leur rapport, cl la certitude 
de la bonne volonté de rueliintecla, je pris le parti d'envoyer dans cette province un capitaine et cent 
fini|iiantc hommes pour tracer le plan et construire une forteresse, d'après les offrc.s du cacique, qui 
témoigna le plus vif désir de satisfaire à tous mes besoins et de me voir fisé dans son pays. 

Avant d’arriver ù Temixtilan , j’avais remarqué qn’nn grand seigneur, proche parent de Monlézuma, 
était venu de sa part au-devant de moi; il posséilail une province contiguë à celle de Monlézuma, 
appelée llaculnacan (Culoacan). 

A l’entrée de cette province, à G lieues de Temixtilan par eau, et à 10 lieues par terre, il y a sur le 
liord du marais salant une grande lie, nomjiiée Tcrcuco, qui contient SüOtX) âmes, de beaux édilices, 
des maisons superbes, des oratoires bien décorés, cl de grands marchés ; et deux antres villes, conte- ^ 
nant tmis ou quatre mille habitants, 4 3 et à G lieues de distance de la première. Celle provinc* de 
Hacuhiacan eonlient en outre une grande quantité de bourgs, do villages, de 'métairies et de bonnes 
lenes labomables : elle conlino à la province de Tascaltcca, cl elle oitéissail à nn seigneur nommé Caca- 
marin ('), qui, depuis la prise de Monlézuma, s’était révolté autant eonlre lui que contre le roi mon maître, 
auquel il avait repemlanl ofl'erl ses services. Monlézuma lui prescrivait en vain ce qu’il avait à faire; 
c'était en vain que je lui parlais au nom du roi : il répondait toujours qu'on jKinvait venir chez, lui 
lui donner des ordres, cl qu’on verrait les services qu’il était obligé de rendre. N’ayant pu rien obtenir 
de lui, ni en lui nnlonnani, ni en le priant, le sachant cscoile et défendu par un corps d’arméie con- 
sidérable et aguerri, je me consultai avec. Monlézuma sur les moyens de punir ce chef de sa rébellion. 

■Monlézuma prétendit qu’il y aurait du danger à vouloir prendre de vive force un seigneur piibcsant , 
qui avait une armée à ses oi-dres; mais qu’il était possible d’y suppléer par la nisc, ayant surtout à ses 
gages des notables qui vivaient habilueilement avec Cacamazin. Elfectivemenl , ce prince prit si bien 
scs mesures, que ces notables, qui lui étaient dévoués, engagèrent Cacamazin à se rendre dans l’une de 
.ses maisons, située sur le marais salant, pour y conférer de leurs anaire.s. On y avait aposté des canots 
garnis de soldats, dans le ras oii C,acamazin se défendrait. Dans le temps qu'il était à délHiérer, les 
hommes dévoués à Monlézuma le prirent sans que ses gens s’en aperçussent, le firent descendre dans 
un canot, et me l'amenèrent à Temixtilan. Je le lis mettre aux fers et en lieu de sArelé; et, après avoir 
pris l’avis de Monlézuma, je nommai à sa place son frère, appelé Cucuscacin; j’ordonnai à tons les 
seigneurs et habitants de cette province de lui obéir comme à leur seigneur : mes ordres à cet égard 
furent exécutés, et je n’ai jamais eu à me plaindre depuis de celui qui en était l’objet. 

Quelques jours après la détention de Cacamazin. Monlézuma fit assembler chez lui tous les seigneurs 
des villes cl des environs. 1/irsqu’ils furent réunis, il m’envoya prier de me lrans|iorlcr où ils étaient, 
cl leur parla ainsi devant moi : « Mes frères et mes amis, depuis longtemps, vous, vos pères et vos aïeux, 
avez été ou mes sujets ou ceux de mes ancêtres ; nous vous avons toujours traités avec honneur et 
bouté, et vous nous avez toujours servi loyalement. Vous n'ignorez pas non plus, par la tradition de vos 
ancêtres, que nous ne sommes pas originaires de ce pays, mais que nos pères y ont été amenés par un 
souverain qui les y laissa; que ce souverain, étant revenu longtemps après, soit pour ramener scs sujets, 
soit pour régner parmi eux, trouva tant d’opposition ;i ces deux projets parmi nos ancêtres, qui s’y étaient 
prodigieusement multipliés, qu’il s’en retourna, en promenant d’envoyer des forces capables de les con- 
traindre é recevoir scs lois. Nos pères et nous l’avons vainement attendu ; mais, suivant ce que ce capi- 
taine rapporte du roi et du maître qui l'a envoyé, en comparant le point d’où il est parti à celui annoncé 
par nos anciennes prédictions, je suis certain, et vous devez l’élre aussi, qu’il vient delà part du niaitrc 
que nous attendions. Puisque nos prédécesseurs n'ont pas rendu à leur souverain l’obéissance qu’ils lui 
devaient, faisons-lc, nous autres, et remercions les dieux de voir arriver de nos jours ce que nos ancêtres 
allendaienl depuis si longtemps. Obéissez donc dorénavant à ce grand roi, votre souve."ain imlurel, et 
au capitaine qui le représente, comme vous m’avez obéi jusqu’à ce jour. Payez-lui tous les impôts que 
vous m’avez payés jusqu’ici, servez-le comme vous me serviez. Par là, non-seulement vous ferez ce que 
vous devez, mais tout ce qui peut dans le monde me faire le plus grand plaisir. » 


(’) Cac.im.vui , pro|irc neveu de Monlézuma , cl, pim tard , livré pat son ordre. ( Voj., sur ce point iniporlatil , Ivllilvô* 
cllill, Crumttés horriblfn, colledion Trmaliv-Compans.) 
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Monivr.miia prononça te discours en fondant en larmes ('). Crui qui récoutaient partagèrent ses senti- 
ments, an [>oint de ne pouvoir répondre. Tous les Espagnols qui rentendirent furent émus de compassion ; 
mais, après quelques moments de -silence, tous ces seigneurs répondirent à .Monlézuma qu'ils l'avaient 
toujours regardé comme leur maître, cl avaient toujours promis d'cséciitcr scs ordres; qn'cn consé- 
queuce ils sc soumettaient au roi d'F-spagne, cl pronicUaient tous ensemlile, et chacun en particulier, de 
faire, comme de lions et lovaux sujets, tout ce que je leur ordonnerais , de payer tous les impAls ipic 
j'exigerais, et de servir mon mailrc comme ils servaient Muntéznma. L'acte de soumission fut rédigé par 
un i'‘crivam public, cl signé de toutes les parties, en présence de plusieurs Espagnols comme témoins. 

Gel acte étant passé, je parlai, d'après l'otTrc des seigneurs, il Montézuina du besoin d'or qu'avait Votre 
Majesté pour diirérciits ouvrages qu elle faisait faire. Je le priai d'envoyer de son rété quelques députés 
cliqg ces seigneurs, tandis que j'y enverrais du mien qtielques Espagnols pour les déterminer à remplir à 
cet égani les désirs ilt Votre Altesse, et à lui donner par là des lémuiguages de leur bonue volonté; 
j'engageai .Montézuma à donner llcxcmple. 

Il distribua, sous escorte de scs gens, les Espagnols que je lui donnai pour cette opération, de deux 
en deux et de cinq en cinq, pour toutes les provinces et grandes villes de son empire, dont quelques-unes 
étaient à 8U et à lUO lieues de Mexico. Il envoya en même temps des ordres aux caciques de remplir une 
certaine mesure d'or que je leur remis. Tous exécutèrent ponctuellement ses ordres, tant en joyaux, 
Itijoux, qu'en fctiilles d'or ou d'argent. 

Après avoir fait fondre tout ce qu'il fallait incltrc au creuset, il en résulta, pour 1e quint appartenant 
au roi, 32 ilKJ et tant de pesos d'or, sans cora|iler les bijoux d'or cl d'argent, les plumes, les pierres et 
les effets précieux que je résenai ,à Sa .Majesté, et qui valaient au moins lUO OUÜ ducats. 

Ces bijoux, indèpenJanimeut de leur valeur intrinsèque, sont d'un prix inestimable par rapport à leur 
nouveauUictâ la singularité de leurs formes; aucun prince de l'univers n'en peut avoir de semblables. 
Tout ce que Monlézuma a vu sur la terre ou tiré du fond de la mer a été par ses ordres imité en or, 
en argcnl; en pierreries et en plumes, avec toute la perfection imaginable (•). Il a fait exécuter encore sur 
mes dessins des ligures, des crucifix, des médaillc-s, dos bijoux et des colliers à rciiropéeniio. 

Il revient égalcmeut au roi, pour le quint de la vaisselle et de l'argenterie que j'ai fait faire par les 
gens du jiays, (dus de lut) marcs d'argent; en outre, Montézuma m'a donné pour lui une quantité de 
pièces d'élolfcs do coton de la plus grande beauté, tant pour les couleurs que pour le travail ; des tentures 
lie tapisseries pour les églises cl pour les ap|iarlcmcnLs, des couvertures en colon ou en laine de lapins 
grande finesse , et douze sarbacanes superbement ornées et peintes , de celles dont liii-inèmc il se ser- 
vait : je puis à peine en retracer la perfection , tant les peintures en étaient excellentes et les couleurs 
parfaites : un y avait représente tme multitude d'oiseaux, d'animaux, d'arlires, de fleurs, et bien d'au- 
tres sujets ; aux deux extrémités et au centre, on voyait un oniemcnl en or ciselé, de six pouces de long. 
Il y ajouta une sorle de yikeciére à mailles d'or, pour y mettre les Moques (^), qu'oii lance par ce moyeu, 
et qu'il dit tue vouloir donner en or. Enfin, je reyiis des canpiois fabriqués en or, et bien d'autres ob- 
jets, en nombre iiilini . 


(') Tvulcs ros liiiditions irt par MonU’zumu ^{aiciil gar(l<‘'c$ ü CMilfahuac (la vilti* des ardiivos], aiijourd'ltui 

Tl^tiuiir. • .nuInTois iin<‘ rité |M|vnlouse de tempiir. chirliunèqiie, fondée au ruitieu du bt de Clialro ; elb était ronsH 
dérée comnN! b plus isavantc d^ns les andenoes histoires, et rontenait nu dépiH cnnsittéralilc d'srdHves liiér(^vphu|ues qui 
renionbient aus premiers temps de b ntoiiareliie diichintéque. A b nouvelle de l'arrivée des E&pagruib sur les eûtes de la 
Vcr.i*Crui, ce furent les .4moxoo9we.ï de Cuilbliuac que Montèüunia rnvuj'a coiibuller pour savoir si ces étrani;ef8 ébienl 
véi ibltleiiiunt mi\ annuncés par le« aiiliques proidnHies. Après b prise do Mevieu, les archives de Cuilbliuao, doiil le Codex 
anonyme de Chimolpopoca parle û souvent, eu les citant comme des monuments di|;iieA de foi, furent jetées it l'eau ou 
LrAlées pat les Espagnol. Aujourd'hui CuiiUhuac ou Tblmar: est une misérable bourgade que les eaux du bc envald&senl 
peu A {teu, faute de réparations aux travaux des anciennes digues, et qui Unira par disparaître. Des lesles de pabis d des 
sculptures antiques attestent l'aiicienno splendeur de b vtUc des livres... Son dermer seigneur fut le prince Cbtatalpo|toca, 
ütiisiême lils de Monlézuma, dont le descendant est aujourd'hui professeur au collège Sau-Gregorio. (Voy. M. l'abbé 
Brasseur de Uourbourg. ) 

(■) Plus tard le fameux naUira’blc Ilernamh'Z sc coutejiia, en liirn des circonslaiices, de faire copier par siÿ dessinateurs 
ces représentations niéLtllw|ues d'otijels naturels, rl iU figurent ainsi dans son ouvrage. 

(*) On désigne ainsi une bouW de terre cuite ou d'une autre maiitTC. 
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Il fauilrail plus ilc talent et plus de temps que je n'en ai peur rendre un compte bien exact de l'étendue 
de Mexico, des choses singidières qu'on y rencontre , de la police qu'on y exerce, des ramiirs et des 
usages de ses habitants. Si ma relation pèche , ce sera beaucoup plutét pour en dire trop peu que pour 
en dire trop. Nous voyons tous les jours des choses si surprenantes, qu'J peine pouvons-nous en croire 
nos propres yeux. Il ne serait donc pas bien étonnant que je n'obtinsse pas une granilc créance dans les 
pays éloignés, qiio'iqii'il soit de mon devoir de dire J mon prince et à mon maître la vérité sans altération 



Vite Je Mexhodaiis «An £lal xtuel (O — D'aprts Nvbrl. 

La province du Mexiipie est composée d'un vallon de 90 lieues environ de c'irconférencc ; elle est 
entourée de montagnes élevées et escarpées ; le vallon e.st presque entièrement occujié par deux lacs ou 
marais, le plus grand d'eau salée, et le plus petit d'eau douce. Ces deux lacs sont séparés, d'un cAté par 
une chaîne de coteaux élevés, situés au milieu de ladite plaine. Comme le lac salé augmente ou diminue 
suivant la marée, l'eau de ce lac tombe dans le lac d'eau douce en haute marée, et dans les marées basses 
le lac d'eau douce se perd dans le lac salé. 

Tcniixtitan, ou Mexico , est situé sur le lac salé. De quelque cAté qu'on y veuille aborder de la terre 
ferme, il y a au moins deux lieues d'eau à traverser sur quatre chaussées construites de main <riiomme 
et larges de deux lances. La ville est aussi grande que Séville et Cordoue ; les rues principales en sont 
trés-larçes et très-droites. 

Ouclqucs-uncs de ces rues et la plupart des autres sont occupées moitié par un quai et moitié par un 
canal, qui se communiquent tous les uns aux autres sous des ponts, où l'on peut faire passer dix chevaux 
de Iront, et qui sont composés de solives larges, grandes, fortes et bien travaillées. Dés que j'eus remarqué 

(') Vnjr. p)u$ iiaiil rancitn pUn de Mexico. L'assiellt* de la tiIV moderne nVst pUix tout à fait «iir le m^me emplacement. 
■ La premii^re .mil étd ('laUie, roinmo Vcriise, Mir de pelites dans le lac, dont die est maititenani doignile d'environ deux 
milles par le relnit des eaux. Dem.xl Dbs, en voyant celle vide du h.iui du grand teonlti, ou kmplo, la cninpare A un itn* 
mense échiquier, parce qu'elle était en ofTc'l divisée en carrés réguliers. On a imité celle division dans la nouvelle ville; nuis 
celle*ci ne contient pas la moitié des quartiers décrits sur le fi agmcnl de ranctenne carte. • ( Beullocli, le Mexique en IttiS; 
i vol. io*B, t I", p. 'Î90.) 
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la situation de cette ville, et la facilité qu'elle donnait pour nous trahir ou pour nous faire mourir de faim, 
sans (|u’il nous fût possible de rejoindre la terre ferme, je fis construire quatre brigantins, sur chacun 
desquels je jwuvais transporter trois cents hommes et des chevauv à volonté. 

Mexico contient plusieurs grandes places qui servent de marchés. Il y en a une entre autres plus grande 
que la ville de Salamanque, entourée de porli(|ncs, où plus de tiOOtlü ûines achètent et vendent conti- 
nuellement toutes espèces de niarchaudises, des coniestildcs, des vètemenUi, des bijoux d’or et d'argent, 
du plomb, du laiton, du cuivre, de l'étain, dts pierres de construction, des idurues, etc... On y verni des 
jiierrcs brutes et taillées, des bois bruts ou équarris, des briques, des mottes de terre, etc. . . Ou v trouve 
une rue, destinée à recevoir les produits de la clia.vsc, où on vend toutes sortes de gibiers et d’oiseaux, 
comme des poules, des perdrix, des cailles, des espèces de vautours, des hérons, des |)Oules d’eau, des 
tourterelles, des pigeons, de jietits oiseaux en des cages de roseaux, des periviqucts, des bruiliers, des 
aigles, des faucons, des épeniers, des crécerelles, et parmi ces oiseaux de rapine, il y en a ilont on 
vend les peaux avec les plumes. Ht tète, le bec et les ongles (‘); il y a aussi des lièvres, des lapins, des 
cerfe, des petits chiens qui sont bons à manger. 

Il y a dans Mexico une rue d’herboristes où l’on vend de toutes sortes de plantes et herbes médici- 
nales connues ; il y a des aiwlhicaircs chez qui l'on se procure des onguents, des emplâtres et des inéde<nne~s 
toutes prêtes à prendre; il y a des barbiers chez lesquels on rase la barbe cl les cheveux ; il y a des 
traiteurs où l’on donne é boire et à luanger; il y a des porto- làix pour porter les fardeaux. On trouve 
dans ce marché du buis, du charbon, des brasiers en terre cuite ; toutes sortes de nattes pour des lits, 
pour des chaises, pour des tapis; on y trouve toutes espèces de légumes et de fruits, comme nigmuis, 
|K)ireanx, ails, cresson, crc.sson alènois,uue espèce de chardon comestible; bourrache, oseille, cardons, 
cardes, etc.; il y a des cerises, des prunes, absolument .semblables à crdles d’Espagne ; on y vend de la 
cire, du miel de cannes de maïs, du miel extrait d'une autre plante qu’aux Iles on nomme niaguey, 
puis une espèce de vin extrait de cette plante dont on tire aussi du sucre; on y vend en écheveaux du 
coton filé lie toutes couleurs; dans un endroit semblable à celui dans liH|nel on débile la soie à coudre, 
à ÏMcayeeria de Grenade, on y vend des couleura pour les peintres, aussi bien broyées et d’aussi belles 
nuances qu’en Espagne; on y vend des peaux de cerf de toutes couleurs, avec poil et sans poil; des 
faïences et de la poterie de toutes Cormes, émaillées ou peintes; on y vend du blé de Turquie en grain 
ou en pain, qui, ]>our le goût, l’emporte sur tous le.s grains des autres lies et de la lenc ferme; ou y 
trouve des ))èlés de poissons et d’oiseaux, ou mélangés des deux espèces; des poissons frais nu salés, 
cuits ou crus ; des nnifs de tous les oiseaux possibles ou des gâteaux d’œufs. 

Eu un mot, ou y vend en quantité de tous les comestibles et de toutes les marchandises qu’on trouve 
dans le reste de l’univers ; tout y est dans le plus grand ordre; chaque espèce de manhandise se vend 
dans une rue particulière, par compte ou par mesure, mais non au poids. Il y a, dans la grande place, 
une espèce de maison, on juridiction consulaire, où continuellement douze juges préposés prononcent sur 
tous les différemls qui peuvent survenir dans ces marchés, et punissent sur-le-champ les délinquants : 
il y a encore des commi.ssaires destinés à examiner les mesures , et nous en avons vu briser plusieurs 
qui SC trottvaient être fans,ses. 

Il y a dans les dilîèrenU quartiers de Mexico de superbes édifices, des temples destinés au culte des 
idoles (’), auprès desquels existent des maisons de la plus grande beauté, pour loger les mtnistres ou 
religieux qui sont vêtus de noir, i|ui no se coupent ni ne se |)cignent les cheveux depuis le moment oi’i 
ils cutrcnt en religion jusqu’à celui où ils eu sortent. I.es enfants des chefs et des habitants les plus 
distingués sont élevés par ces religieux, portent leurs habits et suivent leur n'gle depuis l’âge de sept 
à huit ans jusqu'à leur mariage : jamais femmes n’enlrent dans leur maison ; ils pratiqtienl des absti- 
nences plus rigoureuses dans des temps de l’année que dans d’autres. 

[.e temple principal de Mexico est aussi vaste dans son enceinte que pourrait l'étre celui d’un Iwurg 


(') Oq peut consulter Ws Tàibkit de Loreouna, et ^uir ipie plusieurs vilWs de l'empire d«\’aieiit fournir des |ieau\ ainsi 
prr'part’H's. La posM.‘S.«ion de certaines espi'm lîc plumes iHail consid<<rée, diei les Mnirains, comme une richesse n'ellf. 

(*) Le mol mue siinifuit prupremeril aulrl ; on dësi|;iiail ks !ompli!>s sous ce nom. 

(*) Le grand lempk' (teucatlh tk M«r\ko, dédii^ ^ VibtiliipueliUi uu lliiiUilofMcIiili, et eoinm<*nc^ par Uhua> 
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de cinq cenis habitants : il rst surmonté par quarante tours d’environ lOÜ degrés d’élévation chacune ; 
la principale est aussi élevée que celle de la cathédrale de Séville; elles sont tonies trés-solideincnt 
bâties en pierres de taille» avec des charpentes bien assenihlées et peintes, l-es principaux seigneurs 
de Mexico ont dans chacune de ces tours leurs idoles cl leur sépulture (')• 

Il y a trois nefs dans Tintérieur de ce temple, oA sont placées les idoles de la plus haute slalure. Je 
fis renvei'ser toutes ces idoles ; je fis nettoyer les chapelles particidiéres où se faisaient les sacrifices 
humains, et j’y plaçai des inwges de Noire-Dame et d’autres saints. * 

Monlézuma fut, ainsi que ses sujets, Irés-affiTlé de ce changement; il me fit prier d’almrd de Icsus- 
pendfiT, -et me fit dire que je devais m’attendre à voir soulever contre mol le peuple, qui croyait que ces 
idoles lui donnaient tous les biens temporels, et qu’en les laissant maltraiter il s’ex]>osait à les lâcher, 
û voir sécher tous les rriiit.s de la terre cl à mourir de faim (•). 

Je tâchai de leur faire entendre, par mes interprètes, combien il était insensé de mettre leur espérance 
ilans des idoles travaillées de leurs mains et composées d’ordures ; qu’ils devaient savoir qu'd n’y avait qu’un 
seul Dieu, souverain, universel, qui avait crée le ciel, la terre et toute la nature, qui était immortel, 
c'est-à-dire sans commencement ni fin; qu’ils deva'tenl l’adorer, ne croire qu’en lui, et non dans aucune 
créature ni matière périssable : j'y ajoutai tout ce qui pouvait les détourner de leur idolâtrie et les 
attirer â la connaissance du vrai Dieu. 

Ils me répondirent tous, et particuliérement Monté/uma, que, u’étant pas originaires du Mexique, il 
pouvait bien sc faire qu’ils se fussent trompés dans quelques points de leur croyance originelle depuis le 
temps qu'ils étaient sortis de leur pays natal; que je méritais plus particulièrement leur créance, puisque 
j’en sortais phis récemment ; qu’ils voyaient qu’ils n’avaient rien de mieux à faire qu’à me consulter, et 
â suivre mes avis sur ce point. Dés ce moment, Monlézuma cl les principaux seigneurs de sa suite se 
m'H'ent comme moi à renverser les idoles, ii nettoyer les chapelles et à y placer les images avec un air 
de satisfaction. Je leur défendis expressément tous sacrifices humains, en leur disant que non-senle- 
ment leur divinité avait ces sacrifices en exécration, mais mémo que les lois humaines les défendaient sous 
les peines les pins rigoureuses, puisi]u elles ordonnaient de tuer quiconque donnait la mort à son semblable. 
Os horribles sacrifices cessèrent, au point qu’il n’y en eut pas un pendant mon séjour â Mexico t'*). 

Leurs idoles ou statues surjiassaienl de beaucoup les proportions liumaines; elle.s èlaienl comjiosées 
d'un mélange de légumes et de graines pétries avec le sang des hommes, auxquels ilsmivraienl la poi- 
trine tout vivants jmur en aniicher le emur, qu'ils olfraient à leurs divinités, dont la multiplicité égalait 
leurs désirs cl leurs craintes. 

Mexico est orné d'une quantité infinie de grandes et belles maisons, parce que tous les principaux sei- 
gneurs et caciques de l'empire y demeurent une partie de l'année, que tous tes citoyens et négociants 


rumina ne fut termint- qite sous If régne de son fils Aliuilzot, r|iii hr fit inaiigiinT MdrimcIIrnieiil en ! 180 par dV[Ninv.Mi. 
lahifs sacrirtcfs, au\i|iiffs il prii une part d'auieut plus adiré qu’il dèpliiyait une habitelé prodigieux daus l’.irrotnplissrmi'n1 
dg res riies sanguinaires. Couxrt du costume que l'on aUrilmait aux dieux, paré méa«e de luws atlnbui<, il ne s'araHa qm: 
lorsque son bn» fui Us dr frapper. Les jMélrès lui suct^èrrnt, cl le sang coub des deux <élé$ du lomplt; cuiiiutc (i< u\ 
biigutrs câUracks. Taoaomuc aflimie que ces sacriüics dutèrciil peudaul (jualrc >iurs. Mfjit/uf, 

S \oI. iii-8.) 

(') Lorsqu'un eut placé au sumniet de ce temple le runuchicath, ou autel snit|itê qm dexail ronronner l'cdilki-, tout te 
monument eut tr^o toises d'ëlëvalion. Ce fui le pretnicr jour de t5iô que ce liàtiinent taimeusi- ftil Imv aux flammes, et le 
tnérne jour tous les antre» temples de l'Anulniat: fuitnl incendiés. Cutquaale soldats monUuimi au soiuiiiet de «elui de 
Mexico eUrenverséreol le» idoles. (Tun|ucnuda, t. 111. | Après U destruction du teuipli-, le V. Uartiièlemy do Olinedo y 
rlianh une me^ise solermelle. 

{*) Zuni.'Hrjg.i affirnie que les fianciscanis (b'Iniisiri-iit à eux seuls, nu début de la cunqiiôl<' , plus de :!0â00 dr ces 
idules, diint i.n nature était bien diverse. Plusieurs dViilre elles, eumme Curiez v.i le dire, éUinuil inotikfe» avec une mkIc d*: 
pâle coQi|M>sce de graines diverses, agglutinées |tar le sauge 11 y eu avait d‘ autres lailiées daiin les malivres les plus dure», 
et birsqu'oQes oflVaicnl certains sytuboles, on leur donnait le nom {toéliqiio d'auges qui soutiennent te eiel. H y .iv^il dt-s 
statues commémoratives f.«il«-s en bob k~ger, cl qui élabnl dolifiées à être bn'ilées ; ou les app* !.iil tfiiutiroé uuihu. ( Voy. 
ïezoromw, //i*/'»ùf du Me^iifue. t. W, p. Î8U.) 

P) Huit cents victimes iiuaiainrs avaient été inuuoUV» par Mimlrtuma lurs de l'inaugurulion du lemple de Ciutl.in. 
Tezuzumor emploie la plus lentille image puiir f.ùro rumpreudic l'IioiTinir du saniûia:. L'aiilel pyramidal »«'nili!ait, ditsl, 
rerovvrrl d'un tapU cramoisi. Zuniarraga évalue à ^ütH) le nombre de» victimes amiuvltes; d'.iuUe» l’éU'vent à ÎÜUtjU. 

bl 
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riches y sont très-bien lojjés cl j possèdent presque tous de jolis parterres de fleurs de toute espèce. 
I.'eau douce parvient à Mexico par deux tuyaux de deux pieds de circonlèrence chacun, cl qui sont placés 
le lon<; de l'une des chaussiVs par lesquelles on aborde eu celte ville: celle eau se distribue le long des 
rues dans dilicrents canots, pour être ensidle vendue au public. 

Il Y a des espèces de barrières à Mexico, où des commis préposés pen.oivent des droits sur tout ce 
qui entre. Uji trouve, dans les marchés publics, des ouvriers de toute espèce qui y viennent pour s'y 
louer. I.b peuple y est plus èlègainnicnt habillé que dans tout le reste de l'enipire, parce que le séjour 
de Mouléaunia et des grands seigneurs y a introduit des modes et des usages particulier.s et plus rocher- 
cités. I.CS niu'urs en général y ont un très-grand rapport avec les mœurs d'Espagne; et comme oti y 
remarque a peu prés le même ordre et le même ensemble, on est frappé continuellement de la police 
étonnante d'une nation barbare, séparée de toutes les nations poUcées, et si éloignée de la cuuiiaissancc 
ilii vrai Dieu. 

Il serait dilUcile de décrire tout ce <|ui concerne le luxe, la tnagniliconce, le faste et la représentation 
de Moutéauma, par état ou par gramleur : il possédait, comme je l'ai déjà dit, en or, en argent, en pierres 
précieuses où en plumes, la représentation naturelle et parfaite de tout ce qui existe dans le monde. 

Son domaine était, d'après tous les renseignements que j'ai pris, aussi considérable que l'Espagne; 
il coinmandail à plus île 200 lieues ù la ronde, à l'exception de quelques provinces avec lesquelles il 
était en guerre. Tous les principaux seigneurs étaient aux ordres de Montéxuma; et leurs tils aînés, 
dévoués à son service, lui ré|ionilaient de leur fidélité; d'ailleurs, il possédait des forteresses dans toms 
les départements, qui étaient gaiviécs par scs troupes et comuiandées jtar ses gouverneurs; il avait ses 
receveurs particuliers dans chaque province; il connaissait parfaitement l'état de ses linances, qu’il avait 
tracé en caractères et en ligures distinctives et intelligibles. Chaque province devait encore à .Monlézunia 
un Iribiil de service, qu'elle lui rendait avec d'autant plus d'cxacliUidc qu'aucun prince de la (cm- n'était 
ni pins respecté, ni mieux olud f). 

Montécuiiiii pusséilail à Mexico, tant an dehors qu'au dedans de la ville, heaiicoup de maisons do plai- 
sance, qui toutes avaient des partieulariU's et des propriétés pour un certain genre de iliverlissenient. 
Ces maisons étaient bùlics avec toute la solidité, la grondeur et la maguifuciire d'uii souverain aussi 
riche, et telles qu'il y en a |>en en Espagne. Il y en avait une entre autres un peu moins hrillante que 
les antres, mais qui était décorée d'un superbe jardin, et surnionlée par im beivéïlére du’jaspe le mieux 
travaillé. . 

Celte niaisnn )Muvait aisément loger deux gramls princes, avec toute leur suite; il y avait. dix pièces 
d eau douce ou d'eau salée , dont on changeait l'eau à volonté par des écluses , qui étaient destinées à 
nourrir des oiseaux aquatiques de toutes les espèces, selon leur manière de vivre eu liberté : lroi.s cents 
linmnics étaient enlioreuicnl destinés à-prendre soin de ces oiseaux et à élever les petits. Clia(|ue réser- 
voir ou pièce d'eau avait un corridor qui conduisait à un belvédère^ où Muntézuraa venait s'aninser. 

Il y avait dans la même maison un quartier séparé, qui contenait des hommes, des femmes et des 
enfanLs nés blancs absolument du corps, du visage, des cheveux, des ciU et des sourcils 

Dans nne autre très-belle maison. Il y avait une gramie cour, pavée comme nos églises, dans laquelle 
il y avait quantité de cases Je neuf pieds de profondeur et de six pieds d’élévation , destinées chacune à 
renicnner des oiseaux de proie de chaque espèce, qn'on nourrissait avec des poules, et qui étaient logiis 
de manière qu'ils pouvaient à volonté aller au soleil et à l'air, ou se mettre à l'abri de la pluie. Cette 
espèce de ménagerie était encore composée de salles basses remplies de grandes cages en bois, destinées 
ii renfermer des lions d'Amérique f/iiimoj, des tigres, des léopards, des chats, des fouines de toute 
espère, qu'on faisait vivre également de poules à discrétion 

Moniéiuma rcitferniail encore, dans une autre niavson, des monstres humains de toute espèce, des 
nains, des bossus, des gens contrefaits : chaque ihtTurmité y avait son quartier sé|iaré. 

Montézuma avait ù sa cour, tous les matins, plus do six cents caciipics ou soigneurs, dont la suite rem- 


I') l.‘.iiTli,v,'i|ti,' (11' Mfvico l.or-’iixiin.i ,v iIuHné ce roracS'ws tiiéruxly),Iiif|n,'S rioiposa des tiiliuls, leur nombre et leur 
iislitre. ' Voy. aussi I.i vaste celtiTliiwi de lent KiiigéKJTOUali, Antiqinlif-x nf Mexiro, 0 vol. in-tol.) 

(•) Voy., sur relie niroa^fiie, un .iilirle du J/or/us n pù/ocest/ne, I. XVll, j,. dOît et tW. 
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SKnVICE mi PALAIS. — CÉRÉMONIAL A L'EXTÉRIEUR. 

plissait plusieurs fours et im’iné la grande rue qui ahoutissail au palais. En servant à dîner au prinre, 
on en servait également A toute la cour, et chaque valet ou gens de la suite avait aussi sa ration. Il ; 
avait des offices et des bonti(|ues de limonadiers ouverts pour tous ceux qui voulaient boire ou manger. 

On servait à .Muntézunia jusqu'il quatre cents )dats différents A chaque repas, on mettait A contrihntion 
toutes les productions de la terre et des eaux pour le servir avec une profusion sans égale. Comme le 
pays est froid, chaque plat ou casserole avait son réchaud particulier. On rangeait tous les plats A la fois 
dans une grande salle tapissée et magniliquement meublée, dans laquelle Montézuma mangeait : il se 
plaçait, A une extrémité de la salle, dans un petit fauteuil de cuir parfaitement travaillé. Cinq on six 
setgnftirs choisis parmi les anciens se tenaient éloignés de lui et recevaient par ses orilrcs de ce qu'il 
mangeait. Il était servi par un seul serviteur, qui, debout, lui avançait les mets qu'il désirait, et deman- 
dait aux autres officiers de la bouche tout ce qui était nécessaire an scnice. Avant et après le repas, on 
lui donnait A laver ses mains, et la senietic dont il s'était servi une fois ne reparaissait jamais une se- 
conde, non plus que les plats et les casseroles, les écuelles et les réchauds. Il ehangeait tous les jours 
quatre fois d'habits, et ne remettait jamais les mêmes. Tous les seigneurs qui venaient lui faire la conr 
n'entraient cher, lui que déchaussés; et quand ceux qu'il envoyait chercher se présentaient devant lui, 
ils baissaient le corps et les yeux, ils levaient la télé et lui parlaient sans le reganler en face, par égard 
cl par respect; je dis par respect, parce que qnelqnes scignetirs reprenaient les Espagnols de ce qu'ils 
me parlaient sans lionnételé, sans s'incliner, et en me regardant en faee. 

Alnnléxnma sortait rarement; mais quand cela lui arrivait, tous ceux qui raccompagnaient ou qui le • 
rencontraient dans les rues lui lournarent le dos, sans jamais porter les yenx sur sa personne : ceux 
qui ne voulaient point marcher devant lui se prosternaient jusqn'A ce qu'il ftH pas.sé. Il était toujours 
précédé et annoncé par un seigneur qui portait trois longues baguettes fort minces; et lorsqu'il descen- 
dait dosa litière, il prenait une de ces verges en la main et la portait jusqu'au lieu oA il allait. 

I.CS usages et les cérémonies employés au senice de ce prince sont si multipliés qu'il faillirait bien 
de la mémoire pour n'en pas omettre ; il faut même plus de temps que je n'en ai pour écrire dans le plus 
grand détail ce dont je me souviens, puisqu'il est de fait qu'aurun prinre de la terre ne porte aussi loin 
que Montézuma le luxe et le faste. 

Je restai en cette grande cité tout le temps necessaire pour pourvoir A tout ce qui pouvait convenir au 
service de Votre Majesté sacrée, pour pacifier différentes provinces, pour lui soumettre des villes et des 
forteresses considérables , pour découvrir les mines , pour connaître A fond le pays. .Montézuma cl les 
principaux habitants m'aidaient avec plaisir dans mes déconverles, comme si de tout temps ils av.iicnt 
reconnu ab iiii/io Votre Majesté sacrée pour roi et seigneur naturel. 

J'employai environ six mois, A compter du 8 novembre 15t9. pour tout pacifier. J'étais fort tranquille 
dans Mexico au commcneeraenl de mai; j'avais réparti beaiienup d'Espagnols dans les différentes pro- 
vinces. J'étais dans la plus grande impatience de voir arriver des navires qui m'apportassent la répon.«e 
de ma première relation cl qui chargeassent tons les effets précieux, l'or, l'argent cl les pierreries que 
j'avais reçus pour mnn maître, lorsque quelques sujets de Mnnléz.unia, InMiitanls de la côte, m'apprirent 
que, prés des montagnes de Saint-.Martin et de la baie de Saint-Jean, ils avaient découvert dix-huit 
navires en mer prêts A aborder. 

Il arriva en même temps un habitant de l'Ile de Cuba, qui m'apporta une lettre de l'Espagnol que 
j'avais placé sur la cAtc pour la découverte des navires ; il me désignait le jour oA il s'était montré en 
vue du port Saint-Jean un seul navire, qu'il croyait être celui que j'avais envoyé en Espagne, attendu 
le temps oA il reparaissait; il .ajoutait que, pour s'en .assurer davantage, il attendait l'arrivée de ce 
navire au port, après quoi il m'enverrait sur lonl cela un détail pins eirconslancié. D'après cet avis, j'en- 
voyai, pour ne point manquer le courrier qui viendrait du port, deux Es|i,agnols, par deux rouU’S diffé- 
rentes; je leur ordonnai d'aller jusqu'à la mer pour y savoir combien il était arrivé de navires, d'oü ils 
venaient et ce qu'ils apportaient, afin de me l'apprendre le plus Wl possible. 

J'envoyai également un exprès A la Vera-Cruz, pour y prendre des informations, et un autre an ca- 
pitaine que j’aijais détaché avec cent cinquante hommes, pour fomlcr rétablissement de la province et du 
port de (iiiazacuako; j'ordonnai Ace caititaine qu'en qtielqiicendroitqne mon exprès le trouvât, il ii'aliAt 
pas plus loin, parce que j'étais informé qu'il était arrivé des navires an port. 
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Oiiinre jonrs se passAreiit, depuis l'envoi de mes exprès, sans recevoir la moindre nouvelle de quelque 
part que ce fiU ; il arriva, après ce laps de lenips, des Indiens qui ni'apprirenl que les navires èlaient 
entrés dans le port de Sainl-dean ; que l'équipage en était débarqué ; (|u'ii était composé de huit cents fau- 
lassins, de qiiatre-vingta cavaliers cl de douze pièces de canon, et qu’on icteiiail de force mon Es|u- 
gnni et nies exprès qni étaient chargés de m'avertir. 

Sur res avis, je me déterminai i envover mou chapelain, religieux de la Merci, avec une lettre de 
moi et une autre des alcaldes de la Vera-Cruz, adressées aux commandants des navires débarques au 
|mrt de Failli-Jean; je les instruisais de tout ce qui m'était arrivé au sujet de la conquête et touchant la 
soumission et la pacilicalion de l'enipire du Mexique pour Charles-Qiiiiit. Je leur apprenais que Monlé- 
riinia, l'ancien souverain, était iiioii prisonnier dans sa capitale, où j'avais amassé des trésors pour mon 
maître, auquel j’avais envoyé la plus exacte relation do ce qui ni 'était arrivé; je leur demandais en grâce 
de me faire savoir qni ils étaient, s'ils étaient sujets du même souverain que moi, s'ils venaient par ses 
nrdivs pour y faire des établissements ou pour y rester, s'ils iraient en avant ou s'ils rélmgraderaienl 
sur leurs pas, et je leiirproposai de poiirvoirâ leurs hesoius autant que cela me serait possible; j'y ajoutai 
que, quand ils ne seraient pas sujets de mon empereui , je ne les aiderais pas moins de tout mon pou- 
voie, à condition qu'ils évacueraient le pays; que, s'ils avançaient dans les terres, j'irais les attaqiier 
avcc toutes mes forces, et les traiterais en ennemis i toute rigueur. 

Cinq jottrs après le départ do mon chapelain, il arriva à Mexico, de la Vera-Cruz, vingt Espagnols 
qui m'amenaient un prêtre et deux laïques qu'ils y avaient pris ; ils ui’apprircnt que la Hotte arrivée 
dans le port y avait débanpié l'armée de Diego Velasquez, commandée par Pamphile .Nanaez, de Hle 
de Cuba ; que celte année était compeséo de quatre-vingts cavaliers, de plusieurs pièces de canon et de 
Imit cents fantassins, dont quatre-vingts fusiliers et cent vingt arhalétriers ; que Pantpliile de Narvaez 
se «lisait rapitainc général et lieutenant de Velasquez, gouvenieiir de tout ce pays; qu'il avait eu consé- 
rpicnce des provisions de l’em|>ereur. Ils ajoutèrent en même lenips que Pamphile de Narvaez avait 
repmu mes émissaires, ainsi que l’Espagnol que j’avais posté sur la cèle; qu’il en avait tiré toutes les 
informations possibles sur la ville que j'avais bâtie i lâ lieues du port, sur le nombre des gens alRdés 
que j’y avais laissés, sur le détachement que j’avais envoyé à Giiaz.acualco et sur celui de Tiichileheque. 
Il avait pris encore des rcnseigncniciits sur toutes les forteresses que j'avais ou conquises, on pacifiées, 
et particuliérement sur Mexico, où j'avais trouvé tant d’or et de bijoux. 

Narvaez avait envoyé ce pnMre et scs deux compagnons à la Vera-Cruz, pour altirer les habitants 
dan.s ses intérêts et pour soulever la province contre moi. Ces habitants me remirent plus de cent lettres 
écrites par Nanvicz et par ses partîs.ins, pour les engager, par les promesses les plus flatteuses et par 
les plus belles espérances , i éicotiler toiil ce que l'ccclésiastiquc et ses compagnons leur diraient de sa 
part; ils adressaient des menaces à ceux qui ne se conformeraient pas anx désirs de Velasquez. 

Il m’arriva presque en même lemps un Espagnol de Griazacualco, qui m'apportait des lettres de Jean 
Velasquez de l.eoii, son capitaine, avec des nouvelles à peu prés semblables. Don Juan y avait ajouté 
une lettre de Narvaez, ù lui écrite au nom de Diego Velasquez, par laquelle on lui mandait que je le 
retenais à (iiiaz.aciialco malgré lui, mais qu’il n’avait qu’à le rejoindre, et qu'il ferait en cela ce qu'il 
devait ù ses parents et à ses alliés fidèles. 

Don Juan , en capitaine dévoué au service de son roi, refusa non-seulement les propositions de Nar- 
vaez., mais encore partit presque aussitôt que son exprès pour venir nie joindre ('). 

J'achevai de prendre mes informations des trois émissaires île Narvaez t j'appris que toutes scs forces 
é-laient destinées contre moi, cl qu'on devait me poursuivre jusqu'aux dernières extrémités, aimsi que 
mes partisans tiésignés, pour avoir osé envoyer directcmeol à l’empereur les relations de mes conquêtes, 
sans me servir du canal de Velasquez. Je sus encore que le lieencié Figucroa, ainsi que les autres 
juges (le Votre .Majesté i|ui résident dans l'ilc de Cuba , ayant pénétré les vues qui avaient déterminé 
Velasquez à assembler une armée, cl prévoyant le préjudice qui résulterait d'une pareille conduite, avaient 
député l’un d eux, nommé l.ucas Velasquez d'Ayllon, pour faire en leur nom loules sortes de repré- 
senlalions ù Velasquez et pour lui défendre d’aller eu avant ; que cet Aylhm exécuta sa commission à la (*) 

(*) Toute cette iiériode de flibioire de U conquête est [Mcfaitcnient élucidée dans PrescoU. 
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pointe de Cuba au moment où tout se disposait pour rcinbarqucjuent do l'armée, et que malgré ses 
représentations et les menaces qu'il fit au nom de l'empereur, qui ne pouvait être que trés-irrité de leur 
conduite , ils suivirent leur dessein et passèrent sur le continent, où Ayllou les accompagna pour s'op- 
poser de tout son pouvoir à leurs mauvais desseins. 

U'aprés des instructions aussi positives, i'écrivis à Narvaez, par son prêtre émissaire, que j'avais 
appris de lui avec plaisir qu'il commandait l'année débarquée sur le continent, tant parce qu'il était mon 
ami d’ancienne date que parce que je ne pouvais pas douter de la droiture de ses intentions pour le 
service de notre maître commun ; que j'clais cependant un peu surpris qu'il ne m'écrivit point pour me 
faire part de son arrivée, qu'il retint mes émissaires, et qu'il eût envoyé des suborneurs pour séduire, 
pour soulever mes compagnons d’armes et pour les attirer à son parti, comme si nous étions de diffé- 
rentes religions, ou comme si nous servions des maîtres différents ; que je le priais dorénavant de changer 
de conduite et de me faire savoir la cause de son arrivée, .l'y ajoutai qu’on m'avait assuré qu'il prenait 
le titre de capitaine général et de lieutenant du gouveinetir don Diego Velasi|uez ; qu'il faisait l’impos- 
.sible pour .se faire reconnaître comme tel ; qu’il faisait des alcaldes et des gouverneurs particuliers ; qu'il 
faisait exercer la justice en son nom , contre les lois et les intérêts de son souverain ; qu'il avait déjà 
établi un sénat, sans ragrénieiil duquel on ne pouvait exercer les foiiclious d’uno place, encore qu'on 
en eût les provisions de l'empereur; que cependant, s'il était porteur de ces provisions cl qu'il voulût 
me les communiquer, à moi et au sénat de la Vera-Cruz, nous y obéirions comme à des lettres et à des 
provisions de notre roi, notre souverain seigneur ; i|u«, pour moi, j'étais dans Mexico, où je gardais des 
objets d'une valeur immense, appartenant à l'empereur, à mes compagnons et à moi; que je ne pou- 
vais pas en sortir sans m’exposer à une révolte qui me ferait perdre en même temps les rirliesses, la 
capitale et l'empire. 

é'.ijoulai une seconde lettre pour le licencié Ayllon à la lettre de Nan'aez ; mais j’appris depuis qu'j 
•l'arrivée de mon émissaire , Narvaez l'avait fait prisonnier et l'avait renvoyé à Cuba avec deux navires. 

Le jour du départ de l'éniissairc qui portait mes lettres à Nanaez, il m’arriva un député de la Vera- 
Cruz qui m'apprit la révolte des Indiens et leur soumission à Narvaez : les habitants de Cempoal sur- 
tout s'étalent distingués dans cette révolte; aucun d'eux ne voulait plus servir comme par le passe, ni 
dans la ville, ni dans la forteresse, parce que Narvaez leur avait fait entendre que j'étais un méchant et 
un traître, qu'il venait faire prisonnier avec toute sa suite, pour nous faire évacuer le pays('j; qu'il avait 
beaucoup de troupes, de bouches à feu et de chevaux, que j'en avais peu, cl qu'en se rendant à son 
parti, ils prenaient celui du vainqueur. Le député de la Vera-Cruz m'apprit que Narvaez allait loger à 
Cempoal, que sa proximité de la Vera-Cruz alors ne laissait aucun doute sur ses mauvais desseins; la 
garnison qui la défendait, pour éviter la trahison des Indiens, le bruit et le combat, s'élail retirée sur 
une hauteur, où elle comptait rester chez un seigneur de nos amis jusqu'à nouvel ordre. 

Les suites fâcheuses que pouvait avoir pour le service de Votre Majesté lu révolte en faveur de Nar- 
taez. me dclerminércnl â marcher à lui, avec le projet de l'arrêter, si je le pouvaus, et de. contenir et de 
pacifier par lâ les Indiens. Je laissai mon poste fortifié dans Mexico, bien pourvu de vivres, d'eau, de 
munitions de guerre, et défendu par cinq cents hommes; je m'acheminai avec le reste de mon monde, 
qui pouvait monter à soixante- dix hommes, et avec quelques chefs attachés à Montézuma, auquel je 
recommandai mes Espagnols, les effets précieux qu'il m'avait donnés, et surtout l’obéissance à l'empe- 
reur, dui|uel il devait recevoir incessamment des grâces pour les services qu'il lui avait rendus, taudis 
que j’allais reconnatire les maUntentionnés qui venaient de débarquer. 

Montézuma me promit de pourvoir à tous les besoins de mes Espagnols, d'avoir le plus grand soin 
des objets que je lui confiais, et m'assuia que ceux de ses sujets qui m'accompagneraient me condui- 
raient continuellement sur ses terres, où je ne manquerais de rien. 11 ajouta que si j’avais affaire à des 
ennemis , il me priait de le lui faire dire , parce que sur-le-champ il me ferait passer des troupes pour 
m'aider à les combattre et à les chasser du pays. 

(') IvilîKûrtiilt, si likn lufonné, fait parùiUeffletil saisir ta posilioii crilique dans taqurik se trouva placé alors Cortez; 
lous tes ra/;it.ro«ev refusèrent en celle occasion de marclier contre les étrangers noiivellenieal di'barqués devant Vera-Cnii. 

( Voy. Cntaitlét hnnibltt, etc., p. 12.) 
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Jp le remerciai de toutes ses offres ; je lui insinuai combien Votre Majesté lui saurait gré de ses beu- 
reuses dispositions. Je lui fis des présents, ainsi qu'à son fils et à plusieurs témoins de notre séparation. 

Je partis, et je rencenlrai à Ciiolula le capitaine Juan Vclasipier., qui venait de Guazacualco avec tout 
son jumdc. Je renroyai à Mexico queb|ues soldats malade.s, et le reste me suivit, ainsi que nia troupe. 
A qiinRe lieues de là, je rencontrai mon cbapelaiu, que j’avais envoyé au |K>rt pour prendre des instnic- 
lions; il m'apportait une lettre de Narvaez, ipii me mamlait avoir des provisions pour commander dans 
le pays au nom de Diego de Velasquez; que je me rendisse aussiUH pour lui obéir; qu'il avait jeté les 
fondements d'une ville et nommé des alcaldes et des gouverneurs. Mon émissaire m'apprit encore qn'on 
avait embarqué le licencie Ayllon, l'écrivain et l’alguasil qni l'accompagnaient ; ((u'on avait fait l’impos- 
sible pour le corrompre, lui, et l'engager à débaueber quelques-uns de. mes compagnons d'armes ; qu'on 
avait fait devant lui et devant plusieurs Indiens qui l'accompagnaient la revue ilc toutes les troupes, 
tant infanterie que cavalerie , et qu'on avait fait tirer toute l'artillerie devant les naturels, pour les inti- 
mider et jiour leur faire voir que toute défense devenait impossible. 

Ge religieux m'apprit encore les intelligences de Narvaez avec Montézuma ; que le premier avait fait 
d'un seigneur, vassal du second, le gouverneur général des ports et des cotes maritime.s; qne ce racique 
avait été l'émissaire de Narvaez auprès de Montézuma et le porteur do présents réciproipics , et que 
c’était lie lui que l'Espagnol s'était servi auprès du prince mexicain pour me faire dire qu'il venait me 
faire prisonnier, ainsi que toute ma suite, imur le laisser, lui et ses sujets, en liberté, sans demander 
d'or. U; fait est qu’il voulait s'installer de son chef dans le pays, sans prendre l’attache de qui qne ce 
rot; que personne de nous ne voulait le reconnaître pour capitaine général, et (|ue la justice ne pouvait 
sévir contre nous par ordre de Velasquez, qui d'ailleurs avait fait alliance avec les naturels ilu pays, et 
piinripalemcnt avec .Montézuma. 

Mais, réllédiissant sans cesse au grand préjudice que causerait à Votre Majesté l’opposition de ses 
propres forces, je ne pensai point au danger personnel que je courais, pnisrpie Velasquez avait donné 
ordre de me pendre, ainsi que mes plus aflldés, et je me déterminai à approcher de plus prés Narvaez, 
poui lui faire connaître le, tort que faisaient scs mauvaises intentions au senice de mon maUTc. k 
15 lieues de Cempoal, où Narvaez était campé, je rencontrai le prêtre que les Espagnols de lu Vera- 
Cniz m’avaient député, et par lequel j'avais écrit au licencié Ayllon, avec un autre prêtre et un halu- 
tant de Cuba, appelé André Duero, qui avaient accompagné Nanaez. Ils m'apprirent de sa part, pour 
réponse à ma lettre, iju’il exigeait que je lui obéis.se, que je lui remisse le commandement, cl qne je le 
regardasse comme capitaine général, parce qu'il avait un grand pouvoir et que j'en avais peu, et parce 
qu'indépendamment du grand nombre d’Espagnols qni étaient à. ses ordres, il avait ilans ses intérêts la 
plus granile partie des naturels du pays. Il m’ofirait, en cas que je voulusse abandonner ma conquête, 
tout ce que je pouvais désirer, tant en navires (|u'en approvisionnements, pour moi et pour les micas; 
que je serais le maître d'emporter tout ce que je voudrais; qu’il était autorisé par Diego Velasquez à 
stipuler un pareil üaibi ,nvcc moi, conjointement avec les émissaires qu'il m’envoyait. 

Je répondis que je ne voyais pas de provisions de l’empereur qui m'ordonnassent de lui rcmetlro mon 
comniandeincnl , que s'il en avait à me présenter, ainsi qu'au sénat de la Vera-Cruz, selon l’iisage 
établi en Espagne, j'étais prêt à obéir; mais que sans ce préalable, non-seulement aucune raison d'in- 
térêt ni aucune proposition ne pouvait me déterminer à faire ce qu'il désirait, mais qu’au contraire 
moi et mes compagnons défendrions jusipi'â la mort et en fidèles sujets les provinces ipio nous avions 
conquises et pacifiées. Quelles que pussent être les projiosilions des députés de Narvaez , je fus inébran- 
lable ilans mes réponses. Je convins avec eux de le voir, avec des sûretés réciproques, cl accompagnés 
de dix personnes chacun ; je lui envoyai îles assurances signées en échange de celles qu'il signa pour 
moi. Mais je fus informé à temps pour échapper au plus grand danger que j'aie couru de ma vie : Nar- 
vaez avait désigné deux de ceux qui devaient l'accompagner dans notre entrevue pour m'assassiner, 
tandis que les huit autres chcrclicraient à occuper mes dix compagnons, parce qn'il prétendait qu'une 
fois assassiné, la dispute serait bienlût terminée; elle l'aurait été eircclivemciil, si Dieu, qui seul met 
obstacle à de pareils complots, ne m'eût pas fait donner un avis par l'un de ceux qui devaient coojiérer 
à la trahison, avis que je reçus en même temps que le sauf-conduit de Narvaez. 

Je refusai alors de me trouver à l’enlrcvue. Je fis savoir au traître que je connaissais ses mauvaises 
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intentions; je le sommai par des injonctions et par des ràpiisitions de me signilicr les jirovisions de 
noire prince, et je lui ordonnai, sous des peines rigoureuses, de ne point prendre jnsqu'à ce moment 
le titre de capitaine général, et de ne point se nii'ler de la justice, sous ipieli|ue prétexte que ce fftt. J'or- 
donnai en même temps à tous les gens de sa suite de ne pas lui obéir en qualité de capitaine général; 
je les sommai de comparaître devant moi dans un temps nianpié, pour recevoir mes onlrés’cn tout ce 
qui avait Irait aux volonUis iuipériales, protestant que, s'ils j manquaient, je procéderais contre eux coiniiie 
ou procédait contre des traîtres et contre des rebelles, qui non-seuleinent se révoltaient contre leur 
souverain, mais même qui usurpaient ses terres et ses domaines, |u)ur les donnera ceux ipii n'y avaient 
aucun droit; qu'en un mot, je marcherais contre eux pour les combattre. 

Narvaez, pour toute réponse, lit arrêter mes députés et les Indiens dont ils étaient accompagnés; et 
ipiand j'envoyai des émissaires pour en avoir des nouvelles, ils recoinmencérent à passer devant eux la 
revue de leurs troupes et de leur artillerie, et A nous adresser de grandes menaces si nous n'abandon- 
nions pas le Mexique. 

A'oyanI tpie je ne pouvais rien gagner, ni prévenir le mal, ni empêcher la révolte des Indiens, qui 
menaçaient de se porter aux dernières extrémités, je me recommandai à Dieu; je méprisai les risques, 
et je sentis que rien n'était plus glorieux pour moi et mes compagnons que de mourir en défendant notre 
conquête, et en faisant, pour la conserver à mon roi, les dentiers efl'orts contre des usurpateurs. 

J'ordonnai en consiîquence à Oonsalve de Sandoval, alguasil major, d'aller prendre Narvaez ,n la tête, 
de quatre-vingts hommes, tandis que je le soutiendrais à pied et sans poudre avec cent soixante-dix 
hommes qui me restaient. 

Le jour que Sandoval et moi devions arriver A Cempoal, où était logé Narvaez, celui-ci fut informé de 
mon dessein. Il sortit avec quatre-vingts cavaliers et cinq cents fantassins, et vint au-devant de moi; il 
en était au plus éloigné d'une lieue quand, ne me trouvant point, il crut que les Indiens qui lui avaient 
donné cet avis se moquaient de lui. Il rentra dans son quartier, en plaçant deux espions i une lieue 
de la ville, et en retenant auprès de lui, sous les armes, la plus grande partie de son monde. 

Pour éviter le bruit, je résolus de marcher la nuit droit au logement de Narvaez, que nous connais- 
sions très-bien; de faire les plus granris efforts pour le prendre, parce qu'une fois pris, il n'y avait plus 
rien h craindre, puisque tous les autres oltéiraient volontiers A la justice, et qu'ils n'avaicnl nhi'ù que 
par contrainte aux ordres de Diego Velasquez. 

Conformément A ma résolution , le jour de la Pcntecéte , un peu après minuit , j'arrivai au logement 
do Narvaez. après avoir fait l'impossible pour m'assurer des deux espions qu'il avait placés. Tandis que je 
prenais des informations de l'un d'eux , l'autre s'échappa ; je pressai nia marche, )iour lAcher d'arriver 
avant lui , mais mes efforts furent vains. L'espion échappé arriva une demi-heure avant moi ; et A mon 
arrivée au logement de Narvaez, je trouvai tout son monde sous les armes et les chevaux sellés. 

Nous marcliAmes cependant si secrètement, que nous étions déjà dans la cour de Narvaez sans qu'on 
nous eût aperçus; alors on cria aux armes. Toute sa suite occupait cette cour et les quatre coins 
de son logement. L'escalier de la tour où il était logit lui-même était gardé par dix-neuf fusi- 
liers; mais nous y monlAmes avec une telle précipitation, que nous u'essnvAmes qu'une décharge qui, 
gcArc A Dieu, ne nous fit aucun mal. Sandoval pénétra dans rapparlrmenl aver .son délarhemenl; il 
était défendu par Narvaez et par cinquante hommes, qui se battirent vigoureusement jiisqn'aii monu'iil 
où, étant placé an bas de l'escalier pour epipécher les secours, je fis nielire le feu A la tour. Alors 
Narvaez se rendit A Sandoval : je m'emparai de rartillcrie pour me fortilier; je lis faire prisoimiers tous 
ceux qui devaient l'étre ; je lis mettre bas les armes au reste , qui pntmil d'obéir A la justice , et le tout 
s'exécuta après avoir perdu deux hommes seulement dans une action aussi vigoureuse. 

Tous les soldats de Narvaez convinrent qu'il les avait trompés par des provisions stipposi'es, cl eu me 
peignant comme nn traître qui s'était révolté. Ils me donnèrent depuis des marques de soumission qui 
tournèrent A l'avantage de Votre Majesté. Si Dieu, an contraire, eût accordé la victoire A Narvaez, et 
qu'il eût exécuté le projet de me faire pendre et de se débarrasser de mes compagnons, quand il ii'au- 
rait perdu (pi'aiilaiil de monde que moi dams rexéciilion de ses desseins, les Indiens auraient érrasé le 
reste des Espagnols, seraient restés bbres, et de vingt ans il eût été impossible A l'Espagne de conqué- 
rir et de pacilicr celte partie du nouveau monde. 
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Deux jours apr^s la prise de NarraeT; , comme nous ne ponvions pas subsister dans une ville presque 
ddlruile, mise au pillajrc et sans habitants, je détachai un capitaine, avec deux cents hommes, pour aller 
Tonner à Giiaracoalco rétablissement dont j'ai ci-devant parlé, et un autre capitaine avec le même nombre 
de subalternes à la rivière découverte parles navires de Francisco de Garay. Je détachai encore deux cents 
hommes d la Vera-Cruz, od je fis conduire les navires de Narvaez. Je restai d Cerapoal avec le reste 
de ma troupe, pour y donner les ordres nécessaires nu service du roi, et j'envoyai un exprès & Mexico 
pour y faire savoir tout ce <|ui m'était arrivé .Mon émissaire revint au bout de deux jours avec des lettres 
de l'alcalde que j'y avais laissé, qui m'annonçait que les Indiens avaient assiégé la fortere.'se de diffé- 
rent.scAtés; qu'ils y avaient fait jouer des mines; qu'ils y avaient mis le feu; qu'ils leur avaient fait courir 
les plus grands dangers, et même les auraient assassinés, ai Mnntézuma n'avait pas fait cesser la guerre. 
Il .ajoutait qu'au mépris de ses ordres, les Indiens les tenaient toujours renfermés, sans cependant les 
attaquer; qu'ils ne laissaient .sortir personne de la forteresse; qu'ils avaient bnllé mes brigantins; qu'en 
un mot, ils étaient dans la plus grande crise, et me priaient, au nom de Dieu , de les secourir, sans 
perdre un instant ('). • 

Vu le danger des Espagnols, la perte des richesses immenses amassées dans Mexico , et celle de la 
plus grande et de la plus belle ville dn nouveau monde, j'envoyai des ordres aux capitaines que j'avais 
détachés, pour venir me joindre au plus Wt à Tascalteca , ofi je me trouverais avec tout mon monde et 
mon artillerie. 

Nous nous joignîmes effectivement à Tascalteca, où, revue faite, je me trouvai soixante-dix cavaliers 
et cinq cents fantassins. Nous en partîmes tous ensemble le plus tftt possible. Personne ne vint au-devant 
de nous de la part de Montézuma pour nous recevoir comme autrelois : tout le pays était soidevé et 
presque dépeuplé. Je crus qu'on avait fait mourir tous mes Espagnols, et que tous les liabitanLs du pays 
s'étaient réunis dans quelques postes ou défilés pour Uclicr de me faire un mauvais parti. 

Je pris toutes espèces de précautions conséquemment à cette opinion. J'arrivai i Tesnaran, sur le 
bord du grand lac, où je demandai des nouvelles des Espagnols que j'avais laissés à Mexico. J'appris 
qu'ils V existaient encore. Je demandai un canot, pour pouvoir y envoyer un Espagnol qui s'en informSt, 
et un otage considérable qui m'en répondit jusqu'à son retour. 

l.'n linmroc des plus considérables de la ville fit approcher un canot, dans lequel descendit un Espa- 
gmd, accompagné de quelques Indiens; il resta avec moi tout le temps de son voyage à Mexico. 

A peine le canot était-il parti que j'en vis arriver un autre qui portait un des Espagnols restés à 
Mexico. Celui-ci m'apprit ipie les Indiens n'avaient tué que cinq ou six Espagnols; qu'ils assiégeaient la 
forteresse, n'y laissaient rien entrer ni sortir qu'avec de fortes contributions, ipioiqii'on les traitât un 
peu moins mal depuis qu'on apprenait ma marche. 

Il ajouta que Montézuma désirait mon arrivée, pour recouvrer la lilierté d’aller dans la ville. Il me 
pn'senta ensuite un émissaire de ce prince, qui me marqua, au nom de son maître, des inquiétudes 
sur ce qui s’était passé à Mexico; (|u’il craignait ipie je ne lui en voulusse et que je n’cnlreprisse de me 
venger, i|uoique tout ce qui avait été fait contre son consentement et contre ses ordres l'eùt affecté 
autant que moi. Get émissaire, me croyant fâché, fit tout ce qu’il put, au nom de son maître, pour 
m’apaiser et pour m’engager à venir reprendre mon ancien logement, où je serais obéi comme par le 
passé. 

Je le fis assurer que je n'étais nullement fâché contre Montétuma, dont je connaissais les intentions, 
et que je me conformerais à ses conseils. 

Je partis le 23 juin de Tesnacan, et je passai la nuit â 3 lieues de .Mexico. Le jour de Saint-Jean, je 
me mis en roule après la messe, et j’anivai â Mexico sur le midi. J'y Innivai peu de monde, et quelques 
dispositions â la défense, que je crus faites pour éviter punition. J’espérai ramener la pais. Je marchai droit 
â la forteresse!, où je logeai mon monde, ainsi que dans le grand temple qui y était contigu. Mes anciens 
F-spaguels me témoignèrent une joie bien vive, et me reganlaient comme leur ayant donné une nouvelle 


{•) lap ronriuiUadiir, on voil, pjssdî Jfi liirri li’gcrenu’nl sur la san^hnlp cxt'cur«(ni do?» cl«i*fs massacres par ch'dre d‘AI- 
vaiodo, loi’s «Ik la faiiK’usr ftMc de Tovcall, fjui tul lûni le 19 mai ! .'21 . IviliKôcliill semble vouloir *fjire cniiiv ipic k- chef 
oisliliait Tut par les Tl.nt';i1lè(|iics, * l prélemÜt, en domiaiil un ordre oiiicus» prdvpuir uni' IndiîMHi. 
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vie ; ils se crojaicnl en elTet perdus. Tout parut calme ce jour-là et la nuit suivante. Ix! letulemain, je 
ilépt'chai un exprès à la Vera-Cruz, pour y annoncer notre arrivée et la tranquillité qui réi;nait partout; 
mais au bout d'une demi-lieure cet exprès revint, moulu de coups et dans un état alVreux, nous dira 
que les Indiens venaient à nous de toutes parts, et iju'ils avaient emporte les ponts. .\ peine avait-il 
achevé sa relation, que nous nous trouvâmes assaillis de tons cAlés par une multitude elTroyaldc d'indiens 
qui couraient les terrasses et les rues : ils arrivaient en jetant des cris épouvantables, et nous lawaient 
des grêles de pierres avec leurs frondes. 

Les parapets et les cours étaient couverts de flèches, au point de ne pouvoir y marcher; je fis sur 
la foule deux ou trois vigoureuses sorties de différents cAtés : diii-aiit l'une, où marchaient deux cents 
hommes, commandés par un capitaine, le chef fut blessé, ainsi que beaucoup d'autres; il eut en outre, 
quatre hommes tués avant d'avoir pu assembler sa troupe. De notre cAté, nous tuâmes fort peu d'in- 
diens, parce qu'ils nous attaquaient auxlelà des ponts, et nous jetaient des monceaux de pierres de 
plusieurs terrasses, dont nous nous emparâmes, et que nous bnilànies en partie. 

Ces terrasses étaient Iclicnicnt gardées et garnies de pierres, que nous ne pûmes les prendre toutes, 
ni empêcher les Indiens de nous faire beaucoup de mal. te combat fut extrêmement vif dans la forte- 
resse. tes Indiens y mirent le feu de dilfércnls cAlés : ce feu fit beaucoup de ravages dans une partie, 
sans qu'on pùt y remédier de longtemps. Nous le coupâmes enfin, en abattant plusieurs pans de murs 
considérables. Nous étions pris d'assaut sans pouvoir y remédier, si la garde de fusiliers, d'arbalétriers 
et le feu de plusieurs pièces d'artillerie bien placées, n'eussent fait des ravages considérables. Nous 
combattîmes tout le jour et fort avant dans la nuit. Ils ne cessèrent de crier et de nous harceler jusqu'au 
lendemain. Je lis travailler avec une activité incroyable à réparer les points les plus faibles de la for- 
teresse et les ravages du feu : je distribuai les postes à ceux qui devaient faire des sorties; je fis soigner 
les blessés, qui s'élevaient au moins à quatre-vingts. 

A la pointe du jour, les Indiens recommencèrent leur attaque avec plus de furie que la veille. Les 
artilleurs n'avaient besoin que de diriger leur artillerie sur les nombreux bataillons mexicains, pour y 
faire des ravages incroyables; mais ces pertes étaient réparées dans l'instant par la multitude. Apn% 
avoir laissé dans le poste une garnison convenable, je sortis , je m'emparai de quelques ponts, je brûlai 
plusieurs maisons, où nous tuâmes beaucoup de monde, sans produire une destruction sensible, vu la 
niullilude; nous étions obligés de combattre la journée entière, tandis qu'ils se relevaient tontes les 
heures, avec beaucoup plus de monde encore qis'il ne leur en fallait. Nous combattîmes jiisipi'à la nuit 
ce second jour, et nous rentrâmes dans la forteresse après avoir eu cinquante ou soixante Espagnols 
blessés légèrement, ftéfléchissant au préjudice continuel que nous causaient nus ennnernis, à leurs forci s 
inépuisables et à notre petit nombre, nous passâmes toute la nuit et le jour suivant à pratiquer des ma- 
chines couvertes de planches, dans lesquelles combattaient, à couvert des pierres, vingt hommes, fusi- 
liei-s, arbalétriers et ouvriers, munis de pics, de hoyaux et de bara-s de fer; on perçait ainsi les uiai- 
sons et l'on abattait les murailles eonslriiiles pour barrer les rues. 

(Jiiand noos sortîmes de la forteresse, les Indiens firent les plus grands elfoiXs |Hmr y entrer, et 
nous eûmes beaucoup de jicine à les empêcher de le faire. J'engageai Alunlézunia , qui était toujours 
mon prisonnier, ainsi que son fils et plusieurs autres seigneurs considérables, à se montrer, à entrer eu 
|ioiirparlcr avec les capitaines indiens, et à tâcher de faire cesser le combat. Il sortit pour parler aux 
coinbatlants, d'un parapet saillant de la forteresse; mais il reçut à la tète un coup de pierre si violent 
qu'il en mounil trois jours après. Je le fis emporter par deux Indiens prisonniers, qui sur leur dos le 
portèrent aux autres, mais je ne sais ce qu'ils en firent (') : ce qu'il y a de certain, c'est que la guerre, 
loin de discontinuer, devint pitis vive de jour en jour. 

la; même jour, les indiens appelèrent du cAté où ils avaient blessé ùlontèzuma; ils m'engagèrent 

(*) te m it du descendant des rois de Tezeueu est liien dUîérenl : • On dit <{uc l'un d’eux lui bii\;a une i|ui le hta; 
mais ses sujils prélcndctil que les Esp.'qinoU eux-nx'uies lui dumtèrenl b ntort en le rrappaal d'un coup d'i^iMÎ* dans le bas* 

VCIill'C. * 

Un aulre iiisloncn, Tezozoïnoc, sflirrne que a‘ souvoiain fut cnlcm* » tliapultc]M.'C. 

CiutUiuaUiu swvrda, au téWl de vinjt jours, à son frère Xlouli'zunia. NJuniuoiiH, ce pnucc (UtA uiorl de l.i peliti' 
a|uès quarante jours de reçue, 1rs lücxka'uis t-ltireul Cuaulilemutziii , fil» du roi iVliui’zulz'ui, de h brandie d<* ÎIjIccii. 
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à vrnir parler à quelques rapiuiines qui désiraienl m'entretenir. Je le Hs. Je les priai de ne point com- 
liattre contre moi, et de se souvenir des bons Irailemcnts qu'ils en avaient reçus, pour sentir qu'ils 
n'avaient aucunes raisons pour le faire. Ils inc répondirent qu'ils discontinueraient la guerre au moment 
où je consentirais à évacuer leur pays; qu'aiitreinenl je pouvais compter qu'ils nous estermineraient, 
on qu'ils périraient tons. I.eiir but était de m'engager à sortir de la forteresse, pour avoir meilleur 
marché de moi entre les ponts. Mais je leur répondis qu'ils ne ilcvaient point croire que je leur deman- 
dasse la paix par crainte, mais par la pitié que m’inspir,Lient les maux que je leur avais faits, ceux que 
je leur ferais encore, et la destruction d'une aussi belle ville que la leur. , 

N'ayant pu rien gagner, mes niacbincs étant finies, je sortis de la forteresse pour m'emparer de 
quelques terrasses et de quelques [lonts ; je lis mouvoir mes engins , que je fis précéder par quatre 
lioncbcs à feu, par beaucoup d'arbalétriers cl de soldats avec leurs boucliers, cl par plus <le trois mille 
Indiens de Tascalleca, qui servaient les Espagnols. .Nous appliipiùmes nos inarliines et plusieurs 
échelles à quelques terrasses; mats clics étaient défendues par un si grand nombre d'indiens, qui nous 
jetaient des nia.sses énormes de pierres, que nos niacbincs furent brisées , i|u'ils tuèrent un Espagnol 
et en blessèrent beaucoup, sans que nous pussions gagner un ponce de terrain, malgré la vigueur et 
la longueur <lu combat. .Nous rentrAmes sur le midi dans la forteresse, de Irés-manvai.se bumciir, 
tandis que le courage et l'auilace de nos enneqps s'accroissaient par ce faible avantage : ils nous pour- 
suivirent avec chaleur jusqu'à la porte ; ils s'emparèrent du grand temple contigu ; et dans la tour la 
jilus élevée et la plus essentielle, ils montèrent jus4|u'à cinq cents Indiens des plus uolables de Mexico, 
ipii y firent porter du pain, de l'eau, des vivres de toute espèce, et une quantité de pierres incroyable. 
Tons étaient armés de longues lances , garnies au bout de cailloux tranchants , plus larges et moins 
pointus que le fer îles nôtres ('). De cette tour, les Iniliens causaient de grands dommages dans la lorle- 
cesse. Les Espagnols l'attaquèrent à dilTérentes reprises, et tenténmt d'y monter; mais comme il y 
avait au delà de cent marches à grimper, et que ceux qui la défendaient étaient approvisionnés de pierres, 
ils furent toujours culbutés et repoussés avec tant de courage que les Indiens les |Kiursuivaient jusqu’à 
la forteresse. 

l’ersiiadés que nous oc pouvions rien entreprendre d'utile sans avoir pris cette tour au préalable, 
je sortis de la forteresse, quoique blessé à la main gnnclie d’un coup que j'avais reçu au iiremier 
combat; je me lis attacher le bouclier, et, suivi de quelques Espagnols, je montai à la tour, après 
l'avoir fait entourer de sohlats. Trois ou quatre de mes compagnons furent renversés en montant, par 
la vigoureuse ré.sislance des Indiens; mais, avec l'aide de Dieu et celle de sa sainte mère, ipii avait été 
placée dans la tour, nous montâmes et nous parvînmes à conibattrc les Indiens corps à corps. Nous les 
contraignîmes à sauter sur les terrasses d’alentour : tous se tuèrent en tombant, que ce fût sur ces ter- 
rasses, on au moment de la chute; en moins de trois heures tout était Uni, Je fis mettre ensuite le fou à 
cette tour et à lotîtes celles qui dé|iendaient du temple. 

lats Indiens, après celle calastroplie , perdirent un peu de leur orgueil; ils iiiarcliaient iiiéiue à là 
iléhandade. Lorsque je revins pour reparler aux capitaines avec lesquels j'avais eu précédemment un 
entretien , je leur exposai que chaque jour je leur causais de nouveaux iluinmagcs, que je leur tuais 
beaucoup d'hommes et déliiiisais une partie de leur ville; ijiie je ne m'arrêterais, en cas d’opiniàirelé 
de leur part, que quand il ne resterait plus de vestiges de la ville et des habitants. Ils s'avoiiéi enl 
convaincus de la vérité de mes assortions ; mais ils m'ajoutèrent i|u'ils étaient tous délerntinés à ntoiirir 
pour nous achever; que je pouvais voir les terrasses, les rues et les places pleines de inonde, et qu'ils 
avaient calculé qu'en perdant vingt-cinq mille contre un, nous finirions les premiers. Ils alléguèrent, de 
plus, que toutes les chaussées qui arrivaient à .ficxico étaient détruites; que nous iic pouvions sortir 
que par eau, et <|u'ils n'ignoraient point que, dans peu, nous manquerions ahsoluinent de provisions d'eau 
douce; infailliblement ilonc nous devions périr par la faim, si nou.s échappions à la guerre. 

Ils ne ilisaicnt que trop vrai, la faim devait nous ntoissonner en pou île temps; mais, voyant que les 
pourparlers n'avançaieitl rien, je sot lis à la nuit lonibante avec quelques Espagnols; et comme nous 
biirinimes les Indiens, nous emportâmes une me, où nous brûlâmes plus de trois cents maisons. Je 

t'j tltes «HjU'iiI aimies de |umtes ifi/tti ou tfui'. ilh'mie. 
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rrnini à b roi1i'res$(^ par une aiiire rue, ilan« l.n|uellc je causai i|iieli|iirs dommages, parce que les 
Indiens s’élaient poslés en nuiiilire dans ccdles (|iic j’avais lin'dées; je détruisis encore, clieiliin faisant, 
(pielipies terrasses rontiglîês à ma forteresse, du liant desquelles on nous incommodait singnliérement. 
.l’elTiavai beanennp de Mexicains, par les opérations de cette nuit, ipi'on eniplova encore à rétablir mes 
niacbincs de bois. 

Pour tirer parti de la victoire que Dieu nous avait accordée, je sertis de grand matin par la rue dans 
laquelle nous avions été repoussés la veille ; nnus y trouvdnies autant de résistance que la première 
fois; mais comme il y allait de notre honneur et de notre vie, puisque la chaussée qui conduisait par 
cette voie à la terre ferme était en bon état, nous finies les plus grands elforts, et, dans cette me 
rouverte de terrasses, dé tours élevées, garnie de huit ponts revêtus de barrières, de banicades et 
murés pour la plupart, nous lombhimes quatre ponts et nous bnildmes exactement, dans l'intervalle 
qu'ils reiiqilissaient, toutes les terrasses, les tours et les maisons. .Nous eûmes dans cette journée 
beanconp d'Espagnols blessés, et néanmoins je laissai cette nuit une forte garde aux ponts, pour les 
conserver et pour s’opposer aux efliirts que les Indiens pourraient faire dans le but de les ri'prendre. 

le fis une autre sortie le lendeniain matin. .Nous combattîmes avec tant de honhenr. Dieu nous 
accorda une victoire si complète, que, malgré les murailles, les retranchcinciils, les baiTiércs qu’ils 
avaient pratiipiées cette nuit, et la quantité énorme des combattants, qui opposèrent une vigoureuse 
défense A nos efforts, nous primes et nous conihhlmcs tous les ponts qui restaient à foiver. (Juelqnes 
cavaliers poursuivirent la victoire jiiapi’à la terre ferme. J’étais encore occupé i rép.arcr les ponts, 
lorsqu’on vint m’avertir en toute diligence que les Indiens assiégeaient la forteresse, et deiiiandaieut 
cependant la paix. Je laissai à mon poste quelques pièces de canon , avec tout mon monde; je pris 
seulement avec moi deux cavaliers pour aller écouler les propositions des princi|iaux Indiens, qui 
m’assurèrent que si je voulais leur promettre de ne point les punir, ils feraient lever le siège, remplacer 
les ponts , recon.struire les chaussées , et serviraient dorénavant avec la même .soumisiKoii que par le 
passé. Je lis venir, i leur rétpiisilion, le premier de leur religion que j’avais fait jirisonnier. Il leur parla, 
et nous concilia. Il me parut qu’ils envoyaient des émissaires à leurs capitaines et à leiir.s troupes, avec 
ordre de cesser les hostilités et d’abandonner le siège de la forteresse. Nous nous séparJracs, d’a)irés 
ce procéilé, et je me fis servir à dîner. A peine avais-je comniciiré, qu’on vin ton toute diligence m’an- 
noncer que les Imliens avaient repris les ponts et tué plusieurs K.<pagnols. 

Dieu sait combien je fus abattu parcelle nouvelle! Je montai à cheval le plus promptement possible, 
|e parcourus la ville a la tête de quelques cavaliers, et sans m’ariéter nulle part, je repris les ponts, je 
dispersai les Indiens, et je les poursuivis jusqu'à la terre ferme. 

I.es fantassins, intimidés, fatigués cl blessés pour la plupart, n’ayant pu me suivre, je m’aqierçus du 
danger imminent oii je me trouvais. Je revins sur mes pas, pour rcpas.ser les pouls que je trouvai pris 
et Irés-approfondis à partir du point où nous les avions comblés. Les deux côtés do la cbaussée, tant 
sur terre que sur l’eau dans ces canaux, étaient garnis de monde qui nous assaillait de toutes paris à 
coups de flèches et de pierres , au point que si Dieu n’avait décide de notre salut, il était impossible 
que nous en échappassions. On avait déjà répandu la nouvelle de ma mort, lorsque j’arrivai au dernier 
pont vers la ville. Tous les cavaliers qui m’accompagnaient y tombèrent, et j’éprouvai moi-niénic les 
plus gramles dillicultés pour le. traverser. Les Indiens remportèrent donc la victoire pour cette fuis cl 
s’emparèrent de (|nalre ponts, après m’avoir cxlréniemcnt tourmenté, sans avoir pu blesser ni njoi, ni 
mon cbeval. armés à l’épreuve. 

Je laissai une lionne garde aux qualrc ponts que je conservai. Je fis faire dans la forteresse un pont 
volant, que quarante hommes pouvaient porier. Examinant avec atlenlion le danger imminent que nous 
courions, le tort considérable que nous éprouvions journellement, l’appréhension où nous étions conti- 
nuellement que les Indiens ne détrui.sissent la dernière chaussée qui restait, mes compagnons, blessés 
pour la pliipait, au point de ne pouvoir plus combattre, me sollicitant toujours de sortir de là ville, je 
pris mon |iarti et résolus d'en sortir cette nuit même. Je partageai en différents paquets l’or, l’argent 
cl les bijoux qui appartenaient à l’empereur et à nous. Je les distribuai aux alcaldcs, aux gouverneurs, 
aux ollicicrs et à tous ceux qui él.iinit présents; je les requis de m’aider à les sauver; j’ubandounai à 
cotte lin roue de mes juments que l'on chargea, aubnt qu'il était possible, de ce que les hommes ne 
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pouvaient cmporlpr, j'arrmnpa^nai rfllejumcnl il'iine esrorle suflîsanK’, cl je partis le plus socialement 
que je pus lie la furlcrcssc, que j'fvacuai tolalcmcnt. 

J'emmenai avec moi un fils et deux filles de Monléxiima, Cacamaain, son frère, et plusieurs seiRueui's 
de la pnivince, et mes prisonniers. Arrivés aux punis, que les Indiens avaient coupés, on jeta à la 
place du premier celui que j'avais fait construire, et cela sans peine, puisque personne ne s'y opposait; 
mais la sentinelle avant averti, nous filmes assaillis de tontes parts, avant d'arriver au second, par une 
qnanliu' innombrable de riunbattauts qui nous allaqiiaienl i la fois par terre et par eau. 

Je marchai en diligence avec cinq cavaliers et cent fantassins, et nous gagnâmes la terre ferme à la 
nage. Je laissai alors l'avanl-gardc, pour revenir à l'arrière-garde, que je trouvai fort maltraitée et 
engagée dans un vigoureux conibal, ainsi que les Indiens de Tasealteca qui nous acenmpagnaient. 

Plusieurs Espagnols avaient été tués dans le combat; nous avions penlu des chevaux, l'artillerie, 
une gnnilc partie de l'or et des elfets précieux, quand je fis filer le reste de mon monde, et qiianil 
j'entrepris de contenir les Indiens avec vingt fantassins et quatre cavaliers. 

J'arrivai â la ville de Taeuba, qui est au delà de la chaussée, après avoir es.suyé des fatigues et 
rniiru des dangers inouïs. Toutes les fois que je faisais face à Tennenii, j'étais accablé par une grêle de 
llérlies, de traits et de pierres, parce qu'ils pouvaient me côtoyer sans cesse cl m'attaquer du milieu 
des eaux s.ins risques. 

Je ne perdis à l'arriérc-garde, oi't élail le plus fort des attaques, qu’un seul cavalier ; on se battit à 
l'avant-garde, et partout avec un courage qui enfin nous sauva. 

A mon arrivée à Taeuba, je trouvai tout mon monde réuni sur une place, et ne sachant sur quel point 
marcher. J'oi donnai à ces hommes do sortir sur-le-champ en rase carapage, avant que la foule de nos 
ennemis aiigmenlàt cl nous fil beaucoup de mal , en s’emparant des maisons et des terrasses de la ville. 

Ceux qui composaient l’avanl-ganle ne sarbanl par où sortir, je pris leur place et les mis à l’arriére- 
garde jusqu’à ec qu’ils fussent sortis do la ville. J'altcnilis celte arrière-garde dans des terres labourées. 
J'appris, lorsqu'elle y arriva, qu elle avait été attaquée, qu’elle avait perdu dans sa retraite quelques 
Espagnols et quelques Indiens , et que nous avions perdu en chemin une bonne partie de l'or et des 
effets précieux que nous avions emportés {‘). 

Je pris un poste capable d'arrêter nos ennemis, cl j’ordonnai à mes prisonniers de se rendre au 
haut d’une tour et d’nn po.ste fort, situés sur la cime d’un coteau voisin; nous avions perdu vingt ou 
vingl-qiialrc chevaux; nous n'avions pas un cavalier en étal d'allonger le bras, pas un fantassin qui 
pftl se remuer, lorsque nous arrivâmes à ec logement. Nous nous y l'nrlifiâmes, et les Mexicains vinrent 
nous y assiéger, sans nous laisser une heure de repos. Nous perdîmes dans celte défaile quaranle-rinq 
chevaux, cent cinquante E.spagiiols, et plus de deux mille Indiens, panni lesquels se Iroiivcmil au 
nombre des morts le fils et une fille de .Montéxuma , ainsi que les principaux seigneurs que j'avais faits 
prisonniers. A minuit, espérant de n’élrc pas vus, nous sortîmes secrètement de la loiir, en y mettant 
le feu dans plusieurs endroits, sans trop savoir le rliemin que nous avions à prendre : nous nous alian- 
donn.àmes à la conduite d'un Indien de Tasealteca, qui nous promit de nous mener cher, lui, si on ne 
s'opposait point à notre passage. Les sentinelles ennemies, à notre ilépart, sonnèrent Talarrac, et ap|ic- 
lérenl tons les liabilanls des villages à la niiide, qui se ras.sendilérenl en grand nombre et nous pour- 
suivirent jusi(u'üu jour. A l'aube du matin , les cinq cavaliers qui battaient l'estrade donnèrent sur des 
groupes d'ennemis qui se trouvèrent sur le rbemïn, en tuèrent une partie et di.ssipérent le reste. Comme 
je vis peu de temps après le nombre des ennemis se rassembler et s'accroître , je réunis ma troupe , je 
formai des pelotons de ceux qui étaient propres à quelque chose; j'en composai mon avant-garde et mon 
arrière-garde, je garnis mes ailes cl je fis marcher mes bles.sés dans le centre; je divisai également 
ma cavalerie en petits escadrons : nous inarcliàmcs ainsi en combattant de tous côtés, et nous ne pAmes 
faire que trois lieues en vingt-quatre heures. 


(') C'est la diHtlourevse eoaquCie, que tous les liistoriens désignent sons U nom de norhe tnste^ 

On voit que le. voyageur cesse, pour ainsi dire d'esposer ses ulcscnalions; c’est le conquérant qui arliéve le récit. On n'a 
pas cru devoir supiirinter relie dernière partie de la lettre; elle s*‘ra surtout lue avec fruit par reuv i|ui consulleruid le livre 
de Prescolt, les mÂitoires que l'on a léceinnieul poWu*s ou Mexique , et l'inqiorlaide collcclioo due ü M. Ternaux-Comp.\os. 
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Dieu permit qu'aus approclics de la nuit nous dccouvritues, sur une liauleur où nous nous forlifiimes, 
une tour et un bon logeincnl où nous fùiiies assea tranquilles pendant toute la nuit, quoique vers l'aulje 
du jour nous eussions eu une espèce d'alarme causée par les cris de la multitude d’indiens qui nous 
poursuivaient. 

Je partis le lendemain ù une heure, dans l'ordre exposé plus haut, en soutenant bien mon avant-garde et 
mon an ière-garde. Les ennemis ne cessaient de nous harceler de toutes parts, en jetant des cris épou- 
vantables et en a|ipelaut à leur secours les nombreux habitants du pays. Nos petits escadrons de cava- 
lerie les attaquaient et les dissipaient, sans leur faire grand mal, par suite de l'inégalité du terrain. 
Nons cùtoydmcs un lac pendant tout le jour, et nous arrivénies ù un bon poste, où je crus que nous 
serions obligés d’en venir aux mains avec les babitants; mais ils .s'en allèrent dans d’autres endroits à 
proximité, le restai dans ce po.ste pendant deux jours, pour donner répit à des soldats fatigués, blessés, 
mourants de faim et de soif, et é des chevaux excédés de fatigues et de besoins. Nous tronvJmes du 
blé de Turquie, dont nous raangeilmes abondamment; nous en flincs cuire et griller une provision pour 
la route, pendant laquelle nous fûmes toujours poursuivis par nos cnncniLs. 

Nous .suivions toujours avec confiance notre indien de Tascalteca; nous épieuvions des fatigues 
inouïes, parce que nous étions souvent obligés de sortir du chemin, et il comiiieiiyait à se faire tard, 
lors.pic nous arrivAnies dans une plaine garnie de quelques petites maisons où nous passJmes la nuit, 
ayant grand appétit. 

Le Iciideniain, de grand matin, nous recommençâmes à marcher, et A peine étions-nous sur le chemin 
que iiotus fûmes attaqués à l’arriére-ganle. Nous combattîmes jusqu'à notre arrivée dans un grand 
village éloigné de 2 lieues du point d'où nous étions partis. Je découvris à main droite quelques indiens 
sur une petite éminence, que je crus pouvoir prendre, parce qu'ils étaient prés du chemin. l'our re- 
connaître cette éminence et pour m’assurer s'il n'y avait point derrière la liautciu' plus de momie qu’on 
n'eu voyait, j’allai avec dix ou douze lantassins et cinq cavaliers avec l'intention de faire le tour du 
coteau. Nous nous trouvâmes derrière une grande ville trés-peupléc , où nous essuyâmes un combat 
si vif que la terre était couverte de pierres et que j'en fus blessé, raoi-niéiiie à la tête de deux coups. Étant 
revenu au village, où se trouvait ma troupe, pour faire bander mes plaies, j'en fis sortir les E.spagnols 
que je n'y croyais pas en sûreté. Nous continiümes ainsi notre route, toujours assaillis par un grand 
nombre d’indiens qui nous blessèrent quatre ou cinq Espagnols et autant de chevaux; ils nous tuèrent . 
encore une jument, ce qui qui nous lit grand'peine à perdre, puisque, après Dieu, nous mettions toutes 
nos espérances dans nos chevaux. Nons nous consolâmes cependant de cette perte., en mangeant la 
In'tn jusqu'à la peau ; nous n'avïons pas même à sulfisaiicc du blé de Turquie cuit ou grillé ; nous avions 
été souvent obligés de manger les herbes que nous trouvions dans la campagne. 

Voyant tous les jours croître nos ennemis en nombre et en force, tandis que nous diminuions à vue 
d'oeil, je fis faire cette nuit des béquilles pour soutenir les blessés, afin que tous les Espagnols pussent 
80 défendre. 

Ce fut l'Espiït-Saint qui m'inspira, si l'on considère ce qui m’arriva le jour suivant ; «ir à peine avions- 
nous fait une lieue et demie que je fus attaqué, par les flancs, par l'avant-garde et par Tarriérc- 
garde, à Otuinba, ayant à me défendre contre un nombre prodigieux d'indiens. 

Nous combattions, |vour ainsi dire, pélc-mélc; nous regardions cc combat comme le dernier de notre 
vie, tant nous étions faibles et tant nos ennemis étaient forts et vigoureux. Nous étions presque tous blessés 
et mourants de faim et de fatigue; mais Dieu voulut faire manifester sa toute-puissance en notre 
faveur et confondre par notre faiblesse l'orgueil de nos ennemis. Nous leur tuâmes beaucoup de monde, 
jiarce que le nombre les empêchait de combattre et de s'enfuir : le combat ne finit que par la mort d'un 
de leurs principaux chefs, et nous continuâmes un peu plus tranquillement notre chemin, tout en mou- 
rant de faim , jusipi'à une maison située daus la plaine, où nous passâmes la nuit, partie à couvert , 
partie en plein air. 

Nous découvrîmes avec quelque plaisir de cet endroit les montagnes de Tascalteca, parce que nous 
commencions à connaître le pays et le chemin que noos devions prendre ; mais cette joie fut bientût 
• inwléiéc par des réflexions aflligcantcs. Nous étions, en elict, incertains de l'amitié des habitants de cette, 
province; nous avions à craindre d'en être exterminés, par l'espoir de recouvrer leur liberté, dès qu'ils 
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vm'aient nuire falblc.ssc et l'ùtat doploraklc on nous iltions ri'duils. Nos craintes se dissipèrent bienidt, 
car lu Iriiduiiiain à la pointe du jour nous siiivlnics un cbcmin plat qui conduit un droite ligne à la 
province du Tascaltcra, poursuivis par uu très-petit nombre d'ennemis, quoique le pa;s fiU evlrèinement 
peuplé. Nous èvücudmcs entièruniuiit', le dimanche 8 juillet, la province de Culua, et nous enlrdmcs dans 
celle de Tascalteca par une petite ville np|ielèu Gualipan (Ilueyotblipan), qui peut contenir trois à i|uatre 
mille habitants. Nous l'itnies très-bien reçus des gens du pays ; nous nous rrmiines un peu de la raim et des 
fatigues que nous avions essuyées avant d'y arriver. Nous payions comptant tout ce qu'on nous fournissait, 
de l'or que nous avions rap|iortè. Je restai trois jours à Gualipan, penilant lesquels je reçus la visite de 
Magiscalain , de Sinlègal, île tous les seigneurs de la province, et même de quelques-uns de celle do 
Ouavuringo, qui nous .témoignèrent prendre le plus vif inU'rét aux événements qui nous étaient arrivés, 
et qui cliercbérent à me consoler, eu me disant qu'ils m'avaient plusieurs fois assuré que les habitants de 
Culua étaient des traîtres auxquels je ne devais pas me fier; que, n'ayant pas voulu m'en rapporter à 
eux, je devais m'estimer trés-hetireux de m'en être tiré; que, quant à ce qui les regardait, ils m'aide- 
raient jusqu'au dernier soupir iiour me déilommagcr des peines que j'avais essuyées; qu'en outre de 
ce qu'ils y étaient obligés comme sujets de l'empereur, ils avaient à venger la mort de leurs enfanUi, 
de leurs frères, de leurs compatriotes, qui m'avaient accompagné ; que je pouvais mettre leur amitié à 
l'épreuve de tout, jusqu'à la mort; qu'il fallait, puisque j'étais blessé et accablé de lassitude, aller avec 
toute ma suite à la ville, éloignée de A lieues, pour nous y délasser de lotîtes nos fatigues. 

4o les remerciai, j'acceptai leurs offres, et je leur fis quelques présents des bijoirx que nous avions 
pu sauver, et qui leur firent le plus grand plaisir. J'arrivai à la ville avec eux, et je fus très-bien reçu. 
MagiscaUin me lit présent d'un lit tout garni, parce que nous n'avions rien avec notis. Il lit réparer à 
mes gens tout ce qu'ils possédaient et qui en était susceptible. 

l.orsi|UC je partis pour Mexico, j'avais laissé dans cette ville quelques malades et quelques gens 
afiidi's coinmis à la garde de l'or, de l'argent, des effets et des provisions que j'abandonnais pour mar- 
rher plus lestement; j'y avais encore laissé tous les actes que j'avais passés avec les gens du pays, et 
les hardes des Espagnols, qui m'accompagnaient avec un simple habit. J'appris qu'un officier de la Vera- 
Criiz, à la tète de cinq cavaliers et de quarante-cinq fantassins, avait emmené malades, gardes et ba- 
gages, et que tous avaient péri et étaient tombés entre les mains des Mexicains, qui avaient fait en cette 
^ occasion un butin de plus de cinquante mille pesos d'or. Je sus encore qu'ils avaient massacré plusieurs 
Espagnids allant à Mexico, m'y croyant en paix et se fiant à la sfirelé de.< chemins. 

Cette nouvelle nous attrista au delà de toute expression, parce que, outre In perle des Espagnols et 
des effets, elle nous rappelait la mort de ceux qui avaient péri sur les ponts de Mexico, et nous faisait 
craindre ijiie ces Indiens ne fussent tombés sur les Espagnols de la Vera-Cruz, et n'eussent fait révolter 
les habitants du pays, que nous regardions comme nos amis. Pour éclaircir ce doute, j'envoyai un 
émissaire à la Vera-Cruz, que je fis acconipaguer par quelques Indiens pour le guider. Je leur ordonnai 
de s'érarler du grand chemin jusqu'à leur arrivée dans la ville, et de m'instruire sur-le-champ de ce 
qui s'y passerait. Dieu permit qu'ils trouvassent les Es|iagnols dans le meilleur état possible et les gens 
du pays fort tranquilles. Celle nouvelle nous consola nu peu de notre perle; mais on fut trés-afiligé à 
la Vera-Cruz dc> événemeuts que nous avions éprouvés. 

Je restai vingt jours dans la province de Tascalteca, à me remettre de mes blessures , que la fatigue 
du chemin et le mauvais pansement avaient eiiipirées, notamment celles de la tête ; je fis également guérir 
mes compagnons blcs.sés; il en mourut quelques-uns, tant de leurs blessures que des fatigues qu'ils 
avaient essuyées; plusieurs restèrent mancliols ou koileiix, par suite de blessures incurables. Pour moi, 
j'en suis quitte |iour deux doigts de la main gauche. 

.Mes compagnons, réfléchissant ,â la mort des Espagnols que nous avions penlus et à l étal d'impuis- 
sance auquel les fatigues, les blessures et la crainte des dangers nous réduisaient, me prièrent à diffé- 
rentes reprises d'aller à la Vera-Cruz, où nous aurions le temps de reprendre des forces, avant que les 
gens du pays, que nous regardions connue nos amis, profitassent de notre détresse, ne se liassent avec 
nos ennemis, et ne s'emparassent des hauteurs par lesquelles nous devions passer, pour tomber, tantôt 
sur nous, et tantél sur la garnison de la Vera-Cruz: ils me représentèrent qu'étant rassemblés, qu'ayant • 
des navires à |)orU''e de iious, nous serions plus forts, et nous pourrions mieux nous défendre, au cas 
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d'une attaque, jusqu'au moment où nous pourrions faire venir du secours des lies. Pour moi, an con- 
traire , je me di'terminai û continuer la guerre , voyant que si nous montrions peu de courage aux gens 
du pays, et partinilii'rement à nos alliés, ce serait une raison de plus pour qu'ils nous touruassent le dos 
beaucoup plus tôt; me rappelant d'ailleurs que la fortune .sernndc toujours les entreprenants, que notre 
confiance en Dieu, dans sa grande bonté et dans sa miséricorile, opérerait des miracles en notre faveur, 
et qu'il ne permettrait pas que nous périssions ou que nous abandonnassions un aussi beau pays, je me 
déterminai à ne pas quitter les bauleiirs, à attaquer nos ennemis de tous les ciMés, à ne pas trahir les 
intérêts de l'erupcrcur, et S ne pas nous déshonorer par la suite, quelles que fussent les fatigues et les 
dangers que nous eussions à essuyer. 

Après avoir passai vingt jours dans cette province, quoique je ne fu.sse pas bien guéri de mes blessures, 
ni tnes compagnons bien remis de leurs fatigues, j'en sortis du cùlé de la province de Tepeaca, qui était 
de la même ligue et de la même confédération que celle de Culua, notre ennemie, et sur les confins de 
laquelle on avait assassiné, disait-on, doiire Espagnols qui allaient de la Vera-Criiz ù .Mexico. 

En entrant dans cette province, les babitanis vinrent en foule se placer dans les défilés et occuper 
certains postes avantageux pour nous combattre et pour nous empêcher d'y pénétrer; mais ils firent des 
etforls inutiles. Je leur tuai beaucoup de monde, je les mis en fuite, sans avoir eu un seul Espagnol de 
tue ou blessé. 

Je pacifiai en vingt jours un grand nombre de villes, de bourgs et d'habitations qui en dépendaient; 
je reçus les hommages et les soumissions des chefs et des notables; je chassai un grand nombre d'in- 
diens de la province de Culua qui y étaient venus pour nous faire la guerre et pour nous empêcher de 
nous lier de gré on de force. Il y a encore dans celte province plusieurs villes à soiimellre; mais j'es- 
pére qu'avec Raide de Dieu elles seront bicntùl réunies an domaine royal de Votre Majesté. 

C'était dans la partie de la province de Tcpeaca qu'on avait assas.viné les Espagnols qui allaient A 
Mexico; je. me déterminai A y faire un certain nombre d'esclaves, dont je donnai le quint aux olficiers 
de l'empereur, parce qu'ils avaient été plusieurs fuis soumis par la force des aivnes, et toujours rebelles ; 
parce qu'ils avaient assassiné des Espagnols, parce qu'ils étaient anthropophages, et, en im mot, parce 
qu'il devenait indispensable, pour en contenir le nombre, de les clfrayer par iin exemple rigonreni. 

Nous fûmes secondés dans cette guerre par les habitants de Tascalteca, de Churuslecnl et de Giiaxu- 
cingo, qui nous prouvèrent avec bien du zélé Taiiiitlé qu'ils avaient pour nous. Tout me fait croire aussi 
que ce seront A tout jamais de fidèles sujets cl de loyaux serviteurs. 

l'endanl la guerre de Tepeaca, je reçus des lettres de la Vera-Cruz m'apprenant qu'il était arrivé au 
|iort, cl on très-mauvais étal, deux navires de François de Garay, qui, ayant renvoyé plus de monde A 
la rivière du Panueo, avaient trouvé, de la part des habitants, une résistance telle qu'ils avaient perdu 
dix-.sepl ou dix-huit Espagnols et sept chevaux, qu'un beaucoup plus grand nombre, y compris leca(ii- 
lainectlc lienUmanl, avaient été criblés de blessures et contraints de regagner leurs navires A la nage. 

Ces accidents ne leur seraient pas arrivés s'ils ne s'ctaieiit pas conduits vis-à-vis de moi coinine on 
l'a vil au commencement ilc celle lettre ; je leur aurais donné de bons avis pour les en préserver, puisi|ne 
le seigneur de Uamico s'élail soumis A l'empereur, et (pie, |wndanl mon séjour à Mexico, il n'avait rien 
négligé pour conserver mon allianec. 

J'ordonnai à la Vera-Cruz d'expédier tonte espèce de secours aux navires de François do fiaray, et, 
si le capitaine voulait partir, qu'on l'aidAl cl qu'on favorisât son départ. 

Après avoir pacifié la loîalité de cette province, nous songeâmes aux moyens de nous l'assurer et 
de prévenir les révoltes auxquelles clic était sujette et auxquelles elle pouvait être incitée par les Imliens 
de Culua. Son im|Hirtance, en outre, pour le commerce d'im|wrlalion dans l'inlérieuf des terres nous 
décida A y construire, sur l'emplacement le plus avantageux, une ville que j'appelai Segiim de la /'rou- 
tera. J'y établis un gouveriicmcnl et un tribunal de justice, et je fis amasser d'excellents matériaux pour 
y élever le plus promptement possible une bonne forleresse. 

J'étais occupé A écrire relie relation, lorsque je reçus des émissaires de la province de Cnacahula, qui 
vinrent m'avertir, de la part de leurs seigneurs, que plusieurs capitaines de Culua avaient rassemblé trente 
mille hommes dans leurs villes cl dans les environs , tant pour garder les passages que pour cnlpêchcr 
les villes cl les province.s voisines de nous servir comme alliés ; que, pour eux, qui élaieiil venus me rendre 


Digitized by Google 



I 

416 VOYAGEURS MODERNES. — FERNAND CORTEZ. 

leurs liominajçes lippiiis )ieu de temps, ils ne vouhiienl pas qu'on pùl les amuser d'avoir donnd leur aveu 
à une pareille incursion ; que plusieurs autres villes in' auraient aussi eiivoyd des dèpiitds, si les capitaines 
de Gulua ne s'y étaient pas o|qiosés; qu'eufm ils in'en donnaient avis pour que j’y misse oj ilrc, et alin 
que je les présenassc des dommages que leur occasionnerait le séjour d'une aussi grande armée, (|ui 
maltraitait tous ceux qu'elle rencontrait et volait tous les effets qui en valaient la peine. 

Ces seigneurs ajoutèrent qu'ils étaient prêts à exécuter tout ce que je Icurordouneniis. Après les avoir 
fait remercier de l’avis qinis me donnaient et de leur dévouement, je leur envoyai treise cavaliers et deux 
cents fantassins espagnols avec trente mille Indiens de nos alliés. Nous convînmes que cette armée pas- 
serait par les endroits propres à ce qu’on ne la déenuvrlt point; qu’à son approche de la ville le seigneur 
de la province et ses vassaux entoureraient les logements des capitaines de Culua, et les tueraient avant 
qu'un pAt les secourir; que, quand ces secours arriveraient, ils seraient attaqué.s par les Espagnols qui 
entreraient aussitôt qu'eux dans la ville et qui les mettraient en fuite. 

Ce plan formé une fois adopte , tout le monde se mit en marche ; les Espagnols passère ut par Chu- 
nistecal et dans une partic.de la province de Guaxucingo, où on leur donna de si fortes suspicions sur 
les liaisons que les hahitants avaient avec ceux de Culua, que leur capitaine fut à la decouverte, et se 
rendit maître de tous les seigneurs de Guaxucingo et des émissaires de Guacahula. 

Cfiiand ils furent faits prisonniers, le capitaine espagnol revint avec sa troupe à Churn>tccal, éloigné 
de quatre lieues de l'endroit où j’étais ; il m’envoya tous les prisonniers sous une escorte composée de 
cavalerie et d’infanleric, en me faisant transmettre le rapport de ce qu'on avait découvert sur leur compte, 
et en m'écrivant que les Espagnols étaient trés-elfrayés des dillicultés de celte attaque. 

Dés «lue les prisonniers furent arrivés, je les fis interroger par mes interprètes, et, après n'avoir rien 
omis pour découvrir la vérité, il me parut que le capitaine espagnol ne les avait pas bicu entendus : je 
les lis meure en lilierlé, et je les satisfis en leur disant que je les regardais comme de trés-fidélcs sujets 
de Votre Majesté sacrée, et que je voulais marcher à leur tète le jour de la victoire que je comptais rem- 
porter sur les gens de Culua. 

Pour ne ramilrer ni faiblesse ni crainte aux habitants du pays cl à nos alliés, je crus devoir interrompre 
tout CO que j’avais commencé re jour-là cl marcher droit sur la ville; j'anivai efTeclivcment le mémo 
jour à Cliurustcral, où j'eus bien du mal à dissuader les Espagnols de la trahison à laquelle ils ci oyaient. 

l,e lemleniaiii, je fus coucher au village de Guaxucingo, où les seigneurs avaient été faits prisonniers. 
E<< jour suivant, après avoir combiné ma marche avec les émissaires de Guacahula, je partis avant le jour, 
et j’y arrivai sur les dix heures. Une dcnii-licue avant la ville, je trouvai des exprès qui m’assiirérenl 
que tout ctail bien combiné; que les gens do Culua ne se doutaient point de iiiun arrivée, parce que les 
Indiens de la cité s'étalent saisis des espions qu'ils .avaient placés sur les chemins cl des détachements 
qu'ils avaient envoyés pour s'emparer des postes et des tours qui dominaient la campagne; qu’eu con- 
séquence les ennemis étaient fort tranquilles, pleins de la confiance qu'ils niellaient dans leurs espions 
et dans leurs sentinelles ; qu’en un mol je jiourrais arriver sans être aperçu. J'accélérai ma marche. Dés 
que nos alliés de la ville nous a|ierçurenl, ils entourèrent les logements des capitaines, et eomnien- 
cérent à comhatlre les Indiens de Culua qui étalent répartis dans divers ipiarliers. J'étais encore à une 
|wrtéc d'arbaléle de la ville, qu'on m'amena quarante prisonniei-s. Je me hâtai d'y entrer, et, sons la 
riindiiite d'un guide, je marchai droit au logement des capitaines que je trouvai iléfendiis par trois mille 
hommes au moins; ils combattaient avec tant de courage qu’on ne pouvait pénétrer dans riiilériour; 
mais dés que j'arrivai, nous y cnlràmos, et il y pénétra avec nous tant d'habitanU du pays que. nous ne 
pûmes préserver ces capitaines de la mort. J'aurais bien voulu en faire quelques-uns prisonniers , pour 
m'informer de Mexico et du successeur de Monléxiima ; je n'en pus pa-mlre qu'un, encore était-il plus 
mort que vif ; je sus de lui ce que je. raconterai bicntùt. 

On tua dans la ville beaucoup d’Iiuliens de Culua; ceux qui y vivaient encore lûi-srpiej’y entrai, appre- 
nant mon arrivée, commeneéi-ciil à gagner leur camp; il en péril grand nombre en fuyant. Ea nouvelle 
de mon arrivée perça bien vite au camp , situé sur une hauteur qui dnminait toute la ville et la plaine 
d'alciiioiir. Ils vinrent au moins trente mille voir ec qui se passait; c’était bien l.i plus belle troupe que 
j'aie vue de ma vie : elle était couverte d’or, d’argent et parée de plumes. Ces gens coimiicncérciit par 
mettre le feu dans dilTércnls endroits de la ville. Dés que l'on m’en eut averti, j'cii sortis à la télé de 
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ma cavaloris. parce ipic rinfaiitcrie était déjà Irés-faligiiée, et je lis allaipiai de Imites parts; ils so reti- 
rèrent, et tinrent fermc.dans tm passage, dont nous les cliassJnies cependant. Nous en rcnveisâmcs 
une (|uantité pi oiligicusc dans un ravin escarpé des deiiv cùtés, au point i|uc les ennemis ne jiouvalcnt 
ni passer pour s'enfuir, ni nous-mêmes les poursuivre ; beaucoup furent éloulTés , ou périrent par la 
chaleur; nous eûmes deux chevaux blessés, dont un mourut. Le nombre infini d'indiens, nos alliés, qui 
vinrent à notre secours, acheva d'exterminer ceux de Culua ; comme ils étaient tout frais, et que ceux-ci 
étaient A demi morts, il n'en resta pas un. Nous arrivémes dans leur camp , où ils avaient pratiqué des 
baraques, des logements et des auberges; tout fut pillé et brûlé par les Indiens nos alliés, qui étaient 
rassemblés au nombre de cent mille an moins. 

Après cette victoire, nous ne laissénies pas un ennemi dans la province ; nous chas.sâmes devant nous 
tous ceux qui existaient encore au delà des cols, des défilés et des passages qu'ils occupaient. Nous 
revînmes ensuite à la ville, où nous prîmes trois jours de repos, dont nous avions grand besoin. 

Trés-peii de temps après, les Indiens d'Ociipatuyo vinrent m'olfrir leurs smices. Ocupatujo (Ocui- 
tuco) est une assez grande ville, située à deux lieues du camp qu'occupaient nos ennemis et auprès de 
cette montagne fameuse qui contient un volcan. Les habitants de cette ville me dirent que leur seigneur 
s’était enfui avec les Indiens de Culua, lorsque nous les avions poursuivis de ce côté-là, parce qu'ils 
croyaient que nous ne nous arrêterions qu'à la ville; qu'ils désiraient depuis longtemps mon amitié, et 
qu'ils SC seraient vcnu.s offrir beaucoup plus tôt en qualité de vassaux et de sujets, si ce seigneur fugitif 
ne s'j était opposé à -plusieurs reprises; qu'arlucllement ils venaient rendre leurs hommages, et me 
prier de leur donner pour seigneur un frère de l'ancien , qui avait toujours été de leur avis et qui en 
était encore, cl de les autoriser à ne plus recevoir l'autre, en cas qu'il revint. Je leur répondis qn'ayant 
jusqu'ici été de la confédération de Culua , et que, s'étant révoltés plusieurs fois contre l'empereur, ils 
méritaient une punition exemplaire et sévère; que j'avais déjà médité de rcxéculer sur leur personne; 
que, puisqu'ils m'assuraient que leur seigneur était cause de leur rébellion, je voulais bien, au nom de 
mon maître, leur pardonner leur erreur, et les recevoir à son senice; mais que je les prévenais qu'un 
châtiment bien sévére leur serait infligé en cas de récidive; que si, au contraire, comme je l'espérais, 
ils émient des sujets loyaux et fidèles de Votre Altesse, je les favoriserais et je les protégerais toujours 
en son nom. 

Celle ville de Guarahula est située dans une plaine environnée, d'un côté, de hautes montagnes escar- 
pées, et de l'autre par deux rivières éloignées l'une de l'autre de deux portées d'arbalélc, avec des 
rives aussi Irés-cscarpées. 

Les approches de cette cité sont extrêmement difltciles; les entrées en sont presque, impraticables à 
cheval. La ville est entourée d'un grand mur en chaux et en pierres, de vingt-quatre pieds de hauteur 
du côté de la plaine, et presque au niveau dans l'intérieur. Il régne tout le long de la muraille un para- 
pet élevé de six pieds, sur lequel on peut monter à cheval par quatre issues. Ces issues sont couvertes 
par trois ou quatre enceintes avec des courtines enjambées les unes dans les autres. L'enceinte entière 
est remplie de pierres de toute grosseur avec lesquelles ils combattent. 

Celte ville peut renfermer environ cinq ou six mille habitants; les hameaux qui l'cnvironncnl et qui 
en dépendent peuvent en contenir autant. L'emplacement de la ville est trés-considérahlc, parce qu elle 
contient beaucoup de jardins spacieux. 

Après tro'is jours de repos, je marchai de Guacahula à Izzucan, qui en est éloigné de i lieues, 
parce que je fus averti qu'il y avait une ganiison des Indiens de Culua dans la ville, dont les environs 
dépendaient et dont le cacique, fort porté pour eux, était parent de Montézuina. J'étais accompagné 
de plus de cent vingt mille Indiens, lorsque nous arrivâmes à dix heures à Izzucan, que nous trouvâmes 
abandonné du peuple et des femmes. 

Il y avait cinq ou six mille hommes de guerre bien disciplinés qui entreprirent de défendre la place; 
mais ils abandonnèrent bien vite leur projet quand nous autres Espagnols, qui faisions l'avanl-garile, 
eûmes profité d'un passage pour y entrer. Nous les poursuivîmes de si prés, d'un bout à l'autre de la 
ville, que nous en contraignîmes une partie à sauter du parapet ilans la rivière qui l'entoure; ils en 
avaient coupé les ponts ; nous fûmes un peu arrêtés au passage; mais nous les poursuivîmes ensuite 
pendant une lieue et demie, et je crois que peu d'entre eux échappèrent, à la mort. 
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De rdfliir à la ville, ilonl le seigneur s'élait réfugii! ilans la province de Ciiliia, j'envoyai aux princi- 
paux haliilanls, qui avaient abanilonné leur tlumicilc, deux prisonniers qui leur proinirent de ma part 
et au nom de mon souverain de leur pardonner leur rébellion et de les bien traiter dorénavant, s'ils le 
servaient en loyaux et fidèles sujets. .Mes prisonniers revinrent au bout de trois jours, avec quelques 
notables, qui me demandaient pardon de leur faute , qu'ils n'avaient commise qu'en obéissant à leur 
seigneur, et qui proiiiiient de servir avec fidélité. 

Je les rassurai, je leur dis de revenir cliez eux avec, leurs femmes et leurs enfants; je leur persuadai 
aussi de conseiller aux habitants du pays de recourir à moi, que je leur pardonnerais le passé; mais 
qu'ils ne m'exposassent point â marcher contre eux, parce que jo serais désespéré du mal que je serais 
contiaint de leur faire. 

Au bout de deux jours, Izzucan fut repeuplée ; tous les habitants des environs vinrent faire leurs sou- 
nussions, la province fut tranquillisée, et ils se lièrent avec nous et avec les indiens de (iuacahula. Il 
n'y avait plus qu'une contestation à juger au sujet de la seigneurie : il s'agissait do savoir à qui elle ap- 
partenait depuis le départ du dernier seigneur pour Mexico, ou du bétard du seigneur naturel du pays , 
que Monlézuma avait fait mourir, et qui avait remplacé son père, en épomsant une cousine de Montézuma ; 
ou du petit-fils do ce nu’me seigneur assassiné, fils de la fille légitime qui avait éjiousé le chef de Gua- 
cahula. 

L'héritage fut assigné par la voix publique à ce petit-fils, qui avait dix ans; ils lui prêtèrent sernieut 
d'obéissance ilevant moi. Ils lui ilonnéreut pour tuteur son oncle le bélard et trois notables, dont deux 
d'Izzuraii et un de Giiacahula, furent chargés du gouvernement du pays et des soins ù donner à l'en- 
fant jtisipi'â ce qu'il filt en état de gouverner par lui-même. 

l/.zucan peut contenir trois ou quatre, mille habitants. Les rues en sont bien percées et alignées; elle 
est située sur la pente d'un coteau ofi s'élève une l»nne forteresse du cAté de la plaine ; elle est entourée 
d'une rivière profonde qui coule prés de l'enceinte; elle est encore entourée par le ravin trés-escarpé 
d'uu ruisseau, au-dessus de l'escarpement duquel il régne un parapet qui fait tout le tour de la ville . 
toute cette enceinte était remplie du pierres. 

l’rés d'Izzucan on trouve un vallon cbarmant, très-fertile en fruits et en colon, qu'on ne rencontre |ioiut 
sur les hauteurs des environs, à cause du froid; mais ce vallon, situé é l'abri des vents du nord par les 
montagnes, est chaud, et il se trouve arrosé par des canaux superbes et bien percés. 

Pendant mon séjour en celle ville, que je laissai tranquille et remplie de nouveau par sa population, 
■^c reçus les hommages et les sounns-sions , pour mon maître , des seigneurs de Guaxucingo cl d'une 
autre ville, frontière de la province du Mexique, éloignée ilc 10 lieues d'Izzucan ; il en vint également 
de huit endroits de la province de Coastoara (Oaxara), dont j'ai fait mention dans les paragraphes pn'- 
réilculs, et qui est éloignée de .10 lieues d'Izzucan. Ces Indiens m'assurèrent que le peu qui restait à 
venir lie leur province ne tarderait point à arriver. Ils me prièrent de leur pardonner leur retard, 
|iar la crainte qu'il.s avaient eue de ceux de Culua; u'ayanl jamais pris les armes ni contre moi, ni 
contre aucun Espagnol depuis qu'ils s'étaient rendus sujets de notre souverain ; qu'en un mol ayant 
loujoui-s été fidéle.s et prêts à exécuter ses ordres , ils avaient été contniinls de cacher leur bonne vo- 
lonté, par la crainte seule de s'attirer sur les bras un ennemi trop pui.ssant. 

Au surplus, Votre .M.ajesté peut être bien assurée qu'avec l'aide de Dieu elle recouvrera bienlél, 
sinon le tout, du moins la majeure partie de ce qu'elle a perdu. Tous les jours je reçois des marques 
de soumission des villes et des provinces qui appartenaient autrefois à .Montézuma, parce qu elles voient 
que je traite très-bien celles qui obéissent, et que je fais une guerre impitoyable dans le cas con- 
traire. 

J'appns par les indiens faits prisonniers à Guacahula, et spécialement par le blessé dont j'ai parlé, 
que Montézuma avait été reinpiaré par l'un de ses frères, seâgnenr d'Islapala, parce (pic l'ainé des fils 
de l'ancien soiiver.iin avait été tué sur les ponts de Mexico, et que, de deux antres , l'un était Ibii et 
l'autre paralytique. Ün s'était déterminé à ce choix parce qu'on regardait ce frère conimc un homme 
prudent et courageux , qui nous avait fait la gueire. .l'appris ipie ec prince se fortifiait dans Mexico, él 
qu'il mettait en étal de défense les prinripales villes de sa domination; qu'il fai.sail pratiipirr beaucoup 
de fossés et de soulcirains cl amasser de grandes provisions d'anues; qu'il faisait faire entre autres de 
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grandps lanffs, comme les piques Je cavalerie, Joui il avait pris quelque idée par celles dont se trou- 
vaient armés déjà plusieurs Indiens de Tepeaca, contre (|iii nous avions coniltaltu. 

J'envoie chercher par quatre navires, à Cuba, des soldats et des chevauv pour nous seeourir; j'en 
envoie quatre iuitrcs pour le même objet à Saint-Domingue, où je ilemandc encore des armes, des 
arbalètes, et de la poudre surtout, dont j’ai grand besoin ('), parce que des fantassins couverts de Iwu- 
cliers sont de peu de ressource contre la grande multitude et contre des forteresses. Je prie le, 
licencié Rodrigue de Figueroa, et tous les autres ofliciers de Votre Majesté, de nous donner tous les 
secours qu'ils pourront , parce que cela est Irés-essenticl au bien de son service et à notre sûreté. 

Avec CCS renforts, je reviendrai à Mexico, je réparerai les pertes passées, et je compte soumettre 
celte orgueilleuse capitale et ses dépendances dans l'étal où je l'avais déjà réduite. En allendani j'ai 
fait construire douitc briganlins pour entrer dans le lac. On ramassera et on disposera tous les bois 
nécessaires, de manière à ]>ouïoir les conduire par terre eh à n'avoir plus en arrivant qu’a les assem- 
bler : on fait ici des amas de clous pour le même objet, et j’ai déjà fait préparer la pois, l'étoupe, les 
voiles, les rame.s cl tous les agrès nécessaires. Je ne perds pas un instant ni un moyen pour parvenir 
à mon but, et je n’épargne ni argent, ni peine, pas plus que je ne redoute le danger. 

Mon lieutenant à la Vera-Cmz m’apprit il y a deux ou trois jours l'arrivée d’une petite corvette ilc 
trente hommes d’équipage, manquant absolument de subsistances, et venant à la découverte des navires 
que François de Caray avait envoyés sur les côtes dont j’ai fait mention. Celle corvette était arrivée à 
la rivière de Paniico, où l’équipage avait séjourne trente jours, sans avoir vu qui que ce soit dans le 
pays et sur les bords de la rivière, ce qui me fil présumer que le pays avait été entièrement dépeuplé 
par les événements qui m'étaient arrivés. 

I.a corvette nous annonça devoir être suivie par deux autres navires de François de Garay, chargés 
d’hommes et de chevaux, qu’ils croyaient déjà passés au-dessous de la côte. Je crus de mon devoir et 
du bien du service de Votre Majesté de chercher à instruire ces navires et à prévenir les dangers 
qu’ils couraient. Je lis donner ordre à la corvette d’aller à la découverte desdils navires, pour les 
avertir et pour leur dire de se rendre au port de la Vera-Cruz, où le premier capitaine envoyé par 
François de Garay les attendait. 

Dieu veuille qu’elle les trouve avant l’heure du débarquement! Ces Espagnols ne sont nullement en 
délianre, et les Indiens se trouvent prévenus. Les premiers pourraient bien être maltraités au préjudice 
de notre souverain, d’autant plus que le succès des Indiens les animerait encore davantage et leur don- 
nerait de plus en plus du courage et de la hardiesse pour nous atl,vquer. 

Au moment où je finis ma lettre, j’apprends que Guatimosin, indépendamment de scs fortifications 
cl de ses amas d’armes, de munitions et de vivres, a envoyé des émissaires dans toutes les provinces 
et villes de son empire, pour certifier à tous ses sujets qu’il les dispense du service et des impôts 
qu’ils lui doivent pendant un an, pourvu qu’ils emploient tous leurs efforts à faire une giiene sanglante 
à tous les chrétiens, jusqu’à ce qu’ils soient lotalcment exterminés ou chassés du pays, et pourvu qu’ils 
en fassent autant à tous les Indiens nos amis nu alliés. 

(Juuiqtic j’espère, au moyen de la grâce de Dieu, qu’ils ne viendront nullement à bout de leurs 
desseins, je inc tfouve tous les jours très-embarrassé pour secourir les Indiens qui demandent à l’étre. 
Ils .sont en si grand nombre, et dans des provinces si éloignées, que je ne peux les secourir tous comme 
je le voudrais contre les Indiens de Culua, qui, à cause de nous, leur font une guerre continuelle cl des 
plus opiniâtres. 

Par tous les rap]iorts que j’ai trouvés entre res pays et l’Espagne, tant pour l’étendue que pour le 
climat, la fertilité, etc., j’ai cru qu’il convenait de l’appeler youvelle-Htpngne, au nom de Votre Sla- 
jeslé 1 j’ose la supplier de lui conserver ce nom. 

J’ai écrit en assez mauvais langage, mais de mon mieux, à Votre Jlajesté, la vérité de tous les évé- 
nenieiiLs qui me sont arrivés ici, cl tout ce qu’il convient qu’elle sache, et je la supplie d’y envoyer un 
homme de conliance pour lui rendre un compte particulier. 


(') Durant une de se» pcrilteuses exptnlUion!:, t’uilréiiido Alvarado recueillit du smifre et ne tard.i p.is à en faire raUriquer 
de ta (loudro .'I canon, réU'ment le plus nécessaire pour actievcr la coitqio'le. (Vuy. cutlerUon de Ternana-Coni|>ans.) 
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Trés-liaiil, Irês -excellent prince, tjue Dieu, notre Seigneur, conserve votre vie et voire royale per- 
sonne; (lu’il conserve aussi l'Étal puissant ilc Votre Slajcslc sacrée; ipie cet État s'augmente, liorant 
longues années, de royaumes plus considérables et de, seigneuries, comme le désire son cœur royal. 

De Votre .Majesté sacrée, le très -humble sertileiir et vassal, celui qui 
baise les pieds et les mains de Votre Altes.se ('), 

Ferj<.vnb Coktez, 

De U ville Segura do la Frootera, en la Nouvelle-Espagne, le 3 octobre 1S20. 

(') On a cm devoir rétablir kù dans son étendue le prolocole supprimé par Fbvig ny *, c’est celui qui est, du rosie, toujours 
eni(>iûyé dans les leUres officielles de l’époque. 
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|M*r il 6UO cnpellano composta. (Cette précieuse relation, pour ainsi dire introuvable, a été traduite en franvais 
par M. Tomaux-Compaus, et insérée dans sa collection, en. 1838.) — £1 Dean Corv autus, Uej:icus inlerms, opus* 
cnio sous forme de dialogue du début de la conquête, ci dont on n'a trouvé qu’un exemplaire à la suite d’uno 
grammaire de Nobrixa. — Benito Fernandez, üortrina christiana, en lengua mixteca; 1 vol. in-4*, 1350 ; pn*niier 
livre do linguistique publié sur los langues du co pays. — Prumière et deuxième relations faites par Pierre d’Alva- 
radu à Fernand Cortex (voy. Ramusio, 1 *' vol., Giuuti, 1530). — Hclstioo faite par Diego de Godoy à Fomand 
(iortez, td. — Bolation do Nuno Guzman, datée d'Onùtlan, province do Ueclioacan. ~ Lettre de D. Antonio de 
Mendoza ; id. — D. Fr. Bartolome de las Casas o Casaus, Dret utima relacion de la deslruycion de las ludias, coto> 
gida porel obispo D. fray D. de las Casas, de la orden de Santo-Domingo; 1 vol., Sevüla, en casa de Sébastian 
Truxillo. G’esi le premier traité du saint évéque spécialcxncut consacré aux indiens d'iiaiti ; pour les autres ou- 
vrages, et noiamuimil pour celui qui est intitulé : FsU es un Iratado que el obispo de la c iudad real de Otiapa 
escririo sobre la maleria de los Indios, 1532, voy. Temaux-Compans, Bibliolhèque américaine; 1 vol. in-8, Paris, 
1837. ^ Francisco Lopez do Goinara, Hitlwta general de las Indùu, cun todo el descubrimieiitu y cusas notables 
que han acaccido, desde que se ganaron hasta ci ano de 1551, con la conquista de Mexico y de la Nueva-£spana; 
1 v<d. in-foL, goih., Soragoça, A. Millan, 1332-33. Lopez de (kimara, né 4 Séville en 1310, passa en Amérirjue, 
après avoir fait ses études 4 Tuniversité d'Alcala, et devint précepteur des enfanta de Cortex; sa relation se ressent 
de cette intimité avec son héros. Son ouvrage, fréqucniiiicui réimprimé et traduit, a paru en français sous ce titre: 
Histoire générale des Indes occtdrnltdes et terres neufi es qui jusques à présent ont été dévouvertes , traduite en 
français par M. Fumée, sieur de Marly-lv-Cbàtol ; 1 vol. in-12, Paris, Michel Soimius, 1360.-11 y a une édition 
du même format, avec l'ancre aldine , une édition de 1584 , et enfln uno autre de 1587. La traductiuQ italienne est 
de 1555. — MoUua, Yocabulario en lengua (asleilana y mexicana, cumpuesto por cl M. U. P. A. de Molina, delà 


Digitized by Google 



l 

iii VOYAfiEL'nS MODEIl.VKS. — FERNAND CORTFJÎ. 

ordcu dft San-Franci»co ; i roi. in-fuL, Mexico, 1571. Livre capiul pour les études sur lallngaisti(|U'' de cea régions. 
M. nainirei posst'dc la premk'rc édkion, n^puttlo introuvable, de la grammairrî donnét* par Mollna. — Girol. Bcn- 
zoni, It/uha dfl niùndo numo; in-8, Veneiia, 1565. — I). (iabrk*l f^asso de la Vega, Prmera parti de Corte$ m/e- 
roto y la J/rjrÿro«o ; l voL in-4«, Madrid, 15H8. Poème curieux, <jtiî est complet Mub>ment daiw la deuxième *'*dl- 
tion, de 1 594. — Voyages et ronqHétes du ctipiluiHe Ferdinand Cottrlott èt Indes orridentales, histoire traduite de 
langue espagnole, par Guillaume le Breton, Nivemois; 1 vol. in-12, Paris, 1568 (Irad. de la 5* partie de Ixjpt'Z de 
Gomara). — Acosta, De nalura m»r» orftw, lihri II ; 1 vol. liv-lS, Salmanticte, 1589. — RI P. Joseph do Acosta, ///»• 
loriVi naturol y moral de las Indiat ; 1 vol ln-4<*, Sevilla, 1590. — Maesini fray Agosfin Davila Padilla, Hîstona de. 
la fundadon y ditcurso de la provincia de Sanitago de A/ejrico ; 1 vol. ln-fo1., Madrid, 1598, — Ricimrd Ilacklnyt, 
lhe principale» narigationt, oic.; 3 vol. in-fol., gotli., 1599-1000. Voy., dans retie précieuse collection, b-s 

relations de Thomson, Chüton, llawlt», Philips, Hortop, etc. •— Piedad berogea de HernnndoCorlei; 1 vol. in-8, 
impriové vers 1000, cl dù i Carlos de Sigueiiz.*i y Gongora (ne se trouve jamais complet). — Gabriel Lasso de la 
Vega, KIogios en loor de lo* Ire» famoso* ciïronri D. Jagme, rey de Aragon. D. Fernando Corfes, marguei del 
ro//c, y D. Alvaro Uuuin; 1 vol. in-12, Çarogoça, 1601. — B. de Balbu**na, Crandeia me.Tirnna; 1 vol. in-12, 
Mexico, 1604. •— Fruy Juan de Torquemada, XXI lihrot riluale» y monnrrhia indiana, con ol origen y guerr.as d« 
los Indios occidentales, de sus poblaciones, descubrimientos, conquista. conversion y cosas maravillnsasde la'inisma 
tierra; 3 vol. in*fol., M;«irid, 1613. Vaste ouvrage encore indispe»»saWc, mais dont l'importaocc a diminué depni* 
hs pi>blication.s de Ternaux-Compans, lord Kinpshorougb, Agiio et Ramirez. Hemandnz, Qualro lihro» de la 
noiuraleM, rtriude» de la» planlut, ctc.,traducidosy aumontados por F. Francisco Xiincnez ; 1 vol. in-4®, Mexico, 
1015. — Antonio de Roon-sal, llistona de la proi'incta de Chyopa y Guatemala : î vol. in-fol., Madrid, 1019. — 
Lope de V«>ga, Narquei det Valle (Fcmatid Cortez), l’une des comédies fameuses, — Canizares, el Plegto de Fer~ 
non Corlei (comédie). — Fernand de Zarate, Congatslu de Uexico ( comédie). — F. del Rey, llernnnd Corle* en 
Tohtuco (comédie). — Bontal Dias del Casiillo, llintoria terdadera de la rnnguista de la Sueva-Espaîia ; 1 vol. 
iii-fnl, Madrid, 1632. Il y a une édition de cet ouvrage capital, d'un vaillant compagnon de Cortez, publiée von 
1700; elle est plus complète d'un chapitre. — fielarion univertal y verdadera del sitio en que esta fuadodo la 
eiudad de .l/»iro; 1 vol. in-fol., Mexico, 1637.— D. Juan Palafox, évêque de la puebla de los Angeles, Virtudes del 
Indm: I vol. io-4*, 1650. Il y en a une édition de 1661. — Johaniîis Sotorzano. De Indinrum jure, etc.; 2 vol. tn-foL, 
1672. — D. Antonio de SoUs, llisforia de la ron^uixfo de Mexico, poblacion y progressos de la .\mA'ricaseptcntrion.xl, 
conocida por cl nombre de Nucva-RspiUia; 1 vol. in-fol., Madrid, 1684 Première édition d'un ouvrage Irts-fn-quem- 
mcdt nhmprimé et traduit dans toutca les langues, mais auquel lo livre de Prescott a porté un dernier coup. Il a 
été traduit en français sous le titre atiivant : Ilutoire de la ronquéfe du Mexique ou de la Xourelle-Kspogne, tra- 
duitede l'espagnol de D. Antoine de Solis par Qtry de la Guette; 1 vol. in-4*, Paris, 1691. Nous en connaissons 
une édition de la Haye , 1692, 2 vol. in-12, par l'auteur du Triumviral, toujours CItry de la Guette. — Lopez de 
Cofiolludo, Historia de la provincia de ïueatbfin; 1 vol. in fol., Madrid, 1688 (cet ouvTage est fort rare et a été 
réimprimé tout récemment ). — Thomas Gage , Voyage à la Xauvelle-Espagne ; 2 vol. in-12, Amsterdam, 1695. 
— F. Agostin do Vetancourt, Theoiro mexirano , descripcion brève de los saicccsoa, etc.; 1 vol. in-fol.. Mexico, 
1698. — Geinelli Carreri, Giro del mundo; NapoH, 1699. H y a une édition de Venise, en 9 tomes In-8, 1719; puis 
nno autre , 9 vol. in-8, Naples , 1 721 . Traduit en français sous ce titre : Voyage autour du monde , fait de W9Ô 
à 1697, traduit de l’ilalicn par ( L. M.) N.; 6 volumes grand in-12, Paris, 1719-1727. — Antonio de flcrrera, 
llisforia ycneral de los hechos de los Cashllanos en las islas y Ueira firina del mur oceoim, en ocho décades ; 
4 vol. in-fol. , Anvers, 1728. Cette édition c*t réputée correcte; il y en a une de Madrid, 1729-1730, avccestanipos, 
mais on sait quelle est la valeur iconographique des figures de cette époque. La première édition de ce livre 
capital est de 1601-1615; in^ol. 11 a été publié eu français, sous ce titre: Description de» Indes occidenlalea, ou le 
Nouveau monde; 1 vol. in-fol.; les deux premières décades, Amsicrdam, 1632; Amsterdam, 1681 ; 3* dthrade: 
la traduction Latine parait à Amsterdam, in-fol., 1622. — Fr. Gregorio Garcia, Ohyen de los Indios de. el nuero 
mondo e Indiat oeeidenlale», deuxième impression fl vol. in-fol., Madrid, 1729.— l>Jflr/o y derrolero de lo romrno. 
do TÛto y observado en el discurro do la xifuta general de precidios ftie) sltuados en las provinrias yniemas do 
la Nueva-Espana, que exccuto D. Pedro Rivera ; l vol. in-fol., Guatlicoiala, 1736. — Estreîla del norle de Mrxiro; 
1 vol, ln-4*, .Mexico, 1741. — Luit Bezerra Timeo, Feiieidad de Mexico, en la admirable ajiaricion de Nuestra-Sennra 
de Guadalupe; 1 vol. iie^, Madrid, 1745. — Lorento Bocurini Benaduci, Idea de una historia general de. In America 
septentrional, futidada sobre matcrial copioso de figuras, symbolos, caractères y geroglifleoî., cantares y mann- 
scriios de autoroa iadios ultimamenlo descubiertos; 1 vol. in-A*, Madrid. 1746. Ouvrage des plus importants. 
(Voy. sur Boturini un article dans la Biographie générale, publ. chez le» frère* Didol, ) — D. Fr. Luiz de Leon, 
Hernandia, hiunfot de la fé y gtoria de las ornias etpanolat, conquifta de Mexico, y proezas de Iîern.an Cortez; 
i vol. in*4", Madrid, 1755. — Eguiara, Itibliotheca meticana ; In-foL, Mexico, 1755. — Gramado» y Galvoz, Tardes 
americanas ; l vol. in-4*, Mexico, 1778. Ou y trouve le texte otomitc du fanu'ux chant de Nctzahuaicnyotl. — 
Robertson, Histoire de l'Amérique (trad. de l’angl. par Suard) ? 2 vol. in-4*, Paris, 1778. — Clavigoro, Storia antica 
det Messico; & U en 2 vol. in-4"; flg. Le texte original de celte histoire estimée ayant été presque épuisé, on en 
donna, au dlx-buitième Mèclo, tme traduction espagnole, s<>us le titre de Hislonn antigua de Jfcxico, por Cla- 
l'ijero. etc.; Londres , 1786, 2 roi. in-8; fig. — Ant. de Alcedo, Diriwiario gengr. hisloriro de las Indias orciden- 
taie» oAfnerica; 5 vol. hi-4*, Madrid, 1786. — Clavigero, Historg of Slexiro; 2 vol. gr. lu-4*, London, 1787. Ln 
traduction alIcmaDde, 2 voL in-8, est ptibliéo à Lelpzlck, en 1789, — Suiaznry Olarte, llisloria de la ronquisfa de 
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He-firu; 1 voL ii^fol., MftdritI, 17M. — Maociri. l)t rif<< Mfxi/raaorum, parles fil; 3 vol. in-8, Bononia', 

1791. — CariJIu y Percz, PenrU atiifricuno; 1 vol. In*4", Mctico, 1797. — Kscniqiiit, .VrjiVo conquixtada, pwma 
iH'royco; 3 vol. pet. in>ë, Madrid, 1708. Cantoi de lus lutisas mexicanas ; 1 vol. pot. M^tico, 160à. ~ 
D. .^monto de I/?on y Oama, iirtaipcion y erofudogta de lai dw p»rdroi, etc.; 1 vol pet. in-4*, Madrid, 1802, 
réiinpriiod k Mexico, par Dustamatiie, e» 1832, avec la ti^. du calendrier mexicain. Il a did publié à rorigine co 
italien Mma oe titru. — Aiit. jLentic Gama, Saggio deW utlronoinia de' J/c*iiVani; 1 vol. gr. iib.8, 1801. >- P. du 
Rüure. la Conguète du Mexique, poi’nw; 1 vol. in-8, Parix, 1811 . — D>^ristain, /jfiblJolAcrn AMpano-mexirntm; 
3 vol. iii-8, Mexico, 1816. — Billauü-Van'nnc», Mémoire coolcnatii la relation do ses voyage» et aventures d.vns 
le Mexique ; 2 vol. in-8, Paris, 1822. — Busioniaiitc, Oaleria de ont. principes mexicanos ; 1 vol. pet. in^'j®, PueWa, 
1821. — D. Aniouiudel lUu, OetrriplUin of un anrienl eilg disrorrred near Palenque in thé Ktngflum of (luale- 
mo/n.ctc.,(ranalated froin the origiii. ms.; 1 vol. in>à*, London, 1823.— >W. Bullork, Sixmonlh'a résidence and Irnreh 
in Mexico ; 1 vol. ii>-8, fig., I.oiidi>n, 1824> Traduit en françai.» mius ce titre : le Mexique en t8i3, mi Relation 
d'un voyage dans la NouvcUe-l'ispagne, contenant des notions exactes ci peu connues sur la situation physique, 
niorale et politique de ce pays; oiivrag<< traduit du l’anglais par H..., précédé d'uno Introduction et enrichi de 
pièces justificalives et de notes, par sir Charles Bierley ; 3 vol. in-8 et 1 atl. in-&* ohl., Paris, 1834. *— Roux de 
Rodifllc, F. Curie*, poème; 1 vol. in-*. — Lyous, Journal of a résidence and tour in Mexico; 1 vol. in-8, 1/nidon, 
1821. Basil Hall, Elirait from a juumal, etc.; 1* édit.; 3 vol. in>H, Ldimburgh. 1833. — A. de Hunibnldt, Essai 
puhlique sur la .Sourr-lie-Espagne ; 1 vol. In-8, Parts 1823. >'ous signalons do pn^rércnce celle édition portative. — 
Mac Beaufoy, Mexican tlluslrahons ; 1 vol. in-8, Lond, 1828. — Voy. aussi le capit. Lyon, 1827 et 1828, et \V.xrd, 
1837. — Rauàiug, Jlistorical reseurvhes on Ute tonquesl of Peru. Mexico; gr. in-8, Londres 1837 ; ouvrage plein 
d’hypothi'scsliasapdéeit. — BenianJiiio deSahaguu, liistaha de las rosas de la XHeva-Espano. pub. por el unior Bns- 
tamaiito; 3 vol. pet. iu-l", Mexico, 1839. Cet important ouvrag'* imparfaitemctit édité, sur leqnid on pirut lim un 
article de M. Ferd. Denis dans la Jieme des Deux-Mondes , a été reproduit dans la vaste collection suivante. — 
Lord Kiugsbnrough Cl AgUo, Anliquilies of Mexico, comprbting fac-similés of ancknt mexican painiaings and 
hicrogliphics, presorved in the royal libraries of Paris, Berlin, Dresdeu, in tin; iinpcrial library of Vicnn'a, in the 
Vatican lihrary, in liie Dorgiam Miiseitnt at Home, in ihu librar)' of the in&titute al Bologna and in the bodleian 
librar}’ al Oxford, Tugether uith the monuments of .\cw Spain by M. Dupais, with their re«p'‘Ctives scalca of 
iiK'aaureuiem accunipanying description; the wliole illustrated by mauy valuables inedited manusrripts by 
Augusüito Aglio; 7 vdl. gr. in-fol., London, 1830. O vaste rocueii est, sans contredit, le plus beau monninent qui 
ail été encore élevé aux antiquités américaines. Des bibliograplu*s,qut se diMuit bien iiifunnés, affirment que l’iin- 
prretsiim de ronv rage s’est élevée au delà de 1 500 OOO francs. I.es exemplaires sur grand papier éiairnl évalués 
naguère à 13 000 fr.;de 1831 à 1838, sous le titre de .intifuit/cso/* Mexico continued, les t. Yill et I\ont paru. Vr*y. 
un article analytique étendu sur la collection de lord Kingsborougli, dans le Uultetin de Férussar. — R^lir,xini. le 
Mexique ; 2 vol. in-8, Paris, 1830. — Alex. l.cnoir, Warden, Ch. Farcy, Üaradènr utSaint-Priest, AnUquilés tHe.ri- 
cames, 1 vol. iu-fol., Paris, 1834 et amiéi-s suivantes. — Latroljc, /hmià/rr m Mexico; 1 vol. in-8, Keiv-Yock, 1830. 

— D. Mariano Veytia, ilisloria de Mejico; 3 vol. petit etc.; .Mexico, 1836. Veylia, né A Pueblacn 1710, inorl 
en 1780, vint en Europe et fut rcxéciiteur tcsiamcniatrc de Boturini B«.‘naüuci; il a donc puisé aut sources les plus 
originales. 11 euibravrf.’ la période coniprtso eiitru la lin du douzième siècle et te quinzteme. 11 a eu un habile éditeur 
dans M. Orteagx — Dclalteld’», Amencan anliquilies and resoarclieg into the origin and aniii|uitic« of America; 
1 vol. in-4* , lig., Cincinnati, 1B39. — Tt‘raaiix-(^m|iaits, Voyoïr», relations el weuioirr.« on^imusr, pi>ur servir 
à ritTsioirc de la découverte dur.àux’riquo, publ. pour la premièro fois en français; 30 vol. in-8, Paris, 1837 et ann. 
auiv. (telle précieuse collection, qui a mis en lumière tant de relations ignorées, ruuferme plusieurs ouvrages 
écrits spi cialcmeut sur rhisloire du Mexi'iue. Il faut inettr»' au premier rang les ouvrages de Fernando d’Alva 
Ixllilxôchiil; le livre d'Alonzo do Zurita, Pupport sur les diffèrenlet daues de chefs de lu NouceUc-EtfHtgne ; puis 
te Recueil de pU*CPft curieuses relatives à la conquête du Mexiiiiic (inédit) ; 2 vol. in-8, Paris, 1839. Ces précieux 
volumes renrerment les reiotious suivaulc», trop rareoHnil cuuscHtées : — llinéraire du royage de la flolte du roi 
ralAu^i^uc ù fiie de Yucalan, dans V Inde, fait en l'an 1518, sous les ordres du capitoiuc Grijajva; — /lefo/ion abré- 
gée de la .\ouveile-Etpagne, et sur la grande ville de TenüxUtaii (.Mexico), écrite par un gcniilhommc de la suite 
de Coriei;— Leitre» de Pedro de Alvarado; — Lettre du frère Pierre de Gand, en date du 37 juin 1527 ; — De 
Coidre des successions obserrêts }ntr les Indiens ; — Des cëièmonies obsenées pur les hulicns. lorsqu Us faisaient un 
tecle ; — Lettre de Ramirez de Fueuleal, évêque de Saint-Dotniiigue, à S. M. Charles V, 3 novembre 1332 ; — Rela- 
tion de ce qui s’est pa&u\ le 10 du mois de septembre 1541, d.xüs la vilte de Santiogo-de-Guatemàla; — Lettre de 
Juan de Zarate, évê<(ur d’Antequera ; — Lettre de l/>rçn«> de Bieuvenida Avis du vice-roi D. Antonio de Men- 
doza;— Mémoire des services rendus par te guuvcroeur D. Francisco de Ibarrn; — l^eitre des chnpelaint F. Torrl- 
bto et F. Diego d’Olurte, sur les iribiits qiu) payaient tes Indiens; — Requête do plusieurs chefs d'Aiilan h Phi- 
lippe H : — Extrait de VHisluire de Philippe II, de Cabrera de Cordoue. — Dan> le volume pnUié en 1H29, on 
trouve; lie l'amvèe des Esinignols el du rommencemenl de la loi erangéiique (c'est la ircixième relation do 
Ü. Fernando d»* Alva IxilUxéchiil, l'inierprèlo juré, desceiidaiii des rois de ïeicuco); — Note sur Eciievarria y 
Veylia; — Supplique adressée par rarrbevétioe de Mexico à Charles V, en faveur d«>sMaccciah*s; — Pétition adressée 
i Charles V inu* plusieurs chefs mexicains ; Mexico, 1732. — Extrait du (ial.xlogue de .Munoz:— Compte rendu dn 
pruci’*» de Roturiiii; — Note sur le Guatemala; — Note sur poésies aztèques; — Siancos; — Note sur les iuaos. 

— Fréju», i/islori(i brere de la conqunta de to$ eslados independtekies dtl estada de Mexico; 1 voL i(i-4*,Zacatocas, 
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1 838. — lî. T(?m*iii-Comparw, Eaai sur la Ihtûgonte meriraine ; broch. pet. in-8, Paris, 1 fliio, ( Extrait des Ail- 
nalo» do* voyages.) — J. Stephen’s, Inridenis of travels in centrât America, Chia{Hit and Yucatan ; 2 vol. ln-8, 
N*‘W-York, 181 ( 1 . — On doit au nulmp, înndenlt of travdt in Yucatan ; 2 vol. in*8, Londres, 18ü3. Les dessins do 
ce* pn*cltmx volume* ont été exécutés par Calhonrood. Depuis la mort do J. Stephen, se* quatro volumes ont été 
réimprimés en deux volume* in-8. Isidore Lowenstora, le Mexique .tcurenin d’un voyageurs I vol. in-8, Paria, 
18'j3. — F. Catherwood, View ofont ient monument, In central America and Yucatan ; 1 vol. in-fol., London, 1844. 
— Dmnti-Moyer, .tfrxtooosil u*oj and asit is; i vol. in*8, New-York, 1844. Michel Chevalier, le Èfexique avant 
et ftendant la conquête; 1 vol. ii>-8. Pari*, 1845. — William-H. Prescott, Histoire de la conquête du Mexique, avec 
un tableau préliminaire de raacienne civilisation du Mexique et la Vie de Fernand Corté* , publ. en français par 
Amédéc Pichot; 3 vol. in-A, Paris, 1840. L’uriginal do cet excellent livre a été aussi traduit en espagnol, par 
M. Joaquim .N'avarro,»ovis ce titre : Historia de la conquista de Mexico, 3 voL ln-8, Mexico, 1844. IjC deuxième 
volume renfonno un supplément composé do notes et d’éclaircissements précieux donnés par M. Jozé Fernando 
llainircz. Le troisième est consacré aux planches et à leur explication, due à M. Gundra. Il y a une autre tra>- 
duciion, faite à Mexico i 2 vol. ln-4*. — C. Neb«d, l’oyoye pittoresque et archéologique dans la partie la plus inlê- 
ressaute du Mexique ; 1 vol. in-fol., Paris, 1840 (ouvrage dont les planches présentent une rare exactitude), — 
J.-.M.-A- Aubin, Mémoire sur la peinture didactique ot l’écriture ftgtirative des ancien* Mexicains ; brochure, ln-8, 
de 89 p., Paris, imprimerie administrative de Paul Dupont, 1849. — Haync Reid, the Rifle ran< 7 ers. or the adven- 
tures of on offîcer in Southern Mexico t 2 vol. post. in-8, London, 1850. — L’abbé E. -Charles Brasseur de Bourbourg, 
I«itre* i>our servir à l’introduction à niistoirc des nations civilisées de l’Amérique méridionale, etc., en espagnol 
et en français; 1 vol. pci. in-foU, A 2 col., Mexico, imprenta de M. Murguia Portai del AguUa dcl Oro, 1851. — 
George F. Buxton, Travels. — E.-C. Squier, Nicaragua, ils peopte, scenery, monuments and the proposai canal 
wtili numorout maps and illustrations; 2 vol. in-8, New- York, 1852. — Alvaro Teiozomoc, Histoire du Mexique, 
traduite sur un manuscrit inédit, par Henri Ternaux-Compans ; 2 vol. in-8, Paris, 1833. Tezozomoc (prince 
du sang royal de Trzcuco) a recueilli avec un soin bien rare les traditions légendaires. — El Regutro Yucateco, 
periodico literario, redactado por una sodedad do amigos; 4 vol. in-8, Merida-de-Yucatan, 1846 et ann. suiv. On 
trouve dans celle collection , rarissime en France , une vue de Cozumcl , où débarqua Cortez, — Hroceso de Resi- 
dencia ronfrn Pedro de Alrarado, üustrado con estampas sacadas de lo« anliguos codlcc* mexicanoa y notas y noii- 
cia.s biografiras y arqtieologicas, por Jozé Fernando Ramirez, lo publics paloografiado dcl ms. origi^tl el licenciado 
Ignacio L. Rayon; 1 vol. in-8, Mexico, 1841- — Fray Torribk» de Motilinia, Historia de los Jndios de la A'ucro- 
Espafia; encm de 1555. — C’orfn de fray Torribiode Motilinia al emperador Carlos V ; 1 vol. gr. in-8, Mexico, 1835 
et années suiv. Cos précieux documents, fournis par un ardent ami des Indiens, contemporain de las Casas, font 
partie d'une grande collection en voie de publication, et éditée par D. Joaquîm-Garcia Ycaibaiccta. — D. José- 
Fernando Ranilrcz, Ixllilxôchitl (Fernando de Alva), article tiré A part ot extrait du grand Hiccionario historico 
en voie de puMication A Mexico; brochure gr. in-8, à 2 col. On y a donné la liste la plus complrtr des œuvre* du 
célèbre historien, qu'il faut toujours opposer aux récits des Espagnols. — J.-J, Ampère, Promenades en Amérique, 
Etats-Unis, Cuba, Mexique; 2 vol. in-8, Paris, 1855. 

Norr sirpt.ÉMB.NTAiaB. — Au moment de clore ce volume, nous recevons de Portugal do nouveaux documents 
bit^aphiquessur Magellan, extraits, nous aiUrmo-t-on, d’actos autheotiques. Bien qu’ils ae trouvent en désaccord 
avec plusieurs renseignement* adoptés par le savant et consciencieux Navarrctc, nous n'hésitons pas A en dominer 
ici un extrait sommaire, en raison de la conflanco que nous inspire la source dont ils émaitent. D'après ces piirces 
originales, Magellan ne serait pas né A Porto, mais bien A Vîlla-de-Sabroza, dans le district fcomarca) de VilU- 
Roal , province de Tras-os-Montes. Il résulte d’uii tostament de l’illustre navigateur, écrit A Lisbonne, dans le fau- 
bourg de Ocicm, le 19 décembre 1504, qu'il avait institué pour ses héritiers, A cette époque, sa sœur, dona Then**a 
de Magalhaens, ct son beau-frère, Joio da Sylva Telles, gentilhomme du palais et seigneur du château da Pereira- 
da-Sabroza; il reconnaissait égalctucnt pour son bériticr un neveu, flls des deux précédents, nommé Luis Telles 
da Silva. Il manifeste, dans cette pièce, le désir que les armes des Magalliaons soient désormais unies aux armes 
des Telles da Sylva. Par suite des évéacments que nous avons rapportés, cette famille alla s’établir dans un village 
retiré, voisin de Monto-Loogo de Taje. Il paraît qu’elle rmta dons l'ignorance des droits qui lui auraient été 
transmis par leur illustre parent. Le village où s'était rctinl le beau-frère de Magellan so nommait MarinhAo, et 
trois générations appartenant A la même famille s'y succédèrent Luis Telles da Sylva avait en réalité hérité de 
son oncle, car il ne pan*a1t point que la haine qu'inspirait lo nom de Magellan eût été jusqu'A la confiscation de ses 
biens ; on s'était contenté d'abolir soa privilège* nobiliaires, comme on peut encore aujourd’hui s’en assurer A Sa- 
bmza, où les écussons portant ses armes ont été piqués partout A coups do marteau. — Voici les détails qu'il nous 
a été possible de nous procurer sur l'état actuel de la famille de Magellan en Portugal t Antonio-Luis Coelho do 
Casiillo-Drancd de Alagalhaens, mort à Madrid et descendant direct de Luis TelU^s, a laissé une filh’ naturelle, 
mais reconnue et héritière de ses biens , qui vit encore aujourd'hui et qui est veuve du maréchal Antonio-Ferreira 
d'AragAo. Elle a eu de son mariage un his et une fille, qui habitent Villa de Parada de PinliAo, dans la coniarca do 
Villa-Reai. Nous devons ces documents A M. Joaquim Pinto de Magalljaeiis, qui occupe un des prenùcrs ooipln's 
daus radministraiiou de Porto; ils nous sont parvenus par rcnirenuse d'un savant ofiicicr d'arUllerie, M. J.-V. 
Damazio. 

FIN DU TOME TltOISlKMK. 
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